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expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 
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On  trouve  chez  les  mêmes  libraires  : 


DbA  CLA9SRA   DANGEREUSR8  DE  LA   POPULATIOlf  DANS    LES  GRANDES   VILLES,   et  dei 

moyens  de  les  rendre  meilleures;  ouvrage  récompensé  par  rinslilul  de 
France  (Académie  des  scieuces  morales  et  politiques);  par  A.  Frégier,  chef 
de  bureau  à  la  préfecture  de  la  Seine.  2  beaux  vol.  in-8.  14  Tr. 

L'ouvmi 
raïUche 

Iw  popululioii  riche,  à  côlé  des  clutsek  bboiieuses  el  <l(;t  clus>et  puuTres,  les  grandes  \illci 
reaffrineot  furcément  des  ctasses  dangrrruses.  L'oisivetc,  le  iru,  le  vugaboiulage.  U 
pmsiUiition«  lu  misèie,  grostiurnt  sans  reste  le  nombre  decfUK  que  lu  police  sum-illR  et 
que  lu  jusiice  atlend.  lU  bubilenl  des  quunicrs  particuliers;  ils  ont  un  luiigage,  dei  habi- 
lodei,  des  désordres,  une  vie  qui  leur  est  propre. 


■uge  que  nous  annonçons  touche   unx  inicn'is  les  plus  graves  de  la  sociiiléj  il  se 
tiMit  à  lu  lois  k  la  pbysiolugie,  à  l'bygicne  et  à  IVconomie   sociale;  cur,  k  rôle  de 


DtcTiGMicAiRE  D'HTGitifE  PUBLiQOE  ET  DE  sALDBRiTÉ,  OU  Répertoire  de  toutes  les 
Questions  relatives  k  la  santé  publique,  considérées  dans  leurs  rapports 
avec  les  Subsistances,  les  Épidémies,  les  Professions,  les  Établissements  et 
InstilMioHs  d'Hygiène  et  de  Salubrité,  camplét4  par  le  telle  des  Lois, 
Décrits,  Arrêtés,  Ordonnances  et  Instructions  qui  s*y  ratiicheiit;  par  le 
docteur  Ambkoisb  Taroibu,  proresseur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  médecin  de  Thôpital  La  Riboi^ière,  membre  du  Comité  consultatif 
d^hygiène  publique,  médecin  assermenté  près  les  tribunaux,  etc.  Paris, 
1852-1854,  3  forts  vol.  grand  in-8.  24  fr. 

TtAITÉ  DR  GÉOGRAPHIE  BT  0B  STATISTIQDB  MÉDICALBa  BT  DES  MALADIES  ENDÉMIQUES, 

comprenant  la  Météorologie  et  la  Géologie  médicales,  les  Lois  statistiques 
de  la  population  et  de  la  mortalité  ,  la  Distribution  géographique  des 
maladies,  et  la  Pathologie  comparée  des  races  humaines  ;  par  le  docteur 
J.-Ch.-M.  Boudin,  médecin  en  chef  de  Thôpital  militaire  du  Roule.  Paris, 
1857,  2  vol.  gr.  in-8,  avec  9  cartes  et  tableaui.  20  fr. 

Traité  de  l'impuissance  et  de  la  stéruité  chez  Phomme  et  chez  la  femme, 
et  des  moyens  recommandés  pour  y  remédier;  |)ar  le  docteur  F.  Rouraud. 
Paris,  1866,  2  vol.  in-8.  10  fr. 

Dis  hôpitaux,  au  point  de  vue  de  leur  origine  et  des  conditions  hygiéniques 
qa*ils  doivent  remplir,  par  le  docteur  F.  Roubaud.  Paris,  1853,  in- 18.    3  fr. 

Dis  rapports  conjugaux  considérés  sous  le  triple  point  de  vue  de  la  populi- 
lion,  do  la  santé  et  de  la  morale  publique;  par  le  docteur  A.  Matbr,  mé- 
decin de  rinipection  générale  de  la  salubrité  et  de  Tbospice  des  Qninze- 
VingU.  Troiiiètne  édilUm  eniièmnent  refondue,  Paris,  1857,  in-12  de 
380  pages.  3  fr. 


Paris.  —  buprincritde  L.  Martimbt,  rue  Mignon,  S« 
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AVERTISSEMENT  DES  ÉDITEURS. 


Persoune,  avant  Parent-Ducbatelet,  n'avait  apporté  dans  les 
questions  d'bygiène  publique  cet  esprit  ferme,  courageux,  doué 
d'une  grande  persévérance,  ne  redoutant  ni  fatigue,  ni  dégoût, 
ni  sacrifice.  Voulant  tout  voir  par  lui-même,  il  a  consacré  de 
nombreuses  années  à  l'observation,  et  c'est  par  Tétude  de  tous 
ks  éléaients  qui  se  rattacbent  à  la  prostitution,  dans  la  ville  de 
Paris,  qu'il  a  pris  rang  parmi  les  investigateurs  les  plus  con- 
sciencieux de  notre  époque,  féconde  en  enseignements  positifs. 

Le  livre  de  Parent-Ducbatelet  a  été  lu  et  médité  par  les  admi- 
nistrateurs, les  médecins,  les  magistrats,  et  par  tous  les  bommes 
qui  ont  voulu  étudier  le  cœur  bumain,  qui  ont  eu  mission  d'en 
scruter  les  replis  les  plus  profonds,  afin  de  mettre  l'bomme  en 
garde  contre  l'entraînement  de  ses  passions  ou  de  compatir  k  ses 
souffrances. 

Aussi  l'ouvrage  dont  nous  publions  la  troisième  édition  a-t-il 
été  accueilli,  dès  son  apparition,  comme  un  Code  de  cette  im- 
portante matière.  Les  vues  de  Parent-Ducbatelet  ont  été  adop- 
tées dans  tous  les  pays  où  Ton  a  compris  que,  dans  l'impossibilité 
de  détruire  la  prostitution,  il  fallait  la  réglementer,  la  rendre 
moins  dangereuse  et,  s'il  est  permis  de  se  servir  de  cette  expres- 
sion, la  moraliser, 

Â  Paris  même,  cette  partie  des  services  publics  a  éprouvé  de- 
puis vingt  ans,  au  point  de  vue  bygiénique  et  administratif,  de 
uombreux  changements  et  de  grandes  améliorations  suscitées 
par  les  recberches  et  les  observations  de  Parent-Ducbatelet. 

X.  A.  Trebucbet,  chef  du  bureau  sanitaire,  secrétaire  du  Con- 
seil de  salubrité,  et  M.  Poirat-^Duval,  cbef  du  bureau  des  mœurs 
à  la  PrcfcMïture  de  police,  ont  bien  voulu  donner  leurs  soins  à 
celte  édition.  Ainsi,  c'est  dans  le  même  bureau  où  Parent- 
Ducbatelet  avait  recueilli  tous  ses  renseignements,  c'est  avec  les 
mêmes  éléments  que,  tout  en  laissant  à  Parent  l'entière  respon- 
sabilité de  ses  opinions,  MM.  A.  Trebucbet  et  Poirat-Duval 
ont  soumis  tous  les  faits  k  un  nouveau  contrôle,  rédigé  leurs 


VI  AVERTISSEMENT   DES   ÉDITEURS. 

Notes  et  teiirs  Additions,  puisé  les  documents  et  règlements  ad- 
minislratifs  nouveaux  dont  ils  ont  enrichi  cette  édition.  —  Les 
additions  intercalcpsdans  le  texte  sont  placées  entre  deux  [  ],  les 
notes  sont  signées  (A.  T.  et  P.  D.).  Ajoutons  que,  de  nnéme  que 
SOS  prédécesseurs,  M.  Pielri,  préfet  de  police,  a  bien  voulu  faci- 
liter toutes  les  communications  nécessaires  à  cet  important  tra- 
vail. Nous  avons  également  trouvé  auprès  de  M.  Mettelal,  chef 
de  la  première  division,  le  plus  bienveillant  empressement  ;  nous 
le  prions  d'en  agréer  tous  nos  remercîments. 

La  hfiaison  de  Saint-Lazare  et  les  autres  hôpitaux  consacrés  au 
traitement  des  affections  syphilitiques  ont  été,  depuis  quelques 
années,  l'objet  d'importantes  modifications;  un  chapitre  nouveau 
était  devenu  nécessaire.  Pour  Lourcine,  l'hôpital  du  Midi,  les 
maisons  de  santé  et  quelques  autres  établissements,  nous  ne 
pouvions  mieux  faire  que  de  recourir  au  talent  de  M.  Batteî,  chef 
de  division  à  l'administration  de  l'assistance  publique. 

Dans  un  certain  nombre  de  grandes  villes  de  l'Europe,  on  a 
souvent  tenté  de  suivre,  au  point  de  vue  hygiénique  et  adminis- 
tratif, les  principes  émis  par  Parent-Duchatelet,  autant  que  les 
mœurs  et  les  habitudes  locales  pouvaient  le  permettre.  Le  lec- 
teur trouvera,  pensons-nous,  quelque  intérêt  à  rapprocher,  à 
comparer  les  règlements,  les  particularités  et  la  statistique  de  la 
prostitution  dans  les  principaux  centres  de  France  et  de  l'étran- 
ger. Voulant  que  cet  appendice  de  l'œuvre  de  Parent-Duchate- 
let fût  empreint  du  même  esprit  d'exactitude  et  fût  conforme  h 
ses  principes,  nous  avons  demandé  ces  articles  complémentaires 
aux  médecins  que  leur  haute  position  et  leurs  fonctions  mettaient 
en  mesure  de  fournir  des  renseignements  exacts  et  complets. 

Nous  sommes  heureux  de  remercier  publiquement  les  hono- 
rables médecins  qui  ont  bien  voulu  répondre  à  notre  appel.  Nous 
devons  : 

Bordeaux,  à  M.  le  doctour  Venot,  Médecin  en  chef  de  l'hôpi* 
tal  Saint-Jean. 

Mremu  à  M.  le  docteur  J.  Rochard,  Chirurgien  en  chef  delà 
marine. 

l.yon,  à  M.  le  docteur  Potton,  Médecin  de  l'hospice  de  l'An- 
tiquaille. 

narveiiic,  à  M.  le  docteur  Helchior  Robert,  Chirurgien  9é* 
joint  de  l'Hôtel-Dieu  de  Marseille. 

llfaatM,  à  M.  te  docteur  Rare,  Médecin  des  prisons. 


AI MTliillIBIIT  HM  ÉDiriOM.  TU 

à  H.  le  docteur  Sirobl,  Héilecin  «djoial  chargé d« 
lamoe  da  dispensaire. 

LAipérfe,  à  II.  le  docteur  A.  Bertherand,  Hédécip  principal 
d'armée,  qu'un  long  séjour  en  Algérie  a  familiarisé  avec  l'éluda 
delà  colooieeft  la  connaissance  des  mœurs  de  ses  habitants, 

A  défaut  de  renseigoanients  officiels  sur  la  prostitution  en 
Si^UiiwstM.  ladocteurG.  Ricbelot  a  utilisé  les  documents  que 
oouj  sommes  parvenus  à  réunir;  il  a  mis  à  profit  les  tableauiqoe 
X.  Gu^ry  a  bien  voulu  eitraire  de  son  ouvrage  encore  inédit , 
lêSi^ûiique  morale  de  t Angleterre. 

La  notice  sur  la  prostitution  à  BmpUb  a  été  rédigée  d'après- laa 
documents  ofûciels  et  Touvrage  du  docteur  F.*J.  fiehrend,  par 
V.  Paul  Duca. 

H.  le  docteur  Cb.  d'Erlach  de  Diesbach,  chef  du  service  des 
Ténériens  à  l'hôpital  Cantonal  deBcne,  nous  a  donné  le  travail 
sur  cette  ville. 

^article  sur  Br«xeiie«  est  l'œuvre  de  M.  le  docteur  i  -R. 
larinus,  membre  titulaire  et  secrétaire  adjoint  de  TAcadémie 
royale  de  médecine  de  Belgique,  auteur  d'un  mémoire  sur  cette 
question,  qui  fut  couronné,  il  y  a  quelques  années,  par  le  Con* 
grès  médical  de  Bel^^ique. 

Des  notes  sur  ciirisiiaaUi  nous  ont  élé  fournies  par  le  doc- 
teur Bœck,  professeur  de  la  Faculté  de  médecine  a  Christiania. 

La  notice  sur  la  prostitution  a  Copcnhagve,  est  de  M.  Brars- 
trijp,  directeur  de  la  polie»;  (!♦•  Copeiduigue. 

Nous  (levons  le  travail  sur  l'Eupagne  aux  recherches  savantes 
el  érudiles  de  H.  le  docteur  Gaardia. 

Pour  Hmmboarg,  nous  avoiis  mis  à  profit  l'ouvrage  du  doc- 
teur Henri  Lipperl,  dont  nous  donnons  un  extrail  substantiel. 

M.  Groschneevoogt,  profes<eur  en  médecine,  premier  médecin 
de  l'hôpital  dis  Buitengasthuis  à  Amsterdam,  et  H.  H.  Van 
Oordt,  jeune  médecin  fort  instruit,  ont  bien  voulu  nous  commu- 
niquer tout  ce  qui  concerne  la  prostitution  en  Hollande. 

M.  le  docteur  Félix  Jacquot,  médecin  de  l'armée  française  en 
Italie,  attaché  aux  hôpitaux  militaires  de  Rome,  nous  a  fourni  : 
De  la  fn-osiîtutiofi  à  Home. 

Les  documents  sur  Tarin  nous  ont  été  envoyés  aver.  une 
grande  obligeance  par  M.  le  docteur  C.  Sperino,  médecin  en  chef 
do  syphilicome  de  Turin. 

La  position  officielle  qu'occupent  la  plupart  des  savants  qui 
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nous  oui  prêté  leur  concours,  les  travaux  qu'ils  ont  publics,  la 
réputation  dont  ils  jouissent,  garantissent  assez  leur  compétence 
en  mérne  temps  que  leur  respect  pour  tout  ce  qui  doit  être  res- 
pecté. 

Par  une  combinaison  typographique  mieux  entendue,  nous 
avons  pu,  sans  augmenter  le  nombre  des  volumes,  publier  tous 
les  documents  nouveaux  et  TAppendice,  qui  forme  seul  plus  de 
S50  pages. 

Nous  avons  Tespoir  que  les  Additions  et  le  Précis  hygiénique^ 
statistique  et  administratif  sur  la  Prostitution  dans  les  principales 
miles  de  l'Europe  seront  accueillis  avec  le  même  intérêt  que 
l'œuvre  de  Parent-Ducbatelet. 

J.-B.  a  et  F. 

Avril  1857. 
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A.-J.-B.  PARENT -DUCHATELET, 


Far  le  éoetciir  Fr.  LBOBET. 


Alexandre-Jean-Baptiste  Parent-Duchatelet  naquit  à  Paris,  le 
29  septembre  1790  ;  son  père  était  correcteur  de  la  chambre  des 
comptes:  plusieurs  membres  de  la  famille  avaient  occupé,  à  di- 
vers titres,  des  charges  à  cette  chambre  pendant  trois  cents  ans. 
Sa  mère,  femme  aussi  distinguée  par  son  instruction  que  par  sa 
vertu,  était  fille  d'un  notaire  des  plus  honorables  de  Paris.  Avant 
la  révolution,  cette  famille  jouissait  d'une  fortune  considérable, 
provenant  de  quelques  bien«-fonds,  des  honoraires  attribués  k 
la  charge  de  correcteur  et  de  droits  seigneuriaux.  En  92,  ces 
droits  et  ces  honoraires  ayant  été  supprimés,  la  famille  Parent  se 
retira  dans  une  maison  de  campagne,  appelée  le  Chàtelet,  et 
située  à  une  lieue  de  Montargis.  Parent  y  resta  pendant  toute  son 
enfance,  avec  cinq  frères  et  sœurs,  dont  il  était  Talné.  Rien  ne 
manqua  à  son  éducation.  11  ne  recevait  dans  sa  famille  que  des 
conseils  propres  à  le  diriger  vers  le  bien,  et  des  exemples  qui  lui 
en  donnaient  l'habitude  et  le  lui  faisaient  aimer.  Sa  première 
instruction  ne  fut  pas,  cependant,  aussi  complète  qu'il  l'aurait 
voulu.  La  révolution  n'avait  rien  laissé  subsister  de  l'ancien  or- 
dre social  ;  il  n'y  avait  alors  d'enseignement  ni  pour  les  lettres, 
ni  pour  les  sciences,  et  si  le  jeune  Parent  n'avait  eu  un  grand 
amour  de  l'étude,  s'il  n'eût  trouvé  dans  sa  famille  des  instituteurs 
capables  de  diriger  ses  premières  études,  sa  vie  aurait  peut-être 
été  sans  fruit  pour  la  science.  Mais,  sur  beaucoup  de  choses,  son 
père  pouvait  remplacer  un  professeur,  et,  par  un  hasard  heu- 
reux, sa  mère  avait  appris  le  latin:  ce  fut  elle  qui  lui  en  donna 
les  premières  leçons. 

Enfant,  il  était  déjà  grave  et  réfléchi,  ne  jouant  presque  jamais, 
et  s'occupant  toujours  de  choses  utiles.  Dans  ses  heures  de  loi- 
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sir,  il  faisait  des  collections  d'insectes  et  d*oiseaux.  Il  se  livrait 
assidûment  à  l'étude,  parce  qu'il  s'y  plaisait  et  parce  qu'il 
croyait  entrevoir  qu'un  jour  il  poarrMt  ioatentr  Tbonneur  delà 
famille,  dont  il  deviendrait  le  chef. 

Il  avait  seize  ans  lorsque  son  père  l'envoya  à  Paris.  Il  y  acheva 
ses  études  en  pél  de  temps,  et  pour  se  conformer  à  la  volonté  de 
ses  parants,  autant  que  pour  satisfaire  son  désir  d'âtre  utile  à  ses 
semblables,  il  embrassa  la  profession  de  médecin. 

Reçu  docteur  en  1B14,  il  se  destinait  à  exercer  en  ville,  à  faire, 
comme  on  dit,  de  la  clientèle,  et  il  s'y  livra,  en  effet,  pendant 
quelques  années  ;  mais  plusieurs  considérations  l'en  détournè- 
rent. La  médecine  ne  lui  présentait  pas  le  degré  de  certitude 
qu'il  aurait  désiré  :  bien  des  assertions  qui  lui  avaient  été  données 
comme  des  vérités  incontestables,  se  trouvaient  démenties  au  lit 
des  malades  ;  bien  des  systèmes  qu'on  lui  avait  vantés,  ne  sup- 
portaient pas  l'épreuve  expérimentale  à  laquelle  il  les  soumet- 
tait. Parent  n'était  pas  sceptique;  mais  pour  le  convaincre  il 
fallait  des  preuves,  et  il  ne  trouvait  pas  que  Ton  eût  souvent  pris 
la  peine  de  les  chercher.  La  méthode  numérique  n'avait  pas  en- 
core été  employée  comme  elle  l'a  été  depuis,  et  l'on  ne  connais- 
sait rien  qui  approchât  des  résultats  si  positifs  que  M.  Louis  a 
obtenus  de  cette  méthode.  Toutefois  Parent  n'entra  pas  dans  une 
nouvelle  direction  avant  d'avoir  rien  tenté  dans  celle  où  il  se 
trouvait.  Il  fit,  de  concert  avec  M.  Martinet,  de  nombreuses  re- 
cherches sur  l'inflammation  de  l'arachnoïde,  maladie  alors  peu 
connue  et  sur  laquelle  il  publia  un  ouvrage  fort  remarquable. 
Malgré  le  mérite  de  cet  ouvrage  et  Tapprobation  qu'il  a  reçue  du 
publie  médical.  Parent  Testimait  peu  et  ne  se  faisait  pas  faute  de 
le  dire  :  il  oubliait  ce  que  son  livre  contenait  d'utile,  pour  n'en 
voir  que  les  imperfections.  Nommé  médecin  de  la  Société  phi- 
lanthropique et  du  Bureau  de  charité,  il  en  remplit  les  fonctions 
avec  un  religieux  dévouement;  elplus  tard,  quoiqu'il  eût  renoncé 
à  la  clientèle,  il  était  cependant  au  service  de  tous  les  pauvres 
qui  le  faisaient  appeler. 

Lorsqu'il  réfléchissait  sur  l'emploi  de  sa  vie,  et  qu'il  était  à 
chercher  quelle  direction  il  donnerait  à  ses  travaux,  il  fit  connais- 
sance de  J.-N.  Hallé  et  lui  demanda  conseil. 

Ëii  pareil  cas  le  conseil  est  dans  la  demande.  Hallé,  qui  déjà 
avait  eu  le  temps  d'apprécier  le  mérite  der  Parent,  l'epgagca  à 
s'occuper  d'hygiène.  Dès  lors  8*ouTrit  pour  Parent  une  carrière 
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1100%'elle,  carrière  exigeant  un  travail  long,  pénible,  repoussant, 
daugereux ,  maïs  sûr  dans  ses  résultats ,  et  qui  profitera  au 
sciences,  à  l'industrie,  à  l'agriculture,  et  doit  devenir  un  bienfail 
pour  les  populations.  C'est  la  vocation  de  Parent:  il  s'y  dévoua^ 
il  V  mourra. 

Depuis  l'année  1821  jusqu'en  1836  il  n'a  pas  cessé  de  s'oeoa* 
per  d'hygiène:  il  n'a  pas  passé  un  jour,  je  pourrais  dire  une 
heure,  sans  y  travailler.  Les  Hémoires  et  Rapports  qu'il  a  publiéa 
sur  cette  science  sont  au  nombre  de  30,  et  il  a  laissé  compléta 
ment  achevé  un  ouvrage  sur  la  Prostitution  dan»-  Im  tilh  de 
Parig. 

Son  premier  mémoire  sur  l'hygiène  est  intitulé:  Beckerd^ 
pour  découvrir  la  cause  et  la  nature  d'accidents  très  graves  dévelop» 
pé$  en  mer^  à  bord  d'un  bâtiment  chargé  de  poudrette.  Une  car* 
gaisonde  poudrette  avait  été  expédiée  deMontfaucon  à  laGuada-» 
loupe.  Pendant  la  traversée,  la  moitié  de  l'équipage  mourut  ; 
l'autre  moitié  arriva  dans  ufi  état  de  santé  déplorable.  Leminia* 
Ire  de  la  manne,  informé  de  ce  fait  par  le  gouverneur  de  la 
colonie,  s'adressa  à  Halle,  lui  demanda  quelle  était  la  cause  de 
ces  accidents  et  comment  on  pouvait  les  prévenir.  C'était  la 
première  fois  qu'une  question  semblable  était  faite.  On  pressait 
Halle  pour  avoir  une  réponse,  Halle  répondit;  mais  sachant 
combien  sa  réponse  était  vague,  il  engagea  Parenté  entreprendre 
des  reclierches  fiour  éclairer  ce  point  d*hygiène.  Ce  fut  pour 
Parent  Toccasion  de  connaître Montfaucon.  Malgré  l'horrible  aa- 
pect,  r insurmontable  puanteur  de  ce  dépôt  où  sont  assemblés 
toutes  les  immondices  et  tous  les  cadavres  de  chevaux,  de  chient, 
de  chats  que  l'on  tue  à  Paris,  notre  investigateur  n'en  fut  pas 
rebuté.  Il  visita  la  voirie  dans  ses  plus  grands  détails,  il  étudm 
tontes  les  opérations  industrielles  qui  s'y  pratiquent,  interrogea 
les  maîtres  et  lesouvriers,  enfin,  sur  la  question  qu'il  avait  résolu 
d'examiner;  il  voulut  tout  savoir,  il  sut  tout  (1). 

Chaque  année,  au  mois  de  mai,  on  dessèche  et  on  amoncelé 
les  matières  solides  provenant  des  vidanges.  Ces  matières  fer* 
mentent,  s'échauffent,  quelquefois  elles  s'enflamment.  Au  mois 
de  septembre  ou  d'octobre,  elles  se  refroidissent.  Pendant  leur 

(1)  Cet  établissement  est  supprimé  depuis  longtemps,  de  même  ^oa  la 
fotrie  dont  il  est  question  dans  le  paragraplie  suivant.  Nous  devons  rappe- 
ler qoe  la  Notice  de  Fr.  Leuret,  Insérée  en  télé  de  la  première  édition,  a  été 
pabliée  en  1836.  (A.  T.  et  P.  D.) 
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fermentation,  elles  répandent  des  gaz  et  dos  vapeurs  qui  ne  sont 
pas  très  fétides,  mais  dont  l'introduction  dans  les  organes  res- 
piratoires, si  elle  est  longtemps  continuée  et  qu*elle  se  fasse  dans 
un  lieu  trop  étroit,  peut  devenir  mortelle. 

C'est  ce  qui  avait  eu  lieu  sur  le  vaisseau  chargé  de  poudrette. 
Cette  poudrette  avait  fermenté,  et  cela  avec  une  violence  d'au- 
tant plus  grande  qu'elle  était  transportée  dans  un  climat  très 
chaud:  les  émanations  qui  s'en  étaient  élevées  avaient  empoi- 
sonné réquipage. 

Que  faire  pour  prévenir  un  pareil  malheur?  Ne  plus  transpor- 
ter de  poudrette.  Mais  les  colonies,  dont  le  sol  s*épuise,  ont  be- 
soin de  cet  engrais;  mais  l'industrie,  qui  veut  de  l'argent,  ne  ces- 
sera pas  ses  envois.  Il  faiit  que  le  transport  se  fasse  et  qu'il  se 
fasse  sans  danger.  Parent  satisfait  à  cette  exigence.  Uêlez,  en 
certaines  proportions,  le  plâtre  à  la  poudrette;  le  plâtre,  qui  est 
lui-même  un  bon  engrais,  empêchera  la  fermentation,  et  l'on 
pourra  transporter  ce  mélange,  sans  inconvénient,  partout  où 
l'on  voudra. 

Depuis  l'époque  à  laquelle  Parent  écrivait  son  premier  mé- 
moire d'hygiène,  on  a  trouvé  des  procédés  préférables  à  celui 
qu'il  a  indiqué;  mais  cela  ne  diminue  en  rien  le  mérite  de  sa 
découverte  et  celui  du  service  qu'il  a  rendu. 

Au  mois  de  janvier  1822,  il  lisait  à  l'Académie  royale  de 
médecine  un  mémoire  ayant  pour  titre  :  Recherches  et  considé^ 
rations  sur  la  rivière  de  Bièvre  et  sur  les  moyens  d* améliorer  son 
cours,  relativement  à  la  salubrité  publique  et  à  l'industrie  tTianti- 
facturière  de  la  ville  de  Paris,  Cet  ouvrage  a  été  fait  en  commun 
avec  M.  Pavet  deCourteille.  A  la  même  époque,  il  préparait  son 
Essai  sur  les  cloaques  ou  é goûts  de  la  ville  de  Paris^  envisagés  sous 
le  rapport  de  l'hygiène  publique  et  de  la  topographie  médicale  de 
cette  ville. 

Pour  composer  cet  Essaie  comme  il  a  la  modestie  de  l'appe- 
ler, non-seulement  il  a  lu  les  ouvrages  écrits  sur  les  égoutset 
questionné  les  ouvriers,  mais  il  a  voulu  tout  voir,  et  à  plusieurs 
reprises  il  a  parcouru  chacun  des  égouts  de  Paris  ;  il  a  assisté  à 
tous  les  travaux  des  égoutiers,  qu'il  a  questionnés  séparément 
et  qu'il  a  visités  dans  leur  demeure,  afin  de  savoir  d'eux-mêmes 
tout  ce  qui  les  concerne. 

Les  maladies  occasionnées  par  le  séjour  dans  les  égouts  sont 
en  petit  nombre;  une  seule  peut  occasionner  la  mort:  cest 
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l'asphyxie;  les  autres  n'offrent  pas  de  danger,  il  est  même  rare 
qo  elles  acquièrent  un  haut  degré  de  gravité  :  ce  sont  l'ophtbaU 
mie  et  les  rhumatismes.  On  s'étonne  que  les  affections  cutanées, 
que  les  ulcères  aux  jambes  ne  soient  pas  comptés  au  nombre 
des  maladies  des  égoutiers  :  non-seulement  les  égoutiers  n'y 
sont  pas  exposés,  mais  ils  regardent  Teau  des  égouts  comme  un 
remède  efficace  contre  les  plaies,  les  ulcères  et  les  éruptions 
chroniques.  Parent  n*a  vu  d'exception  à  cette  innocuité  que  dans 
les  égouts  dont  le  curage  a  été  négligé  pendant  très  longtemps, 
il  y  a  pourtant  une  maladie  que  le  travail  dans  les  égouts  aggrave 
toujours  et  rend  quelquefois  incurable  et  même  mortelle  :  c'est 
la  syphilis.  Là-dessus  les  observations  de  Parent  ne  laissent  pas 
le  moindre  doute.  Le  voisinage  des  lieux  d'aisances  produit  le 
même  résultat,  ainsi  que  cela  a  été  constaté  à  l'hôpital  des  Vér 
nériens.  Je  dirai,  à  cette  occasion,  que  l'hôpital  Lourcine,  ouvert 
dans  la  rue  de  ce  nom  pour  les  malades  atteintes  de  syphilis, 
distant  de  quelques  toises  seulement  de  la  rivière  de  Bièvre  qui 
est  un  véritable  égout,  me  parait  peu  convenablement  placé  (1). 
Je  Toudrais  que  Ton  flt  des  observations  comparatives  entre 
cet  hôpital  et  celui  du  Midi ,  soit  quant  à  la  durée  du  séjour 
des  malades,  soit  quant  à  la  mortalité.  C'est  un  point  d'hy- 
gitee  que  Parent  n'eût  pas  manqué  d'examiner  et  qui  mérite  de 
Tôtre. 

L'asphyxie  est  fréquente  dans  les  égouts  infectés.  Sur  les.caur 
ses  de  cette  asphyxie,  sa  nature,  les  précautions  à  prendre  pour 
la  prévenir,  les  améliorations  à  faire  dans  le  système  des  égouts, 
Tavantage  et  les  inconvénients  d'y  faire  passer  des  tuyaux  de 
gaz  hydrogène  destinés  à  l'éclairage,  Parent  donne  une  foule  de 
détails  nouveaux  et  du  plus  grand  intérêt.  H  eut,  quelques  an- 
nées après  la  publication  de  ces  recherches,  une  grande  et  belle 
occasion  de  les  utiliser. 

Un  des  égouts  les  plus  considérables  de  Paris,  l'égout  Ame- 
lot,  depuis  longtemps  négligé,  avait  fini  par  être  obstrué  entiè- 
rement; l'écoulement  des  eaux  ne  se  faisant  plus,  c'était  dans 
les  arrondissements  où  passe  cet  égout  une  inondation  qui  in- 
fectait les  caves,  les  maisons,  les  rues.  On  avait  essayé  le  cu- 
rage, mais  sans  succès:  plusieurs  ouvriers  y  avaient  été  asphyxiés, 
et  régout  Amdot  était  la  terreur  de  tous  les  égoutiers.  Que 

(1)  Les  craintes  de  Leuret  ne  semblent  pas  fondées.  Voyez  rarticle  Hôpital 
m,  LocmcniB,  t.  II,  p.  45. 
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faire?  Comme  toujours,  les  avis  furent  partagés  ;  mais  le  daoger 
était  si  pressant,  les  inconvénients  du  curage  si  bien  connus, 
qoa  Tadministration  pensait  à  faire  creuser  un  nouvel  égout 
pour  remplacer  celui  qui  était  obstrué.  Dépense  énorme  1  con- 
itniction  immense,  et  qui  n'eût  pu  être  terminée  qu'après  beau* 
ooupde  temps!  Cependant  le  préfet  de  police,  M.  Delavau,  après 
a'élre  entendu  avec  M.  de  Chabrol,  préfet  de  la  Seine,  créa  une 
commission  pour  entreprendre  et  diriger,  s'il  y  avait  lieu,  les 
travaux  de  curage,  sans  compromettre  la  salubrité  pMifue,  ni  la 
mmié  des  ouvriers.  VOL  d'Arcet,  Girard,  Cordier,  Devitiiers, 
Nrton ,  H.  Gaultier  de  Claubry,  Labarraque ,  Chevallier  et 
fteool-Biichatelet  furent  nommés  membres  de  cette  commis- 
fioR.  Parent  s'en  occupa  avec  ardeur.  Je  ne  saurais  dire  toutes  les 
précautions  qui  furent  prises,  tous  les  soins  qui  furent  prodi* 
gués  aux  ouvriers  pour  les  empocher  de  tomt>er  malades,  toute 
la  aeience  dont  il  fut  donné  preuve  dans  la  direction  des  tra« 
taux  :  il  sufâra  d'indiquer  le  résultat  obtenu. 

Dans  l'espace  de  six  mois  environ,  trente-deux  ouvriers,  dont 
la  moitié  avaient  été  jusqu'alorsétrangersauxtravauxdeségouts, 
ont  extrait  de  l'égout  Amelot  et  de  ses  embranchements 
9150  tombereaux  de  matières  solides  et  trois  fois  autant  de 
matières  molles  ou  demi-liquides.  Le  jour  où  les  travaux  ont 
cessé,  ces  ouvriers  jouissaient  tous  de  la  santé  la  plus  floris- 
sante, plusieurs  avaient  acquis  une  force,  un  embonpoint  et  une 
vigueur  qu'ils  n'avaient  pas  auparavant.  Ce  n'est  pas  tout.  La 
dépense  avait  été  si  bien  ordonnée,  qu'elle  ne  s'était  pas  élevée 
M  delà  de  3S^00U  et  quelques  cents  francs,  sur  lesquels  9000 
seulement  avaient  suffi  pour  la  conservation  des  ouvriers  et  les 
précautions  prises  pour  que  la  population  des  quartiers  dans  les-* 
quels  se  faisait  le  curage  n'eût  pas  à  souffrir  de  cette  opération. 

Malgré  sa  modestie,  Parent  se  plaisait  à  raoonter  un  si  heureux 
SQOoès,  mais  à  ses  amis  seulement  ;  devant  un  étranger,  il  se  fût 
Meii  gardé  d'en  dire  un  seul  mot. 

On  ne  s'étonnera  donc  pas  que  Parent  n'ait  pas  eu  pour  les 
égouts  la  répugnance  que  ces  lieux  inspirent  naturellement;  je 
dirais  presque  qu'il  les  aimait.  Use  trouvait  un  jour,  lui  Parent, 
homme  fuyant  Téclat  et  le  bruit,  dans  une  fôte  donnée  à  l'Hôtel 
d0  viUe,  el  affublé  du  costume  de  rigueur.  A  voir  tant  de  mou- 
vemeint  pour  ne  rien  faire,  tant  d'empressement  pour  changer  de 
place  ou  se  montrer,  il  se  rappelait  "ses  précédentes  soirées  si 
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otilÔMiil  remplies.  «  J'aime  cent  fois  mieox,  dit-il  bien  bas  à 
ao  de  ses  amis  qal  Tarait  amené  là,  aller  dans  un  égout  que  de 
lem  h  celte  féuoion  ;  on  ne  me  yerra  plus  ici.  »  Et,  en  effet,  il 
tiot  parole. 

Lors  delà  réorganisation  de  l'École  de  Médecine,  en  1823,  Pa^ 
reni  fut  nommé  agrégé.  Il  accepta  cette  place,  qu'il  n'avait  pas 
demandée;  mais  il  ne  fit  jamais  de  leçons,  sa  timidité  Tem- 
pêcbait  de  parler  en  public.  Cette  timidité  était  si  grande,  qu'aux 
examens,  quand  ce  venait  à  lui  d'interroger,  il  avait  peur,  il 
tremblait.  Au  lieu  d'intimi<ler  le  candidat,  c'était  lui  qui  était 
intimidé.  Avec  une  pareille  disposition  d'esprit,  on  peut  Juger  de 
ce  qu'il  serait  devenu,  s'il  lui  eftt  fallu  concourir  pour  obtenir 
quelque  place.  Heureusement  pour  la  science,  plus  encore  que 
pour  lui,  il  pouvait,  sans  subir  cette  épreuve,  être  appelé  à  faire 
partie  du  Conseil  de  salubrité.  Il  fut  nommé  adjoint  de  ce  con- 
seil en  1825,  par  M.  Delavsu,  alors  préfet  de  police;  eni8S2, 
il  devint  titulaire,  et  trois  mois  avant  sa  mort  il  en  avait  été  élu 
vice-président. 

Les  Rapports  que  Parent  a  faits  au  Conseil  de  salubrité  sont  en 
grand  nombre  :  les  observations  qu'il  y  a  lues  sont  tellement 
justes,  ses  conclusions  si  bien  déduites,  que  presque  toujours  son 
avis  a  été  adopté  par  ses  collègues.  Dans  les  questions  les  plus 
simples  en  apparence,  il  trouvait  quelquefois  un  sujet  de  re-- 
dierches  du  plus  haut  intérêt.  Chargé  de  décider  si  nn  fabricant 
qui  se  proposait  d'exercer  une  industrie  pouvait  y  être  autorisé, 
il  fie  loi  suffisait  pas  de  visiter  les  ateliers  pour  juger,  d'après 
les  données  scientifiques,  si  l'autorisation  devait  être  accordée. 
Son  devoir  de  membre  du  Conseil  de  salubrité  n'exigeait  pas 
davantage,  mais  son  dévoûment  à  la  science  le  conduisait  bien 
ao  dalÉ.  Il  étudiait  dans  tous  ses  détails  l'industrie  sur  laquelle 
il  éiail  consulté,  visitait  les  ouvriers,  causait  avec  eux,  s'assurait 
de  l'état  de  leur  santé,  prenait  des  renseignements  sur  leur  lon- 
gévité, sur  le  genre  de  leurs  maladies.  Il  écrivait  ses  observa- 
tions et  il  les  comptait  Les  mots  souvent,  quelquefois,  n'entraient 
jamais  dans  ses  notes:  il  lui  fallait  des  chiffres,  et  des  chiffres 
exacts»  recueillis  un  à  un,  et  pouvant  se  servir  mutuellement  de 
contrôle.  Rien  n'égalait  la  sévérité  de  sa  méthode.  Rechei*cher 
la  vérité  était  pour  lui  une  seconde  religion.  Aussi  quelle  pré- 
cision dans  les  faits  qu'il  raconte  !  quelle  netteté  dans  ses  idées  ! 
quelle  sévérité  dans  ses  conclusions!  Il  faisait  longuement, 
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pnrce  qu'il  rnlsnit  bien  ;  et  si  l'on  considère  le  grand  nombre  et 
l'importance  des  faits  dont  il  a  enrichi  l'Iiygiëiie,  la  multitude 
d'erreurs  dont  il  l'a  débarrassée,  et  In  méthode  qu'il  lui  a  appli- 
quée, on  peut  dire  que  de  lui  date,  pour  cette  science,  une  èm 
nouvelle. 

Il  fallait  à  Parent  un  moyen  de  répandre  ses  découvertes;  il 
songea  à  publier  un  recueil  consacré  à  la  médecinp  publique. 
M.  d'Arcet,  qui  après  avoir  été  son  niallre  était  devenu  son  col- 
laborateur et  son  ami,  et  pour  lequel  Parent  proressait  la  plus 
haute  estime,  approuva  ce  projet  et  consentit  à  y  travailler. 
MM.  Esquirol,  Marc  et  Villermé,  qui  de  leur  câtê  avaient  formé 
le  même  projet,  s'entendirent  avec  MM.  Parent  et  d'Arcet  ;  on 
proposa  à  MM.  Orfila,  Kéraudren,  Adelon,  Andral,  Barruel,  De- 
vergie,  de  contribuer  à  la  rédaction  de  ce  recueil  ;  on  voulut 
bien  m'admettre  aussi  comme  collaborateur,  et  les  Atinoles 
d'Hygiène  publique  el  de  AUdeeine  légale  furent  fondées  en  1829. 
C'est  dans  ce  recueil  que  se  trouve  la  suite  des  travaux  de 
Parent.  Le  premier  mémoire  qu'il  y  a  fait  insérer  lui  est  com- 
mun avec  M,  d'Arcet;  il  traite  des  véritables  in /tuences  que  le 
liibac  peut  avoir  sur  la  santé  des  ouvriers  occupés  aux  différentes 
préparaliotts  que  l'on  fait  subir  ti  celle  plante.  Tous  \tiS  auteurs  qui 
ont  parlé  de  l'inlluence  du  tabac  sur  la  santé,  oui  regardé  cetti? 
influence  comme  extrêmement  nuisible.  Ramazzini  fait  un  ta- 
bleau effrayant  des  accidents  que  le  tabac  occasionne,  soit  aux 
ouvriers  qui  le  préparent,  soit  aux  personnes  qui  s'exposent  ï 
ses  émanations.  Fourcroy  assombrit  encore  le  tableau  de  Ra- 
mazzini.  Cadet  -  Cassicourt,  Tourtetle,  Percy,  MM.  Pâtissier, 
Mérat,  appuient  de  raulorité  de  leur  nom  les  assertions  de  Ra< 
mazzini  et  de  Fourcroy.  C'est  un  fait  établi  dans  les  sciences, 
que  les  ouvriers  employés  à  la  préparation  du  tabac  sont  maigres, 
décolorés,  jaunes,  asthmatiques,  sujets  aux  coliques,  au  dévoie- 
menl,  au  flux  de  sang,  aux  vertiges,  h  la  céphalalgie,  au  trem- 
blement musculaire,  à  un  véritable  narcotisme;  que  l'on  doit 
transporter  hors  des  villes  les  ateliers  où  l'on  fabrique  le  tabac, 
Ji  cause  des  încommoditésdont  ces  ateliers  peu  vent  être  l'origine. 
MM.  d'Arcet  et  Parent  examinent  attentivement  les  dilTérentcs 
opérations  que  l'on  fait  subir  au  tabac,  puisent,  partout  où  ils 
en  peuvent  trouver,  des  renseignements  relatifs  ii  l'inlluence  de 
ces  préparations  sur  la  sanlé  des  ouvriers,  et  ils  trouvent,  en  ré- 
capitulant leurs  observations:  1*  qu'il  est  sans  exemple  qu'un 
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iudÎTÎdu  ait  été  dans  rimpossibilité  de  supporter  les  émaDatioiis 
du  tabac  ;  2*  que  le  travail  du  tabac  laisse  les  ouvriers  exposés 
aux  infirmitéa  commuDes  à  tous  les  bommes,  mais  qu'il  n'en 
détermine  aucune  ;  3*  qu'il  n'apporte  pas  le  moindre  préjudice 
à  la  santé,  même  cbex  les  vieillards,  car  il  permet  à  beaucoup 
d'oavrien  d'atteindre  et  môme  de  dépasser  la  limite  ordinaire 
de  la  vie  humaine  ;  &*  enfln,  que  l'on  peni  autoriser  l'établisse- 
ment, dans  les  villes,  de  manufactures  de  tabac  (i). 

Et  ces  conclusions  sont  vraies,  elles  demeurent  acquises  à  la 
science,  car  elles  reposent  sur  des  faits  très  nombreux,  recueillis 
à  l'abri  de  toute  prévention  ;  tandis  que  les  conclusions  contrai- 
res n'avaient  d'autre  base  que  des  cas  exceptionnels. 

Je  ne  ferai  pas,  dans  cette  notice,  l'analyse  de  tous  les  travaux 
de  Parent:  ces  travaux  ne  sont  pas  de  ceux  que  l'on  expose  en 
quelques  mots.  Pour  les  connaître,  il  faut  les  lire  et  les  méditer* 
Ce  que  je  voudrais  que  l'on  comprtt  bien,  c'est  que  sa  méthode 
était  la  seule  qui  pût  conduire  à  constater  les  faits,  et  que  seule 
elle  offrait  toutes  les  garanties  désirables  pour  des  conclusions 
solides. 

Les  autres  ouvrages  les  plus  importants  que  Parente  publiés, 
oDt  eu  pour  oiqet  l'équarrissage,  la  construction  des  fosses  d'ai- 
sances, la  recherche  des  maladies  auxquelles  sont  exposés  lea 
débardeurs,  la  cause  des  ulcères  qui  surviennent  aux  artisans  ; 
I  iufluence  et  l'assainissement  des  salles  de  dissection,  et  celle 
que  les  émanations  putrides  exercent  sur  les  substances  alimen- 
taires ;  la  dessiccation  des  chevaux  morts  et  la  désinfection  des 
matières  fécales.  Tous  ces  travaux  portent  le  cachet  du  caractère 
et  de  l'esprit  de  Parent:  opiniâtreté  dans  les  recherches,  justesse 
de  vues  et  d'inductions,  clarté  et  convenance  parfaites  dans  le 
style.  Je  dois  mentionner  aussi  sa  collaboration  au  Rapport  sur 
la  marche  et  les  effets  du  choléra-morbus  dans  Paris  et  dans  le  dé' 
yartemeni  de  la  Seine,  ouvrage,  sans  contredit,  le  plus  remar-* 
quable  de  ceux  qui  ont  été  faits  à  l'occasion  de  cette  maladie,  et 
les  différents  articles  qu'il  a  publiés  dans  le  Dictionnaire  de  Vin- 
dustrie  manufacturière^  commerciale  et  agricole  (2). 

(1)  Depuis  le  mémoire  de  Parent-Ducbitetet  et  d'Arcet,  cette  qaestioD  de 
IHofloeoce  da  tabac  sur  la  santé  de  Thomme  a  été  étudiée  par  M.  te  docteur 
Métier  {AwuOes  d'hygiène  ptiblique,  t.  XXXIV,  p.  241). 

(2)  Ces  articles,  dans  lesquels  il  tr«ite  de  Thygiène  des  professions  dans 
cet  important  ouvrage  sont  les  mois  :  Abattage,  ABATioia,  Aia,  Alcovb, 
ALunrr,  AwBiTaÉATBE,  Asphyxie,  Assairisseïrnt,  Baibs,  Battage  db  tapis, 

5*    ÉDIT.,  T.    I.  b 
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Pour  dire  jusqu^où  allait  son  désir  de  connaître  la  Térité,  je 
raconterai  ce  qu*il  fit  pour  décider  une  question  qui  ayait  été 
agitée  à  TAcadémie  royale  de  médecine,  sur  le  rouissage  du 
•banvre. 

Le  ministre  de  l'intérieur  avait  consulté  TAcadémie  sur  tes 
inconvénients  que  pourrait  avoir  le  rouissage  du  chanvre,  dans 
l'eau  qui  alimente  les  fontaines  de  la  ville  du  Mans.  La  commis- 
sion nommée  par  cette  savante  compagnie  fit  un  rapport  dans 
lequel  elleconcluait  que  ces  Inconvénients  étaient  nuls  ou  presque 
nuls»  et  M.  Marc,  l'un  des  membres  de  cette  commission,  dans 
une  consultation  délibérée  quelque  temps  auparavant,  sur  les 
routoirs  de  Gratteville,  avait  émis  une  opinion  analogue  (1).  Pa- 
rent vit  là  un  beau  sujet  de  recherches,  il  entreprit  de  s'y  livrer. 
B'abcfrd  il  examina  l'opinion  des  auteurs,  et  il  y  trouva  une 
frinde  opposition  :  chez  quelques-uns,  de  Thésilation,  de  l'in- 
ctrtitude;  chez  d'autres,  des  assertions,  dont  quelques-unes  pou- 
TÉÎeiit  être  vraies,  mais  qui  n'étaient  pas  sutfibamment  démon- 
trées. Il  sentit  alors  qu'il  manquait  d'expériences  directes;  il  les 
entreprit,  les  multiplia  beaucoup,  et  les  continua  pendant  plus 
de  deux  années.  Par  ces  expériences^  il  tut  conduit  à  admettre 
que  l'eau  dans  laquelle  on  t'ait  rouir  le  chanvre  n'est  pas  nuisible 
k  la  santé  de  ceux  qui  la  boivent,  que  cette  eau  ne  fait  pas  périr 
les.  poissons  plus  promptement  que  l'ead  dans  laquelle  on  aurait 
Cait  des  macérations  d'autres  végétaux  non  réputés  nuisibles; 
qu'elle  n'agit  pas  à  la  manière  des  narcotiques  ;  enfin,  que  l'air 
chargé  des  émanations  de  chanvre,  n'est  pas  impropre  à  la  res- 
piration. 11  ne  s'est  pas  borné  à  expérimenter  sur  des  animaux, 
ît  a  expérimenté  sur  lui-même  et  sur  les  personnes  de  sa  famille; 
et  c'est  après  avoir  bu  et  fait  boire  impunément  l'eau  provenant 
du  rouissage  du  chanvre;  c'est  après  avoir  couché  seul  d'abord, 
pwis  avec  sa  femme  et  ses  enfants;  après  avoir  fait  coucher  d'au- 
|res  personnes,  qui  ont  bien  voulu  en  faire  l'essai,  dans  utie 
chambre  garnie  de  chanvre  roui,  et  arrosée  de  l'eau  qui  servait 
to  rouissage;  c'est,  dis-je,  après  toutes  ces  épreuves,  qu'il  a  tiré 
les  conclusions  dont  je  viens  de  parler. 

Un  dernier  ouvrage,  plus  important  que  ceux  dont  j'ai  fait 
mention,  tant  par  le  sujet  et  par  retendue  que  par  la  manière 

tomatàf  BotAfjomit,  Camuib»  Déuidisu»  ÉQiuuiHUAit  ËcaAVMia, 
tiMfs,  tMiMÂtiàHê,  Ènii6(mù. 
(i)  âmuOet  rHy^fana,  leSO»  1. 1,  p.  335. 
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dont  il  est  traité,  ouvrage  qui  a  coûté  plus  de  huit  années  4'i- 
tttdes,  était  sur  le  point  d'être  mis  sous  presse,  quand  Parent  est 
tombé  malade.  Il  a  pour  titre  :  De  la  proUitution  dam  la  ville  ék 
Péris,  Pour  l'entreprendre,  il  fallait  à  Parent  plus  queducour- 
rage;  il  fallait  le  sentiment  du  devoir  profondément  gravé  daaa 
le  cœur,  d*un  devoir  impérieux,  irrésistible;  il  fallait  encore 
avoir  la  conscience  de  la  pureté  de  ses  principes  et  de  la  sévérité 
de  ses  oiœurs.  Comment,  en  effet,  se  présenter  en  face  de  la  se* 
dété  et  lui  dire  :  j'ai  fréquenté  les  lieux  les  plus  abjects,  j'ai 
connu  ce  qu'il  y  a  de  plus  immoral,  j'ai  conversé  avec  ce  qu'il  y  a 
de  plus  méprisable  ;  j'ai  compté,  j'ai  analysé  des  actions  infâmes; 
ce  que  le&  hommes  de  mauvaise  vie  ne  voient  eux-mêmes  qu'en 
secret,  ce  qu'ils  cachent  ;  je  l'ai  vu,  et  je  viens  vous  le  racontar 
aa  grand  jour  ;  je  Tai  vu,  et  je  ne  suis  pas  souillé. 

Parent  a  fait  bien  deseSbrts  sur  lui-même,  pour  terminer  son 
travail.  «  J'ai  trouvé,  ditril  (1j,  dans  la  plupart  des  esprits  uaa 
défaveur  particulière  attachée  aux  fonctions  de  tous  ceux  qui» 
d'ane  manière  ou  d'une  autre,  s'occupent  des  prostituées;  plu- 
sieurs personnes,  même  des  plus  éclairées^  ne  n^'ont  pas  épargné 
sorcela  les  observations  et  les  avis;  mais«  en  y  réfléchissant,  je 
n'ai  pu  comprendre  cet  excès  de  délicatesse.  Si  j'ai  pu,  sans 
scandaliser  personne,  pénétrer  dans  les  cloaques,  toucher  des 
matières  putrides,  passer  une  partie  de  mon  temps  dans  les  voir 
ries»  et  vivre,  en  quelque  sorte,  au  milieu  de  tout  ce  que  les  réu* 
DJons  d'hommes  ont  de  plus  dégoûtant  et  de  plus  abject,  pour- 
quoi rougirais-je  d'aborder  uncloaque  d'une  autre  espèce, cloaqvie 
plus  immonde,  je  l'avoue,  que  tous  les  autres,  mais  dont  l'étude 
m'offre  l'espoir  d'opérer  quelque  bien?  En  me  livrant  à  des  re- 
cherches sur  les  prostituées,  seraisje  donc  le  seul  que  le  contact 
de  ces  malheureuses  dût  inévitablement  ternir?  Et  si  de  vénéra* 
blés  dames  qui,  parleur  naissance  et  leur  position  sociale,  appar- 
tiennent à  tout  ce  que  nous  avons  de  plus  élevé,  ne  croient  pas 
déroger  en  venant  de  temps  en  temps  au  milieu  des  prostituées, 
pour  les  instruire  et  les  éclairer  dans  les  prisons  et  dans  les  infiF 
meries,  que  dois-je  craindre,  moi,  simple  particulier,  en  imitant 
leur  conduite,  et  en  tâchant  d'arriver  au  même  but,  bien  que  je 
toive  une  route  qni  n'est  pas  tout  à  fait  la  même?  »  Non,  Parent, 

[\)  Delà  prùstUulkm  dofii  la  vitts  de  Paris,  considérée  sou»  les  rapports 
ktit^giène  publique^  de  la  morale  et  es  VadmènistraUon^  1. 1,  htrodue- 
tm,  p.  7. 
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votre  réputation  ne  sera  pas  ternie  par  ta  publication  de  cet  ou- 
vrage;  nous  vous  avons  connu  probe  et  de  mœurs  sévères  :  dans 
vos  travaux,  vous  avez  eu  constamment  pour  but  le  bien-être 
matériel  ou  l'amélioration  morale  de  l'homme.  Vous  avez  cru 
que  la  vérité  devait  être  connue  :  vous,  qui  la  connaissiez,  vous 
Tavez  dite  ;  vous  avez  bien  fait  :  la  société  tout  entière  vou6  eo 
saura  gré,  vous  vous  êtes  dévoué  pour  elle.  A  travers  les  turpi- 
tudes et  les  vices,  vous  avez  marché,  sûr  de  vous  :  l'estime  de 
vos  concitoyens,  celle  de  la  postérité  vous  est  acquise,  et  vous  la 
méritez. 

Ce  travail  sur  la  prostitution  est  assurément  le  plus  remar- 
quable de  tous  ceux  qui  ont  été  entrepris  sur  un  point  qoeloon-* 
que  de  l'hygiène  publique  ;  il  mettra  le  sceau  à  Ta  réputation  de 
Parent,  et  le  placera  au  premier  rang  parmi  les  moralistes. 

Pour  se  livrer  avec  plus  de  fruit  à  l'étude  de  l'hygiène.  Parent 
avait  abandonné  la  clientèle  ;  il  continuait  cependant  de  visiter 
les  pauvres  :  ceux-là  avaient  toujours  droit  à  ses  soins.  On  lui 
avait  donné,  à  l'hôpital  de  la  Pitié,  un  service  dont  il  s'acquittait 
avec  la  plus  grande  régularité. 

Cuvier  disait  en  parlant  de  Halle  :  «  Il  avait,  dans  un  degré 
éminent,  le  mérite  de  se  faire  aimer  de  ses  malades  ;  sa  lK>oté 
savait  prendre  toutes  les  formes  ;  ceux  qu'il  soignait  devenaient 
en  quelque  sorte  ses  enfants,  c'était  un  ami  qu'ils  voyaient  en 
lui,  bien  plus  qu'un  médecin  :  il  fallait  presque  être  privilégié 
po«r  lui  faire  accepter  des  rétributions,  mais  il  y  avait  un  autre 
privilège,  et  le  premier  de  tous  à  ses  yeux,  c'était  celui  des  per- 
sonnes qui  ne  pouvaient  pas  le  rétribuer  :  elles  passaient  avant 
toutes  les  autres.  ^  L'élève  de  Halle,  Parent,  que  nous  avions 
sumomnoé  le  bon  Parent,  méritait  le  même  éloge  que  son  aiat- 
tre  :  comme  loi,  il  était  plein  de  charité  et  d'amour  pour  ses 
semblables.  Sa  vie  était  un  continuel  dévouement,  une  abnéga- 
tion de  tous  les  jours. 

Malgré  son  application  au  travail,  sa  santé  se  soutenait  assez 
bonne  :  il  n'était  sujet  à  d'autre  incommodité  qu^à  une  conges- 
tion bémorroldaire  qui  revenait  plusieurs  Ibis  Tannée,  et  à  des 
époques  presque  régulières,  lorsque  le  79  février  i836«  après  des 
étodes  trop  soutenues  et  portées  jusqu'à  la  fatigue,  il  se  mit  ta 
Ut;  une  inflanmation  de  Taracbooide  se  déclara  et  prit  dès  le 
lendeoiain  un  caractère  de  gravité  efirayaot  ;  des  sym|Hteies  da 
pneyoKMiic  se  développèrent  ensuite,  et  en  très  peu  de  temps. 
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un  poumou  tout  entier  devint  imperméable  à  Tair.  Ses  amis, 
MM.  Louis,  Andral  etCbomel,  appelés  près  de  lui,  letrouvèrenl, 
presque  dès  le  début,  dans  un  état  désespéré.  Parent  avait  épuisé 
sa  vie. 

Lorsqu'il  eut  connu  que  sa  mort  était  prochaine,  il  n'en  fut 
pas  troublé;  il  avait  vécu  sachant  bien  qu'il  devait  mourir.  Il 
demanda  et  reçut  les  secours  de  la  religion  catholique  aux  pré- 
ceptes de  laquelle  il  s'était  toujours  conformé.  L'avenir  de  ses 
enfants  l'occupait  beaucoup,  et  sa  dernière  recommandation  fut 
pour  eux  :  «  Élève,  dit-il  à  son  épouse  si  digne  de  lui,  élève  nos 
enfiuits  comme  ma  mère  m'a  élevé.  Les  leçons  de  vertu  qu'elle 
m'a  données  font  maintenant  ma  consolation  et  mon  bonheur.  » 

A  travers  le  délire  qui  survint  pendant  les  derniers  jours,  on 
eut  plusieurs  occasions  de  retrouver  la  bonté  de  son  cœur*  11  st 
plaisait  à  répéter  le  nom  de  ceux  qu'il  aimait,  comme  pour  leur 
dire  un  dernier  adieu.  Il  se  souvint  d'une  personne  avec  laquelle 
sa  famille  avait  eu  quelque  dissentiment  On  comprit  qu'il  dési- 
rait la  voir,  et  quand  elle  fut  présente,  il  eut  des  paroles  qui  de* 
mandaient  une  réconciliation. 

Il  est  mort  à  Parts,  le  7  mars  1836,  âgé  de  quarante-cinq  ans» 

Sur  sa  tombe,  des  discours  ont  été  prononcés  :  par  M.  Vil- 
lermé,  au  nom  du  conseil  à^  salubrité;  par  M.  Cruveilbier,  au 
nom  de  1* académie  de  médecine  ;  par  M.  Donné,  au  nom  de  la 
Société  phiiomatîque  et  de  ses  amis. 

La  ville  de  Paris  regrette  en  lui  un  de  ses  plus  utiles  citoyens  ; 
l'hygiène  publique  a  perdu  le  seul  homme  qui  se  fût  jamais  dé- 
voué pour  elle.  Sa  vie  a  été  consacrée  à  faire  le  bien,  il  est  mort 
avant  l'âge,  épuisé  par  l'excès  du  travail.  Que  sa  mémoire  soit 
honorée!  il  avait  ce  que  les  sages  estiment  le  plus,  la  science  et 
la  vertu. 

Parent-Duchatelet  a  publié  : 


t .  Recherches  sur  riaflammation  de  l'arachnoYde  cérétirale  et  spinale,  <m 
Histofre  théorique  et  pratique  de  Parachnitis  :  ouvrage  fait  en  com- 
mun avec  M.  L.  Martinet.  Paris,  182i,  i  Vf>l.  io-8  de  612  pages. 

2.  Recherches  pour  découvrir  la  cause  et  la  nature  d^accidents  très  graves 

développés  en  mer,  à  hord  d*un  hitiment  chargé  de  poudrette.  1821, 
io-S. 

3.  Recherches  et  considérations  i^ur  la  rivière  de  Rièvre  ou  des  Gohelins, 

et  sur  les  moyens  d^améliorer  son  cours,  relativement  à  la  sainhrité 
publique  et  à  rindustrie  manufacturière  de  la  viUe  de  Piris.  -^  (Avec 
M.  Pavet  de  Courteille.)  1822,  in-8,  avec  1  planche. 
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4.  EMai  fur  les  doaqiiei  ou  égouU  de  la  ville  de  Paris,  eprisagés  sons  le 
rapport  de  rhygièue  publique  et  de  la  topographie  médicale  de  cette 
vUle.  i^U»  ia-S,  de  MO  pagae. 

Si  Mémoire  aur  un  voTeo  Bjécaoiqae  nauveUefluea^  proposé  pqfsr  respirer 
inipunémeat  les  gax  délétères,  et  pénétrer  avec  facilité  dans  les  lieui 
qui  en  sont  remplis.  —  (D*Arcet,  Gaultier  de  Claubry.)  1829.  {Annaht 
^kyjiàtiâ  f MM^yiii  ai  de  médtomê  lé$alô^  t.  U  p.  430.) 

a.  Rapport  sur  le  curage  des  égouts  Amelot,  de  la  Roquette,  Saiat-Uartin 
et  autres,  oii  Eiposé  des  moyens  qui  ont  été  mis  en  usage  pour  exécu- 
ter cette  gMBda  epératien,  sans  eompremettre  la  aalubrité  publique  et 
la  a^Qté  des  ouvrier^  qui  y  oui  été  employés.  18^.  (/d.,  i.  Il,  pw  Jk.) 

7.  Mémoires  sur  les  véritables  influences  que  le  tabac  peut  avoir  sur  la 
santé  des  ouvriers  occupés  aux  différentes  prépara Ûoos  qu^on  lui  fait 
subir.  -<»  (D*Araet)  1S89.  {kk,  t.  I,  p.  169.) 

^  l^ote  sur  les  iobumationi  et  les  exhumatioaa  qui  oiU  eu  liaa  à  Paria,  à 
la  suite  des  événements  du  mois  de  Juillet  1830.  1830.  (/d.,  t.  IV, 
p.  6».) 

9,  Rapport  sur  la  cuisson  des  tripées  de  boMiti  et  sur  la  classification  de 

cett^  industrie.  T.  III,  1830.  (/d.,  t.  III,  p.  253.) 
f  0.  Mémoire  sur  les  débardeurs  de  là  ville  de  Paris,  ou  Recherches  sur  l*in- 
iueace  qua  peut  avoir,  sur  la  Moté,  Timmerslon  longtemps  prolongée 
des  extrémités  inférieures  Oans  l'eau  froide,  1830.  (Z^..  t.  iU.  jp,  2il«) 
il.  ReçberchVs  sur  la  véritable  cause  des  ulcères  qui  affectent  fréquemment 
lés  extrémités  inférieures  d*nn  grand  nombre  d'artisans  de  la  ville  de 
Faris.  1880.  (id.,  I.  IV,  p.  SS9  ) 
12.  De  rinfluence  et  de  Passainissement  des  sallea  de  d^section,  ^1831.  (/d.» 
t.  V,  p.  213.) 

15.  Oèaervations  sur  les  comptoirs  en  élahi  et  en  marbre  dont  se  servent 

lés  marchanda  de  vin  de  la  vilia  de  Paria.  I88i.  (id,  t.  VI.  p.  M  ) 
14.  Penchants  vicieux  et  criminels  observés  cbex  une  jeu^e  ^le.  Paria, 

1832.  (M.,  t.  VII,  p.  173.) 
fb.  Les  chantiers  d*équarrissage  de  la  ville  de  Paris,  envisagea  sous  le  rap- 
port de  rhygièue  publique,  (/d.,  t.  VIU,  p.  ft.) 

16.  Le  rouisMge  du  chanvre  considéré  sous  le  rapport  de  Thygiène  publique. 

1832.  (/d..  t.  VII,  p.  237.) 

iT.  Quelques  eonsidéraUons  sur  le  conseil  de  salubrité  de  Paris.  183S.  (M., 
%.  IX,  p.  $48.) 

i8.  Rapport  fait  au  consul  de  salubrité  sur  les  nouveaux  procédés  de 
MM.  Salmon,  Payen  et  compagnie,  pour  la  dessiccation  des  chevaux 
aM>rts  et  la  désinfeolien  instantanée  des  matières  fécales,  précédé  de 
quelques  considérations  sur  les  voiries  de  la  ville  de  Paris.  -  (D*4rcel, 
Huzard  Ois.)  1833.  (Id.,  t.  X,  p.  35.) 

10.  Notice  sur  celte  question  :  Peut-on,  sans  inconvénient,  lelaser  tomber 
en  désuétude  Tarticle  6  de  Tarrét  du  Conseil  d^État  du  15  juillet 
1724,  relatif  è  Penfouissement  des  animaux  morts  de  maladies  conta- 
gieoses?  1833.  (/d.,  t.  IX,  p.  243.) 

90.  Das  puita  (Me  ou  artésiens  empleyéa  à  Pévaenetion  dea  aanx  sales  et 
inffota»,  at  à  Peasa'misaenMnt  de  quelquia  fabriquea.  —  (6irard.) 

1833.  (Ak,  t.  X,  p.  3I7.> 

tl«  0ar  le  betlaft  dae  tepis  et  set  ineenvénients.  1835.  T.  X,  p.  03. 

SS.  Rapport  fait  eu  conseil  de  salubrité  sur  une  épuration  de  Mng.  1834. 

T.II,^liO. 
■ilkleppon  mr  lea  Mwleriea  de  ponmea  de  tem,  et  aensiddrations  sur  les 

émanerioM  ■eréaagcnsaa.  1834.  (M.,  I.  H»  f.  S58.)  « 
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Si.  Oef  obf Udes  que  les  préjugéi  nédicaiix  apportent  daof  (fueiqucf  cir- 
coDsUocef  À  raMaininemeot  ût$  Tillet  et  à  PéUblinenieDt  de  certaioea 
BMiiafactares.  1835.  (/d.,  t.  XIII,  p.  243.) 

n.  Eiamen  de  cette  questioo  :  Peut-on,  sans  inconvénient  pour  la  santé 
publique,  permeUre  la  vente,  Tabattage  et  le  débit  des  porcs  engraissés 
avec  de  la  chair  de  cbeval,  soit  que  cette  chair  ait  été  donnée  à  Télit 
cuit  ou  à  réUt  de  crudité?  1835.  (/d.,  t.  XIV»  p.  240.) 

26.  Recberches  pour  déterminer  jusqu'à  qvel  poiht  les  émanations  putrides 
provenant  de  la  décomposition  des  matières  animales,  peuvent  contri- 
buer à  raltératioQ  des  substances  alimentaires.  1831.  (/d.,  t.  Y, 
p.  5.) 

T7.  I>e  rinlloence  que  peuvent  avoir  sur  la  lanté  leb  émanilMls  provenant 
de  la  fonte  et  des  préparations  diverses  que  Ton  fliit  s«Mr  au  bitume 
asphallique.  1835.  (/d..  t.  XIV,  p.  65.) 

It.  Dés  inconvénients  que  peuvent  avoir  les  huiles  pyrogénées  et  le  gou- 
dron provenant  de  la  dislillatiiNl  de  ta  houille.  IBSO.  (M.,  t.  III, 
p.  26.) 

M.  Bapport  sur  les  améUoratioQs  à  Introduira  dans  lis  Isaaii  d*atsances, 
leur  mode  de  vidange,  et  les  voiries  de  la  ville  de  Paris.  i835. 
(/d.,  t.  XIV,  p.  258.) 

30.  Note  relative  à  quelques  conditiomr  que  dolfent  prèfMter  les  hôpitaux 
destinés  à  des  individus  âgés  de  plus  de  soixante  ans  et  infirmes.  — 
(Esquirol,  Chevallier,  Villermé.)  1833.  (T.  IX,  p.  259.) 

St.  Projet  d*un  rapport  sur  le  projet  de  coosiruction  d*un  clos  central 
d*équarrissage  pour  la  ville  de  Paris-  (/d.,  t.  XVI,  p.  1.) 

33.  De  la  Prostitution  dans  la  ville  de  Paris,  Paris,  183(5,  2  vol.  in-8,  avec 
planches.  —  2*  édition,  Paris,  1837,  2  vol.  in-8.  —  3<'  édition,  Paris, 
1857,  2  vol.  io-8. 

Après  la  mort  de  Parent-Duchatelet,  nous  avons  réuni  et  pu- 
blié les  principaux  mémoires  ci-dessus  mentionnés,  sous  le  titre 
de  :  Hygiène  publique  ou  Mémoires  sur  les  questions  les  plus  im- 
portantes de  rhygiène  appliquée  aux  professions  et  aux  travaux 
d'utilité  publique.  Paris,  1836,  2  vol.  in-8  avec  18  planches. 
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retendue  des  lumières,  par  l'expérience  de  l'administra- 
tion et  par  la  position  sociale;  celte  société  fut  désignée 
sons  le  nom  de  Société  royale  pour  l'amélioration  des 
prisons. 

Â  peine  cette  société  fut-elle  installée,  qu'elle  pensa 
à  l'instruction  des  prisonniers  et  au  moyen  de  leur  pro- 
curer des  livres  dont  la  lecture  pût  contribuer  h  les 
ramener  à  la  vertu;  elle  ouvrit  un  concours  pour  la 
composition  de  ces  livres,  et  stimula  par  tous  les  moyens 
possibles  le  zèle  des  amis  du  bien  et  de  l'humanité.  De 
si  bonnes  intentions  ne  restèrent  |)as  sans  fruit  :  des 
hommes  d'un  talent  distingué  entrèrent  dans  la  lice,  et 
présentèrent  des  ouvrages  dignes  de  la  société  qui  les 
avait  demandés.  A  la  tète  de  ces  ouvrages,  l'opinion 
publique  a  placé,  depuis  longtemps,  deux  productions 
de  M.  de  Jussieu  :  l'une  intitulée  Simon  de  Nantua^  et 
l'autre  Antoine  et  Maurice. 

La  lecture  de  ces  deux  ouvrages  frappa  singulière* 
ment  un  homme  de  bien  qui,  du  fond  de  la  retraite  et 
de  l'obscurité  à  laquelle  il  s'était  voué,  n'avait  pas 
oublié  la  classe  des  malheureux.  Des  recherches  par- 
ticulières lui  ayant  fait  remarquer  l'état  presque  com- 
plet d'abandon  dans  lequel  on  laissait  les  prostituées, 
dans  la  division  de  la  Force  oii  on  les  enfermait,  il  pensa 
que  des  livres  écrits  d'après  |i'  plan  de  M.  de  Jussieii 
pourraient  faire  sortir  du  désordre  et  ramener  à  des 
sentiments  meilleurs  celles  des  prostituées  dont  le  cœur 
n'était  pas  encore  entièrement  perverti.  Connaissant 
leur  profonde  ignorance,  il  ne  désespéra  pas  de  pouvoir 
agir,  même  sur  l'esprit  des  plus  vicieuses,  qui,  lassées 
de  leur  vie  misérable,  pouvaient,  par  l'excès  même  des 
maux  dont  cette  vie  est  accompagnée,  faire  quelque 
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retoar  sur  elles-mêmes  ;  il  pensa  enfin  qu'il  n'était  pas 
impossible  de  les  modifier,  de  les  aider  à  quitter  leur 
profession  misérable,  et  à  leur  faire  conquérir  l'estime 
des  honnêtes  gens. 

Préoccupé  de  cette  pensée,  l'homme  de  bien  dont  je 
parle  ne  pouvant,  par  la  modicité  de  sa  fortune*  pro-* 
poser  des  prix  et  des  récompenses,  prit  la  résolution 
d'eiécuter  lui-même  le  projet  qu'il  avait  conçu.  Il  le 
pouvait  aisément,  car  il  joignait  aux  pratiques  de  toutes 
les  vertus  les  connaissances  les  plus  étendues  et  le  goût  le 
plus  épuré  dans  toutes  les  branches  de  la  littérature.  Il 
se  mit  au  travail  :  il  dressa  des  plans,  il  prit  des  rensei- 
gnements, mais  il  reconnut  bientôt  l'insuffisance  des 
données  qu'il  possédait;  il  vit  que  la  classe  de  la  société 
qu'il  avait  prise  sous  sa  protection,  et  dont  il  voulait 
améliorer  le  sort,  formait,  en  quelque  sorte,  un  peuple 
à  part,  différant  autant  par  les  mœurs,  les  goûts  et  les 
habitudes  de  la  société  de  leurs  compatriotes,  que  ceux- 
ci  diffèrent  des  nations  d'un  autre  hémisphère. 

Dans  le  zèle  qui  l'animait,  cet  homme  dont  je  suis 
obligé  de  taire  le  nom,  mais  que  j'aime  à  désigner  sous 
celui  d'homme  de  bien,  ajant  entendu  parler  de  moi, 
vint  me  trouver,  et  en  m'exposant  ses  vues  et  ses  pro-< 
jets,  me  pria  de  lui  procurer  les  renseigneiiients  dont  il 
avait  besoin.  Je  ne  pouvais,  sans  me  rendre  coupable, 
refuser  de  seconder  de  si  louables  intentions,  quelque 
chimériques  qu'elles  me  parussent  au  premier  aspect; 
j'acceptai  la  proposition,  je  me  mis  au  travail,  je  me 
roidis  contre  les  obstacles  que  je  rencontrais  à  chaque 
pa>;  mais  au  bout  de  quelque  temps,  l'homme  de  bien 
dont  j'avais  entrepris  de  seconder  les  intentions  géné- 
reuses me  fut  enlevé  :  il  mourut. 
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Sa  mort  devait-elle  me  faire  renoHCcr  an  travail  que 
j'avais  commencé?  Je  ne  le  pensai  pas;  car  si,  dans 
le  principe ,  je  n'avais  été  animé  que  par  le  désir  de 
rendre  un  service  et  par  la  crainte  de  faire  preuve  de 
mauvaise  volonté,  en  refusant  de  coopérer  à  une  bonne 
action,  l'étude  à  laquelle  je  m'étais  livré  m'avait  montré 
la  portée  du  sujet  que  je  venais  d'aborder;  son  impor- 
tance s'était  manifestée  à  mes  yeux,  et  j'avais  pu  entre- 
voir l'intérêt  qu'il  devait  offrir,  sous  une  foule  de  rap- 
ports, à  celui  qui  aurait  la  patience  et  le  courage  de 
l'exploiter. 

Â  peu  près  à  la  même  époque,  deux  étrangers,  M.  de 
Montezuma,  député  aux  cortès  du  Brésil,  et  M.  Da- 
zambuja,  colonel  au  service  du  même  pays,  désirant 
transporter  dans  leur  patrie  les  bonnes  institutions  en 
vigueur  dans  la  nAtre,  me  prièrent,  entre  autres  choses, 
de  leur  donner  quelques  renseignements  sur  la  police 
administrative  et  sanitaire  des  prostituées  ;  je  les  ton-* 
duisis  pour  cela  chez  le  médecin  en  chef,  M.  Coutan- 
ceau  (1),  qui  mit  dans  ses  communications  une  com- 
plaisance extrême  ;  mais  il  y  régnait  un  tel  vagae,  que 
les  personnes  qui  m'accompagnaient  ne  purent,  pas  plus 
que  moi,  en  tirer  parti. 

Mes  recherches  dans  les  archives  de  la  préfecture  de 
police  me  6rent  bientôt  acquérir  la  preuve  que  les  heu* 
reux  résultats  de  la  surveillance  sanitaire  obtenus  h 
Paris  depuis  quelques  années  étaient  parvenus  à  la  con- 
naissance d'une  foule  d'administrations,  soit  dans  les 
autres  villes  de  France,  soit  dans  les  pays  étrangers. 
Sans  parler  des  lettres  adressées  au  préfet  de  police  par 

(1)  Mort  en  1831,  il  a  été  remplacé  par  M.  le  docteur  Deob. 
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les  maires  et  les  préCets,  je  dirai  qo'il  eu  vînt  de  Rome, 
de  Naples,  de  Milan,  de  la  plupart  des  grandes  villes 
d'Allenoagne,  de  la  Hollande  et  de  la  Belgique  ;  une 
était  datée  de  Pétersbourg,  une  autre  des  États-Unis 
d'Amérique  :  toutes  réclamaient  des  renseignements  sur 
ce  qui  se  passait  dans  la  capitale  de  la  France  ;  mais 
comme  des  notes  assez  détaillées  pour  être  utiles  au- 
raient exigé  un  véritable  ouvrage  que  personne,  dans 
les  bureaui,  n'avait  le  temps  de  faire,  on  se  trouva 
dans  l'impossibilité  de  communiquer  les  renseignements 
demandés  (1),  et  l'on  fut  toujours  obligé,  en  accusant 
la  réception  de  ces  lettres,  de  rester  dans  le  vague,  si 
commode  lorsqu'il  faut,  par  nécessité,  éluder  des  ques- 
tions auxquelles  on  ne  saurait  répondre. 

Ce  n'était  donc  plus  un  homme  obscur  qui  réclamait 
des  renseignements  sur  les  prostituées  de  la  ville  de 
Paris,  c'était  ma  patrie,  et^  si  je  puis  parler  ainsi, 
c'étaient  tous  les  gouvernements  civilisés.  Quel  {.uis- 
sant  stimulant  pour  mon  zèle  !  Quels  obstacles  pou- 
vaient m'eiïrayer  devant  la  perspective  d'un  si  grand 
bien  à  faire  ! 

Sans  spécifier  et  sans  énumérer  les  obstacles  que  j'ai 
rencontrés,  je  puis  dire  qu'ils  ont  été  grands  ;  mais  je 
les  ai  surmontés  à  force  de  patience  et  par  ma  ténacité  ; 
huit  années  se  sont  écoulées  avant  que  j'aie  pu  (k>m- 
mencer  à  mettre  de  l'ordre  dans  mes  notes  et  è  me 
livrer  à  leur  rédaction. 

(1)  Ces  documeots  oe  purent  pas  être  fournis  en  1819  au  ministre 
Decazes,  qui  les  réclimait  au  nom  du  garde  des  sceaui,  pour  la  con- 
feetion  d*aDe  ordonnance  royale  relative  à  un  règlement  que  l'on  pré- 
parait alors  sur  la  prostitution  ;  la  même  impossibilité  se  renouvela  en 
1822,  lorsque  M.  Franchet  voulut  régulariser,  dans  la  France  entière, 
tout  ce  qui  regarde  les  prostituées  et  la  prostitution. 
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Lei  opinions  généralement  répandues  sar  tout  ce  qui 
regarde  les  prostituées  me  mettent  ddns  la  nécessité  de 
placer  ici  quelques  observations. 

J'ai  trouvé  dans  la  plupart  des  esprits  une  défaveur 
particulière  attachée  aui  fonctions  de  tous  ceux  qui, 
d'une  manière  ou  d'une  autre,  s'occupent  des  prosti- 
tuées ;  plusieurs  personnes,  même  les  plus  éclairées, 
scandalisées  de  voir  que  je  me  livrais  à  des  recherches, 
suivant  elles,  si  dégoûtantes,  ne  m'ont  pas  épargné  sur 
€ela  les  observations  et  les  avis  charitables  ;  mais,  en  y 
réfléchissant,  je  n'ai  pas  pu  comprendre  cet  excès  de 
délicatesse  et  me  rendre  aux  observations  qui  m'ont  été 
faites.  Si  j'ai  pu,  sans  scandaliser  qui  que  ce  soit,  péné- 
trer dans  les  cloaques,  manier  les  matières  putrides^ 
passer  une  partie  de  mon  temps  dans  les  voiries,  et 
vivre,  en  quelque  sorte,  au  milieu  de  tout  ce  que  les 
réunions  d'hommes  renferment  de  plus  abject  et  de  plus 
dégoûtant,  pourquoi  rougirais-je  d'aborder  un  cloaque 
d*one  antre  espèce  (cloaque  plus  immonde,  je  l'avoue, 
que  tous  les  autres),  dans  l'espoir  fondé  d'opérer  quel- 
que bien,  en  l'examinant  sous  toutes  les  faces  qu'il  peut 
offrir  7  En  me  livrant  è  des  recherches  sur  les  prosti- 
tuées, seraiS'je  donc  nécessairement  flétri  par  le  contact 
de  ces  malheureuses  ?  Et  si  de  vénérables  dames  qui, 
par  leur  naissance  et  leur  position  sociale,  appartiennent 
à  tout  ce  que  nous  avons  de  plus  élevé,  ne  croient  pas 
déroger  en  venant  de  temps  en  temps  au  milieu  des 
prostituées  pour  les  instruire  et  les  éclairer,  pendant 
qu'elles  sont  dans  les  prisons  ou  dans  les  infirmeries, 
que  dois-je  craindre,  moi,  simple  particulier,  en  imitant 
leur  conduite  et  en  tâchant  d'arriver  au  même  but,  bien 
que  je  suive  une  rottte  un  peu  différente  de  la  leur? 
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Une  des  lois  constantes  de  la  nature,  c'est  que  les 
êtres  l'ivants  ressemblent  à  ceux  qui  les  produisent,  et 
que  les  générations  se  transmettent  les  vices  aussi  bFen 
que  les  bonnes  qualités  du  corps  et  de  Tesprit  ;  de  I&  le 
précepte  donné  aux  chefs  des  Etats  par  les  législateurs 
de  tous  les  temps  de  surveiller  les  générations  présentes 
en  >ue  des  générations  futures,  d'éloigner  d'elles  les 
maladies  et  les  infirmités  en  fortifiant  leur  constitution, 
et  de  faire  concourir  au  perfectionnement  moral  et  phy- 
sique des  populations  tous  les  moyens  capables  de  con- 
duire à  ce  but. 

Maintenant  je  demande  è  tout  être  tant  soit  peu 
intelligent  si,  dans  Tinlérét  des  générations  présentes  et 
futures,  il  est  utile  ou  non  d'étudier  et  d'observer  les 
prostituées,  et  si  l'homme  qui  se  dévoue  à  ces  recher- 
ches, qui  en  affronte  les  dégoûts,  qui  y  sacrifie  sou 
temps,  sa  fortune  et  ses  peines,  mérite  bien  ce  mépris 
que  les  préjugés  enfantés  par  l'ignorance  ont  entretenu 
jusqu'à  ce  jour?  Quant  à  moi,  qui  crois  voir  les  choses 
sons  leur  véritable  aspect,  et  qui  sais  que  la  considéra- 
tion attachée  aux  travaux  n'est  pas  toujours  proportion- 
née aux  services  qu'ils  rendent  ni  aux  diriicultés  qu'ils 
peuvent  oîïrW^  je  m'en  remets  au  jugement  des  hommes 
sensés  qui  voient  et  apprécient  les  intentions  ;  et  tout  en 
respectant  les  préjugés  des  autres ,  je  déplore  leur 
aveuglement. 

L'utilité,  je  dirais  presque  la  nécessité  d'entreprendre 
ce  travail  m'étant  démontrée,  je  devais  l'aborder  fran- 
chement, et  c'est  ce  que  j'ai  fait.  Traitant  un  sujet 
sérieux,  et  m'adressant  à  des  gens  graves,  j'ai  dû  ap- 
peler les  choses  par  leur  nom  et  marcher  droit  a  mon 
but.  Homme  libre  et  sans  place,  je  distribuerai  avec 
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impartialité  la  louange  et  le  bl&tne  ;  homme  religieux, 
je  n'aurai  pas  à  rougir  de  ce  que  ma  plume  aura  tracé  ; 
homme  exempt  de  préjugés,  je  saurai  dire  tout  ce  que 
peuvent  réclamer  de  moi  la  science^  le  bien  de  la 
société  et  celui  de  la  classe  infortunée  qui  m'a  fourni  tant 
de  sujets  d'études  et  de  méditations. 

Je  viens  d'indiquer  les  motifs  et  les  circonstances  qui 
m'ont  engagé  à  entreprendre  le  travail  que  je  publie 
aujourd'hui  ;  je  vais  faire  connaître  les  sources  où  j'en 
ai  puisé  les  éléments. 

§  2.  »-  Moureea  auxquelles  J*al  puisé  les  éléments 

de  mon  travail. 

Des  bomiDes  qui  veulent  réformer  Tordre  socisl.  —  Intentions  louables  des 
uns  ou  perfides  des  autres.  — Obstacles  que  l'administration  rencontre  dans 
le  bien  qu'elle  veut  faire.  »  Qualités  que  doit  avoir  celui  qui  veut  réfor- 
mer des  abu».  — •  Renseignements  que  m*ont  fournis  les  documents  impri- 
més et  manuscrits.  —  Renseignement?»  puisés  dans  le  Burea»  des  morun, 
dans  les  hôpitaux,  dans  les  prisons  et  dans  une  foule  d'aulres  localités. — 
Importance  des  notions  numériques. 

Quel  que  soit  le  degré  de  perfection  d'une  institution 
sociale,  il  se  trouve  toujours  des  personnes  qui  la  blâ- 
ment et  qui  croient  signaler  leur  zèle  pour  le  bien  pu- 
blic par  la  répétition  et  Tûprcté  de  leurs  attaques  ;  on 
rencontre  ces  personnes  dans  les  salons  et  dans  toutes 
les  réunions  ;  mais  comme  elles  restent  toujours  dans  le 
vague,  et  ne  substituent  rien  de  précis  et  de  raisonnable 
h  la  place  des  choses  dont  elles  demandent  la  destruc- 
tion, leurs  plaintes  s'évanouissent  et  n'ont  paa  d'in- 
fluence sur  la  marche  des  affaires. 

D'autres,  douées  d'un  certain  degré  d'énergie,  et 
mues  par  des  intentions  nobles  et  généreuses,  saisissent 
la  plume,  se  renferment  dans  leur  cabinet,  font  tra- 
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vailler  leor  imagination ,  et,  .sans  recueillir  aucun  fait, 
sans  s'informer  de  ce  qui  eiisle,  elles  parviennent,  dans 
l'espace  de  quelques  jours,  à  composer  un  livre  qu'elles 
£stribuent  à  leurs  amis;  mais  comme  l'ouvrage  manque 
de  base,  il  a  pour  sort  inévitable  de  mourir  avec  le 
jour  qui  l'a  vu  paraître.  Ces  gens  è  projets  se  trouvent 
probablement  dans  tous  les  pays  ;  ils  sont  à  peu  près 
inutiles,  et  passent  ina(lerçus  avec  leurs  utopies. 

Il  est  des  hommes  qui»  k  cette  énergie  morale  si 
précieuse  lorsqu'elle  est  bien  dirigée,  joignent  des  inten» 
tiens  perBdes;  l'amour  du  bien  n'est  pas  leur  partage; 
jaloux  de  l'autorité  qui  ne  suit  pas  une  direction  qui 
leur  convient  ou  qui  a  dédaigné  leurs  services,  ils  ne 
deviennent  philanthropes  que  pour  l'embarrasser  et  la 
gêner  dans  sa  marche.  Ces  sortes  de  gens  sont  fatigants 
pour  l'administration  ;  comme  ils  parlent  aux  passions 
ainsi  qu'aux  opinions  du  jour,  ils  s'attirent  quelques 
louanges  et  se  font  un  certain  nombre  de  partisans; 
mais  ce  succès  n'est  que  passager,  le  motif  secret  de 
l'auteur  apparaît  au  moins  clairvoyant,  et  le  livre  tombe 
dans  l'oubli,  s'il  n'a  pour  résultat,  par  suite  du  dégoût 
qu'il  inspire,  d'affermir  l'autorité  qu'il  devait  ébran* 
1er  et  d'ajourner  la  réforme  des  abus  véritables  qu'il  a 
pu  signaler.  11  faut  placer  dans  celte  catégorie  les  rédac- 
teurs de  certains  journaui,  et  surtout  les  pamphlétaires, 
qui,  sous  tous  les  régimes,  ont  attaqué  chez  nous  la 
préfecture  de  police;  j'ai  lu  tous  ces  pamphlets,  et  n*y 
ai  trouvé  qu'erreurs  et  ignorance. 

Quelquefois  l'administration,  cherchant  h  s'éclairer, 
réunit  quelques  hommes  qui  se  forment  en  commission 
et  y  apportent  chacun  le  tribut  de  son  savoir.  Ici  tout 
est  louable  ;  mais  si  le  sujet  soumis  à  la  discussion  ne 
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peut  se  résoudre  que  par  des  Faits  et  par  des  données 
statistiques,  si  ces  faits  et  ces  données  n'ont  pas  été 
recueillis,  on  prévoit  d'avance  que  ces  réunions  n'au- 
ront aucun  résultat  utile  ;  souvent  même,  elles  indui- 
ront Tadministralion  en  erreur,  et  pourront  aggraver 
le  mal  au  lieu  d'y  n  médier.  Je  parle  ici  avec  connais- 
sance de  cause,  car  depuis  vir^t  ans  j'ai  souvent  été 
membre  de  ces  sortes  de  commissions,  et  j'en  ai  vu  très 
peu  produire  un  véritable  bien. 

D'où  peut  venir  ce  fâcheux  résultat  d'efforts  en  appa- 
rence si  bien  combinés  ?  Je  n'hésiterai  pas  un  instant  à 
le  dire  ;  il  reconnaît  pour  cause  l'ignorance  des  faits, 
soit  d'ensemble,  soit  de  détail,  et  l'effroi  qu'inspire  à 
tout  le  monde  l'étehdue  du  travail  que  nécessiteraient 
leurs  recherches,  et  surtout  leurs  vérifications  ;  on  voit  par 
I&  qu'il  est  plus  difficile  qu'on  ne  |)ense  de  rectifier  des 
abus  et  de  substituer  à  un  ordre  de  choses  qui  nous 
paraît  vicieux  un  état  qui  nous  semble  plus  satisfaisant; 
celte  t&che  est  d'autant  plus  importante,  que  l'objet  se 
rattache  h  des  questions  d*un  ordre  plus  élevé,  et  qu'il 
intéresse  un  plus  grand  nombre  d'individus  ;  elle  devient 
immense  s'il  s'agit  d'une  grande  ville,  d'un  État,  et  a 
bien  plus  forte  raison  de  la  société  tout  entière. 

Celui  donc  qui,  par  devoir  ou  par  dévouement,  se 
sent  appelé  h  corriger  les  abus  qu'il  entrevoit  dans 
l'ordre  social,  et  à  jeter  quelques  lumières  sur  un  sujet 
obscur,  doit,  avant  tout,  consulter  ses  forces,  et  voir  si 
elles  répondent  à  l'étendue  du  travail  qu'il  se  propose 
d'entreprendre  ;  il  doit  examiner  son  caractère,  et  savoir 
s'il  est  capable  de  lutter  contre  les  obstacles  que  l'on 
rencontre  partout  et  que  Ton  ne  saurait  éviter;  il  doit 
bien  se  persuader  que  la  persévérance  et  la  ténacité 
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remplacent  ici  le  génie,  et  qu'avec  le  secours  de  ces  qoa^ 
lités,  un  homme  très  médiocre  peut  rendre  à  son  pays  des 
services  que  Ton  attendrait  en  vain  do  l'éloquence  et 
des  brillantes  dissertations  de  ceux  qui  ne  valent  quel- 
que chose  que  par  leur  esprit.  Ces  derniers  éblouissent 
et  jouissent  des  honneurs  pendant  leur  vie,  l'autre  reste 
dans  l'obscurité,  mais  il  fait  le  bien,  il  en  a  la^  con- 
science :  quelquefois  sa  mémoire  demeure  en  vénéra- 
tion. 

Ces  importants  préceptes  ont  sans  cesse  été  jprésents 
a  mon  esprit  pendant  les  huit  années  qu'a  duré  l'en- 
quête que  je  viens  de  terminer  sur  les  prostituées  et  sur 
la  prostitution*  Le  souvenir  de  ces  préceptes  a  plus 
d'une  fois  ranimé  mon  courage,  et  je  lui  dois  la  con- 
naissance d'une  foule  de  faits  qui  m'auraient  certaine- 
ment échappé,  si  je  n'avais  pas  craint  de  revenir,  pour 
quelques  sujets,  jusqu'à  vingt  fois  de  suite  à  la  charge. 

J'ai  commencé  ce  travail  par  le  dépouillement  de 
tous  les  livres  qui  pouvaient  me  fournir  quelques 
notions  relatives  à  mon  sujet  ;  j'ai  cru  que  je  puiserais 
d'importants  matériaux  dans  les  dictionnaires  de  police 
et  dans  quelques  traités  spéciaux,  a  la  tète  desquels  se 
place  naturellement  le  Pornographe  de  Restif  de  la 
Bretonne  (1);  mais  je  dois  avouer  que  je  n'y  ai  trouvé 
que  des  erreurs  et  des  idées  fausses,  à  l'exception  toute- 
fois de  quelques  notions  historiques  dont  j'ai  su  pro- 
fiter :  ces  livres  démontrent  la  profonde  immoralité  de 
certains  auteurs,  la  vertu  de  quelques  autres,  et  l'igno- 
rauce  absolue  de  tous.  Qu^on  ne  croie  pas  cependant 

(1)  Le  Pornographe,  ou  Idées  d'un  honnête  homme  sur  un  projet  de 
règlement  pour  les  prostituées,  propre  à  prévenir  les  malheurs  gti'occo- 
lioiiiie  le  pvblicitme  dei  femmes,  Londres,  1770,  in-S. 
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que  ces  investigations  aient  t'tc  pour  moi  stériles;  elles 
m'ont  fait  sentir  l'importance  de  mon  travail,  elles 
m'oQt  mis  sur  la  Toie  de  plus  d'une  recherche  utile,  et, 
sous  ce  rapport,  j'ai  des  obligations  aux  auteurs  qui 
m'ont  précédé. 

J'ai  du  passer  ensuite  aux  documents  renfermés  dans 
les  archives  de  la  préfecture  de  police.  Mais  ici  se  pré- 
sentait plus  d'ane  difficulté  :  jamais  les  cartons  renfer- 
mant ces  documents  n'avaient  été  ouverts  à  qui  que  ce 
fût;  pouvait'on  ,  sans  inconvénient,  les  confier  à  un 
étranger?  N'avait-on  pas  à  craindre  quelque  indiscré- 
tion de  la  part  de  cet  étranger,  et  ne  courait-on  pas  le 
risque  de  compromettre  ainsi  des  individus  ou  même 
des  familles  respectables?  Ces  raisons  majeures  arrêtè- 
rent quelque  temps  les  chefs  de  l'administration,  qui 
me  connaissaient  bien,  mais  qui  ne  pouvaient  com- 
prendre les  motifs  qui  me  faisaient  agir;  j'insistai,  je 
ne  me  rebutai  point  par  les  réponses  évasives;  je 
m'adressai  cnlin  à  M.  Delavau,  qui  m'accorda  tout|ce 
que  je  demandais.  Quelques  mois  me  suffirent  pour 
épuiser  la  mine  dont  on  m'avait  rendu  maître;  je  fis 
bien  de  ne  pas  retarder,  car  à  peine  avais-je  Gni  qu'il 
vint  un  ordre  de  mettre  au  pilon  tous  les  papiers  que 
je  venais  de  remuer;  je  dois  avouer  que  cette  mesure 
était  nécessaire,  mais  on  a  détruit  par  là  quelques  docu- 
ments curieux  qu'un  examen  préalable  aurait  pu  con- 
server. 

Il  existe  à  la  préfecture  de  police  un  important 
service  connu  sous  le  nom  de  Bureau  des  mœurs; 
là  se  trouvent  des  registres  et  des  papiers  d'une  haute 
importance,  là  sont  des  hommes  d'un  mérite  consommé, 
d*une  expérience  immense,  et  qui,  daiis  leurs  attribu- 


INTBOD0CTK)!<r.  15 

tioos  respectives ,  rendent  è  la  chose  publique  des  ser- 
vices  d'autant  plus  méritoires  que  ces  services  sont  igno- 
rés et  rétribués  d*une  manière  très  mesquine  :  je  rendrai 
à  ces  hommes  ce  qui  leur  appartient,  et,  en  faisant  con- 
naître  ie  bien  qu*ils  opèrent,  j'aime  è  croire  que  le 
public  reviendra  des  injustes  préventions  qu'il  peut 
avoir  à  leur  égard. 

J*ai  puisé  largement  h  cette  source  précieuse,  et  je 
puis  dire  que  c'est  dans  ce  bureau  que  j'ai  composé 
mon  Kvre;  j'en  suis  redevable  à  la  bienveillance  de 
M.  Debelleyme  et  de  M.  Mangin;  ce  dernier  surtout 
prenait  à  mon  travail  un  tel  intérêt,  qu'il  me  fit  plu- 
sieurs fois  appeler  dans  son  cabinet  pour  stimuler  mon 
zèle  et  m'eocourager  par  quelques  paroles  flatteuses  ; 
j'en  suis  encore  redevable,  depuis  la  révolution  de  juillet, 
à  MM.  Girod  (de  l'Ain),  Baude,  Vivien  et  Gisquet. 

Il  m'a  fallu  plusieurs  années  pour  achever,  dans  le 
bureau  dont  je  parle,  le  relevé,  non-seulement  des  écri- 
tures qo'on  y  tient  et  des  registres  qu'on  y  conserve , 
mais  encore  des  dossiers  individuels  tenus  sur  toutes 
ces  femmes  qui  se  trouvent  à  la  tôte  des  maisons  de 
prostitution,  et  sur  chacune  des  filles  publiques  que 
Tadministration  a  pu  soumettre  h  sa  surveillance. 

Ces  renseignements  sont  assurément  très  précieux, 
mais  je  ne  puis  les  comparer,  pour  la  valeur  et  l'impor- 
tance, h  ceux  que  je  tiens  des  médecins  et  des  employés, 
qui,  sans  se  fetiguei*  de  ma  présence  et  de  mes  ques- 
tions, ont  toujours  été  au-devant  de  mes  désirs  avec  un 
empressement  que  je  n'oublierai  jamais  :  ils  ne  pren- 
dront pas,  j'en  suis  sûr,  en  mauvaise  part  l'aveu  que  je 
fais  ici,  d'avoir  toujours  soumis  à  une  sorte  de  contrôle 
les  renseignements  nouveaux  qu'ils  me  donnaient,  et 
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if'avoir  toujours  questionné,  sur  le  même  sujet,  plusieurs 
autres  personnes;  l'amour  de  rexactitude,  qui  est  chez 
moi  une  véritable  religion,  me  mit  dans  la  nécessité  de 
procéder  de  cette  manière,  car  lorsque  des  renseigne- 
ments n'ont  pas  été  chiffrés  par  ceux  qui  les  ont  recueil- 
lis, et  surtout  lorsque  ces  renseignements  sont  en  fort 
petit  nombre,  les  chances  d^erreur  sont  trop  nom- 
breuses pour  qu'on  puisse  se  dispenser  de  la  vérifica- 
tion. Cet  aveu  de  ma  pa  rt  expliquera  pourquoi  l'on  m'a 
vu  revenir  si  souvent  à  la  charge  sur  quelques  poiotsen 
apparence  fort  insignifiants. 

On  saura,  par  la  lecture  de  ce  travail,  que  les  prosti- 
tuées passent  une  partie  de  leur  temps,  soit  dans  4a 
prison,  soit  à  l'hôpital;  je  devais  les  suivre  dans  ces 
deux  endroits,  et  les  y  étudier  avec  un  nouveau  soin. 

Dans  la  prison  que  j'ai  visitée  une  multitude  de  fois, 
et  aux  (iiiïéreQtes  heures  du  jour  et  de  la  nuit,  j'ai 
recueilli  des  renseignements  tout  nouveaux  et  du  plus 
haut  intérêt  de  la  part  des  chefs  et  des  aumôniers,  de  la 
part  des  médecins  attachés  aux  infirmeries ,  de  la  part 
des  surveillants  el  des  surveillantes,  ainsi  que  de  bien 
d'autres  personnes  dont  j'avais  reconnu  l'intelligence, 
et  qui,  dirigées  par  moi,  pouvaient  me  procurer  de 
précieu^ei}  vérifications. 

J'ai  pratiqué,  dans  l'hôpital,  ce  que  j  avais  Tait  dans 
la  prison  ;  j'ai  suivi  nombre  de  fois  les  visites  des  mé- 
decins et  des  chirurgiens  de  cet  établissement;  j'ai 
réitéré  mes  courses  chez  quelques-uns  d'entre  eux, 
jusqu'à  me  rendre  véritablement  importun;  j'ai  mis  è 
contribution  les  observations  des  surveillantes  et  des 
infirmières,  et  surtout  les  renseignements  de  quelques 
élèves  intelligents  ;  j'attache  à  ces  renseignements  d'au- 
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tant  plos  de  valeur  qu'ils  sont  basés  sur  des  nombres,  et 
que  l'exactitude  m'en  est  démontrée. 

J'ai  parlé,  dans  le  paragraphe  précédent,  de  quel- 
ques dames  vénérabh^s  qu'une  vertu  sublime,  réunie  à 
rhéroîsoie  du  courage,  portait  h  affronter  les  horreurs 
d'une  prison  pour  y  distribuer  quelques  consolations  à 
la  classe  regardée  comme  la  plus  abjecte  et  la  plus 
repoussante  des  détenus;  j'ai  dû  me  concerter  avec  ces 
dames,  et  les  prier  de  me  communiquer  les  observations 
particulières  qu'elles  avaient  pu  faire  sur  les  malheu- 
reuses auxquelles  elles  s'intéressaient.  On  devi/ie  aisé- 
ment la  manière  dont  ma  demande  fut  accueillie  :  les 
renseignements  les  plus  précieux  m'ont  été  donnés  de 
vive  voix  et  par  écrit;  ils  sont  pour  moi  d'un  prix  infini, 
car  ils  ne  pouvaient  être  recueillis  que  par  des  per- 
sonnes d'un  esprit  cultivé,  ayant  l'habitude  du  monde, 
et  surtout  douées  de  cette  sagacité  qui  permet  de  saisir, 
d'un  coup  d'œil,  les  penchants  et  la  tournure  d'esprit 
des  individus  que  l'on  interroge  ou  qui  passent  sous  les 
yeux. 

J'ai  découvert ,  dans  le  cours  de  ces  recherches , 
l'existence  d'une  foule  de  personnes  qui,  par  leur  posi- 
tion actuelle  ou  par  les  places  qu'elles  avaient  occupées, 
pouvaient  me  donner  d'utiles  renseignements;  je  n'ai 
pas  manqué  d'aller  les  voir  et  de  mettre  leur  savoir  à 
contribution  :  ces  jjersonnes  m'ont  particulièrement 
servi  à  vérifier  et  à  contrôler  ce  que  j'apprenais  par 
des  rapports  auxquels  je  pouvais  soupçonner  quelques 
iueiactitudeë. 

Devais-je  négliger  l'instruction  que  je  ne  pouvais 
manquer  d'acquérir  dans  les  repaires  mêmes  de  la 
prostitution,    repaires   si    nombreux  dans  toutes   les 
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grandes  accumulations  d'hommes,  et  qui,  par  cela 
mèine,  intéressent  non-seulement  la  trani|uillité  et  ia 
salubrité  publiques,  mais,  ce  qui  est  bien  plus  important, 
les  bonnes  mœurs  de  toute  une  population?  Je  ne  les 
ai  pas  négligés,  je  les  ai  tous  étudiés  avec  un  soin 
eitrème,  et  voici  les  raisons  qui  m*ont  déterminé. 

Quand  des  motifs  aussi  nobles  que  l'amour  du  bien 
public  nous  entrdinent  dans  des  recherches,  il  faut, 
comme  je  Tai  dit  au  commencement  d^^  ce  paragraphe, 
ne  rien  négliger  de  tout  ce  qui,  d'une  manière  directe 
ou  indirecte,  peut  toucher  à  ce  sujet  :  sans  cela  on 
s'expose  aux  plus  graves  erreurs,  et  l'on  peut  devenir 
pernicieux  tout  en  dierchant  h  se  rendre  utile.  C'est 
même  le  plus  ordinnirenient  dans  l'observation  des 
objets  les  plus  abjects,  les  plus  indifférents  en  appa- 
rence et,  par  suite,  les  plus  dédaignés,  que  l'on  découvre 
les  vices  d'un  système  ou  les  moyens  do  prévenir  de 
graves  inconvénients.  En  voici  un  exemple  que  je  cite 
d'autant  plus  \olontiers  qu'il  m'est  personnel.  Lorsque 
je  m'occupais  de  Recherches  sur  les  égouts  de  Paris  (t), 
tout  me  parut  parfait  tant  que  je  me  contentai  de  les 
étudiera  lu  surface  du  sol;  mais  après  les  avoir  visités 
à  l'intérieur,  ayant  souvent  de  la  vase  jusqu'au-dessus 
des  genoux,  il  me  fut  facile  d'entrevoir  ce  qu'avait  de 
vicieux  le  système  suivi  jusqu'alors.  Je  pus  prévoir  les 
graves  dangers  auxquels  la  copitale  allait  être  exposée, 
et  indiquer  les  moyens  d'y  porter  un  prompt  remède. 

(1)  Voyei  Essai  sur  les  clocuiues  ou  égouts  de  ïa  ville  de  Paris^  envi- 
sagés sous  le  rapport  de  Thygiène  publique  et  de  la  topographie  médi- 
cale de  cette  ville.  Paris,  18*24.  —  Rapports  sur  le  curage  des  égouts 
Amelol,  de  la  Roquette,  Saint-Martin  et  autres  (Annales  d^ hygiène,  Paris, 
1830,  t.  II,  p.  5  et  suiv.)* 
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Il  j  a  plus  de  dix  ans  que  moo  mémoire  a  para;  je  n'ai 
pas  été  consulté  pour  les  immenses  travaux  souterraûis 
exécutés  depuis  cette  époque^  mais  les  ingénieurs  ont 
changé  de  système  :  ils  ont  probablement  reconnu  la 
justesse  de  mes  observations;  car,  dans  la  direction 
DouYelle  donnée  aux  égouts  et  dans  plusieurs  détails  de 
constroclîon,  ils  ont  suivi  avec  Bdélité  ce  que  j'avais 
indiqué  dans  mon  livre.  Ces  résultats  sont  pour  moi 
satisfaisants;  les  aurais-je  obtenus  si  je  n'eusse  écouté 
que  ma  répugnance  et  la  crainte  des  dangers  insépara- 
bles de  ces  sortes  de  recherches? 

Revenant  aux  repaires  abjects  de  la  prostitution ,  je 
dois  avouer  de  nouveau  qu'il  m'a  fallu,  pour  les  étudier, 
un  effort  de  courage  supérieur  à  celui  dont  j'étais 
animé  en  visitant  les  égouts  remplis  de  fange  et  d'air 
infect,  et  dans  lesquels  mon  existence  pouvait  être  com- 
promise; dans  cette  nouvelle  investigation,  j'ai  dû  plus 
d'une  fois  ranimer  mon  courage  et  rappeler  k  mon  sou- 
venir l'engagement  formel  qiie  j'avais  pris  avec  moi- 
■lème  de  ne  pas  me  laisser  rebuter  par  les  diflGcultés 
que  je  rencontrerais  nécessairement.  La  nature  de  ces 
difficultés  les  eût  rendues  insurmontables,  si  j'avais  été 
abandonné  à  moi-même;  mais,  grftce  à  l'intervention 
des  médecins  et  des  différents  chefs  du   Bureau  des 
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mceurs,  j'ai  pu  visiter,  à  tontes  les  heures  du  jour  et 
de  la  nuit,  les  maisons  dont  il  est  ici  question,  et  y  faire 
une  ample  moisson  d'observations  importantes  :  les  mé- 
decins m'y  ont  accompagné  pendant  le  jour,  l'orticier 
de  paix  attaché  au  bureau  m'y  a  conduit  pendant  la  nuit. 
J'ai  pu  ensuite,  toujours  accompagné  par  un  inspbc- 
TRUB,  y  retourner  et  y  faire  toutes  les  vérifications  qui 
m'ont  paru  nécessaires. 

.V  ÉniT.  I.  2 


18  ifmODDCTION. 

Od  comprendra  difficilemeot,  même  par  cet  exposé, 
la  flàultitude  de  courses  et  de  démarches  qu'a  dà  néces- 
sairement exiger  la  confection  de  mon  travail  ;  c'est  par 
milliers  qu'il  faut  compter  ces  démarches.  Ici  le  travail 
de  cabinet  n'est  rien  à  cdté  de  celui  qu'a  nécessité  la 
collection  des  matériaux,  et  surtout  les  vériGcations  ; 
ces  deilfiières  étaient  d^autant  plus  nécessaires,  qu'elles 
m'ont  plus  d'une  fois  démontré  l'inexactitude  de  docu- 
ments très  curieux  au  premier  aspect,  auxquels  j'avais 
consacré  plusieurs  mois  de  mon  temps,  et  que  j'ai  dû, 
par  conséquent,  rejeter  :  c'est  là  une  des  plus  rodes 
épreuves  auxquelles  ma  patience  ait  été  exposée. 

Dans  la  collection  et  dans  la  rédaction  de  tous  mes 
matériaux,  j'ai  fait  les  plus  grands  efforts  pour  arriver  à 
des  résultats  numériques  sur  tous  les  points  que  j'entre- 
prenais de  traiter  ;  car,  è  l'époque  actuelle,  un  esprit 
judicieux  peut-il  être  satisfait  de  ces  expressions  :  beau* 
coup^  souvent^  quelquefois^  très  souvent,  etc. ,  dont  on 
s'est  contenté  jusqu'ici,  même  dans  les  circonstances  où 
il  s'agissait,  pour  l'administration,  de  déterminations 
graves  et  d'une  conséquence  immense  ?  Que  veut  dire, 
en  eiïet,  le  moi  beaucoup  dans  le  cas  dont  nous  par- 
lons ?  éqlii vaut-il  à  dix,  à  vingt,  à  cent,  car  on  a  cette 
latitude  pour  l'interpréter? 

Toute  assertion  de  cette  nature  ne  peut  avoir  de 
valeur  sans  les  chiffres,  qui  seuls  permettent  la  compa- 
raison ;  ce  n'est  qu'à  l'aide  de  cette  méthode  que  l'on 
fait  avancer  une  science  et  que  l'on  offre  à  l'administra- 
tion le  moyen  de  marcher  avec  confiance  de  perfection- 
nements en  perfectionnements.  Celte  méthode,  que  j'ap- 
pellerai statistique,  appliquée  depuis  quelque  temps  à 
la  médecine,  lui  a  donné  sur  plusieurs  points  an  degré 
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■►  .  i-  .:i(»  (jifello  sera,  avanl peu, 

I  (Mie  a  maintenant  des  dctrac- 
.  ciu  travail,  et  que  les  travail- 
jiio  les  hommes  (resprit ,  même 

ii^  circonstances  dans  lesquelles  cette 

jiic  ne  saurait  être  appliquée  ;  c'est  ce 

.<  i|.alcment  pour  les  renseignements  qui 

nombre,  qui  n'ont  pas  été  écrits,  et  que 

•A'  de  la  bouche  de  plusieurs  personnes.  Je 

'  malheureusement  dans  ce  cas  pour  beaucoup 

Liiients  dont  je  dois  me  servir.;  mais  que  faire 

;  iTr  ilie  circonstance?  Faudrait-il  rejeter  tous  ces 

•j*M  iimfnts?  Non  assurément,  car  ils  ont  leur  mérite  et 

icir  importance  ;  seulement  ils  sont  moins  probants  que 

les  autres.  Ainsi,  on  me  verra  employer  les  expressions 

que  je  viens  de  critiquer,  mais  je  ne  m'en  servirai  que 

parce  que  je  ne  pourrai  pas  faire  autrement,  et  en  aver- 

.     tksani  mes  lecteurs  de  ne  pas  donner  à  mes  assertions 

■ne  valeur  plus  grande  que  celle  que  je  leur  attribue 

moi-même. 

J'ai  trouvé  devant  moi  un  champ  inculte  et  couvert 
et  ronces  et  d'épines,  j'ai  entrepris  de  le  défricher  ;  en 
mis-je  venu  à  bout?  c'est  ce  que  je  ne  |)Ourrais  affirmer. 
Si  ma  conscience  me  dit  que  j'ai  beaucoup  fait,  mon 
expérience  me  prouve  que  je  laisse  beaucou[)  à  faire  ; 
mais  je  crois  pouvoir  me  rendre  le  témoignage  d'avoir 
tracé  la  route  qu'il  convient  de  suivre  pour  perfection- 
aer  ce  que  j'ai  commence.  Que  d'autres  entrent  dans 
Il  carrière,  qu'ils  la  poursuivent  avec  courage,  et  je  leur 
promeUi  que  les  peines  qu'ils  se  donneront  ne  resteront 
pas 
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QUESTIONS  GtNÉKALBS. 


GieoosUnces  qai>  dans  le  langage  adminismUf,  constitoent  la  prostitotion. 
—  DUTéraoce  qu'il  fant  éubKr  entre  la  femme  débaocbée  et  la  femme  |>ro- 
stitoée.  —  DeToin  de  la  police  à  l'égard  de  l'une  et  de  l'autre.  '—  Combien 
cette  distinction  est  importante. 

Les  mots  de  prostituée  et  de  prostitution  n'ayant  pas 
dans  l'esprit  et  le  langage  de  tont  le  monde,  la  même 
signification,  il  nous  a  semblé  nécessaire  de  commencer 
ce  travail  par  en  donner  une  définition  nette  et  précise 
qui  écarte  toute  équivoque  et  fasse  bien  comprendre  le 
sens  que  nous  y  attachons. 

Dans  le  sens  et  le  langage  admim'stratifs,  une  fenmie 
ou  une  fille  qui  s'abandonne  au  désordre,  qui  se  livre 
au  premier  venu,  n'est  pas  pour  cela  une  prostituée  : 
il  faut,  pour  lui  donner  cette  dernière  qualification, 
une  réunion  de  circonstances  que  nous  trouvons  indi- 
quées d'une  manière  assez  complète  dans  le  Message  que 
le  Directoire  exécutif  adressa  au  conseil  des  Cinq-Cents 
le  17  fiivAse  an  iv  (7  janvier  1796),  en  lui  représentant 
la  nécessité  de  la  prostitution. 

Le  Directoire  eœécutifau  conseil  des  Cinq-Cents. 

a  Citoyens  législateurs, 

»  Vous  savez  que  les  mœurs  sont  la  sauvegarde  de 
la  liberté,  et  que  sans  elles  les  lois  mêmes  les  plus  sages 
sont  impuissantes;  sans  doute  vous  regarderez  comme 
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un  de  ros  premiers  devoirs  de  leur  rendre  cette  austérité 
^î,  en  doublant  les  rorce«  physiques,  donne  d  l'âme 
plus  de  vigueur  et  d'énergie.  Mais  avant  de  vous  occu- 
per de  cette  importiinle  régénération  dont  le.s  bienTaits 
doiveot  Ctre  le  résultat  d'un  meilleur  système  d'éduca- 
tion et  de  l'inOuence  des  principes  républicains,  vous 
Vous  empresserez  d'arrêter  par  des  mesures  fermes  et 
sévères  les  progrès  ttu  libertinage  qui,  dans  les  grandes 
commanes,  et  particulièrement  ;i  Paris,  se  propage  de 
ia  manière  la  plus  funeste  pour  les  jeunes  gens,  et  sur- 
tout pour  les  militaires.  Les  lois  répressives  contre  les 
filles  publiques  consistent  dans  quelques  ordonnances 
tombées  en  désuétude,  ou  dans  quelques  règlements  de 
police  purement  locaux  et  trop  incohérents  pouratlein- 
ilre  uD  but  si  désirable.  La  loi  du  19  juillet  1791  a 
classé  au  nombre  des  délits  soumis  à  la  police  correc- 
tionnelle la  corruption  des  jeunes  gens  de  l'un  ctl'autre 
Kxe,et  elle  en  a  déterminé  la  peine  ;  mais  cette  dispo- 
lîtion  s'applique  proprement  au  métier  infâmu  de  ces 
itres  affreux  qui  débauchent  et  prostituent  la  jeunesse, 
et  non  à  la  vie  de  ces  femmes,  l'opprobre  d'un  sexe  et 
le  fléau  de  l'autre. 

»  Le  Code  pénal  de  la  même  année  et  le  nouveau 
Gide  des  délits  et  des  peines  sont  également  muets  sur 
cet  objet  important. 

a  C'est  à  vous  qu'il  appartient  de  suppléer  è  ce  silence 
en  portant  une  loi  qui  réprime  enfin  des  désordres 
qu'une  plus  longue  impunité  rendrait  peul-étre  redou- 
tables au  gouvernement  ;  vous  voudrez  que  cette  loi 
caractérise,  et  les  individus  qu'il  s'agit  d'atteindre,  et 
les  peines  qu'il  convient  de  leur  appliquer  ;  vous  vou- 
étes  qa'elle  indique  d'une  manière  claire,  et  qui  ne 
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laisse  rien  à  l'arbitraire,  ce  qu'on  doit  entendre  par  la 
d^ignation  de  lilles  publiques  ;  car  vous  n'ignorez  pas 
que  si  les  femmus  qui  se  livrent  à  cette  vie  infâme  res- 
tent impunies»  c'est  qu'il  est  presque  toujours  impossible 
aux  magistrats  chargés  de  la  police  de  leur  faire  une 
exacte  application  de  la  qualité  deQlles  publiques,  parce 
que  ce  titre  ne  devant,  à  la  rigueur,  être  donné  qu'à 
celles  qui  exercent  activement  ce  vil  métier,  la  plupart 
trouvât  le  moyen  de  s'y  soustraire  en  alléguant  quelles 
sont  ouvrières  ou  marchandes,  et  en  produisant  des  cer- 
tificats de.^  personnes  pour  lesquelles  elles  prétendent 
travailler.  Ces  personnes  ne  rougissent  pas  même  de 
(éclamer  quelquefois,  en  présence  des  magistrats^  ces 
mêmes  femmes  comme  filles  de  boutique,  ouvrières  ou 
domestiques,  quoiqu'elles  soient  notoirement  filles  pu* 
bliques,  et  qu'on  les  ait  arrêtées  en  flagrant  délit. 

9 Pour  remédiera  cet  inconvénient,  vous  détermine- 
rez avec  précision  ce  qui  constitue  une  fille  publique  ^ 
récidive  et  concours  de  plusieurs  farts  particulier,  léga- 
lement constatés,  notoriété  publique,  arrestation  en 
flagrant  délit  prouvé  légalement  par  des  ténK>ins  autres 
que  le  dénonciateur  ou  l'agent  de  la  police,  voilà  sans 
doute  les  circonstances  qui  vous  paraîtront  caractériser 
cette  honteuse  et<*.riminelle  profession. 

»  Quant  aux  peines  dont  elle  peut  être  susceptible,  il 
ne  parait  pns  qu'on  puisse  en  appliquer  d'autres  que  les 
peine»  correctionnelles  ou  de  simple  police,  graduées 
suivant  la  gravité  des  eirconstanoes,  mais  en  observant 
de  préférer  toujours  l'emprisonnement  aux  amendes, 
paroeque  les  coupables  de  ces  délits  n'ayant  le  plus  sou- 
vent aucune  propriété ,  même  mobilière ,  les  condam- 
nations pécuniaires  demeurent  à  leur  égard  sans  effet, 
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oa  qo'elJes  oe  les  acquittent  qu'en  faisant  de  doutmux 
outrages  è  la  morale  publique. 

»  Nous  devons  soumettre  encore  une  observation  è 
votre  sagesse  :  il  nous  paraît  essentiel  que  la  loi  qM 
vous  rendrez  prescrive  une  forme  de  procéder  particu- 
lière, et  qui  n'expose  pas  les  inspecteurs  ou  agents  de  la 
police  à  l'inconvénient  de  se  voir  appeler  en  témoignage 
eoBtre  les  coupables'  connus  d'elles,  ainsi  que  des  to- 
leurs,  des  filous  qui  leur  sont  attachés  ;  il  en  résulterait 
que  Tactionde  la  police  serait  neutralisée,  que  ses  agents 
seraient  punis  de  leur  zèle  perdes  buées  et  des  insultes^ 
lorsque  le  tribunal  renverrait  Taecusée  faute  de  preuves 
suffisantes,  et  que  les  dangers  personnels  qu'ils  cour- 
raient sans  cesse  décourageraient  leur  surveillance. 

»  Ces  divers  objets,  citoyens  législateurs,  appellent 
votre  sollicitude;  le  Directoire  exécutif  vous  invite  è  les 
prendre  en  considération. 

»  Signé  Abwbblli  président^ 

»  LiAfiARDp,  secrétaire  général.  » 

Rien  ne  me  parait  plus  remarquable  pour  la  sagesse 
et  la  profondeur  des  vues  que  ce  projet  du  Directoire  ; 
il  honore  ceux  qui  Tont  conçu.  Pouvait-il  en  être  autre- 
ment, puisqu'il  fut  élaboré  par  les  jurisconsultes  qui 
firent  plus  tard  le  Code  civil  ? 

Cette  loi  si  importante  sons  plus  d'un  rapport,  dont 
la  nécessité  se  faisait  de  plus  en  plus  sentir,  eut  le  sort 
de  beaucoup  d'autires  ;  elle  ne  fut  pas  même  discutée, 
malgré  la  nomination  d'une  commission  composée  de 
Dubois-Crancé,  Moramayou  et  Tournié  (1). 

(1)  Comme  complément  de  ce  message  nous  croyons  devoir  donner 
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Ainsi ,  diaprés  ce  message ,  les  circonstances  qui 
devaient,  aux  yeux  du  législateur,  constituer  la  611e  pu- 

ici  la  Proporition  da  citoyen  Bancal,  faite  aa  Conseil  des  Cin<|^aU 
le  7  germiDal  an  v. 

»  Une  commission  a  été  chargée  d'examiner  quelles  sont  les  lois  qni 
»  ponvaient  contenir  des  dispositions  anti-constitutionnelles,  et  de  vo«s 
»  en  représenter  la  révision;  mais  il  est  d'autres  lois  qui,  sans  être 
»  formellement  contraires  à  la  constitution,  n'en  sont  pas  plus  con- 
«  formes  à  l'esprit  de  la  liberté,  d'égalité,  de  bonnes  mœurs,  de  pro- 
»  priété,  première  base  deS  républiques.  Ces  lois  dent  Je  yeux  parler 
»  sont  celles  qui  régissent  actuellement  la  police.  Les  grands  objets  qui 
»  ont  Jusqu'à  présent  occupé  les  précédentes  législatures  ne  leur  ont 
»  pas  permis  de  se  livrer  à  la  discussion  générale  d'un  code  unique  et 
»  suffisant  de  police.  Il  serait  beau  pour  vous  de  faire  ce  que  vos  pré- 
»  déoesseurs  n'ont  pu  faire.  Votre  gouvernement  ne  peut  se  soustraire 
»  aux  moeurs  ;  c'est  pour  leur  donner  une  garantie  contre  la  contagion 
I»  iiue  Je  vous  propose  de  créer  une  commission  chargée  de  vous  pré- 
»  senter  une  loi  : 

»  1«  Sur  les  Maisons  de  Jeu; 

»  2**  Sur  les  Maisons  de  débauche,  qui  attaquent  d'une  manière  si 
»  funeste  la  population,  la  santé,  la  pudeur,  et  propagent  les  maladies 
»  les  plus  graves  pour  l'espèce  humaine; 

»  3o  Sur  les  Théâtres,  dont  une  partie  des  spectateurs  sont  des  pares- 
»  seux,  des  libertins,  des  prostkuées  qui,  apr^  s'être  rempli  l'imagina- 
M  tion  d'images  obicènes ,  courent  dans  les  boudoirs  réaliser  ces 
»  images.  » 

Des  murmures  s'élèvent  après  la  lecture  de  cette  proposition. 

Une  foule  de  voix  :  L'ordre  du  Jour  l  l'ordre  du  Jour. 

DunoLARD  :  «  Les  intentions  du  préopinant  sont  très  loaables  et  Je 
»  me  plais  k  leur  rendre  Thoromage  qui  leur  est  dû,  mais  les  vues 
»  qu'on  nous  propose  sont  petites,  minutieuses,  indignes,  ce  me  semble, 
»  du  corps  législatif.  Ce  n'est  pas  aux  législateurs  d'un  grand  peuple 
»  qu'on  doit  présenter  des  règlements  de  moines.  Les  abus  dénoncés 
»  par  Bancal  ne  sont  que  trop  vrais,  les  désordres  ne  sont  que  trop 
»  réels,  mais  peut-être  sont-ils  inséparables  de  l'existence  d'une  com- 
»  muse  telle  que  celle  que  nous  habitons.  Au  surplus  il  existe  des 
»  règlements  de  police  très  précis,  il  suffit  de  les  mettre  à  exécution. 
•  Je  demande  l'ordre  du  Jour.  » 

Adopté.  {Monilcur  du  12  germinal  an  v,  n'^  193, 2*  semestre.) 

(A.T.etP.D.) 
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blique  étaient  les  suivantes  :  récidw€y  ou  concours  de 
plusieurs  faits  particuliers  légalement  constatés;  noto- 
riété publique;  arrestation  en  flagrant  délit  prouvé  par 
des  témoins  autres  que  le  dénoncicUeur  ou  l'agent  de 
poliee. 

U  réselte  de  ce  qui  précède,  que  si  la  femme  débau- 
chée n'est  pas  encore  une  prostituée,  c'est  avec  raison 
que  les  administrateurs  ont  fait  une  distinction  entre  la 
débaaciie  publique  et  la  prostitution  publique.  Suivant 
ces  admiriistrateurs,  une  femme  ou  une  (ille  que  Ton 
débaucbe  n'est  pas  encore  une  prostituée  ;  la  débauche 
pubHqae  alimente  la  prostitution  publique  ;  elle  est  le 
passage  d'une  vie  honnête  à  Tétat  d'abjection  d'une 
classe  qui  se  sépare  de  la  société,  qui  y  renonce,  qui, 
par  des  habitudes  scandaleuses,  hardiment  et  constam* 
ment  publiques,  déclare  abjurer  cette  société  et  les  lois 
communes  qui  la  régissent.  Tant  qu'une  femme  se  ren- 
ferme dans  les  habitudes  ordinaires  de  la  vie,  l'admi- 
nistration ne  peut  la  considérer  que  comme  un  être  qui 
fait  partie  de  la  société;  elle  lui  doit  protection,  et 
n'exerce  à  son  égard  aucune  surveillance  spéciale;  mais 
cette  position  de  Tune  et  l'action  de  l'autre  changent 
au  moment  même  où  la  femme  passe  dans  cet  état  de 
brutalité  scandaleuse  dont  l'autorité  doit  réprimer  les 
excès. 

Ainsi,  en  traitant  des  prostituées  de  la  ville  de  Paris, 
nous  n'entendons  pas  parler  de  toutes  les  débauchées 
qui  existent  dans  cette  ville  ;  nous  bornons  nos  recher- 
ches à  ces  débauchées  d'un  genre  particalier  qui,  par 
un  concours  de  circonstances  et  par  des  habitudes  scan- 
daleuses hardiment  et  constamment  publiques^  forment 
cette  classe  particulière  de  la  société  que  l'administration 
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doit  suivre  et  surveiller  avec  le  plus  grand  soin,  et  que 
nous  nommons  prostituées  ou  filles  publiques. 

Les  distinctions  que  nous  venons  de  faire  paraîtront 
peut-être  un  peu  subtiles  à  quelques  personnes,  mats 
elles  deviendront  plus  claires  lorsque  l'on  connaîtra  bien 
les  différentes  classes  de  prostituées  et  les  circonstances 
particulières  qui  précèdent  et  nécessitent  leur  inscrip- 
tion. 

Entrons  maintenant  en  matière.  Le  champ  que  nous 
avons  k  exploiter  reste  assez  vaste  pour  nous  occuper 
pendant  longtemps  ;  il  est  assez  important  pour  mériter 
toute  notre  attention. 

S  s.  —  Quel  est  le  Bombre  des  prostltvées  reteonnves  et 
enre^atrées  exerçant  le«r  métier  dans  la  ville  die 
Parie. 

Point  de  renseigorments  anr  ce  nombre  dans  le»  temps  anciem.  —  A  qaul 
tient  cette  Ucimc  —  On  eut  toujours  disposé  à  exa§;érer  le  nombre  des 
prostituées.  —  Cette  disposition  à  Tcxagération  se  remarque  en  Angleterre 
comme  en  France.  —  Ce  n*cst  que  depuis  quelques  années  qn*on  possède 
des  données  pkis  exactes  sur  ce  point  important.  ^-  Tabletn  iodiqaant  ce 
nombre  par  année  et  par  mois,  depuis  1812  jusqu'à  1832.  — Tableau  de 
18SS  à 185d. 

Avant  d'arriver  à  l'époque  actuelle,  jetons  nos  regards 
en  arrière,  et  voyons  ce  que  les  anciens  nous  appren- 
nent sur  cette  importante  question. 

Il  n'est  pas  un  historien  de  Paris  qui  ne  parle  des 
prostituées  de  cette  ville,  et  qui  ne  dépeigne  d'une  ma- 
nière  énergique  Timmoralité  de  son  époque  et  les  vices 
que  présente,  sous  ce  rapport,  l'administration  sous 
laquelle  il  vivait  ;  mais  si  nous  cherchons  dans  les  ou- 
vrages quelque  chose  de  positif  et  les  moyens  de  com- 
parer ce  qui  se  passait  à  ces  époques  avec  ce  que  nous 
observons  aujourd'hui,  nous  reconnaissons  qu'ils  ne  reo- 
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fermeot  que  des  déclamations»  et  rien  qui  puisse  dous 
iostruire. 

Cette  disette  de  détails  se  conçoit  aisément  dans  les 
andens  historiens  qui ,  appartenant  presque ,  tous  au 
corps  ecclésiastique,  n'ont  pas  su  ce  qui  se  passait,  ou 
qui  oat  cru  servir  la  religion  et  les  mœurs  en  taisant 
quelques  détails  et  en  en  exagérant  d'autres  ;  mais  peut- 
on  l'expliquer  chez  ceux  qui  ont  écrit  dans  le  siècle 
dernier^  et  dont  l'opinion  bien  connue  n'a  pu  être 
influencée  par  les  motifs  qui,  d'après  notre  supposition, 
ont  dirigé  leurs  prédécesseurs  ?  Â  mon  avis,  ce  silence 
est  dû  au  désordre  qui  a,  existé,  jusqu'au  commence* 
ment  de  notre  siècle,  dans  tout  ce  qui  concerne  la  pro- 
stitution et  à  la  légèreté  avec  laquelle  l'administration 
de  la  police  traitait  cette  partie  si  importante  de  ses 
attributions;  h  mesure  que  nous  avançons  dans  ce  tra^ 
vail,  nous  acquérons  de  nouvelles  preuves  en  faveur  de 
cette  supposition  :  elle  ne  tardera  pas  même  a  devenir 
pour  nous  une  vérité  démontrée. 

Le  premier  document  que  nous  possédions  sur  le 
nombre  des  prostituées  de  Paris  remonte  à  peu  près  à 
Tannée  1762.  Ce  document  n'est  pas  connu  ;  nous 
l'avons  trouvé  manuscrit  dans  les  archives  de  la  préfec- 
ture de  police  avec  d'autres  papiers  relatifs  à  la  prostitu- 
tion :  il  est  contenu  dans  un  mémoire  présenté  par  un 
anonyme  au  lieutenant  de  [tolice  de  cette  époque  ;  il 
renferme  des  vues  et  des  observations  qui  annoncent  de 
la  part  de  l'auteur  beaucoup  de  sagacité  et  une  con- 
naissance profonde  du  sujet  qu'il  traitait.  Cet  auteur 
portait  à  vingt-cinq  mille  le  nombre  des  prostituées 
exerçant  leur  métier  dans  la  ville  de  Paris. 

A  peu  près  à  la  même  époque,  Restif  de  la  Bretonne 
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fit  paraître  son  Pomographe^  dans  lequel  il  s'occupe  da 
même  sujet,  et  estime  à  vingt  mille  le  nombre  de  filles 
de  tontes  les  classes  faisant  le  métier  sur  le  pavé  de 
Paris  ;  mais  ni  lui,  ni  fauteur  précédent,  ne  donnent 
Tes  sources  on  ils  ont  puisé  les  éléments  de  leurs  calculs. 

Une  vieille  tradition  de  la  préfecture  de  palice,  et 
qui  était  encore  dans  tonte  sa  vigueur  au  commence- 
ment de  ce  siècle,  voulait  que  l'on  portât  à  quinze  mille, 
et  même  à  trente  mille,  la  quantité  de  prostituées  avant 
la  révolution  :  dans  ce  dernier  nombre  de  trente  mille, 
on  comptait  les  fenimes  galantes  de  tout  genre,  les  ou- 
vrières faisant  ressource  de  leur  corps,  et  les  femmes  de 
théfttre  ;  les  femmes  publiques,  notoirement  connues 
pour  telles,  faisaient  plus  de  la  grande  moitié  de  ce 
nombre ,  et  de  cette  dernière  classe  il  y  en  avait  de 
neuf  à  dix  mille  qui  trafiquaient  dans  les  rues.  Ces  dé- 
tails acquerront  beaucoup  d'importance  lorsqu'on  saura 
qu'ils  sont  dus  à  M.  Boucher,  un  de  ces  hommes  supé- 
rieurs que  l'on  est  heureux  de  trouver  dans  les  admi- 
nistrations :  nous  aurons  souvent  occasion  de  citer  ses 
travaux. 

Il  est  facile  de  voir,  au  premier  aperçu,  qu'il  règne 
beaucoup  de  vague  et  d'incertitude  dans  cette  évaluation 
du  nombre  des  prostituées  avant  la  révolution,  et  qu'à 
l'époque  actuelle  on  ne  pourrait  pas  se  contenter  de  pa- 
reils documents  ;  nous  ne  sommes  pas  cependant  encore 
très  éloignés  du  moment  où  l'administration  était  réduite 
à  de  semblables  suppositions,  car  le  3  prairial  an  x 
(23  mai  1802),  Fouché,  alors  ministre  de  la  police 
générale  de  la  République,  ayant  eu  l'idée  de  créer  dans 
toutes  les  villes  de  la  France  des  dispensaires,  estima, 
en  parlant  de  Paris,  qu'on  pouvait  y  compter  trente 
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mille  Glles  publiques.  Dix  ans  pjus  tard,  en  1810,  le 
ministre  de  la  police  générale  ayant  demandé  au  préfet 
de  police  quel  pouvait  être,  approiimativeroent,  le 
Bombre  des  prostituées  de  la  capitale,  il  lui  fut  ré- 
pondu, dans  une  noie  signée  de  l'inspecteur  général  et 
de  cinq  de  ses  adjoints,  que  ce  nombre  pouvait  aller  à 
dix-huit  mille,  dont  la  moitié  environ  n'était  composée 
que  de  femmes  et  de  filles  entretenues. 

Si  les  perfectionnements  apportés  dans  le  régime  et 
dans  la  police  des  prostituées  ont  fourni  à  l'administra- 
tion des  données  plus  certaines  sur  leur  véritable  nom- 
bre, ces  données  n*ont  pas  encore  pénétré  dans  le  pu- 
blic ;  nous  en  avons  acquis  la  preuve  en  conversant  avec 
beaucoup  de  personnes,  et  dans  la  lecture  de  quelques 
pamphlets  politiques  publiés  dans  ces  dernières  années. 
L'auteur  de  la  Biographie  des  commissaires  de  police ,  qui 
écrivait  en  1&25.  établissait  en  principe  que  le  nombre 
des  prostituées  de  Paris  dépassait  quinze  mille;  et  depuis 
la  révolution  de  juillet,  des  pamphlets  les  ont  repor^ 
tées  è  vingt  mille  ;  un  membre  des  plus  influents  de  la 
Société  des  droits  de  Thomme  a  50utenu  devant  moi,  et 
s'est  chargé  de  prouver  que  le  nombre  en  était  de 
soixante  mille. 

Cette  tendance  à  exagérer  le  nombre  des  prostituées 
qui  se  trouvent  dans  une  ville  n'est  pas  particulière  aux 
Parisiens,  on  la  trouve  au  même  degré  chez  les  habi- 
tants de  Londres.  En  voici  la  preuve.  Mon  ami, 
M.  Gnerry,  dans  le  voyage  qu'il  fit  en  Angleterre  dans 
le  cours  de  18â/!t,  voulut  bien  recueillir  pour  moi  quel- 
ques renseignements,  et  entre  autres  des  notions  sur  le 
nombre  des  prostituées  de  la  capitale  de  ce  pays  :  un 
magistrat  de  police  lui  assura  gravement  qu'il  n'y  en 
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avait  pas  moins  de  soixnntc-dix  mille;  un  autre  magis- 
*  trat  de  police  réduisit  ce  nombre'  à  cinquante  mille,  ce 
qui  est  l'avis  de  l'illustre  Colquhoun,  notre  autorité  en 
France.  En  général,  les  gens  les  plus  raisonnables  ne 
craignaient  pas  de  porter  ce  nombre  au-dessous  de 
trente  à  quarante  mille. 

M.  Guerry,  peu  satisfait  de  ces  opinions,  et  sachant 
mieux  que  personne  ce  que  volent  des  opidions,  s'adressa 
à  M.  Mayne,  Tun  des  deux  directeurs  de  la  police,  qui 
prit  quelques  renseignements  auprès  des  surintendants 
des  divers  quartiers:  et  il  résulta  de  cette  enqufite, 
qu'il  ne  devait  pas  y  avoir  à  Londres  plus  de  huit  à  dix 
mille  filles  publiques  (1).  Que  f'on  juge,  d'après  ces 
détails,  de  l'utilité  ou  de  l'importance  des  données  sta- 
tistiques, et  que  l'on  nous  dise  si  ces  données  restent 
sans  avantage,  même  pour  la  réputation  d'un  peuple. 
J'avais  donc  raison  en  avançant  dans  mon  introduction 
que  je  m'en  servirais  comme  d'un  instrument  de  prédi- 
lection chaque  fois  que  je  pourrais  m'en  procurer  d'aa- 
then  tiques. 

D'après  In  distinction  que  nous  avons  établie  entre 
la  débauche  et  la -prostitution  publique,  il  est  évident 
que  notre  travail  ne  se  rapportant  qu'à  cette  dernière 
classe  de  désordres,  les  renseignements  dont  j'ai  parlé 
plus  haut  ne  peuvent  pas  nous  servir;  car  s'ils  nons 
apprennent  qu'avant  nous  l'immoralité  a  été  grande,  ils 
ne  nous  traduisent  en  chiffres,  ni  le  degré  de  cette 
immoralité,  ni  le  nombre  des  femmes  auxquelles  nous 

(I)  Noiu  regrettons  que  ce  savant  si  coDsciencieux  n^ait  pas  encore 
publié  Pimportant  ouvrage  auquel  il  a  consacré  tant  d'années  de  recher- 
ches, et  qui  a  pour  titre:  Statique  morale  de  l'Angleterre  comparée  à 
celle  de  la  France^  nous  y  aurions  puisé  des  renseignements  ffrécisu 

(A.  T.  et  P.  D.) 
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sommes  convenus  d'appliquer  l'épithète  de  prostituées. 

Ce  n'est  qiie  depuis  radminislration  de  M*  le  baron 
Pasqaier,  et  surtout  depuis  1816,  que  nous  avons,  sous 
ce  rapport,  des  documents  positifs.  Ces  docunnents  sont 
dus  aax  perfectionnements  apporté?  dans  cette  branche 
importante  de  l'administration,  et  à  la  recherche  minu- 
tîease  et  non  interrompue  que  fait  la  polic/e  de  toutes 
les  femmes  qui  exercent  assez  publiquement  le  métier 
de  prostituées,  pour  qu'on  puisse  les  assujettir  à  une  sur- 
veillance légale. 

Je  joins  ici  un  tableau  indiquant,  pour  vingt  et  une 
années,  lé  nombre  des  prostituées  que  l'administration 
a  pu  réunir  sur  les  contrôles  et  assujettir  ^  la  surveil- 
lance. Ces  renseignements  sont  précieux;  je  puis  ré- 
pondre de  leur  exactitude,  les  ayant  soumis  à  toutes  les 
épreuves  de  vérification  dont  je  pouvais  disposer.  Je 
dois  toutefois  avouer  qu'il  pourrait  se  trouver  quelque 
erreur  dans  les  quatre  premicMres  années  de  1812  à 
1816,  ce  qui  tient  aux  malheurs  des  deux  invasions,  et 
surtout  à  rob^curijlé  remarquable  qui  règne  dans  les 
comptes  rendus  de  Roussille-Chamseru,  alors  médecin 
en  chef  du  dispensaire;  mais  à  partir  de  cette  époque, 
les  moyens  de  contrôle  se  multipliant,  les  erreurs 
deviennent  véritablement  impossibles. 

Si  nous  jetons  les  yeux  sur  la  dernière  colonne  du 
tableau  ci-après,  qui  renferme  la  moyenne  des  nom- 
bres offerts  par  chacun  des  douze  mois  de  chaque  année, 
nous  serons  surpris  de  la  faiblesse  de  ce  nombre  pour 
Tannée  1812.  Qu'est-ce,  en  eiïet,  que  1,293  filles 
publiques  pour  une  capitale  comrao  Paris?  Aussi  voyons- 
nous  ce  nombre  s'augmenter  d'année  en  année,  et  dans 
Tespace  de  trois  ans  dépasser  1,900. 
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Ce  nombre  diminue  sensiblement  en  1815,  mais  il 
s'aecrott  d'ane  manière,  régulière  de  1816  à  1822, 
époqae  h  laquelle  les  inscriptions  s'élèvent  à  plus 
de  2,900;  on  les  Yoit  ensuite  s'abaisser  à  2,Zi00  eu 
1827,  puis  se  relever  et  dépasser  3,000  en  1830. 

Si,  en  prenant  isolément  chaque  année,  nous  étu- 
dions les  douze  mois  qui  la  composent,  de  la  même  ma- 
BÎère  que  nous  venons  d'eiaminer  les  vingt  et  une 
aimées  qui  comprennent  notre  période ,  nous  trouve- 
rons, entre  chacun  de  ces  mois,  des  oscillations  qui  ne 
sont  pas  moins  remarquables. 

Nous  attachons  peu  d'importance  à  l'augmentation 
de  273  qui  se  trouve  entre  décembre  et  mars  1812,  et 
à  un  autre  accroissement  de  312  entre  janvier  1813  et 
décembre  de  la  même  année.  Les  causes  en  sont  natu- 
relles et  s*eipliquent  aisément;  mais  nous  fixerons 
l'attention  de  nos  lecteurs  sur  la  différence  qui  existe 
entre  janvier  ISlft  et  septembre  de  la  même  année  (dif- 
Erence  en  plus,  165),  et  sur  un  fait  semblable  qui  se 
répète  l'année  suivante  à  partir  de  février  jusqu'en 
octobre  1815  (diiïérence  en  plus  pour  ce  dernier  mois, 
6&&),  circonstance  d'autant  plus  remarquable  que  la 
moyenne  de  celte  année  offre,  sur  l'année  précédente, 
une  diminution  de  51. 

Ces  variations,  remarquables  par  l'élévation  duchiiïre 
qui  les  exprime,  arrivent  quelquefois  subitement  et  sans 
transition.  Ainsi,  en  septembre  1816,  le  chiffre  dont 
ooas  parlons,  après  avoir  eu  pendant  plusieurs  mois 
luie  tendance  continuelle  à  s'élever,  tombe  tout  à  coup 
de  133  pour  remonter,  deux  mois  après,  de  139;  en 
octobre  1821,  il  arriva  subitement  à  3,065,  élévation 
bouîcjusqu'alors  ;  mais  il  redescend  ensuite,  et  ce  n'est 
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ooe  boit  ans  plus  tard  qu'il  revient  au  même  nombre. 

Ces  oscillations  de  50,  de  80,  €t  même  de  100,  se 
remarquent  dans  presque  toutes  les  années;  on  pourrait 
dire  qu'elles  sont  inhérentes  aux  prostituées  qui  sont 
organisées  et  assujetties  à  un  contAle;  mais  au  milieu 
de  ces  variations,  ce  qui  doit  le  plus  frapper,  c'est  la 
tendance  qu'a  toujours  à  s'accroître,  i  Paris,  cette  par- 
tie malheureuse  de  la  société.  Gardons-nous  toutefois 
d'en  accuser  la  dépravation  plus  grande  de  notre 
époque  ;  cette  augmentation  et  ces  variations  tiennent 
è  des  causes  nombreuses  (1)  dont  nous  ne  devons  pas 
Tious  occuper  ici ,  et  qui  trouveront  leur  place  dans 
les  diiïcrents  chapitres  qui  vont  suivre,  et  pour  Tintel- 
ligetice  desquels  nous  renverrons  fréquemment  au  ta- 
bleau précédent. 

Ces  dernières  observations  s'appliquent  tout  entières 
an' tableau  suivant  qui  continue  jusqu'à  l'année  185& 
inclusivement,  et  dans  la  même  forme  que  celte  de 
Parenl-Duchftlelet ,  l'état  des  inscriptions  des  filles 
publiques.  Ce  tableau  indique  une  man  hc  ascendante 
qui  s'arrête  rarement,  sotl  que  l'on  consulte  les  mois^ 
soit  que  l'on  consulte  l'année  entière.  Celle  marc  hes'est 
cependant  un  pru  ralentie  pendant  les  années  18/il  et 
suivantes  jusqu'à  18/i/i  inclusivoment  ;  mais  h  partir  de 
t8ft5  jusqu'à  18&8  incluslxeilient,  elle  a  repris  un  nou* 
vel  essor,  a  faibli  en  18&9,  année  du  choléra  qui  u  bien 
pu  exercer  une  certaine  influence  sur  les  inscriptions.  Ce 
qui  pourrait  donner  quelque  poids  à  cette  opinion,  c'est 
que  ce  sont  précisément  les  mois  pendant  lesquels  a  sévi 

(I)  NoUmmenl  k  raccroisteineDl  de  la  populttion,  à  «ne  plus  grmdt 
sarveiUance  et  à  une  plus  grande  activité  dans  la  recherche  des  prosti- 
totiont  clandesUnes.  (A.  T.  et  P.  D.) 


4  PAtlB. 


I  * 


répidëmie,  afril,  roiii^  juin  ci  joillet,  que  des  dîininu- 
Uonsi  «4sei  fiotobics  se  font  remprqaer  dons  les  iifcriQ- 
iioiis;  raccroissemeiit  est  sensible  en  1850  et  1851, 
puis  diminue  en  1852  et  185â. 

Il  serait  diflictile  d'eipliquer  ces  varialions  qoi  tfe 
portent,  d*ailleur*),  que  sur  de  faiblen  chiiïre^y  et  qui, 
par  consiéquent,  offrent  ptu  à'intérèt. 

Il  faut  tenir  comj»tc,  en  outre,  des  radiations  pour 
disparition  qui  Sont  con^diirables  dan4  certaines  an- 
aées;  et  qui  peuvent,  pir  conséquent,  diminuer  le 
cbfiïre  des  filles  inscrites,  quand  bien  même  le  chiiïre 
iei  inscriptions  se  serait  maintenu  :  ainsi,  pnr  et emple^ 
admettons  qu'il  y  ait  eu  600  radiations  et  150  insèrip- 
lions,  -le  (ïhiiïre  se  trcotèra  diminué  de  A50,  quoiqo^il 
ait  pu  se  faire  que  ce  clufTre  de*  150  inscriptions  soit 
supérieur  h  celui  de  Tannée  précédente. 

Le  chiffre  des  radiations  peut  être  calculé  en  mojenne 
de  50  à  60  par  nbois  ;  nous  reviendrons  sur  cette  impor- 
tante question. 

En  ne  consultant  que  le  chiffre  des  mois  et  en  pre- 
nant celui  de  décembre  185!i,  on  consiite  que  ce 
chiffre  est  supérieur  ù  celui  de  décembre  181:2  do  2807. 
Ainsi,  «}jns  celte  période  de  43  ans,  le  nombre  des 
Bllei  inscrites  s'est  accru  de  2807. 
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0|iaiBB  de  Rcstif  de  Ja- Bretonne.  —  Bien  de  positif  à  eet  égard.  -^  Ce  qoe 
j*aâ  £ûf  poar  coimattre  les  paji  d*oA  ellei  Tiennent.  —  Indication  des 
éfna^èret  à  rSarope*  —  Indication  dei  Eoropécnnei  étrangères  k  b 
France.  -—  Indication  de  tontes  celles  qni  sont  Tenues  des  chefs-Uel»  de 
kms  préfeetarea  et  des  caoïpagnes  de  tons  les  départements  de  la  France, 
de  1816  h  1891.  —  De  1888  à  1854. 

Restif  de  la  Bretonne  a  voulu  traiter  ce  sajet,  mais  il 
Ta  fait  avec  la  légèreté  qui  caractérise  ses  nombreuses 
prodoctioos.  On  en  jugera  par  l'extrait  suivant. 

«r  •«.  Paris  est  devenu  le  rendez- vous  général  de  la 
débaache;  de  cîirquante  femmes  sans  mœurs  qui 
seront  <ians  le  royaume,  on  y  en  trouvera  toujours 
quarante.- neuf;  de  manière  qu'il  y  a  toujours  neuf  fois 
plus  de  libertinage  dans  cette  ville  seule  qu'il  n'y  en  a 
dans  le  reste  de  la  monarchie.  Chaque  province  feui^nit 
k  sa  débauche,  et  lui  envoie,  si  Ton  peut  «^exprimer 
ainsi,  les  immondices  de  ses  mœurs,  puisque  toutes  les 
femmes  qui  scandalisent  aujourd'hui  le  public  dans  Paris 
sont  ou  Lt/onnaûe«,  ou  Picardes  j  Champenoises^  N or- 
numdes.  Provençales ^  Languedociennes,...  C'est  un 
fini  et  reflux  de  provinciales  qui  viennent  des  diffé- 
rentes parties  du  royaume....  Les  Femmes  galantes 
se  rendent  de  tous  côtés  dans  la  capitale  pour  y  faire 
foriune  dans  la  débauche,  comme  les  financiers  y  vieo- 
oent  de  toutes  parts  pour  s'enrichir  dans  les  fermes.... 
El  comme  si  ce  n*était  pas  a^sez  que  cette  ville  renfer- 
mât dans  ses  murailles  toutes  les  femmes  sans  mœurs  du 
royaume,  elle  se  charge  encore  de  celles  des  étrangers. 
Elle  est  pleine  de  courtisanes  allemandes j  suisses^ 
polonaises^  saxonnes^  espagnoles.,  iixUiennes^  et  même 
anglaises  ;  de  manière  qu*on  peut  regarder  Paris,  non- 
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seulement  comme  le  centre  de  l'incontinence  de  la 
Ff9r^ce|  mais  même  comme  le  mouvais  lieu  de  I'Eq- 
rope  (1).  » 

D'après  ce  passage  remarquable  d'un  homme  qui^ 
traitant  eo? /)ro/e^50  un  sujet,  devait  Tavoir  bien  étudié* 
P0U9  pourrions  en  conclure  qu'à  l'é.  oque  où  Reslif 
écrivait,  on  ne  connaissait  pas  de  Parisiennes  parmi  les 
prostituées  de  la  capitale,  ]misque  toutes  les  femmes  (\m 
la  scandali!»aient  vcnaiml  des  provinces;  que  toutes  ces 
provinces  nous  les  envoyaient  dans  la  même  proportion, 
car  on  n'établit  pas  de  distinction  sous  ce  rapport  entre 
les  unes  et  les  autres;  enfin  qu'on  y  comptait  autant 
d'étrangères  que  de  Françoi^^es,  puisqu  il  y  est  dit  posi- 
tivement x|ue  Paris  recevait  Unîtes  les  remines  sans 
mœurs  des  pays  étrangers;  qu'il  était  plein  de  courtH> 
8an«8  allemandes,  etc. 

Ce  vague  nous  surprend;  mais  avait-on,  au  moment 
on  j'ai  commencé  mes  recherches,  des  données  plus  cer- 
taines sur  la  véritable  origine  des  prostituées  de  Paris  ? 
Je  dois  dire  qu'à  l'exception  de  deux  ou  trois  employés 
chargés  de  questionner  et  d'inscrire  ces  femmes,  per- 
sonne ne  se  doutait  quel  pouvait  être  i  cet  égard  \% 
véritable  état  des  choses;  j'avouernî  môme  qu'en  ana- 
lysant les  réponses  faites  à  mes  questions,  j'y  trouve  plos 
de  vague qoe  dans  Restif  lui-mèmo.  Il  fallait,  pour  a^oir 
quelque  chose  de  posMif,  faire  le  relevé  des  registres 
d'inscription.  Or  personne  n'avait  pcn^é  à  ce  travail, 
et  si  quelqu'un  y  avait  songé,  il  est  probnUe  que  l'cITroi 
<|u'ont  dû  nécessairement  causer  le  nombre  et  ia  gros- 
seur des  volumes  aura  fait  reculer  ceux  qui  auraientété 
(entés  de  l'entreprendre;  plus  hardi  que  les  autres,  j*sri 
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akoHé  ce  trarail  ;  plus  persévérant»  je  l'ai  tennioé.  On 
Ta  «air  par  les  détails  suivants  si  j'aî  travaillé  en.vaiii| 
et  s'ti  était  une  autre  manière  d'arriver  k  des  données 
capables  de  fatisfaire  Tesprit  et  d'jÊlre  ulitç  à  Tadoiiaii- 
tratioo. 

Sqf  fes  12,707  femmes  inscrites  à  Paris  depuis  la 
16  avril  I8I61  époque,  h  laqiieile  en  fit  un  recense- 
ment général,  jusqu'au  31  avril  1831,  c'est-à*(lira 
pendant  16  années, 

i&  n'ont  jamais  pu  indiquer  les  pays  qui  lea  avaieal 
vues  naître;  ^      -     - 

31  sont  venues  de  différents  pays  étrangers  k  l'Eu<> 

ropet 

ft^l  appartenaient  «ai  contréea  de  l'Europo  étran- 
gères è  la  France  ; 

19,S0t  élaient  nées  dans  nos  départements. 

Je  vais  entrer,  au  sujet  de  ces  difTérentei  catégories, 
dsna  quelques  délaifs  qui  me  paraissent  indispensables 
pour  rintelligénce  de  pluiieurs  particularités  dignes 
d'intérêt. 

Je  n'ai  rien  &  dire  sur  les  2&  femmes  dont  on 
D*a  pas  pu  connaître  le  lieu  de  naissance.  Jetées  dans 
le  monde  dès  leur  plus  tendre  enfance,  elles  avaient  ou- 
blié le  nom  des  personnes  qui  leur  donnèrent  les  pre- 
miers soins,  et  trouvaient  dans  la  prostitution,  qui  leur 
paraissait  un  état  tout  naturel,  un  moyen  de  pour- 
voir  k  leur  triste  eiistence. 

Parnsi  les  31  étrangères  è  l'Europe,  on  a  compté  : 

Américaioei.  ...  18 
AfHeiines.  ....  Il 
Aciatiquei,  ....      S 
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Les  ÂméricaiDes  venaient  du  Canada,  ded  États-Unis, 
de  Saint-Domingue,  de  la  Guadeloupe,  de  la  Marti- 
nique et  de  la  Guyane  française. 

Les  Africaines  appartenaient  à  TÉgypte,  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  aux  iles  de  France  et  de  Bourbon,  et 
à  Madagascar. 

Les  Asiatiques  étaient  nées,  l'une  à  Calcutta,  et  l'autre 
à  Madras. 

Les  l\5\  Européennes  étrangères  h  la  France  ont 
été  fournies  dans  les  proportions  suivantes  par  les  diffé- 
rents pays  dont  voici  dénonciation  : 


Angleterre 23 

£cosse •  i 

Irlande 4 

Autriche i5 

Les  3  villes  hanséatiqaes  4 

Duché  de  Bade......  ..  2 

Bavière 6 

Belgique 161 

Espagne 14 

Hanovre.  • 2 

Hollande 23 

Iled^lbe 1 

Illyrie 3 

Milanais. 9 

Ile  de  Malte 1 

269 


Report 269 

Naples '3 

Piémont , li 

Pologne 6 

Portugal..* 1 

Prusse 58 

Rome 7 

Russie  . .    2 

Ile  de  Sardaigne 2 

Savoie « 22 

Ile  de  Sicile 1 

Suède t 

Suisse « .  59 

Toscane 4 

Turquie 2 

Westphalie 3 

451 


,  Dans  tous  ces  pays,  ce  sont  toujours  les  capitales  ou 
les  grandes  villes  qui  fournissent  la  majeure  partie  des 
sujets  qu'ils  nous  envoient  r  ainsi,  sur  les  23  femmes 
venues  d'Angleterre,  17  étaient  de  Londres  ;  Vienne  a 
fourni  8  Autrichiennes  ;  Madrid  et  Cadix  se  sont  par- 
tagé également  les  £spa<;noles;  Amsterdam  peut  récla- 
mer plus  de  la  moitié  des  Hollandaises  ;  enfin,  tous  les 
pays  qui  n'en  ont  fourni  que  2  ou  3  les  ont  également 
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envoyées  de  leors  capitales.  La  Prusse  seule  fait  une 
eiception  à  cette  règle  :  Berlin  n'en  peut  rédamer 
(pe  7  ;  la  majeure  partie  du  cojittogent  de  ce  pays  est 
lenue  de  la  Prusse  rbénane. 

Dans  cet  examen,  la  Suisse  offre  quelque  chose  de 
remarquable  :  tous  les  cantons,  &  l'exception  de  trois, 
ont  sDToyé  un  pareil  nombre  de  fitles  à  Parfs  ;  il  n'y 
a  que  celui  de  Genève  qui,  dans  cette  fourniturei  l'em- 
porte sur  les  autres  :  les  Genevoises  figurent  au  nombre 
de  15  dans  les  59  Helvétiennes  venues  a  Paris. 

La  régularité  avec  laquelle  ces  étrangères  arrivent 
tous  les  ans  à  Paris,  et  cela  dans  des  proportions  à  peu 
près  semblables,  est  digne  d'attention.  On  pourra  se 
faire  une  idée  de  cette  régularité  par  le  tableau  suivant  : 


tf  ombre 
par  mois. 

6,08 
5,08 
2.t5 
1,91 
2,58 
2,83 
1,66 
1,41 


Si  l'on  met  de  côté  les  années  1816  et  1817  qui, 
par  des  raisons  tenant,  d'une  part,  aux  deux  inva- 
sions, et,  de  l'autre,  à  la  famine  qui,  h  cette  dernière 
époque,  ravagea  l'Europe,  ne  peuvent  que  rarement 
entrer  en  ligne  de  compte,  tant  qu'il  s'agit  d'établir 
quelques  moyennes  daiis  toutes  les  questions  appar- 
tenant aux  prostituées  de  Paris,  on  voit  qu'il  ne  s'en 
présente  jamais  moins  de  1  par  mois  ;  que  ce  nombre 
est  ordinairement  de  2,  et  qu'il  ne  va  jamais  à  3. 

Ces  recherches  n'offrent  qu'un  intérêt  fort  secondaire. 


«ffectif. 

1816 

...      7S 

1817 

...     61 

1818 

...      33 

1819 

...     23 

1S20 

...      81 

1821 

...     Zé 

1822 

...      20 

1823 

...     17 

Jfowahm 

Nombrt 

«ffcclff. 

par'mob 

1824 

27      , .  • 

2^5 

1825 

22     ... 

1,83 

1826 

14      ... 

2,16 

1827 

27      ... 

2,25 

1828. 

27     ,.. 

2,25 

1829 

32     ... 

2,66 

1830 

20     ... 

1,66 

1831 

21      ... 

1,75 

4S  UKu  1»  wàm&AmM 

en  égard  ao  petit  nombre  de  prosliloées  qoe  rooniîsaeDt 
les  £(0(9  étrangers.  Ce  pp(i(  nombre  s'explique  par 
réloignemcn(,  et  par  les  fadlités  avec  lesquelles  lea 
femmes  se  li\rcrit  à  la  prosti(ulion  dans  la  plupart 
des  villes  étrangères  où,  «auf  de  rares  eiccptions, 
elles  ne  sont  soumises  à  aucune  police.  Elles  n'ont 
dune,  en  général,  aucun  intérêt  à  venir  k  Paris,  et  n'j 
arrivent,  la  plupart  du  temps,  que  par  des  circonstaocep 
fortuites. 

Les  femmes  étrangères  inscrites  a  la  préfecture  de 
police  pendant  les  dit  années  écoulées  de  18AS  à  185/i 
inclusivement  se  répartisseut  de  la  manière  indiquée 
dans  le  tableau  suivant. 

Le  nombre  total  de  3â8  Glles  étrangères  venues  daof 
Tespnce  de  dix  ans  se  rn|iproclic  beaucoup  de  celui  de 
ParentDucliAlelet,  qui  est  pour  quinze  ans,  de  /i51.  Oo 
y  retrouve  égnlement  les  mt^rocs  pays  avec  les  mêmes 
proportions  quant  aux  feà^mes  fournies  par  chacun  d*eux. 

ProstUué€S  venant  âe  V Étranger  (1845  à  1854). 


âKGLETEnnB. 

Londres 30 

Briilol 1 

Brightoo 3 

LiveriKM»! •     i 

Soulbainptoo 

Commuoef 

Irlande 

Scoi»f 


ALLEMAGNE 


56 


17 


^TATS-UNIS  D* AMÉRIQUE. 

Philadelphie i 

icferlir.  74 


B$port,.  74 

BELGIQUE. 

Bruielles 14  \ 

Monf . 3 

Tournai 4 

L^HJ^ain 1 

0»tciide • 1 

Anvprf 1 

X.ié^o 6 

Namur 6 

G  ml 5 

H'dHaut 4 

Brugf  • •  1 

Flandre  ocri^leoUile  ...  1 

Flandre  oriefilale .....  i 

Conupnaei.  •  • 79 

4  fifHHtÊt.  f  M 


ISP 


DBS  FiOfiTITDiBS  D|  WÀ9M. 


apport. 

Hooich 2 

CoaimuD€S •  •  •  •  14 


I 


i9i 


ir. 


DIKEIIOUL 


GipfolMgue 
Cmubuucs. 


S 
2 


ESPAGICE. 

Msdrid.  •••• ••  3' 

Talenct 2 

S^tie ^ I 

Birrrlone «  *2 

Séf  ille é 2 

BHbM i 

Co«iiiiuoet« A, 


15 


Jlqwn. 


PORTUGAL. 


i 


pnt'SftE. 

B'^rliii 1 

I. iiimi bourg.  ..•..•  k  •  191 

Trévri 3 

Cji\o^r» I 

Uiiufuupef •  •  •  •  12 


36 


SAnDAIG!«E. 
Pii^ronni  •••.«.. 


.31 


là 


OOLLAKOe. 

Amsterdam. . .  « 1 

Gtoiraunes.  •  •  • 


■îi 


12 
1 


ITALIE. 

Flortnce,  • . 

?êrw 

Tofctae. . .  • 


A  reporter  i 


■! 


24tf 


SUISSE. 

LauMnne ••     1 

(îriièfc •  •  •     4 

Bile 1 

C-omnianei. 12 

SAXE. 

Lcipnck.  ••«••.» 

MEXIQtB. 

Quito.  ....  ; 

WUIlTElIBBnG 

Total. 


It 


1 

7 


34S 


rmAivcE.  —  J'ai  dit  phm  haut  que  la  France  avait 
fourni  à  elle  seule,  dé  i8i6  ii  1831,  12,201  filles 
publiques  h  la  ville  de  Paris;  c'est  ici  que  les  détails 
deviennent  au«si  curieux  qu'important?. 

Si  nous  examinons  en  masse  tous  les  départemcntSt 
ooas  trouvons  que  tous,  h  l'e^eplion  d'un  seul,  ont, 
dans  l'espace  de  quinze  années,  \\tï\&  h  la  capitale  un 
tribut  en  proslituérs,  mais  cela  daiïs  des  proportions 
très  inégales,  comme  on  va  le  voir  dan^  Iq  tableau  sui- 
vant, q'ii  indique,  non-seulement  la  quantité  ciïective 
de  ces  Biles  fournies  par  les  (hcfs-lîetit,  les  sous-préfec- 
tures ft  les  campagnes  de  chaque  départeipent^  mais 


U  UBU  DB  NAtSSlllVCB 

encore  ces  nnfimes  quantités  ramenées  &  1000,  ce  qui 
permet  de  saisir  avec  plus  de  facililé)  et  d'un  seul  coup 
d'cBil,  les  rapports  qu'elles  ont  entre  elles. 


DÉPARTEMENTS. 


I, 


Sdoe 

9eiae*et-0ise. . . . , . 
Seioe-Infërieure. . . . 
Seioe-el-MariM. . . . 
Oise 

if  ne 

ont* •••«.••,•.. 

raine*  ••^•••••» 

onne 

Ilarne 

Loiret 

Aube... 

,C6le-d'0r 

Calvtdoi 

Eure-et-Loir 

Eure 

UoseHe 

Pat-de-Câlaii 

Bfeurtbe 

Hâute-llame 

Meuse.. 

Orne.  •  • 

Rbdae 

Bas^Rfain 

Hâute-Sadne 

Manche 

Antennes • 

Sarthe 

nie-et- Vilaine 


CB. -LIEUX. 


Total. 


4469 

339 

318 

30 

57 

27 

80 

iOI 

46 

48 

152 

92 

57 

71 

79 

34 

89 

34 

84 

17 

10 

33 

97 

65 

13 

7 

7 

44 

47 


•.fOOO 


3,54 

26.09 
25.06 
2,85 
4,52 
2,14 
6.34 
8,01 
3,64 
3,80 
12,05 
7,29 
4,52 
5,63 
6,26 
2,69 
7.05 
2,69 
6,66 
1,35 
0,70 
2,60 
7,68 
5,15 
1,03 
0,55 
0,55 
3,48 
3,72 


S.-FRtFECT. 


Total. 


39 
96 
75 

141 
69 

115 

106 
54 
74 

141 

44 

47 

35 

62 

43 

28 

13 

43 

17 

26 

44 

27 

1 

8 

7 

43 

30 

5 

17 


•.fOOO 


2,61 
7,61 
5,94 

11,10 
5,73 
9.12 
8,40 
4,28 
5,86 

11.10 
3,48 
3,-2 
2.77 
4,91 
3,41 
2,22 
1,03 
3,41 
l,3i 
2,06 
3,48 
2,14 
0,07 
0,63 
0,95 
3,41 
2,37 
0,39 
1,34 


CAHPAGKES. 


Totul. 


333 

439 

153 

276 

211 

185^ 

122 

147 

152 

73 

60 

68 

114 

61 

58 

117 

63 

86 

53 
95 
77 
57 
6 
28 
79 
48 
46 
30 
13 


1. 1000 


18,71 

34.82 

12,13 

21,09 

16,73 

14,67 

9,67 

11,66 

12,05 

5,82 

4,75 

5,39 

9.04 

4,83 

4,60 

9,28 

4,99 

6,82 

4,20 

7,53 

6,18 

4,52 

0,47 

2,22 

6,26 

3,80 

3,64 

2.37 

1,03 


TOTAUX. 


Tout. 


c.  iOOO 


4744 
874 
546 
453 
337 
327 
308 
302 
272 
262 
256 
207 
206 
194 
180 
179 
165 
163 
154 
138 
131 
117 
104 
101 
99 
98 
83 
79 
77 


376,29(«; 
69,33 
43,33 
45,9a 
26,73 
25,93 
24^3 
24,03 
21,57 
20,78 
20,30 
16,41 
16,34 
15«38: 
14,28 
14,11 
13,18 
12,13 
12,21 
10,94 
10,31 
9,20 
8,24 
8,0fl 
7,85 
7,77 
6,58 
a,S6 
6,10 


(1)  Il  7  a  ériderament  erreur  dans  ce  chiffk«.  Nous  n'avons  pu  con- 
trdler  d'ailleurs  les  calculs  de  Parent,  ignorant  les  basée  ftir  lesqnellat 
H  a  fbrmë  sa  moTenne,  c'est-à-dire,  s'U  a  pris  le  cbilDre  total  de  la 
population  mescaline  ou  féminine,  ou  seulement  celui  de  la  popoU- 
tSoD  féminioe,  comme  nous  Vavons  fait  dans  notre  travail,  ce  qui  nouf 
a  ptiii  plus  rationnel.  (A.  T.  et  P.  D.  ) 
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I^PARTEUENTS- 


hiatM 

Liïie-IaHriMiK. , 
^DT  dp-  Ddtne . . . , 
IMti  rt-Loïre. ,  . 

Ltitr-«(-Clier 

Hijenne 


FlDiMtre 

iM>oe-«l-Lofre . . 

jîroode. 

Vièire 


Aial-RliiD 

Swr 

taurtifi-du-RbilDe.. 

Uics-do-Nord 

iDdre. 

t-Pjriaétt . . . 

i:rM*e 

lUuie-Loirc 

l^nnlt 

I*ute<G*raiiD*... 

[Créait 

Hanle-Vicnne 

V»r 

[)(iii-5^vrea 

PjréoiSes-Oficiiialef 
Hautes- Pjr^Dtai... 
Lat-el-aaroaoe. . . . 

GMd 

Tendée 

Tara  ct-Garonoc  .. 


(3 

t,03 

10 

•^1 

1.66 

i6 

1.27 

27 

S,U 

11 

0.81 

0.87 

1 

0.07 

13 

1.03 

10 

0.78 

13 

1,03 

3 

«,a3 

o.'sa 


tno  M  SiiSsincB 


Ltndn 

Dardogne  . . . . 

Corrèie 

tri#Ke. ,...,. 

Vancluie 

'M*  Alpci.. 

Loi 

acr* 


Hauie*-Alpn. . 
Cun< 


J„ 


0.S3 
D.S3 
«.» 
0.» 
0,S3 
0,15 
0.1  S 
0.«1 


Si  le  Iravoil  (irëcidciit  nous  Tait  connullre  aven  exais 
titude  In  quantilé  de  prosliluées  \enucs  à  ]*ariN  de  loai 
les  points  de  la  Fniiiri!  |)eiidntit  ['e-i(iaco  de  quinze  an- 
née», il  ne  nous  présenle  pas  li'uiie  muniôm  forile  k 
faisir  quelle  c>l ,  pour  tlinqiic  année  cl  pour  cliaque 
localité,  celle  miîmc  qunniiié;  il  faut  donc  eiaminer 
celle  fourniture  annuelle,  qui  ïlu!c  csl  de  quelque  iro- 
porlance  pour  les  rot'i-ures  de  (onle  nature  que  l'on 
serait  (enlé  de  pren.Jrc  dans  le  but  d'apporler  dei 
•miilioralion*  dtins  ce  qui  regarde  le  régime  des  proslî- 
tQécf,  Le  ttibleau  !tui\ai>t  Touniit  tous  les  détails  qoe 
t'oD  pourrait  désirer  à  cet  égard. 


DIS  HfJttttûtti  ak  PAU*. 


It 


TàÉUUV  ékmnant  1$  nombre  en  ffrw^Huées  envoyées  à  Partf  des  Aiff^ 
rente  poësts  de  la  Frayée,  dans  le  eèuranl  d^une  année. 


Cbeft  Ue«. 


•  •••••• 

ît-Oise.. 
Seiae-lDrérieure 

Obe 

Aime.  .... 


tooi 


•  •  • 


Itim 

JUiDc  •••••••• 

QÊ^Ê^Or 

ûilf  adoi 

Èire-«t-Loir . . 

fmf" 

Mofelle. 

Fu-de-CalaU.  • 
l|f«rtli«* « 

Baule-Manie . . 


lit-RliiB 

fcu-StôQe . . 
irhe 

Arëeonet.  •  •  •  • 

Strthe 

ni<M*t-Vitaine  . 

VuvlH. 

Loire- Inférieure 
Foy«de-Dôfnê. . 
iadre-^l-l'Oire  • 
Loir-et-Cber. .. 
luyeone.  •  •  •  •  • 

Yosgeft 

Fioi-tère 

Saôoe-ei-Loire. 

Gironde 

Nièvre 

Morbihan 

Haï  iie-tU  Loire. 
Allier 


297,90 
22,60 
21  20 
2,40 
3.80 
1,80 
5.33 
7,40 
1.40 
320 
10,13 
6,13 
3,H0 
4.73 
S  25 
2,26 
5.^3 
2,26 
5.60 
i.13 

0,66 
2,20 
6,46 
4  33 
0.86 
0  46 
0,46 
2.93 
3  13 
2.73 
3.53 
2.40 
3,20 
1.40 
0,80 
0.33 
0,60 
0.06 
2.46 
1.20 
0,46 
1,20 
1,46 


2,60 
6.40 
5,00 
9.40 
4,60 
7.66 
7.06 
3.60 
4.93 
9.40 
2.93 
3.13 
2.33 
4.13 
2.86 
1.86 
0.86 
2  80 
1.13 
1.78 
2.93 
«,8Q 
0.06 
6.53 
0.46 
286 
2,00 
0,33 
1  13 
0,53 
0,06 
0.86 
0,06 
0,80 
1.20 
0.73 
1.46 
1,86 
0,06 
0.46 
1,53 
0,46 
0,46 


tmrt 

filUfM. 

15,86     .. 

.  316,26 

2î»,26     . 

.     58.26 

10,20     •. 

.     36.40 

1H,40     .. 

.     30,20 

14  60     .. 

.     22.46 

12.33     ., 

.     21,80 

8,13     .. 

.     20.53 

9,h0     .. 

.     20.13 

10.13     .. 

18,13 

4.86     ., 

1     17.46 

2.00     .. 

.     17.06 

4:.53     ., 

.     13.80 

7,60     . . 

.     13,73 

4.06     . . 

.     12.93 

386     «. 

.     1>2.00 

7.Ô8     •, 

.     11,93 
.     11.00 

4,20     .. 

5,73     . . 

,     10,86 

3,53     . . 

>     10,26 

6,33     .. 

9,20 

5,13     ., 

8.741 

3,80     . . 

7,13 

0,40     .. 

6.93 

1.86     .. 

6,75 

5.26     , , 

6,50 

3  20     •  < 

6.13 

9.06     .  « 

5.^1 

2  00     .. 

5.23 

0.86     . . 

8.13 

1,00     ,, 

4.33 

0,60     ., 

4.20 

0,86     . . 

4  13 

0,(?6     ., 

3,93 

1,40     . 

.       3.60 

1,06     .. 

.       3,06 

1,80     .. 

.       2.86 

0,73     .. 

2.80 

0.33     .. 

2,66 

0.06     .  < 

2  60 

0,93     ., 

2.60 

0.86     .. 

2.60 

0,66     •. 

2,33 

0.33     . 

2»26 

48 


LIKO  DE  MAISSANCI 


Cbafr-lieiuc. 

lara 0,46 

Chareote-Inférieure .  0, 73 

HâiU-Rhra 0«73 

Çhcf. 1,26 

Boucbes-du^Rbdoe. .  1 ,33 

Caotil 0,26 

Vienne 0,73 

C6tet^du-Nord 0,26 

liOiro*  ••«•••••••••  u,uo 


SoQfi^lact. 

.  0,80  . 

•  0,86  . 
.  0,53  . 

•  0.06  . 
.  0,13  . 
.  0,46  • 
.  0,40  . 
.  0,33 

.  0,26  « 


Vilbget 

OM 
0,20 
0,46 
0,40 
0,20 
0,60 
0,06 
0,46 
0,60 


Toai 
ledëpvtéa* 

2.13 
1,80 
1,74 
1,74 
1,66 
1,33 
1,20 
1,06 
0,93 


Je  oe  poursuivrai  pas  plus  loin  cette  expositioD,  que 
j*ai  peut-être  même  un  peu  étendue  ;  on  conçoit,  eu 
effet,  que  lorsqu'un  département  ne  fournit  que  trois  OQ 
quatre  prostituées  à  Paris  dans  le  courant  d'une  année, 
ceci  devient  tout  à  fait  indifférent  pour  ceux  qui  radnii- 
nistreot,  et  qu'on  n'en  saurait  rien  conclure  pour  oa 
contre  des  mesurés  que  l'on  voudrait  proposer  en  vue 
de  quelques  améliorations. 

Dans  les  tableaux  précédents,  j'ai  réparti  les  prosti- 
tuées par  départements^  je  vais,  dans  celui-ci,  les  dis-* 
tribuer  d'après  nos  anciennes  provinces,  dont  le  souvenir 
n'est  pas  encore  perdu,  et  qui  forment  des  populations 
qui  se  distinguent  l'une  de  l'autre  par  les  mœurs,  les 
habitudes,  quelquefois  même  par  le  langage.  Cette  der^ 
nière  distribution^  a  nécessairement  quelque  chose  d'ar-* 
bitraire,  certains  départements  ayant  été  formés  aux 
dépens  de  deux,  et  quelquefois  de  trois  provinces  Hmi^ 
troplies;  mai^  on  sent  aisément  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
d'apporter  ici  une  exactitude  bien  rigoureuse.  Ainsi> 
sur  les  12,201  femmes  publiques  d'origine  française 
inscrites  è  Paris,  il  en  a  été  fourni  par  : 


DBS  raO§TITDÉI8  Dl  PA1I6. 


ftt 


PIOTTRCU. 


LTe  de-Fran'*e. .  • . 
I  Ncirmandie.  • .  • 
A  Champagoe. . .  • 

Là  Boum  gne 

La  Lorraine 

/Orl^oiU 

A  Flaodre 

A  Pirardic 

A  Brptagoe 

A  Fraorhe-Comté. 

L*Ar(Oif. 

L'Akace.  .  • 

Jt  Kaioe... •...•• 

A  LyoQoais 

'An^erKOP 

A  Toaraine • 

La  Gojeone 


mOAHT 


15 
•as. 


auaée. 


6735 

1131 

690 

518 

492 

490 

308 

302 

236 

196 

163 

127 

125 

118 

82 

59 

52 


449,00 

75,60 

46,00 

34..n3 

32,80 

32,66 

20,53 

20.13 

15,73 

13,06 

10,86 

8,46 

8,33 

7,8tf 

5,46 

393 

3,46 


piomcts. 


1-e  Berry.  ...,.• 
1^  Nivernaif...  • 
La  P  ofeuce.  •  • • 

L'AnJoa. 

L*Angoamoif.... 
Lp  Bourbon  naïf. 
Lp  Poitou  ....• 
Le  Laiigardoc.  •  • 
1^  Gascogne.  •  •  • 
Le  Dauphmé. . .  • 
La  Breaae.  . . .  •  • 

La  Marclie 

Le  LimouniD.... 

Le  Velay 

Le  Rouitiiillon.  •  • 

Le  Pf^rigord 

Lt  Vivaraif 


PI3IDAIIT 


IB 

ans. 


40 
39 
37 
35 
35 
34 
28 
26 
24 
21 
13 
12 
10 
10 
5 
3 
1 


Um 


t,66 
2.60 
2.46 
2,83 
2.33 
2  26 
1  86 
1,74 
1,60 
1,40 
0,86 
0,^0 
0.66 
0.66 
0,33 
0,30 
0,06 


Ces  détails  sur  le  nombre  des  prostituées  qui  affluent 
i  Paris  de  tous  les  points  de  la  France,  sont  curieux,  et 
personne  ne  saurait  contester  Tutiiité  qu'ils  pourraient 
BToir;  m-ii*-'  nous  font-ils  connaître  les  mœurs  et  le  de- 
gré d'immoralité  d'un  pays?  Non,  assurément;  car  il 
peut  se  faire,  et  ii  arrive,  en  effet,  que  les  proslituées 
nées  d.ins  un  pays  très  immoral  restent  toutes,  ou  pres- 
que toutes,  dans  le  pajs,  tandis  que  celés  qui  li.ibitent 
de^  endroits  ou  eiles  ne  sont  pas  supportées,  chenhent 
à  Paris  un  lieu  de  refuge.  Il  faudrait,  de  plus,  pouvoir 
mettre  en  rapport  la  population  respective  des  dilTé* 
rentes  localités  avec  le  nombre  des  prostituées  qui  en 
Tiennent  ;  ce  derni«*r  mo\en  étant  le  seul  dont  e  résul- 
tat .puisse  offrir  quelque  utilité  |  our  Hier  d*uiie  ma- 
nière particulière  l'attention  des  autorité:^  sur  un  point 

3*  «DIT.  1.  ft 
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ulttldt  qae  sur  an  autre,  J'eSSflièl'ttI  btëNtdt  fl  cet  Sgè[^â 
quelques  rapprochements  (1).  En  attendant»  jetons 
hn  regard  sur  les  tableaux  précédents,  et  tÀchohs  de 
mire  ressortir  les  enseignements  qu'ils  renferment. 

Si,  ep  prenant  Paris  comme  centre,  on  trace  autour 
é»  lui  une  série  de  cercles  distants  les  uns  des  autres  de 
tliig[t-ciiiq  lieues  communes,  c'est-à-dire  de  ?ingt-citic| 
àtt  degré,  on  trouve  dans  le  premier  cercle,  les  six  dé-^ 
^ërtemeûts  les  plus  chargés,  et  dans  le  second  ceiix  qui 
tiennent  immédiatement  ensîuite  ;  à  mesure  que  Tod 
ft*éloigrie,  le  compas  ne  circonscrit  plus  que  les  dépar- 
tements dont  le  chiffre  ne  s'élève  qu'à  quelques 
Unités  :  preuve  évidente,  suivant  nous,  non  que  cei 
départements  l'emportent  sur  les  antres  en  immoralité, 
faiais  que  le  rapprochement  de  Paris,  la  facilité  de  s-i 
rendre  et  les  communications  plus  fréquentes,  influent 
d'une  manière  remarquable  sur  le  nombre  des  prosti- 
tuées qui  y  arrivent  de  tous  les  départements  de  la 
France. 

On  voit  cependant,  dans  les  cercles  les  plus  éloignés, 
quelques  exceptions  à  cette  règle  générale,  mais  ce  ne 
sont  que  des  influences  de  localités  dues  à  des  causes 
particulières;  il  est  étident  que  si  Lyon  et  le  Puy-de- 
Dôme,  le  Cantal  et  la  Haute-Loire  sont  plus  chargés 
que  les  autres  départements  qui  se  trouvent  à  la  même 
distance ,  cela  tient  aux  relations  commerciales  que 
Lyon  entretient  avec  Paris,  el  à  l'habitude  qu'ont  con- 
tractée les  habitants  de  l'Auvergne  de  venir  à  Paris 

(1)  Ce  travail  o*a  point  été  fait;  la  mort  de  Parent  a  dû  Décessai- 
renient  apporter  quelques  lacniieâ  dans  la  publication  des  matériaux 
qti^il  avait  réunis.  Nous  donnons  cette  population  dans  nos  tableaux* 

(A.  T.  m  P.  D.) 


DBS  ni08TITUÉ£8  DB  PARIS.  ti 

pour  j  faire  les  grbs  outrages^  et  remplAcer  chez  hous 
les  esclaves  des  anciens  peuples. 

Dans  ces  zones  éloignées,  Tinflueiice  du  commerce 
et  des  ports  de  mer  se  fait  particuliirement  remarquer 
pour  les  Bouches-dù-RhAne,  les  BàJiël-Pyrénées,  la 
Gironde ,   la   Loire-Inférieure  èi  lé  Finistère.  Cette 
même  influence,  jclihté  h  lu  proximité  de  Paris,  explique 
le  chiffre  élevé  de  la  Seine-Inférieure,  de  la  Somme,  du 
Pas-de-Calais  et  du  déparlement  du  Nord.  Ne  pourrait- 
00  pM  remarquer  Tinfluence  des  grandes  écoles  t>our 
les  dépdrteraedts  de  la  Hutrtë-Garonrie  et  de  THéranlt, 
rtlli  et  l'autre  huit  oti  lietif  fois  plus  chargés  (|ue  lès 
départements  qui  les  entourent  ?  Il  est  iMtiiitë  d'indiqdér 
eelle  des  garnisons  et  éei  plaee^  îbtieê  ;  elle  ^é  Mt  issez 
remarquer  dans  tous  les  départements  qui  fôrrtient  rtds 
frontières. 

Mais  c'est  surtout  en  ditisant  la  France  eri  trois  pàt- 
lies,  tlne  dn  nord,  une  dû  centre  et  une  dd  ttiidi,  tjttë 
Ton  aperçoit  une  différence  n&table,  quoique  la  SdpleK 
fieie  du  terrain  soit  pour  toutes  è  peu  près  la  même  : 
ces  trois  zones  sont  séparées  pnr  deux  lignes;  nrte  qdi 
partirait  de  Saint-Malo  et  viendrait  aboutir  au  lac  de 
Genève,  laissant  dans  la  zone  du  milieu  lès  départe- 
ments d'Ille-et- Vilaine,  de  la  Mayenne,  de  la  SalrtHè, 
de  Loir-et-Cher,  du  Cher,  de  la  Nièvre,  de  SaAnè-èi- 
Loire  et  do  Jura  ;  l'autre  partant  de  Bordeaux  et  tfrfl- 
vaut  à  Chambéry,  laissant  encore  ddns  la  zone  du 
milieu  la  Charente,  la  Haute-Vienne,  la  Creuse,  le 
Puy-de-Dôme,  la  Loire,  le  Rhin  et  TAin. 


La  première  de  cet  zones  reoferme. .  29  déparlemeats. 

La  seconde 27  — 

La  troisième • 29  — 
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Toutes  réunies  ont  fourui  i  Paris  12^201  Glles. 
Et  séparément  : 

La  première 11,0M  Ollet. 

La  fecoaife 969  — 

La  troUiéme 20t   — 

12,201    — 

Nùta.  La  Corse  ne  figure  pas  ici. 

Ainsi,  malgré  des  surfaces  è  peu  près  égales,  la  zone 
du  milieu  de  la  France  fournit  douze  fois  moins  que 
i^lle  du  nord,  et  celle  du  midi  cinquante-neuf  fois  moins 
que  celte  dernière. 

Nous  avons  remarqué  des  différences  notables  entre 
des  départements  limitrophes,  pour  le  nombre  de  Glles 
qui  en  provenait,  différence  qui  est  quelquefois  de  1  à 
13.  A  mesure  que  nous  avancerons  dans  ce  travail, 
nous  reviendrons  sur  ces  tubleaui,  qui  nous  offriront 
plus  d'une  application  utile. 

Devant  le  tableau  où  les  prostituées  sont  classées 
d'après  la  circon^tcriiition  de  nos  anciennes  provinces, 
que  deviennent  les  opinions  de  quelques  personnes  qui 
m*ont  assuré  et  plusieurs  fois  répété,  qu'elles  étaient 
toutes  Picardes,  ou  jNormandes,  ou  Bourguignonnes? 
Que  de%ieniient  surtout  les  assertions  de  Restif  de  la 
Bretonne,  qui  fait  entendre  que  Paris  n'en  fournit  pas 
et  qu'il  en  %ient  autant  de  la  Provence  et  du  Languedoc 
que  de  la  Champagne  et  de  la  iNurmandie?  Or,  lorsque 
les  premières  de  ces  provinces  fournissent  une  Glle,  les 
autres  en  envoient  vingt-trois  et  vingt-sept;  preuve 
incontestable  de  la  nécessité  des  chiffres,  et  du  danger 
que  Ton  court  en  s  en  rapportant  aux  assertions  de  gens 
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qoi  paraissent  les  plus  instruit^,  et  que  lear  position 
met  è  pOitée  de  puiser  aux  meilleures  soun*es« 

Jusqu'ici  nous  avons  étudié  les  prostituées  venues  des 
différentes  localités  de  la  Fiance,  abstrai tion  laite  de  la 
population  de  ces  mêmes  localités^  essayons  de  les 
mettre  en  rapport  a«ec  cette  population,  il  ressortira 
peut-êîrc  de  ce  nouveau  rapprochement  quelques  ren- 
seignements utiles  (1). 

Depuis  le  16  mars  1816  jusqu'au  31  avril  1831, 
c'esî-à-dire  pendant  quinze  ans,  le  nombre  total  des 
filles  inscrites  sur  les  registres  est  de  12,607. 

Sar  ce  nomlire.  If  s  cbert-lknii  ont  donné  . . .  6,939 

—  let  Mus-prérrcUiref 1 ,702 

—  les  ramptguefl .  •  • , 3.460 

—  les  pays  étrangers, 483 

—  pays  inconnus 24 

Paris  en  a  roorni.  à  lai  seul 4,469 

Les  dent  suas-préfectures 39 

Les  campagnes 236 

4,744 

[Les  recherches  et  les  observations  qui  précèdent 
s'appliquent  h  quinze  années  (1816  à  1831  )• 

Nous  avons  fait  le  même  travail,  mais  seulement 
pour  les  dit  années  écoulées  de  18&5  à  185A.  Cette 
périodt*,  pendant  laquelle  nos  reclierrhes  ont  pu  avoir 
plus  d'exactitude,  nous  a  paru  sufli^ante  pour  l'élude 
des  questions  concernant  les  émigrations  de.^  prostituées 
à  Paris. 

D'un  autre  côté,  les  progrès  de  la  statistique  depuis 
la  publication  du  livre  de  Farcnl,  et  les  remarquables 
travaux  entrepris  par  le  ministère  du  commerce,  nous 

(1)  O  rapprwhcmiut  n*cst  pas  fait  .vuir  la  note  de  la  page  50). 
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ont  pprmif  de  (joniier  sur  Tétut  de  la  prostitution  en 
France  des  renseignements  que  ne  pouvait  avoir  Parenl- 
Ducbàt^let. 

Ce$  renseignements,  consignés  dans  le  tableau  sui- 
vant^ donpent  l'état  de  la  prostitution  suivant  les 
jurandes  divi§ion$  deParent-DuchàteIct;  savoir:  chefs^ 
lieux  de  département;  chefs-lieui  de  sous'préfecturc  ; 
campagnes. 

Nous  y  avons  compris  :  1**  en  regard  de  chaque  divi- 
sion, le  chiiïre  des  femmes  venues  à  Paris  depuis  dix  ans 
(18/t5  n  185/t)  pour  y  exercer  la  prostitution;  â*  le 
chiffre  des  femmes  exerçant  dans  le  déparlement  même; 
3*"  le  chiiïpe  total  de$  femvpes  exerçant,  soit  dans  le  dé- 
partement, soit  à  Paris;  &°  enfin,  la  dislance  de  Paris 
au  chef-lieu  du  département. 

L'indication  de  la  population  féminine  de  chaque 
division  permet  de  comparer  je  chiffre  de  la  prostitu- 
tion à  celui  de  la  population,  ep  prenant  iO, 000  habi- 
tants pour  baçe  des  calculs. 

C'est  d'après  celte  hase,  que  nous  avons  établi  dans 
un  second  tableau,  comme  l'a  fait  Parent-Duchfttelet, 
Tordre  des  déparlements,  suivant  le  chiiïre  des  prosti- 
tuées que  chacun  d'eux  fournit  à  Paris. 

Cet  ordre  ne  diffère  pas  trop  sensiblement,  comme 
on  pourra  s'en  convaincre,  de  celui  de  Parent. 

Pour  rendre  cette  comparaison  plus  facile,  nous  avons 
indiqué,  sur  la  légende  qui  se  trouve  en  regard  de  la 
carte  de  Parent,  Tordre  que  les  départements  présentent 
dans  notre  nouveau  travail. 

Parent  né  s'est  pas  borné  à  donner  la  prostitution 
par  département,  ses  recherches  se  sont  étendues  aux 
appieqqei  pfoyjpces,  pt  j|  qpus  piFHP^e  (ypy.  p.  l\9)  le 


^9ê  ?{lfliTiTU|M  fm  9àm^  55 

tableau  de  ces  provinces  classées  suivant  le  chiiïrfi  des 
prostituées  fournies  à  Paris  par  cjiacupe  de  ces  anciennes 
divisions  territoriales.  Ce  travail  nous  a  paru  oQrir  au- 
jourd'hui peu  d'intérêt,  mais  il  a  fourni  à  l'illustre  obser- 
vateur l'occasion  de  judicieuses  réflexions  sur  les  con- 
clusions qu'on  pourrait  tirer  dis  rpxanien  de  ses  tableaui. 
«  Ces  détails,  dit-il,  sur  le  noipbre  des  prosti^ué|es 
•  qui  affluent  k  Paris  de  tous  les  points  de  la  France 
9  sont  curieux,  et  personne  ne  saurait  contester  l'utilité 
»  qu'ils  pourraient  avoir  ;  mais  nous  font-ils  connaître 
1  les  moeurs  et  le  degré  d'immoralité  d'un  pajs?  Non, 
«assurément;  car  il  peut  se  faire,  et  il  arrive  en  effet, 
»que  les  prostituées  nées  dans  un  pays  très  imipornl 
B  restent  toutes  ou  presque  toutes  dans  ce  pays,  tan4is 
xque  celles  qui  habitent  des  endroits  où  elles  ne  sont 
x>  pas  sppportées  cherchent  à  Paris  un  lieu  de  refuge.  » 
Ces  observations,  parfaitement  fondées  en   183&» 
paraissent  l'être  encore  aujourd'hui. 

iVinsi|  en  consultant  le  tableau  indiquant  l'état  géné- 
ral de  la  prostitution  en  France,  on  trouve  que  les 
départements  où  il  y  a  le  plus  de  femmes  se  livrant  à  la 
prostitution,  toute  comparaison  faite  avec  la  po|)ulntion, 
paraissent  généralement  être  ceux  qui  fournissent  le 
moins  de  [prostituées  h  Paris.  Il  n'y  a  d'exceptions  que 
pour  les  départements  très  voisins  ou  très  éloignés  du 
département  de  la  Seine. 

Ainsi  les  départements  des  Bouches-du-l\hône,  du 
Rhône,  du  Var,  de  la  Haute-Garonne,  de  l'Hérault, 
qui  ont  dans  l'ordre  des  départements,  suivant  les 
femmes  qu'ils  fournissent  à  Paris,  les  n**'  81,  86,  7*2, 
66,  79  (voy.  p.  60),  ont  dans  l'ordre  des  déparle- 
ments, suivant  la  prostitution  exercée  dans  le  dépar- 
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LIKU  DE  NAISSANGK 


Ordre  des  départements  suivant  le  nombre  des  prostUuéit  qWÂ 

à  Parti, 


Q 
9 

a 


OKrABTEMENTS 


1  Seine 

2  Soiiie-ei-Marnf 
3,Spine-et-0iM. . 

^     VlISPa  •••••••• 

^  Seiiie-liifér    •  • 

6  Airieniiefl 

7  M«NN*lle 

I  8  Uirrt 

9  Kure-ei-Liiir. . 

10  Ai!>ue 

I I  McuM .... 

12  Somme  .  •• 

13  Yunne».    . 

14  Manie.. 
15;Saôiie  (Haute-) 


•  • 


•  •  •  • 


16 
17 
18 
U) 
20 
21 
22 
23 
24 
25 
2) 
27 
28 
2t) 
,30 
31 
32 
33 
3i 
35 
30 
37 
38 
39 


Eure 

«lAtcMJ'Or 

Nit'vre 

l'asdp-ilalais . 
Meurihe  . . . . . 

Aube 

Oiiip 

S.irihe 

Mfinie  (Haule) 

Nord 

(^hfldo». .    .  • 

\  os^es 

Rhin  (Ras)  . . . 

l>Olll»S- 


•  ••ta* 


Khin(llaul-). 

Cantal 

i  oir-el  Cher. . 

Manche 

llle-etVilaine. 

Jura 

Mayenne 

Saône-et-lx>ire. 

\liii*r 

Indre 


CHEFS-LIlil'X 


OK  OEPAt  r 


Tut. 


957 
12 
5i* 

m 

107 

<i 

37 
27 
11 

2 

7 
27 

8 
15 

G 
10 
U 


Sur 
lU.UUU 


22  13 
2.». 27 
31  04 
22  24 
0.i)2 
2»*  >'3 
14  47 
18,11 
11.57 
4  12 
9,37 
9  87 
10,88 
18,23 
17.23 
15.47 
12.13 
1211323 


oc  s.    PRET 


13 
22 
17 

7 

17 

1 

32 

25 

<i 

17 

\* 

7 

9 

7 

7 

18 
1 
G 
6 
7 
5 


10.15 
i>,3G 

11. HG 
8.73 

11. G5 
3.02 
8.30 

10,72 

10.53 
4.5» 
4,54 
6.50 

15  26 
7,85 

14,74 
8,71 
2  12 
5.71 
8.19 
8,15 
6  59 


Toi. 


I.UUOU 


9  10,95 
3221. 15 
2U  14  31 
25122  45 
33!  11  36 
21' H)  50 
Il  15  70 
25  2b,75 


16 

39 

13 

30 

18 

39 

7 

12 

6 

6 

30 

9 

3 

12 

G 

4 

42 

19 

9 

11 

2 

G 

3 

G 

21 

7 

6 

6 

9 

3 

1 


14,81 

17.59 

13  85 

1G,77 

I1.G9 

11. 32 

/ 12,99 

7,75 

5.50 

7  54 

8,36 

6,47 

4,25 

IG.49 

6  97 

G. 05 

7.91 

9.99 

7.15 

10,15 

2MI 

12  36 

4  52 

6.88 

7.61 

3.-57 

6,U3 

6,45 

1.78 

3  37 

0,77 


CAMPAGNEfl. 


Toi. 


187 

136 

174 

133 

148 

60 

107 

Gl 

72 

142 

74 

108 

77 

44 

73 

72 

67 

50 

102 

60 

32 

67 

76 

42 

112 

40 

52 

57 

25 

43 

18 

15 

37 

35 

23 

24 

31 

14 

13 


Sar 
I0,UJU 


2.73 
9,00 
9,31 
7.S0 
4,81 
3,95 
5.44 
4,44 
593 
5,54 
4,98 
349 
4.59 
3.00 
4.31 
3,69 
3,76 
3  49 
3  38 
3.13 
3.87 
3.14 
3  45 
3  34 
2.30 
1.86 
2.56 
2  24 
8,05 
1,82 
1,47 
1.31 
1.32 
1.35 
1,62 
1.41 
1.17 
0  24 
1,14 


Tul 


IlSSji 

l«t1 

S5SI 

m 

155 

lis 

199 
183 
94 
165 
103 


86 
94 
87 
68 

145 
91 
53 
86 
99 
47 

186 
84 
67 
85 
3<( 
56 
30 
38 
65 
60 
30 
36 
46 
24 
19 


DIS  reosirrotAi  dk  faiiis. 
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DÉPAITEMEECTS 


I 


CHEFS-LIEUX 


DCrA%T. 

f 


T..U 


wrber 

il  Pay-iie-Dôme . 
jttliMJre- ri- Luire. 

44  Ftiiisiere 

45  Corme 

4«|yortiiliaD  .... 
47  CôCes-du  Nord 
4S  Maine-et  lx>irf 

iSlGiroiide 

501  Vienne 

5l'VienDe(Hdute) 

SSCreo^e 

53  l'ère 

SijSevre»  (Oeui)  . 
S5jPyréiiée>-0r.  . 
56;rhareiil«* ' 

57iP5r*'oée>(H.).. 

58iUodef 

S9|Vfndée 

SOjliOire. 

61  [loir*  ^Haute-J, 

62;U>2ère 

63 1 Charente  lut.  . 

64|  \««'yruD 

65!  Ain 

66!«iaroaoe   H.)  . 

67;Dordo«ne 

68  Aiprs  (B48»et-) 

69 

70 

71 

73 


Arï^e 

V.  urtuse 

i»rAme 

Var 

<;ard 

74  Lot-et-Garono. 
75|<jers 

76!PyrénéeirB.).. 

77jArdècbe 

,78  A  ode 

70  Hérault 

80  Lot 


7 

9 

10 

19 

5 

2 

1 

1 

19 

26 

6 

4 

1 

5 

4 

3 

4 

2 


10,000 


5,47 
5.20 
16.54 
37,43 
858 
3.37 
5  18 
1,31 
7.54 
3,82 
3,93 
1,92 

3  87 
3.19 

4  02 


1 

3 

■ 

2 
8 
1 


2 
1 
1 
2 
2 
1 
1 

h 
1 

2 


CAMPACNCa 


3  31 
1,68 
1.45 

M 
U 
1.11 

0,73 
2  35 
0,75 
2  93 
4.78 
1,13 

M 

0,99 
1,02 
2,93 


3 
2 
3 
1 

10 
2 

11 
6 
2 

a 

3 
2 
3 
5 


!  2  75 

i 

3  72 

#• 

2,81 

1 

• 

2 

» 

1 

» 

5 

» 

2 

2  83 

■ 

1  3,50 

(> 

2 

3 


4  86 
0,98 
4,66 
1.32 
2.96 
2.81 
557 
3.77 
1,60 

M 

2.38 
2.55 
4,69 

5.68 

ji 

887 

1,98 
3.71 
1.36 
1.(3 
2,96 

u 

2.(>3 
1.27 

4.09 

u 

0,82 

)> 

u 

u 

» 

1  20 
0,47 

u 

1,03 

» 
» 

n 

1,49 


-^— -^ 

^i^. 

Toi. 
M 

Sur 
lO.OCU 

Tôt. 

0.84 

21 

30 

0.11 

41 

8 

0,54 

21 

15 

0,70 

35 

17 

0,53 

39 

16 

1.08 

20 

15 

0.68 

30 

31 

1,01 

38 

18 

1.46 

39 

33 

0  39 

33 

8 

0  58 

17 

11 

0,84 

17 

11 

0,79 

15 

16 

0.59 

26 

9 

0,60 

13 

3 

0,40 

7 

8 

0.46 

12 

5 

0,83 

8 

8 

0.53 

10 

11 

0,60 

12 

9 

0,44 

14 

7 

0  49 

9 

3 

0,46 

4 

3 

0,10 

12 

8 

0,45 

10 

4 

0  23 

9 

4 

0,21 

12 

10 

0,42 

12 

3 

0,45 

3 

(> 

0,47 

6 

3 

0.30 

5 

5 

0.34 

6 

1 

0,07 

6 

3 

0  17 

6 

1 

0,07 

5 

2 

0.14 

4 

5 

0  24 

6 

4 

0.22 

4 

2 

0,17 

3 

2 

0,12 

4 

M 

0,07 

4 

TOTAUX 
GIMNAUX. 


Sur 


^  zî 


lU.UUU 

«r   ■ 

1.39 

210 

1,32 

378 

1.30 

226 

1.28 

374 

1  27 

548 

1.24 

47* 

1.21 

442 

1.15 

415 

l.ll 

286 

1.07 

606 

1.07 

343 

1.07 

382 

1,01 

327 

0.85 

571 

0.80 

403 

0  78 

861 

0.63 

461 

0,62 

731 

0,62 

727 

0,62 

413 

0.59 

438 

0.57 

491 

0,55 

544 

0.53 

483 

0,50 

577 

0  49 

440 

0  49 

707 

0.45 

475 

0.45 

783 

0,44 

754 

0.38 

700 

0  37 

571 

0,36 

881 

0,29 

674 

0.28 

596 

0,26 

662 

0,25 

770 

0.21 

610 

0.21 

752 

0.:^0 

723 

0,20 

598 

4 

Pi 


LIEU   DE   HAISUNCB 


i 
1 

C 

11 
» 

tt 

M 

IIÉP»RTK«E!trB. 

„:. 

^^}^rJ- 

Jï 

Alil. 

i! 

3N 

T.C 

e-r     L            sur 
10,(100  "'•     10,000 

10,900 

Toi. 

.Sbf 

0,i9 
0,16 
0.18 
0,lli 
0,f!l 
0,13 

Boucbeidu-R. 

Corse 

Tarn-et-Gar.  . 

Tarn 

Alpes  (Hautf  S-) 
RbOne 

3 
1 

32 

0,21       a     0,65 

a'  i,5<i 

0,70        ..j      " 

>'        ii  a.RS 
a.3i'    Il  ii.as 

0.10 

(j,tr, 

2 
2 
3 
1 
*0 

801 

ilu 

817 
659 
61» 

(M 

tement  même  [voy.  |).  03),  I>>s  ii"  1,  S,  3,  6  et  9;  il 
est  vrai  (ine  ces  iléparicineiits  sont  fort  éluignés  de  Pa- 
ris; la  Corse,  If  iié|iiirk>[n<>iil  le  plus  éloigné,  et  qai 
est,  en  outre,  séparé  de  la  ini''tro)iole  par  la  Méditer- 
ranée, a  le  n"  2fl  pour  la  prostitution  dans  le  départe- 
ment, et  le  11"  8'2  pour  la  prostitution  à  Paris.  L'Ar- 
dèche  et  la  Lozère,  qui  n'ont  oucune  prostituée  connue 
eiieryant  dans  lu  départemenl,  figurent  à  Paris  dans  un 
rang  également  favorable  ;  l'Ardèclie  n  le  n*  77,  la 
Lozère  le  n"  62  ;  le  ilé|)artciiicnt  des  Côtes-ilu-Nord, 
qui  a  le  n*d5  [lour  la  prostitution  iliiiis  li;  départentent, 
a  le  n°  k^  J'our  In  prostitution  à  Paris, 

D'un  antre  côté,   quelques  départements  voisina  de 
celui  de  la  ï>eine,  tels  que  Seinc-ct-Oise,  Scine-infé- 


,  qui  founii-s 


:    pu 


de  prostituées  à  Paris, 


sont  également  ceu\  où  il  y  a  le  plus  de  prostituées 
exerçant  dans  le  iléparlenient  ;  tandis  que  les  départe- 
ments de  Seine-et-Marne,  de  l'Oise,  du  Loiret,  de  li 
Marne,  qui,  dans  l'urdie  de  la  prostitiilion  à  Paris, 
occupent  le  premier  rang,  ont  peu  de  prostituées  eier- 
(ant  dans  le  département. 


DH  notrirufiBs  m  m».  flS 

Cboiine  an  le  voit,  il  ferait  Tort  dîffirile  d'établir  une 
loi  absolue;  les  émigrations  des  proslituées  dépendent 
deeaiues  très  complexes,  telles  que  les  mœurs  du  pays, 
U  DBtare  de  l'industrie,  la  proximité  de  la  capitétfe , 
Ih  facilités  de  commuiiicalions,  quoique  cependant  les 
tooios  de  fer  n'aient  pas  paru  exercer  une  grande 
ioDaence  sur  les  émigrations  de  la  province  à  Paris. 

On  ne  peut  nier  que  le  contact  de  la  capitale  ne  soH 
(saeste  aui  femmes  et  lilles  des  villes  et  des  campagnes 
qui  ont  une  inclination  naturelle  pour  la  débauche  et  la 
toilette.  Les  femmes  des  départements  qu'on  inscrit  k 
Paris  n'ont  pas  toujours  été  femmes  publiques  dans  les 
départements;  mais  elles  viennent  d'elles-mêmes  ji  Paris 
pour  donner  cours  à  leurs  mauvais  prncliants,  ou  y  sont 
attirées  et  habilement  exploitées  par  les  proxénètes. 

Le  tableau  suivant,  qui  indique  l'ordre  des  départe- 
Bwots  d'après  la  prostitution  exercée  dans  chacun  d'eni, 
permettra,  en  le  comparant  avec  les  tableaux  qui  la 
précèdent,  d'approfondir  ces  importantes  questions. 

Piomni'noK  bas*  les  détaitehekti.  — Ordre  i«t  déparlemeats  luivant 
le  diveUippement  de  (u  proîd'difion  dan!  ie  dfpanemenl  même.  — 
Dâlance  kUomtlrique  dt  Pnrii  ou  chr/'-fieu  du  déparlaneal. 


1 

: 

niTARTEMEIlTS. 

lii 

C 

.^«.«..rs. 

lu 

11 

IL 

KilOB. 

Bouc-du-RUnc. 
RUûuc 

112,27 
37, il* 

2i,5(; 
n,07 

805 

4<ii 

3S2 

S 
9 
10 

Oarunrc(H.-)... 
Sei.»'-lnfrrifur.!. 

Latidet 

Hérsull. 

Uiroude 

li'.^ii 

13.84 
13,30 
12,72 

707 
HT 
727 
723 
6116 

1' 

Vienne  (Haole-). 

1     

6& 


PROSTITUTION  DANS  LIS  DÉPARTEMENTS. 


il 
12 

',1 

I 

P 
18 
19 
20 
21 
22 
23 
21 
25 
26 
27 
28 
129 
30 
31 
32 


DéPABTEMERTS. 


Seine-el-Oise. . . . 

U>irp 

Kinistère 

Pyrénées  Orieiii.. 

Isère 

Loire  Inrérieure. 

Meurihe 

Mi»sc|le 

llle-pl-Vilaine... 

Doubs 

Allior 

Vau«-luso 

Pyréuées  ^H.  ,.. 

«;orj»e 

Giird 

Nord 

CdJp  d  Or 

Aude 

Maiirhe 

M.)rliihaD 

Aube 

Sarihe 


33: Manie  et  Liire. 


34 
35 
36 
37 
38 
39 
40 
41 
42 

r 
r 

|46 
47 
48 


Pas-«ip-(^lai8.  .. 
RbinfHiiui -^  ... 

Nièvre 

Vienne 

Chareiilf 

Calxados 

Oharputp-lii^r.  . 
Pyn'Qé<»«<  Basses-) 
Puy-de-Dôme.  .. 

Vendée 

Drôme •  • . 

Meuse 

RbiD  (Bas-) 

Lot-et-Garonne. . 
Somme.  ..••... 


12  39 
12  23 
11.71 
ll,:.3 
1 1 ,40 
10, 2() 
9,(î() 
9,2') 
8,66 
8,43 
8,30 
7,97 
7,93 
7. «9 
7,43 
7,31 

r>.87 

6  85 
6.71 
6,65 
6  54 
G  36 
5,80 
5.77 
5-66 
5  61 
5.48 
5  37 
5,04 
5.03 
4.79 
4.79 
4.75 
4,71 
4,71 
4,63 
4.44 
4.33 


438 
17 
548 
KGI 
571 
374 
331 
312 
343 
3(>G 
283 
700 
731 
1114 
674 
22(: 
2i)4 
752 
275 
442 
152 
197 
286 
173 
4'i8 
203 
343 
461 
216 
483 
770 
378 
413 
571 
247 
470 
596 
121 


Tarn 

Tani-et-Garonne. 
liid>e  et  Loire. .. 

52^Sévn»f  (|)euï  t.  • 

53JMnrne 

154} Eure- et  Loir.... 

55  Mayenne 

5«  .SaAne  et  Loire.  . 

.57  Cher 

.58lSeine-ct  Marne.. 

59!^rdennes 

|60  Yonne 

Ij6l  Aveyron 

62  i  Aisne 

,()3, Saône  (llaule-  .  . 

,64 1  Loiret 

.,65  Marne  ;Haute-). . 


6ii 
67 
68 
'69 
70 
71 
72,  Eure. 


<ifr« 

CaiitaL.. 
Dordogne. 
Ariége. . . 
Jura.  . . . 
«  .orrèie.  • 


73 
74 
75 
76 
77 
78 

:79 

80 
81 
'82 

::83 

8t 
85 
,86  Lozère. 


Orne 

Oin" 

Indre 

Lot 

Vosges 

lA)ir-ct-(^her. . . . 
Loire  (Haute-).. . 
Alpes  (Hautes-;  . 

("reuse 

Ain 

Alpes  (Basses  ).  • 

Ardèrhe 

C<)î'»s-du-Nord. . . 


s 

a 
a 

83  . 

Si? 

■'5  .  a 

0 


4.23 
4.07 
3,86 
3.46 
3,33 
3,32 
3,18 
3,07 
3  06 
2.93 
2,79 
2  78 
2  68 
2.46 
2,41 
2  39 
2  38 
2  36 
2  30 
2.06 
2,02 
1,96 
1,80 
1.66 
1.66 
1,62 
1,48 
t.47 
1,09 
1.08 
1  05 
0,94 
0,87 
0,86 
0,40 


h 


M 


ILiUm^t 


647 
659 
226 
403 
158 

84 
277 
397 
210 

45 
232 
164 
577 
132 
339 
115 
238 
662 
S40 
475 
783 
3:i8 
472 

99 
189 

66 
255 
598 
.376 
169 
491 
672 
327 
440 
754 
610 
415 
544 


FAVILLI  DIS  PROSTITUÉES.  M 

S  4.  —  PMltloa   Metele  des    fanin^a   ^i«l   fovraiMMrt 
les  pr«atitaéMi  qnl  se  tr^aveat  A  iParti. 

AvasUge  que  peut  foamir  U  conoaissaoce  de  U  poMtîon  particolière  dtf 
laHÛlIes  des  prMtitnées.  ~  Soarces  on  j*ai  poisé  des  donaées  à  cet  épifém 
— -  Tableau  doBMUit,  pour  Paris,  la  profetsioo  des  pères  et  des  t^moios  de 
raetc  de  naissance.  -^  Aotre  tablean  donnant  les  mêmes  détails  poor  Ins 
filles  venant  des  départements.  —  Qiielqnes  oluerrationa  s«r  les  consé- 
qnences  à  tirer  de  ces  tableanx. 

Ce  n'était  pas  sous  le  rapport  de  la  simple  curiosité 
qu'il  m'importait  d'avoir  quelques  données  sur  les 
familles  des  filles  publiques;  ces  renseignements  deve- 
naient importants  pour  résoudre  plus  d'une  question  de 
haute  administration,  et  pour  faire  connaître  à  l'auto* 
rite  les  classes  de  la  société  qui,  pour  tout  ce  qui 
regarde  la  prostitution,  méritaient  de  sa  part  une  atteu- 
tion  spéciale.  Mais  comment  obtenir  des  rensei;;nc' 
ments  certains  sur  une  question  aussi  grave?  La  chose 
était  difficile,  mais  elle  ne  me  parut  pas  impossible; 
foici  la  manière  dont  je  m'y  pris  pour  avoir  ces  docu- 
ments. 

Je  commençai  par  questionner  toutes  les  prosti- 
tuées que  je  rencontrai  dans  lu  prison  ou  dans  Thd- 
pital;  mais  j'aperçus  bientôt  que  quelques-unes  me 
trompaient. 

Je  m'adressai  aux  employés  ainsi  qu'à  tous  ceux  qui 
a? aieirt  été  chargés  de  la  surveillance  ou  de  la  direction 
de  cette  population,  je  tins  note  des  réponses;  mais  il 
ne  résulta  de  leur  analyse  qu'un  vague  et  une  incerti- 
tude qui  ne  pouvaient  pas  me  satisfaire. 

Ce  fut  alors  que  je  proposai  à  M.  Delavau  un  moyen 
qui  me  paraissait  infaillible  ;  il  consistait  h  exiger  de 
toutes  les  lillcs,  inscrites  et  à  inscrire,   Tncle  authen- 
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tique  de  leur  naissance  ;  mais  ce  préfet,  rempli  des  meil- 
leures intentions,  ne  le  crut  pas  praticable. 

Je  renouvelai  ma  proposition  à  M.  Debelleyme,  qui, 
quelques  jours  plus  tard,  remplaça  M.  Delavaa.  Je  ne 
reçus  pas  de  réponse  de  ce  magistral,  mais  peu  de  temps 
après  j'appris  qu'un  arrêté  avait  ordonné  que  Ton  exi- 
gerait dorénavanv  cette  pièce,  non-seulement  pour  les 
Glles  à  inscrire,  mais  encore  pour  toutes  celles  qui,  déjà 
inscrites,  se  feraient  arrêter  et  mettre  en  prison  pour 
une  faute  ou  un  délit  quelconque.  Il  ne  me  restait  donc 
plus  qu'à  attendre  que  ces  actes  eussent  été  réunis  eti 
quantité  soflisante  pour  me  permettre  d'en  tirer  des 
conclusions  rigoureuses  et  susceptibles  de  constituer  une 
véritable  loi;  le  nombre  de  ceux  que  j'ai  eus  à  ma  dis- 
position, qui  ont  été  recueillis  de  1828  à  1832,  et  dont 
j'ai  fait  le  dépouillement,  s'élève  à  5,023. 

Comme  on  indique  dans  ces  actes  la  profession  du 
père  et  celle  des  deux  témoins,  j'y  ai  trouvé  la  position 
sociale  de  toutes  ces  familles;  j'ai  dû  toutefois,  pour 
plus  d'exactitude,  ne  me  servir  que  des  renseignements 
qui  regardent  le  premier  de  ces  témoins;  car,  en  con- 
frontant quelques  actes  venus  des  mêmes  localités,  j'ai 
reconnu  que  le  nom  du  second  témoin  était  le  mèmoe 
dans  tous,  ce  qui  s'explique  par  l'habitude,  en  quelque 
sorte  générale,  de  prendre  pour  ces  fonctions  \jn  des 
employés  de  la  mairie. 

Je  pourrais  donner  ici,  département  par  département, 
l'indication  des  professions  exercées  par  les  familles  qui 
ont  fourni  à  notre  capitale  un  certain  nombre  de  prosti- 
tuées; j'en  avais  même,  à  cette  intention,  dressé  le 
tableau;  mais  son  étendue  et  surtout  son  inutilité  m'en- 
gagent à  les  présenter  en  masse.  Je  me  contenterai 
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seulement  il'éfablir  deux  divisions  :  l'une  contenant  ce 
qui  regarde  Parts,  l'autre  renfermant  ce  qui  appartient 
aux  départements. 


T 
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kH^uant  tes  prpf^tskms  eœercéet,  et  pof  {01  f^6§  (^  yrqartNéfj  de 
paris,  nées  4am  c^^  v^,  ei  par  ceux  911*  ^  IffV*  4^  Hmins 
fomr  la  rédaotUm  de  Vqcte  de  nqissqnfm  4i  om  fUêt. 


Hofibrf 

àmidonicrs • 1 

Architeetes,  «Urepreneara • .  |  •  1 .  4 

BUncbiflieurt •  é 5 

BoisielîMi,  taDoien,  épHigUen,  éfeiittini|t«t, 

lothMis.  • .'  8 

Boonelien,  gaziers,  Usieafi,  cordien ^9 

Boocbcn,  charcutier». T 

Boulangen,  ^Atissiert 8 

Boorreliers,  sellien S 

Beyaudiers,  équarriMeun,  vidaDgeors ) 

Brocaoteurs,  eolporiean IS 

Garrelettra,  maçonf,  eeuvrean,  tamiatet,  Ml- 

pétriars SB 

CbaadeliarB S 

Cbapeliara • « 6 

Cbarboimierfl,  poriaun  d'eau H 

Cbiflfoooiers S 

Chirurgiens,  pharmaciens,  médeciDs,  avocats. .  4 

Cochers,  charretiers,  postillons 9 .  35 

Cordonniers,  boîtiers 50 

Corroyeurs,  tanneurs,  maroquiniers 6 

Cnltivateors,  jardiniers,  terrassiers,  vignerons .  Si 

Domestiques,  portiers 23 

Doreurs,  argenteurs,  batteurs  d*or 5 

Ferblantiers,  chaudronniers 8 

Fondeurs,  ciseleurs,  mouleurs 13 

Graveurs,  lapidaires,  émailleurs 5 

Instituteurs f .  • .  • f  •  S 

Journaliers,  commissionnaires,  hommes  de  peine  113 
Layetiers,  menuisiers,  charpentiers,  scieurs  de 

long • r .  •  f «  ai 

Logeurs,  tapissiers , 5 

Marbriers,  laveurs  de  cendres  d^orfévres 4 

A  reporter, . .  460 
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Nombre 
Nombre  de» 

Profetsions.  des  pères.  Umo&ne. 

Report.,.  460  ...  392 

Marchands  de  vio,  liqaoristes,  limonadiert ...  22  ...  21 

Maréchaui,  ferruriert,  clouiiers. ....  « 23  ...  13 

Mariûiers 6  ...  5 

MécaDiciens,armurier8,coateliers,  foorbisseura.  11  ...  8 

Mereien,  épiciM-a,  fraitiers IS  ...  18 

MiliUirca  invalides 30  ...  21 

Musiciens,  maîtres  de  daose ...••'•  '9  . .  •  9 

Nourrisseurs,  laitiers •  2  ...  5 

Officiera  de  grades  différents 10  ...  10 

Orfèvres,  liorlogers,  bijoutiers ••  16  •••  13 

Papetiers,  cartonniers 6  • .  •  6 

Perruquiers,  coiffeurs • 16  .«•  15 

Plombiers,  pompiers,  fontainiers 3  ...  1 

Potiers  de  terre,  faïenciers,  tailleurs  de criataui.  6  ••..  8 

Praticiens,  huissiers,  écrivains 3  ...  5 

Remouleurs • 4  .  •  •  S 

Rentiers,  employés • .  64  ...  7é 

Saltimbanques,  acteurs • 2  ...  2 

Sculpteurs  en  bois 2  ...  3 

Tabletiers,  garoisseurs,  ébénistes 16  ...  14 

Tailleurs  et  fripiers 22  ...  23 

Tailleurs  de  pierre,  paveurs,  plâtriers,  carriers.  21  ...  11 

Teinturiers 3  ...  2 

Tonneliers,  charrons ^..  11  ...  9 

Tourneurs,  boutonniers 6  ...  7 

Traiteurs,  cuisiniers,  confiseurs 9  ...  7 

Verriers 2  • .  •  4 

Vitriers,  peintres,  imprimeurs 25  ...  21 

Total  général 828     ...     7.24 

r 

On  voit,  par  ce  tableau,  que  les  prostituées  nées  à 
aris  sortent  toutes,  d'une  manière  pour  ainsi  dire 
exclusive,  de  la  classe  des  artisans,  et  qu*il  n'est  pas  vrai, 
ainsi  que  nie  l'ont  assuré  quelques  personnes,  qu'il  s'en 
trouvait  un  bon  nombre  appartenant  à  des  familles  très 
distinguées;  il  est  vrai  cependant  qu'une  d'elles  avait 
pour  parrain  et  pour  témoin  de  son  acte  de  naissance  uq 
général,  mais  son  père  était  charcutier;  qu'une  autre, 
fille  d'un  notaire,  avait  pour  parrain  un  prince,  et  pour 
marraine  une   demoiselle   d'un  grand  nom;    qu'une 


V, 
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Dommée  D est  vérilableroent d'une  famille  illustre; 

que  trois  autres  se  trouvaient  à  peu  près  dans  le  nième 
cas.  Mais  que  sont  quelques  rares  exceptions  à  la  règle 
générale?  Ceci  nous  montre  la  tendance  qu'ont  les 
hommes  a  généraliser  ce  qui  les  frappe,  et  à  combien 
d'erreurs  on  s'expose  en  s*en  rapportant  à  des  obser- 
Tations  faites  en  l'air,  qui  ne  sont  basées  que  sur  des 
souvenirs,  et  qui  n'ont  jamais  été  enregistrées  d'une 
minière  métbodique?\ 

(Je  ferai  encore  remarquer,  au  sujet  de  la  profession 
des  pères  et  des  témoins  appartenant  à  Paris,  que 
2&7  pères  ont  pris  pour  témoins  2i!i7  personnes  de  la 
profession  qu'ils  exerçaient  eux-mêmes.^ 

Examinons  ce  qui  regarde  les  filles,  qui,  nées  hors 
de  Paris,  y  arrivent  de  tous  les  départements  de  la 
France,  et  voyons  si  les  résultats  que  nous  obtiendrons 
confirment  ou  détruisent  les  résultats  précédents. 


TABLEAU 

Inàiquant  les  prof8$$iùHs  eoDercées,  et  par  Um  pères  des  prosUtuées  de 
Paris  nées  dans  les  départements,  et  par  ceux  qui  ont  servi  de  témoins 
pour  ta  rédaction  de  l'acte  de  naissance  de  ces  filles. 

Nombre 
Nombre  d»§ 

ProfatsioiM.  des  pèret.  témoins. 


Adears • i 

Aaberçistes 55 

Boochen,  charcuUers 53 

BouUogerf,  pAtiMÎers • 26 

Bourreau 1 

Brasseurs • 9 

Cliapeliers «  •  •  •  55 

Chârpeoiiers,  menuisiers,  charrons 182 

Cochers,  charretiers,  palefreniers 60 

Cordoooiers,  bottiers,  savetiers 93 

Cultivateurs  ou  gens  employés  aui  travaux  des 

fffciiwrtpe 325 

A  reporter, . . .  840 


3 

69 

40 

45 

0 

3 

26 

150 

33 

111 

395 
875 
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flomhtm 
Roinlire  àe» 

Hrofcuions.  d«s  p^rat*  ttootoa^ 

Report..,.  840  ...  875 

m&etUqaei 77  ...  62 

DooaDien «..»..# 3  ...  0 

'Employa,  écrivains 36  ...  59 

Éi^dert,  mertiera 54  ...  7^ 

Fortins  (marchands),  colporteurs 47  ...  43 

ftoi&lneft  de  lois,  baissiers 24  ...  46 

Boriegers,  orfèvres. .  4 ...  « 26  ...  Si 

losUiuteurs,  matires  d'école 31  ...  7 S 

HailoiiVtlefl,  tous  occupés  à  des  travaai  rudes 

et  pénibles 541  ...  300 

Marins,  mariniers 29  • .  •  26 

MèMcftiitak,  lerttiHeirs,  forgerons 88  ...  68 

BiMitairts i.»...^ 79  ...  46 

llacdtts,  plâtriers,  tailleurs  de  pierres 181  ...  115 

Mennien k..... 35  ...  19 

Médecins,  chirurgiens,  officiers  de  santé  • . . . .  6  ...  48 

Musiciens 20  ...  9 

Officiers  de  mtt  el  dé  tner 28  ...  3T 

Perruquiers... • 34  ...  33 

Prêtres 0  ...  12 

Potten  de  ierr«  et  d'étain »...  8  ...  1 

Rentiers • 49  .k.  lit 

TailleuH  d^baUts 46  ...  54 

Tanneurs,  corroyeurs,  mégissiers,  eic 25  •  • .  19 

Tisseurs  de  toute  espèce,  bonneUèH» 192  . . .  176 

Vitriers 10  ...  12 

Totaux.. é.« ».»  2504  229t 

J'ai  dit  précédemment  que  j'avais  pu  réunir  5,023  bul- 
lettkis  OQ  âCtISB  de  naissance,  que  j'allais  en  faire  le  dé- 
pouillenent  et  en  donner  le  résultat;  mais  ce  trttail 
eiltutéi  QcMI  vèbbhs  de  voir  qu'en  réunissant  Paris 
aot  départements,  il  ne  nous  vient  que  3,SdS  \  déficit 
suir  la  totalité  de  nos  bulletins,  1691.  D^oii  vient  eette 
énorme  difTéfence?  elle  est  facile  à  expliquer,  je  ftH  Bo 
donner  la  raiiôn. 

Lorsque  iés  Glles  fournisset^t  êlles^Mème!!  léttrt  àCtes 
de  naissance^  ces  actes  sont  en  tout  conformée  è  l'acte 
original  et  ne  tliaseot  rien  à  désirer  ;  mais  lorsque  la 
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préfectare  de  police  demande  elle-même  cette  pièce» 
certaines  localités  se  bornent  à  n'envoyer  qu'on  étirait  de 
l'originaly  ce  qui  suffit,  il  est  vrai,  a  l'administration 
pour  constater  Tidetifité  de  Tindividu,  mais  ce  qui  nous 
prive  de  renseignements  cnrieux  qoi ,  dans  la  circon- 
stance actuelle,  nous  seraient  fort  précieux. 

Ceci  se  remarque  aussi  bien  dhns  quelques  arrondis- 
sements de  Paris  que  dans  les  départements;  de  là  vient 
encore  que  les  témoins  sont  en  moins  grande  quantité 
que  les  pères,  le  nombre  de  ces  derniers  étant  de  5,952, 
et  celui  des  autres  de  5,021,  différence  entre  les 
deux,  311.  y* 

Quoi  qu'il  en  soit^m  noua  reste  une  masse  plus  que 
suffisante  de  faita  pour  nous  prouver  que  les  départe- 
ments ne  difEèrent  en  aucune  manière  de  Paria,  relati- 
vement à  la  .classe  de  la  société  d'où  sortent  les  prosti^- 
tuées;  on  ne  voit,  sur  notre  dernier  tableau  ,' comme 
sur  le  premier,  que  des  ouvriers  et  des  gens  peu  favo- 
risés sous  le  rapport  de  la  fortune,  et  qui,  par  consé- 
quent, ne  peuvent  ni  soigner  l'éducation  de  leurs  filles, 
ni  les  surveiller,  et  encore  moins  pourvoir  è  leurs  be- 
soins quand  elles  ont  acquis  un  certain  âge;  c'est  de 
ces  familles  que  sortent  les  domestiqués  et  les  filles 
(t  atelier^  ces  foyen  de  corruption  dont  on  doit  déplorer 
les  pernicieux  eff^ ,  tout  en  admirant  les  produits 
qu'ils  fournissent.  J 

Je  viens  de  fSire  connaître  la  position  sociale  des 
familles  d'où  sortent  généralement  les  prostituées  de 
Paris;  je  vais  passer  a  l'examen  d'un  autre  objet  qui 
n'est  pas  moins  intéressant  :  je  veux  parler  dti  degré 
d'inatruction  des  pères,  des  fille);  et  des  témoins  qui  ont 
servi  à  dresser  l'acte  de  leur  naissance. 
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S  5.  —  InstroetloB  qa«  posoéilciit  les   prostituées,  ainsi 
que  les  personnes  qnl  nppnrtienneni  *  lenr  ISunllIe. 

Les  actes  dé  naissance  qui  m'ont  fourni  les  éléments 
Ju  paragraphe  précédent,  me  donneront  le  moyen  de 
traiter  en  peu  de  mots  tout  ce  qui  peut  appartenir  au 
titre  que  porte  celui-ci  :  voyons  d'abord  ce.  qui  regarde 
Paris. 

Sur  718  actes  de  naissance,  il  a  été  reconnu  : 

Que  les  pèrps  en  avaient  signé 545 

El  qu*ils  avaient  été  dans  rimpossibilité  de  le  faire  pour. .  •  173 

Ainsi  le  tiers  de  ces  pères  se  trouve  composé  de  gens 
assez  ignorants  pour  ne  savoir  pas  même  signer  leur 
nom,  et  cela  à  Paris,  où  l'instruction  primaire  est  &  la 
portée  de  tout  le  monde,  et  où  cette  instruction  est  de 
première  nécessité. 

Sur  un  nombre  semblable  de  témoins,  il  s'en  est 
trouvé  : 

Dans  le  cas  de  signer 642 

Dans  rimpossibilité  de  le  faire. .....     76 

OU  seulement  un  huitième  :  dilTérencé  énorme  entre  ce 
résultat  et  celui  que  vient  de  nous  fournir  l'observation 
des  pères  eux-mêmes;  mais  cela  s'explique  aisément, 
quand  on  sait  que  les  personnes  qui  ne  peuvent  pas 
écrire  prennent  de  préférence  un  témoin  instruit,  et  que 
beaucoup  d'ouvriers  choisissent  à  cet  eflet  leur  mattre 
ou  leur  chef  d'atelier.  Voyons  ce  que  les  départements 
vont  nous  fournir  sur  le  même  sujet. 

Sur  le  nombre  de  2,377  actes  de  naissance  ou  simples 
bulletins,  sur  lesquels  on  a  eu  soin  d'indiquer  si  les  pères 
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ainsi  que  les  témoins  avaient  signé  ou  n'avaient  pas  signé 
les  actes  dans  lesquels  ils  Bguraient,  nous  trouvons  : 


Q 


les  p^ret  ont  «igné 1 472  foif. 

Qu'ils  ont  4frlaré  ne  pouvoir  pa*  signer. . . .  905  — 

Quà.  pour  lf«  témoios,  ils  ont  signé 1965  — 

Et  qu*ils  ont  déclaré  ne  pouvoir  le  (Siire. .  • .  412  — 


D'où  l'on  voit  que  l'ignorance  des  pères  est  encore 
plus  grande  dans  les  départements  qu'à  Paris  ;  que  le 
nombre  des  témoins  instruits  est  plus  considérable  que 
le  nombre  des  pères  également  instruits,  mais  que  la 
différence  sous  ce  rapport  est  moins  tranchée  que  dans 
la  capitale  :  d'où  nous  pOu\ons  conclure  que  les  arti'- 
sans  des  provinces  sentent  moins  que  ceux  de  Paris  la 
nécessité  de  s'accoler  à  un  homme  plus  instruit  qu'eux 
lorsqu'il  s'agit  d'une  affaire  grave  et  importante;  ce 
qui  achève  en6n  de  nous  montrer  que  les  prostituées 
qui  arrivent  des  départements  appartiennent,  comme 
celles  de  Paris,  aux  familles  les  plus  pauvres  et  les  plus 
ignorantes,  puisqu'il  a  été  impossible  à  un  si  grand 
nombre  de  chefs  et  d'amis  de  ces  familles  de  se  procu- 
rer les  premières  notions  de  la  plus  simple  éducation.  ^ 

5  6.  —  CoBsMénilloB*  «or  Tétat  cUII  d«a  pr««ticaécs. 

Dans  le  cours  de  mes  recherches  sur  les  prostituées, 
j'ai  trouvé  une  fouie  de  personnes  pénétrées  de  cette 
idée,  que  ces  Glles  étaient  pour  la  plupart  des  enfants 
naturels  »  et  qu'il  se  trouvait  parmi  elles  un  très 
grand  nombre  d'enfants  trouvés.  Cette  opinion  était 
probable,  et  comme  ceux  qui  l'émettaient  avaient  des 
rapports  continuels  avec  les  prostituées,  elle  acquérait 
par  la  une  très  grande  vraisemblance.  Puisqu'elle  n'est 
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pès  sans  intérêt,  soumettons-la  à  l'épreirve  des  chiffrée 
qui  ne  sauraient  manquer  de  jeter  un  grand  jour  sur  Ik 
question,  et  qui  peuvent  très  bien  s'appliquer  ici.  Com- 
mençons par  ce  qui  regarde  Paris  et  le  département  de 
la  Seine  : 

Parmi  les  1183  filles  nées  à  Paris,  et  sur  l'origiDe 
desquelles  on  a  pu  avoir  des  renseignements,  il  a  été 
fourni  par  : 


' 

PROPORTUNI  . 

NATU- 

Naturelles 

TOTAL 

ARIOMDIS. 

LÉGITIMBS. 

RELLES. 

mais 

dci  niic* 

des 

4 

reconnuec. 

nalurell(«. 

(iUefl  nalorclhi, 

Le     f 

44 

7 

11 

I8ur4    légU. 

—     2* 

r,9 

4 

8 

12 

1       4,91  — 

—    »• 

37 

10 

2 

12 

1        3,08  ^ 

—     4* 

71 

13 

11 

24 

1        2,95  — 

—     5* 

104 

12 

16 

2ê 

t        3,71  — 

—    6* 

124 

11 

8 

19 

1        6»52  — 

—     V 

61 

•    6 

10 

16 

l        3,81  — 

—     8« 

111 

11 

9 

20 

1        6,55  — 

—     9« 

70 

8 

6 

14 

1        5,00  — 

—  io- 

71 

6 

8  . 

14 

1        5,07  — 

—  iV 

55 

7 

9 

16 

1        3,43  -- 

—  12- 
Total. . 

139 

27 

2i 

51 

1        2,72  — 

946 

119 

118 

1- 

237 

1  sur  3,99 lég. 

Ce  tableau  nous  montre,  en  ce  qui  concerne  les 
prostituées  originaires  de  Paris,  que  le  quart  appar* 
tient  à  la  classe  des  enfants  naturels,  et  que  la  moitié 
de  ces  derniers  a  été  reconnue  par  les  pères  à  Tépoque 
de  la  naissance  ;  il  nous  fait  voir  encore  que  les  arron- 
dissements qui,  eu  égard  h  leur  po|>ulation,  contien* 
nent  le  plus  de  prostituées,  ne  sont  pas  ceux  qui  en 
foumilieDt  davantage  ;  on  pourra  s'en  ^tronvaiiicre  en 
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tdffipdrâAl  ce  tableau  k  celui  qui  se  trouve  dans  le  cha* 
|»ilre  qui  todique  la  manièfe  dont  \eÈ  pfostituéB  sont 
Imparties  dans  Paris. 

Dans  l'espacé  de  quatre  à  cinq  uns^  on  n'a  pu  constat 
ter»  panAi  les  pros.tituéel  de  Paris^  que  l'existence  de 
k\  ehfânts  trouvés^  sortis  de  la  maison  de  Paris^  et  que 
l'idiAinistratlon  dés  hospices  aVnit  fait  élever. 

Faut-tl  placer  dans  cette  catégorie  28  6lle9  llfBr* 
Mtil  qu^elles  étaient  de  Paris,  prouvant  qu'elles  y 
ivaient  toujours  demeuré,  mais  ne  sachant  ni  l'arfon-* 
ÉiSleftiënt  sur  lequel  elles  sont  nées,  ni  l'époqua  di 
iear  naissante,  ni  ce  qu'étaient  leurs  père  et  ttlëfe»  et 
béf  cboséquent  si  elles  sont  légitimés,  naturelles  ou  en* 
amla  trouvés? 

Poursuivons  ces  recherches  sur  l'état  civil  des  pro* 
ttiluéesi  et  vojons  ce  que,  sous  ce  rapport,  les  départe* 
toelits  peuvent  nous  présenter  de  plus  feitiarquable» 
Mais  avant  d'elitahier  cette  question,  achevons  ce  qui 
NgAHete  département  de  la  Seine,  indépendamment  dé 
lott  ehef-lieu,  qUe  hous  venons  d'étu jier.  Sur  90  iitlel 
(burnies  par  cette  partie  du  département,  85  étaient 
légitimes,  2  naturelles  non  reconnues  et  â  naturellel 
reconnues,  en  tout  5  ;  ce  qui,  proportionnellement  à  It 
tnftlse,  donne  un  enfant  naturel  sur  18,  ou  quatre  foit 
moiiis  qu'à  Paris. 

hts  départements  nous  ont  oiïerl,  sur  le  même  sujtt| 
tel  résultats  suivants  : 


Allier... 
Alpei<(Haui-) 
Al|«i  Bau  -}. 

Anlfonef. . . . 

Aobe 

Aude 

B(nlch«Kdu-R. 
CilvadoB..,. 

CiDtal 

Ch«reole.  ■ . . 
Chareute  Inf. 
Cher 

Corie 

COM^d'er. . . . 
Cdw*(tu-N.. 

Dardogoe. . . . 

DoiilM 

Drdfne 

Eure-ct-Lmr. 
FiDJitère.  ■  ■ . 

G«rd 

Gironne  {U.-) 
Gen .... 
Gironde.. 
H«fauii.. 
IMe^i-ViUine 

iDdre-ei-Loire 

I«*rc 

Juri 

Lindcs  .... 
Loir-ei-Chei 

Loire  (H  au  le.) 
Loire-lafér.  . 


t  f  0.00 

—  7.t5 
0,00 

—  0.00 

—  0,00 

—  0.00 

—  5.14 

—  0.00 
-11.33 

—  0.00 

—  0.00 

—  0,00 

—  S,53 
-ii.OO 

—  o,ofi 

—  M.0O 

—  0.00 

—  0,00 

—  0,0» 

—  7.1J 

—  0.00 

—  0.00 

—  0.00 

—  18.00 

—  0.00 

—  8,78 

—  1,17 

—  5,75 

—  0.00 

—  0,00 

—  0,00 

—  a.uo 

—  0.00 

—  1,00 

—  «.M 

—  5.33 

—  o.oo 

—  3,00 

—  0,00 

—  9,00 

—  0,00 

—  0,00 
~  7,67 
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DEPllTEMOTS. 

TOI»t 

non. 

BATB». 

1^41111. 

v..^^ 

rfM  nu» 

""""'■ 

101 

ITailre  part. 

906 

80S 

64 

3T 

toirel 

11! 

S5 

U 

17 

1 1.9,71 

Ut    

3 

9 

0 

—  0,00 

3 

3 

0 

—  0.00 

L«tn 

0 

0 

0 

—  0.00 

MalM-euL. . 

18 

1> 

1 

—15.00 

«•«*« 

S3 

48 

0 

—  9.60 

Ibroc 

130 

106 

10 

14 

—  7.57 

Marne  (H-). 

86 

78 

8 

—  9,75 

lUj^ant.... 

30 

27 

3 

—  9,00 

Hnnbe 

71 

63 

8 

—  7.87 

Ueo*^ 

85 

78 

10 

—  7,50 

20 

17 

a 

—  5,66 

Ib^lla 

10! 

87 

10 

13 

—  5.80 

Nièïre 

31 

19 

2 

—  9.60 

i*a 

128 

10 

14 

~  9,1 1 

Oè« 

160 

ItO 

18 

20 

—  7.00 

On». 

Si 

56 

—  7.00 

P»Mle-C.I«i. 

81 

74 

-10,97 
-28.00 

Pvj-dt-D6me 

39 

28 

t 

Cïré«*«,(B-) 

e 

5 

-  5,00 

P)r«i)é«*  (H.J 

1 

0 

—  0.00 

Pïr*o«e»-Or. 

S 

! 

0 

—  0,00 

RhiD'B.*-)-- 

5! 

46 

4 

-13.O0' 

BbioiH«il-l- 

10 

tb 

0 

—  0.00 

KMoe 

29 

25 

4 

—  6.2B 

S.6.W  H.-^. 

53 

44 

—   4,89 

•swiie-el-L.  . 

19 

17 

2 

-    8.S0 

S«rtlie 

39 

32 

7 

—  *,I17 

SriH-lar#T.  . 

2  il 

211 

13 

3(> 

8,12 

Moe-et  M.  . 

190 

ns 

5 

13 

—11,67 

SriDc-et-O... 

30U 

364 

20 

16 

3(i 

—  T.S.H 

>*n«»(Deut-) 

5 

4 

0 

1 

—   1,00 

Somme 

170 

149 

18 

3 

2| 

—  7,03 

T.ro 

0 

0 

0 

—  0.00 

Tara-cl-Gar. 

a 

2 

0 

0 

0 

V.r 

s 

4 

0 

1 

1 

-   4^00 

Viucluic... 

1 

0 

0 

—  0,00 

VVniMe 

3 

3 

0 

0 

—  O.dO 

\itaae 

6 

S 

1 

] 

—  5,00 

Vienoe  {H.-J. 

2 

3 

il 

0 

0 

—  0,iiO 

V<»«" 

3S 

29 

0 

3 

3 

—  9,(i7 

Yonne 

lit 

" 

" 

6 

17 

—  7.71 

TWT*l..., 

3,liB7 

2.997 

252 

133 

385 

—  7.78 

§  7.   -^  ProfcpspoBs  exereéea  par  les   protltwéa»  » 
fin  piement  d«  Uiiiv  carpsi«lr«aic«i. 

La  liste  de  ce^  professions  est  véritablementefTrayanto 
par  la  quantité  çt  la  variété  de  toutes  telles  qui  y  figii-^ 
rent  ;  c'est  ce  qui  roe  décide  à  #n  forrper  de^  groupes  et 
^  renoncer  au  projet  que  j'avais  fait  de  les  flo^ser 
toittes  d'unq  manière  méthodique,  et  d'indiquer,  pou| 
chacune  d'elles,  le  nombre  de  filles  qui  les  ^Voi^nt 
exercées,  et  cela  par  distinction  de  pays,  de  cbefe^ 
lieux,  de  sous*préfectures  ou  de  villages  d'où  cen  K||e(i 
provenaient. 

Il  fallait  savoir  si  ces  (illes  étaient  véridiqu^  diD| 
l'indication  du  niétier  qu'elles  exerçaient,  et  si,  par  ufif 
raison  quelconque,  elles  n'en  nommaient  pas  un  aulro 
lorsqu'on  les  interrogeait  au  moment  de  leur  inserrp"* 
(ion  :  pour  cela,  j'ai  confronté  les  registres  de  Tadmi^ 
fiistration  avec  ceux  que  l'on  tient  ft  l'hôpital  qçtuel, 
avec  ceux  que  Ton  tenait  autrefois  a  l'hospico  de  ii 
Pitié,  lorsqu'une  partie  de  cet  hôpital  était  consacra 
#U  traitement  des  prostituées;  enfin,  avec  les  preniîerl 
registres  d'inscription  commencés  par  l'administratiQiS 
le  SO  ventâse  an  iv  (mars  1796),  et  continuéi  san| 
interruption  jusqu'en  1816 ,  c'est-p-dire  pendant 
vingt  ans. 

Il  résulte  de  cette  confrontation  qu'en  preoaQt»  è 
fiiiïérentes  époques  et  sur  différents  registres,  l'indica* 
tion  de  six  cents  professions,  on  les  retrouve  toutes  è 
peu  près  dans  les  mêmes  proportions,  d'uu  nous  devons 
conclure  que  les  déclarations  sont  exactes,  et  qu'il  i»*est 
pas  nécessaire  pour  avoir,  à  ce  sujet,  des  données  posi*^ 
tives,  de  fournir  des  listes  contenant  par  milliers  TénoD? 
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dation  de  ces  profe«sioiis  :  ce  qui  va  suivre  est  reitrait 
6dèle  des  dernières  iiiscri{)tiori«  faites  au  Bureau  de$ 
Mœurs.  Je  les  choisis  de  préférence  à  cause  du  sotn 
tout  particulier  qu'apportait,  dan^  la  tenue  des  régis* 
très  et  dans  l'interrogatoire  des  filles,  l'employé  auquel 
œs  fonctions  étaient  particulièrement  coufi^es. 

Parnai  ks  couturières,  lingères,  costumières,  culot- 
tièresy  giletières,  gantières,  tapissières,  tepriseuses, 
bretellièret,  ravaudeuses,  modistes,  brodeuses,  dentel- 
lières, fleuristes,  plumassières ,  enlumineuses,  bro- 
cheuses , 

Paris  a  Crarpi. . . e*  •  •  * • 484 

Les  deai  sous-  préCeclures  du  département  de  la  Seipe.  1 

Les  eampagoes  de  ce  départemeot.  .  T 25 

Les  dieCHlieui  de  toas  les  aatces  départemeais 400 

Leurs  soos-prëfëctures 237 

Leur^campagùes... 347 

Étrangères  à  la  France • 55 

Tout 1559 

Paroii  lespassementièrçs,  frangières,  spartières,  pel* 
letières,  lainières,  tre^seuses,  trameusts,  cotonnières, 
tisseuses,  gaiières,  ctiàlières,  bonnetières,  fileuses,  tri- 
coteusesy  dévi^euses,  filassières,  matelassières  et  ou- 
vrières en  soie. 

Le  cootiDgeot  de  Paris  a  été  de 110 

—     dei  deax  Boas-préfectures... .  • o 

—  des  campagnes 6 

—  des  ebeb-lieui  de  tous  les  autres  déparlcmeols.  56 

—  de  leurs  sous-préfectures • . .  3^8 

—  des  campagaéfl 70 

—  des  éiraugèrei  à  la  Fraoce » 5 

Total 285 

Dan^  la  classe  des  chapelières,  casquettières,  garnis* 
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geuses,  éjarreuses,  coupeuses  de  poils,  cordonnières, 
chamarreuses,  joigneuses  de  bottes,  cartonnières,  bros- 
sières,  souflletières,  blanchisseuses,  repasseuses,  cri- 
nières, rempailleuses,  nous  trouvons  : 

Pour  Paris 118 

Les  deui  soas -préfectures  de  la  Seioe. . .  1 

Les  campagnes 7 

Pour  \^$  rhefs-lieui  des  déparieiueals#.  56 

Leurs  sous  préfectures •  •  31 

Leurs  campagnes 59 

Les  ëtrangèresà  la.  France Il 


\ 


ToUl 283 

Dans  la  classe  des  bijoutières,  horlogères,  émaiU 
leuses,  polisseuses,  brnnisseuses,  reperceuses,  ciseleuses, 
graveuses»  sertisseuses,  frappeuses,  batteuses  d'or,  do«- 
reuses,  vemisseuscs,  cloulières,  mécaniciennes,  bro- 
cheuses, régleuses,  bimblotières,  poupassières,  etc,,OD 
trouve  : 

Pour  la  fourniture  de  Paris 55 

—  des  drui  sous-préfectures  de  la  Seine  ...  0 

—  des  campagnes t 

—  des  chefs  lieux  des  départements 15 

—  de  leurs  sous -préfectures 4 

—  de  leurs  campagnes 18 

—  Étrangères  à  la  France 5 

Total 98 

Dans  la  catégorie  des  marchandes  de  fleurs,  de  fruits, 
de  légumes  et  d'autres  objets  Hur  la  voie  publique,  dans 
celle  des  saltimbanques^  des  écaillères,  des  iitles  dites 
de  confiance  et  de  boutique  ;  dans  celle  des  femmes  de 
chambre,  des  cuisinières,  des  bonnes  d'enfanls,  des  bai- 
gueuses,  des  domestiques,  des  potières  et  tuilières,  des 
chiflbnnières,  des  journalières,  des  jardinières,  des  lai- 
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tières,  des  bûcheronnes,  des  vigneronnes,  des  vachèk*es, 
bergères,  etc., 

Paris  a  foanii 162 

Les  deux  sous-préfecUires  de  la  Seine. .  •  3 

Les  campagnes 15 

Les  cbefs-lieax  des  départements 145 

Leurs  foos-prérectares 140 

Leors  campagnes 557 

Étrangères  à  la  France 37 

Total 859 

ToUl  général 3084 

A  ces  professions  exercées  par  les  prostituées  au  mo- 
ment de  leur  enregistrement,  il  faut  en  ajouter  quel- 
ques-unes un  peu  plus  relevées,  mais  qui  n'appartien* 
neotqu'à  un  très  petit  nombre  de  ces  filles,  comme  on 
va  le  voir  par  ce  qui  suit  : 

Trois  étaient  sages-femmes  ;  sept  avaient  été  mar- 
chandes en  boutique  et  bien  établies;  une  peignait  très 
bien  le  paysage  ;  six  étaient  musiciennes  et  donnaient 
des  leçons  de  harpe  et  de  piano  ;  seize  avaient  été  ac- 
trices ou  figurantes  sur  différents  théâtres  de  Paris  et 
des  départements  ;  trois  enfin,  par  une  exception  bien 
rare  à  la  règle  générale,  possédaient  des  rentes  de 
200  francs,  de  500  francs,  et  même  de  1000  francs. 
Qu'est-ce  qui  avait  pu  déterminer  ces  dernières  à  se 
faire  enregistrer  sur  la  liste  générale  des  prostituées  ? 
Je  l'ignore. 

Total  général  des  prostituées  dont  on  a  connu  les  professions. .  3120 

Od  aperçoit  aisément,  par  cet  exposé,  l'inlluence 
des  travaux  sédentaires  des  fabriques  et  des  ateliers;  on 
sait  combien  sont  minimes  les  gains  que  font  les  femmes, 
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qui  n'ont  que  ces  travaui  pour  ressource,  ce  qui 
que  Ton  se  demande  souvent  s'il  est  possible  de  se  pro- 
curer, avec  de  pareilles  ressources,  le  plus  strict  néces- 
saire. N'oublions  pas  qu'une  foule  de  causes  viennent,  à 
chaque  instant,  suspendre  les  travaui  dç  ces  fabriques, 
et  réduire  à  l'inaction,  pendant  deux  ou  trois  mois,  des 
ouvrières  qui  ont  toujours  vécu  au  jour  le  jour,  qui  se  sont 
trouvées  dans  l'impossibilité  de  faire  des  économies,  et 
qui  souvent,  p^r  suite  de  la  division  du  travail  introduite 
dans  les  manufactures,  ne  savent  confectionner  qu'un 
objet  spécial.  Que  peut  faire,  dans  une  pareille  circon- 
stance, une  malheureuse,  seule,  isolée,  sans  appuit 
sans  instruction  première,  entourée  de  séductions  €t 
de  niai)vais  exemples,  en  proie  à  toutes  les  priva- 
tions, et  n'ayant  pour  perspective  que  la  mort  la  plus 
cruelle,  celle  que  détermine  la  faim?  Ces  considérations 
sont  graves,  elles  font  naître  plus  d'une  réflexion  ;  j*} 
reviendrai  plus  tard  en  traitant  d'une  manière  spéciale 
des  causes  premières  de  la  prostitution. 

[Parent  hésite  à  se  prononcer  sur  les  causes  qui  amè- 
nent la  prostitution,  nous  n'hésitons  pas  à  dire  qu'-elles 
se  trouvent,  en  général,  dans  la  coquetter-ie- et  un  ba* 
soin  effréné  de  luxe. 

Dès  Tannée  1828  on  s'en  enquérait,  mais  depuis 
1841  on  demande  des  explications  aux  filles  sur  les  mo- 
tifs qui  les  déterminent  à  se  livrer  à  la  prostitution,  et 
Ton  s'assure  autant  que  possible  de  l'exactitude  de  leur 
déclaration  ;  c'est  de  l'ensemble  de  ces  déclarations 
que  nous  avons  formé  l'opinion  que  nous  venons  d'ex- 
primer. 

Le  désir  de  briller,  d'avoir  de  belles  toHettes,  fait 
faillir  ces  malheureuses^  et  une  fois  ce  premier  pas  fait. 
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elles  Ile  s'arrêtent  plos  dans  \é  toie  où  elles  sont  tti- 
irées.  On  ne  saurait  s'irtiaginèf  josqu'où  va  le  besoib, 
chez  ces  fermes,  de  remporter  sur  leurs  compagnes. 
Un  rirhe  personnage  s'étant  épris  d'ané  Allé,  hii  don- 
nait 8000  francs  p^r  mois  ;  mais  cette  lonmo  lui  étMt 
detenae  insafBsaitta,  elle  allait  de  tetnpii  à  autfc  dalis 
les  maisom  à  partief  où  elle  fut  arrêtée.  Aai  obserta- 
tioos  qui  loi  fareirt  faites,  elle  répondit  qb'efle  ne  p6à- 
▼ait  rîfonner  sa  fokure  et  ses  gens,  et  qo'tlle  se  pro- 
stituerait plutôt  û  son  cocher  VH  voulait  s^engager  à 
nourrir  ses  cbev^ui^. 

Les  nouvelles  recherches  que  nous  avons  faites  sur 
les  profesatons  eiereées  par  les  prostituées  confirment 
eo  toas  points  celles  de  Parent.  On  en  jugera  par  le 
tableau  ci-joint.  Movs  avons  seulement  ajouté  une 
mejenoe  calculée  sur  1060  personnes  de  la  populaffon 
féminine  de  chaque  profession,  et  présenté  fe  taUeàu 
saivant  l'ordre  que  donne  ce  calotil.  On  retrouve  \ëÉ 
mêmes  professions  que  celle»  qu'indique  Parent,  et 
presque  dans  le  même  ordre. 


Ordre  Moyenne 

éet  >ur 

km*.  1000  lenmefl. 

i.  Saos  professions 

indiquées....  St,)0 

2.  Domef  U<|ii60.  . .  81,69 

3.  Gilelières 52,42 

4.  t^iiievoes 47,61 

5.  Journalières  . . .  45,08 

6.  CbaassoQoières.  31,41 

7.  IJBfèrei 92,9S 

8.  Polisseuses....  22,30 
Sf.  Kégteuses 21,73 

le.     Ceatorièret«...  19,65 

il.    ^Brodeuses 17,.l  1 

12.     PsisiemeDiière^.  16,69 


Ordre  Meyenae 

«i'«  lur 

pr«>reMioDS.  1000  fem 

13.  Modistes 13,69 

14.  Artistes  drama- 

tiques. ......  13,59 

15.  Corsetières  ....  1^,30 

16.  Blanfbisseuses. .  t3,âsr 

17.  Boutonnières.  ••  1S^,52 

18.  Gantières 12,20 

19.  Fleuristes.....  U,â9 

20.  Çoloristefl ip>24 

i\.  t^uniassières.  . .  10^13 

22.  Casquettiéret. .  •  10,0a 

23.  Piqueuse&debot- 

iiuts 9,74 
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Onlre 

des 

profisMioiu. 

24.  Culottières .... 

25.  Demoisellef    de 

magasio  oo  de 
cornpioir 

26.  Ravaudeuses... 

27.  Alarrhaudes  am- 

bulantes  

28.  Rpmpai  lieuses.. 

29.  Cartunnières... 

30.  Tapissières  .... 

31.  Brunisseuses.. . 

32.  Doreuses 


Moyenne 

sur 

1000  iémmes. 


9,53 


9,01 
8,40 

7,64 
7.77 
7,18 
5,51 
5.29 
5,29 


Ordr«  aïoyMitt* 

def  tar 

profeuions.  1000 

33.  Ëcaillères.  ....     4,87 

34.  Racconimodeuses 

de  deo telles .  • 

35.  Vfrnisseuses... 

36.  Frangeuses  .... 

37.  Maieinfsières. .. 

38.  Relieuses 

39.  &ige!*  femmes. . 

40.  Modèles i,23 

41.  Femmes  de  mé- 

nage  *     1,11 


3,93 
3,59 
3,45 
3,19 
2,40 
2,16 


S  8.  —  O^el  est  le  degré  d*iii«tnsetloii  des  |^r*«ilt«éc«. 

Il  n'est  pas  aisé  de  répondre  d*une  manière  bien 
positive  &  une  pareille  question  ;  on  pourrait  en  conce* 
voir  là  possibilKé  s*il  ne  s'ugissoil  que  d'un  petit  nombre 
d'individus;  mais,  en  opérant  sur  des  masses,  ta  chose 
parait  plus  difUcile,  à  moins  toutefois  que  Ton  en 
fasse  l'objet  d'un  travail  spécial ,  q^ji  exigerait  k  lui 
seul,  pendant  plusieurs  années,  tous  les  moments  d*un 
homme  actif  et  laborieux.  Je  dois  avouer  que  ce  travail 
n'est  pas  fait  ;  mais  en  attendant  qu'un  autre,  placé  plus 
favorablement  que  moi,  pu  sse  lenlreprendre  et  Teié^i- 
cuter,  je  dois  consigner  ici  quelques  observations  qai 
ne  me  paraissent  pas  dénuées  d'intéièt  :  elles  auront 
pour  principal  avantage  de  servir  de  point  de  compa- 
raison entre  les  temps  à  venir  et  les  années  qui  viennent 
de  s'écouler. 

Dans  l'inscription  que  Ton  fait  des  prostituées,  on  a 
l'habitude  de  leur  faire  signer  une  espèce  d'engagement 
qu'elles  prennent  de  5e  conformer  a  toutes  les  mesures 
sanitaires  et  de  sûreté  que  l'administration  jugerait  con- 
venable d'établir  ^  j'ai  pensé  que  l'examen  de  cette 
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sigoatore  poorfaît,  jusqu'à  tin  certain  point,  me  faire 
connaître  si  elles  a?aient  reçu  quelque  éducation,  et  si 
celte  éducation  avait  été  poussée  jusqu'à  un  certain  de- 
gré. Voici  la  manière  dont  j*ai  raisonné  sur  ce  sujet  : 

Je  considérerai  comme  tout  à  fait  ignorantes  et  brutes 
celles  qui  déclareront  ne  savoir  pas  signer,  ou  qui  se 
contenteront  de  tracer  une  croix  ou  toute  autre  figure 
à  la  place  de  leur  nom. 

Parmi  celles  qui  signeront  leurs  noms,  je  ferai  une 
distinction  :  je  mettrai  d'uncdté  les  écritures  tremblées, 
mal  tracées,  incertaines,  annonçant  la  peine,  le  travail 
et  le  défaut  d*habitudc  dans  la  personne  qui  tenait  la 
plume,  et  de  l'autre  les  écritures  qui  posséderont  les 
caractères  opposés;  je  considérerai  les  premières  comme 
provenant  de  personnes  qui  ont  reçu  une  certaine  édu- 
cation, qui  savent  lire  puisqu'elles  peu\ent  écrire,  niais 
chez  lesquelles  cette  éducation  a,  pourainsi  dire,  avorté; 
je  verrai  dans  les  secondes  une  éducation  poussée  plus 
loin,  une  culture  de  l'esprit  plus  long.temps  continuée, 
et  même  entretenue  par  l'usage. 

Ceci  arrêté,  j'ai  relevé  sur  les  registres  d'inscription 
tout  ce  qui  se  trouvait  à  la  place  des  signatures,  et  j'en 
ai  formé  quatre  groupes  distincts  : 

Le  premier  composé  de  celles  qui  ne  signaient  pas  ; 

Le  second,  de  celles  qui  signaient,  mais  mal  ; 

Le  troisième,  de  celles  qui  signaient  bien  et  d'une 
manière  expéditive  ; 

Le  quatrième  enfin,  de  celles  sur  lesquelles  je  n'avais 
pas  de  renseignements. 

Les  détails  suivants  donneront  à  chacun  de  ces  grou- 
pes la  valeur  6t  la  signification  quv  leur  appartiennent. 


$6  INSttDCTIOll 

Sur  (es  &&70  filles  nées  à  Paris  et  élevées  danii  eette 
^ille  : 

I 

t« 

N'ont  twf  pa  signer -. 233JI 

Opt  t^o^,  ffiiif  4Im1  f  ••••  »  ^  «...••.••••».. .  trso 
Ont  signé  bien,  et  même  souvent  très  bien.  •  •  110 
Woéi  ^êê  fourni  de  remeisneinents 248 

Total '..  4470 

Ainsi,  dans  la  capitale  de  la  France,  où  rinstruction 
a  toujours  été  j)lus  généralement  répandue  que  partout 
ailleurs,  où  elle  se  donne  gratuitement  aux  indigent^, 
où  le  peuple  en  sent  l'importance,  parce  qu'ellç  est  né- 
cessaire pour  gajgner  sa  vie,  ne  trouver  qu'une  fille  tant 
soit  peu  instruite  sur  2,23  d'ignorantes,  c*est  recon- 
naître, ou  l'incapacité  complète  de  ces  êtres,  ou  l'incu- 
rie des  pères  et  mères,  et  par  suite  la  preqve  de  la  dé- 
gradation morale  et  de  l'abandon  qu'ils  ont  fait  de  h^n 
enfants,  lesquels  sont  en  droit.de  leur  reprocher  les 
désordres  auxquels  ils  se  sont  livrés  (1). 

Passons  à  l'examen  des  autres  localités. 

Sur  39  filles  fournies  par  les  deux  sous-préfectures  de 
la  Seine, 

N'ont  P9I  sigB^ ^  •  •  '    2|^ 

Ont  ligné  mat 14 

Sur  les  26/t  provenant  des  campagnes, 

Vont  fas  signé 146    ^ 

Ont  signé  mal . . .  ^ 74 

N*ont  pas  fourni  de  reoseignemeuls. ...     44 

Ce  qpi  nous  montre  q4je  l'ignorance,  quoique  grapde 
parmi  les  filles  nées  dans  les  campagnes^  j'est  ci^pemlMt 
ipoins  que  parmi  celles  de  Paris  (1  fille  instruite  fsur 

(t)  €iNi  àH  miNiewettfeiiientirraf  It  plîi|«rt  du  tempi. 
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i,97  igoortntes),  €t  que  ceWm  qui  proviennent  des 
deux  sous-préfectures  le  sont  encore  moins  que  ees 
dernières  (1  instruite  sur  J  ,78  ignorantes). 

En  parlant  (page  51)  dea  paj^  d'où  provenaient 
les  prostituées  de  Paris,  j'ai  'tJHi«é  la  France  en  trois 
régions  :  une  dii  nord,  une  du  centre  et  une  du  midi  ; 
je  crois  devoir  rappeler  cette  division  en  parlant  de,  l'in- 
struction des  filles  qui  proviennent  de  ces  trois  contrées 
différentes. 

Dans  la- zone  du  nord,  sur  1819  iiidividus,  les  chefs- 
lieux  ont  donné  : 

Ne  Mchaot  pas  signer.  ; . .     e<S8 

SigpaDl  mal 1052 

Sigaiot  bieu ^ .  ^^      37 

Sans  désigoatioD  • . . .  k .  • .    ,  67 

Les  sous-préfectures  de  la  nème  péf^ion  ont  donné  : 

ffe  aacbtnt  p«  tigoer. .« .  878 

Signa  ot  mal 446 

Signant  bien 24 

Sans  désignaUon 58 

Dans  les  campagnes  de  cette  ^tooe  nous  avons  trouvé  : 

Ne  signant  pas iaS6 

Signant  mal. ............  '714 

Signant  bien 14 

Sans  désignation 228 

Mettant  de  câté  les  filles  sur  lesquelles  nous  man- 
quons de  renseignements ,  et  comparant  celles  qui 
savent  écrire  à  celles  qui  ne  le  savent  pas,  nous  trou- 
vons : 

Pour  les  cheffr-lienx,  une  fille  instruite  sur. .  0,60  ignorantes. 
Pour  les  sous-préfectures,  une  instruite  sur. .  1,86        — 

Pour  les  campagnes,  une  instruite  sur 2,68        — 

Et   pour  Tenseiable  des  départeraents ,  une 

instruite  sur 0,65        — 


«  t 


8S  msTRucnoN 

Dans  la  zone  da  milieu,  ayant  fourni  960  indifidna, 
nous  trouvons  : 

Pour  les  chefs-lieu^x  : 

Me  tigmint  pas 272 

Signant  mal 183 

Signant  bien 10 

Sang  désigoalioii ^ .     19 

Pour  les  sous-préfectures  de  la  même  région  : 

Ne  signant  pas 428 

Signant  mal 81 

Signant  bien 4 

Sans  désignation 9 

Et  pour  les  campagnes  : 

Ne  signant  pas i69 

Signant  mal 61 

Signant  bien 4 

Sans  désignation .......  20' 

Dans  la  zone  du  midi,  dont  le  contingent  a  été  de 
202,  nous  avons  : 
Pour  les  chefs-lieux  : 

Ne  lignant  pas 59 

Signant  mal 51 

Signant  bien 0 

.  Sans  désignation 1 


Pour  les  sous-préfectures  : 


Ne  signant  pas 20 

Signant  mal 15 

Signant  bien 0 

Sans  désignation 2 


Pour  les  campagnes  : 


Ne  signant  pas 36 

Signant  mal 9 

Signant  bien 2 

Sans  désignation 7 
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Enfin,  sur  501  étrangères  : 

IToDt  pas  signé 245 

Signent  mal 217 

Signent  bien 17 

Sans  désignation  • .  •  •  ^ . .  22 

[C'est  d'après  leur  signature  plus  ou  moins  lisible 
ffÊB  Parent  détermine  l'éducation  des  filles. 

L'émotion  qu'éprouve  une  fille  lorsqu'il  est  procédé 
aux  formalités  qui  accompagnent  l'enregistrement , 
l'empêche  souvent  de  signer  lisiblement  ou  avec  assu- 
rance. Ce  sont  précisément  celles  qui  ont  le  plus 
d'éducation  et  qui  appartiennent  à  d'honnêtes  familles 
qui  sont  le  plus  troublées.  On  ne  peut  donc  rigou- 
reusement juger  l'éducation  d'après  la  signature.  De- 
puis 1828  on  mentionne  sur  un  bulletin  spécial  le 
degré  d'éducation  des  filles  arrêtées  ;  c'est  le  dépouiU 
lement  de  ces  bulletins  qui  ferait  apprécier  l'instruc- 
tion ou  l'éducation.  Mais  ce  travail ,  qui  prendrait 
beaucoup  de  ten^ps,  ne  fournirait  que  des  renseigne- 
ments connus  à  l'avance,  car  il  est  h  peu  près  certain 
que  la  plupart  des  filles  inscrites  n'ont  ni  instruction  ni 
éducation. 

Toute  femme  inscrite  sur  sa  demande  ou  en  vertu 
de  décision  administrative,  est  mise  en  présence  des  in- 
specteurs du  dispensaire  pour  qu'ils  puissent,  en  l'exami- 
nanty  graver  ses  traits  et  son  maintien  dans  leur  mé- 
moire, afin  de  la  reconnaître  dans  toutes  circonstances. 
On  prend  ensuite  son  signalement,  et  l'on  porte  sur  un 
registre  spécial,  avec  un  numéro  d'ordre,  ses  noms, 
âge,  lieu  de  naissance  et  profession  ;  puis,  on  lui  feit 
connaître  la  position  exceptionnelle  ou  la  place  son 
inscription  sur   le  contrôle  de  la  prostitution  et  des 


obligations  particulières  qui  lui  sont  iœposéef';  après 
lui  avoir  donné  lecture  de  cette  espèce  de  procès- 
verbal,  on  la  Tait  ligner.  Ces  formiilités,  quelque  rapi- 
dement qu'elles  soient  ren^plies,  impressionnent  vive- 
ment la  femme  qui  en  est  Tobjet,  et  peuvent  lui  Taire 
trenfïbler  la  main.  Toutefois,  chose  pénible  à  avoiier, 
c'est  le  plus  petit  nombre  qui  éprouve  cette  émotioflj 


g  9«  —  Qnel  «si  VA§;e  des  piNMtltaées  exerçant  leu 

dans  Paris»  et  depnls  ^ael  iemips  rezerceat-ellea. 


Pour  résoudre  cette  question,  dent  l'intérêt  égale 
l'importance^  je  m'y  suis  pris  de  la  manière  suivante  : 
choisissant  arbitrairement  une  époque  quelconque,  j'éi 
relevé,  sur  les  feuilles  individuelles  de  toutes  les  fiîl^ 
présentes  à  cette  époque,  les  renseignements  dont  j'aviais 
besoin.  Quelques  lignes  me  suffiront  pour  donner  le 
résultat  d'un  travail  aussi  long  que  fastidieux. 

Au  31  décembre  1831 ,  on  comptait  h  Paris  3517  filles 
publiques  y  exerçant  leur  métier,  et  dont  la  présence 
était  constatée. 

Sur  ce  nombre  de  3,517,  il  y  en  avait  : 

De  Paris  et  Un  département  de  la  Sctne f  SI 

Des  départements « 2^ITi9 

Des  pays  étrangers '.     1 34 

M'iQrant  pa  fournir  leur  acte  de  naissance,  et  dont, 
par  conséquent,  TAge  n*est  pas  légalement  constaté.     282 

L'ég^  précis  de  celles  qui  forment  les  trois  premièfee 
catégories  va  se  trouver  indiqué  dans  te  tableaa  soi* 
vant  : 
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M 


Dà  42  aof. 

1 

0 

—  13  — 

1 

1 

—  14  — 

5 

3 

.—  15  — 

9 

8 

—  16  — 

20 

22 

^  17  — 

18 

35 

«—  18  — 

33 

61 

—  1^  — 

34 

75 

—  20  — 

J^ 

Aê 

^^1  - 

9ê 

.     .  488 

—  22  — 

59 

178 

T-»  — 

6? 

.   168 

—  «4  — 

56 

141 

^  25  — 

M 

429 

—  :w  - 

53 

•  ii9 

tt 

33 

118 

—  28  — 

43 

105 

—  29  — 

40 

179 

—  30  — 

3? 

7Ç 

—  31  — 

SI 

92 

—  32  — 

35 

71 

—  33  -T- 

24 

52 

—  34  — 

21 

54 

—  35  — 

18 

45 

•^  36  -^ 

15 

34 

»-  37  ^ 

11 

31 

**  38  r^ 

12 

27 

-T-  39  -^ 

13 

21 

^  40  -* 

14 

17 

-r.  41  — 

9 

46 

--  42  — 

'8 

10 

—  43  — 

42 

■  41 

-•-  44  — 

9 

6 

-^  45  — 

5 

9 

-^  46  — 

1 

40 

r.-  47  -r- 

6 

7 

-r-  48  — 

1 

3 

—  49  -r 

6 

3 

—  50  — 

0 

5 

—  51  -r 

2 

5 

»  52  — 

0 

3 

—  53  -p. 

0 

3 

—  54  ^ 

1 

1 

«-  55  — 

2 

2 

'^  56  — 

0 

1 

—  57  — ^ 

1 

2 

À  fiÊfltfter, 


um 


0 

1 

0 
0 
2 
2 
.  7 
6 

42 

40 

12 

4S 

iO 

8 

3 

8 

3 

7 

4 

4 
3 
2 
0 
1 
2 
1 
0 
3 

e 

0 

« 

0 
0 
0 
0 
0 
2 
1 
0 

1 

0 
0 
0 
0 
0 
0 


ToUl. 

4 

S 

8 

47 

44 

55 

4^ 

445 

^16 

204 

249 

«49 

^7 

493 

2P5 

15^ 

454 

126 

iî$ 

109 
78 
78 
64 
51 
-  43 
39 
37 
SI 
25 
21 
23 
15 

14 

11 

13 

6 

40 

5 

8 

S 

S 

2 

4 

4 

S 


!«•  iclwl.        D«  P*rli, 


Le  tableau  suivant  va  noas  donner  Tige  auquel  cha- 
cune de  celles  sur  lesquelles  nous  aroDS  pu  avoir  des 
renseignements  furent  inscrites  sur  les  registres  des 
prostituées. 
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—  il  — 

—  14  — 

—  13  — 


—  16  — 

-  i7  — 
—  18  — 


—  31  — 

—  33  — 

—  33  — 


U8  FROSTITUlItt. 

Af  c  è  Véfoqu* 

i»  llMcripUoo. 

DvPlurit. 

Dtsdëpttrt. 

Étrasf. 

Total. 

RtporL 

887 

•  •  • 

2101 

•  t  • 

124 

•  •  • 

3112 

—  36  — 

9 

•  •  • 

15 

•  •  • 

0 

•  •  • 

24 

-^  37  — 

6 

•  •  • 

9 

•  •  • 

0 

•  •  • 

15 

38  — 

3 

#•  • 

9 

•  •  • 

0 

•  •  • 

12 

—  39  — 

6 

•  •  • 

4 

•  •  • 

1 

•  •  • 

11 

^  40  — 

6 

•  •  • 

2 

•  •  • 

1 

•  •  • 

9 

—  41  — 

2 

•  •  ■ 

2 

•  •  • 

1 

•  •  • 

5 

—  42  — 

2 

•  •  • 

6 

•  •  • 

0 

•  •  • 

8 

—  43  — 

2 

•  •  • 

4 

•  •  • 

1 

•  •  • 

7 

— .  44  — 

3 

•  •  • 

6 

•  •  • 

0 

•  •  • 

9 

—  45  — 

2 

•  •  • 

4 

•  •  • 

0 

•  •  • 

6 

—  46  — 

1 

•  •  • 

3 

•  •  • 

0 

•  •  • 

4 

—  47  — 

2 

•  •  • 

1 

•  •  • 

0 

•  •  • 

S 

—  48  — 

0 

•  •  • 

1 

•  •  • 

1 

•  •  • 

2 

—  49  — 

1 

•  •  • 

1 

•  •  • 

10 

•  •  • 

12 

—  50  — 

0 

•  •  • 

4 

•  •  • 

0 

•  •  • 

4 

—  51  — 

0 

•■•  • 

0 

•  •  • 

0 

•  •  • 

0 

—  52  — 

0 

•  •  • 

1 

•  •  • 

0 

•  •  • 

1 

—   53  — 

0 

•  •  • 

0 

•  •  • 

0 

•  •  • 

0 

—  54  — 

0 

•  •  • 

0 

•  •  • 

0 

*  •  • 

0 

—  55  — 

0 

•  •  • 

1 

•  •  • 

0 

•  ■  • 

1 

—  56  — 

0 

•  •  • 

0 

•  •  • 

1 

•  ■  • 

t 

—  57   — 

0 

•  •  • 

0 

•  •  • 

0 

•  •  • 

0 

—  58  — 

0 

•  •  • 

0 

•  •  • 

1 

■  •  • 

1 

—  59  — 

0 

•  •  • 

0 

•  •  • 

0 

•  •  • 

0 

—  60  — 

0 

•  •  • 

0 

•  •  • 

0 

•  •  • 

0 

—  61   — 

0 

•  •  • 

0 

•  •  • 

0 

•  •  • 

0 

—  6f — 

0 

•  •  • 

0 

•  •  • 

1 

•  •  • 

1 

—  63  — 

m 

0 

•  ■  • 

0 

•  •  • 

0 

•  •  • 

0 

M 


ToUux..     932     ...     2174     ...     142     ...     8248 

Si  maintenant  nous  éliminons  de  la  population  suf 
laquelle  nous  opérons  Ie3  individus  pour  lesquels  nous 
n'avons  pas  de  renseignements  authentiques,  et  si,  par 
one  règle  de  proportion,  nous  ramenons  à  1000  quel- 
ques-uns de  ces  nombres,  nous  trouverons  que  sur 
1000  prostituées  exerçant  leur  métier  k  Paris,  il  y  en  a  : 


DePifis 287,78 

Des  déparlemeoifl 67 1 ,09 

Dm  pays  étraDgert. ....     41,14 


Sur  ce  même  nombre  de  1000  nous  en  troBTeroù»  : 


10  ans. . 

•  •  • 

Il  -     . 

•  •  • 

H  —    . 

•  •  • 

iS  -    , 

•  •  • 

n  —  . 

•  •  • 

<5  —    . 

•  •  • 

16  —    . 

•  •  • 

17  —     , 

>  •  •  • 

18  —     . 

1  •  •  • 

19  - 

>  •  •  • 

10  —    , 

t  •  •  • 

lî  — 

*  •  •  • 

12  —    , 

•  •  •  • 

13- 

>  •  •  • 

u  - 

•  *  •  • 

15  — 

•  •  •  • 

16  — 

•  •  •  • 

17  — 

•  •  •  • 

18 

•  «  •  • 

19  — 

•  •  •  • 

So  — 

>  •  •  • 

Il   - 

•  •  •  • 

82  — 

•  •  •  • 

213  — 

•  •  •  • 

U  - 

•  •  •  • 

85  — 

•  •  •  • 

ffombre.  lloipbre. 

De  10  ans 0,20 

0,30 

0,30 

0,9î 

2,44 

5,20 
13,60 
17,00 
31,22 
35,54 
66,76 
63,06 
76^97 
74,18 
63,98 
66,17 
63,36 
49,14 
46,67 
38,94 
34,93 
39,25 
33,69 
24,14 
24,1  i 
19,81 

Dans  ce  troisième  et  dernier  tableau  on  va  voir,  non- 
seulenrent  pour  les  prostituées  formafit  les  trois  caté- 
gories précédemment  étudiées,  mais  encore  pour  celles 
dont  nous  ne  connaissons  nî  le  pays  ni  Pfige,  dfepuis 
oorebien  de  tenripi  elles  eiercent  leur  métier  dans  la 
?ille  de  Paris.  . 


De  36  ans. . 

15.07 

—  37  —    . 

13,18 

—  38  -    . 

12,05 

—  39  —    . 

i1»43 

—  40  —    . 

9,58 

—  41   —     . 

7,71 

—  42  —    . 

6,49 

—  43  —    . 

.  7,10 

—  44  —     , 

4,63 

—  45  —    , 

4,32 

—  46  —    , 

8,40 

—  47   —     , 

4,01 

—  48  —     . 

1,85 

—  49  —     , 

3,09 

—  50  — 

1,54 

—  51   —    , 

1,47 

—  !f2  - 

0,92 

—  53  —    , 

0,91 

—  54  — 

0,60 

—  55  — 

1,23 

—  56  — 

0,30 

—  57   — 

0,92 

—  58  — 

0,61 

—  59  — 

0,30 

—  64  — 

0,30 

—  65  — 

0.30 
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OS 

tiss 

ÉTBAN- 

OB  PARIS 

ASOEiEB. 

OB  PAB18. 

DÉPARTES. 

GÈRES. 

1 

et  d'âge 
iocerltiv 

TOTAL. 

Mna»  d^aiM  année. 

117 

305 

17 

0 

439 

—  de     i  à    2  - 

125 

427 

37 

1 

590 

—  de     24     3  — 

lâl 

292 

25 

2 

440 

—  de     3à     4  — 

142 

322 

16 

5 

485 

—  de     4  à    5  — 

87 

19£f    • 

8 

0 

294 

--de    sa   6  ~ 

43 

9a 

6 

0 

139 

—  de     6  k    7  — 

47 

97 

6 

0 

150 

—  de     1  à    d  — 

S2 

êe 

3 

22 

lia 

—  de     84    9-- 

21 

47 

0 

28 

96 

—  de     9à  10  — 

16 

39 

5 

40 

100 

—  de  fOà  11  — 

25 

54 

2 

28 

109 

—  de  11  à  12>- 

28 

37 

.2 

.26 

93 

—  de  12à  13  — 

21 

47 

1 

30 

99 

^  dé  i3à  t4  — 

21 

27 

3 

47 

98 

•^  de  lia  lS— 

43 

48- 

0 

16 

107 

—  de  15  à  16  — 

28 

40 

2 

10 

60 

—  dé  I6à  17  — 

4 

7 

0 

8 

19 

—  de  17  •  18  — 

4 

4 

0 

6 

14 

—  de  18  à  19  — 

2 

3 

0 

12 

fi 

—  de  19  à  20  — 

3 

0 

0 

1 

4 

—  de  20  à  21  — 

0 

0 

0 

0 

0 

—  de  21  a  22  -- 

i 

0 

0 

0 

1 

—  de  22  A  23  — 

0 

0  • 

0 

0 

0 

Totaux.  .  • • • 

931 

2171 

133 

* 

282  ' 

3517 

[Dans-  les  tableaux  qui  précèdenl^  de  l'âge  auquel  les 
filles  ont  été  inscrites  6gurent  des  enrants  de  10,  il, 
12,  15,  1&  et  15  ans^  et  dans  celui  qui  i^idique  ràg« 
actuel  des  prostituées  en  exercice,  se  trouvaient  des 
eoiants  de  13,  iâ,  1/|  et  15  ans. 

Jusqu'en  1828  on  inscrivit  les  Biles  sans  information 
sur  leur  état  civil,  leur  famille  et  leurs  antécédents,  et 
il  a  pu  arriver  que  des  BItes  de  10  à  15  ans  dont  le 
physique  et  le  développement  précoce  accusaient  uq 
ige  plus  avancé,  et  auxquelles  las  maîtresses  de  maison 
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avaient  fait  la  leçon  ou  procuré  de  faux  papiers,  aient 
été  inscrites^  mais  cette  fraude  n'a  pu  se  continuer  jus- 
qu'à l*époque  assignée  aui  tableaux  dont  il  est  ques- 
tion, puisque,  de  l'aveu  même  de  l'auteur,  on  demanda 
les  actes  de  naissance  sous  M.  Debelleyme  (1828).  Bien 
plus,  M.  Mangin,  qui  succéda  à  M.  Debelleyme  (1829) 
proscrivit  d*une  manière  absolue  l'inscriptron  des  filles 
mineures,  et  fit  reconduire  par  la  gendarmerie^  dans 
leurs  familles^  les  mineures  arrêtées  pour  fait  de  prosti- 
tution.  Et  comme,  depuis  cette  époque,  on  n'inscrit 
plus  de  filles  au-dessous  do  15  ans  révolus,  et  sans 
avoir  l'acte  de  naissance ,  il  aurait  fallu ,  pour  que  l'on 
trouv&ten  1832,  exerçant  comme  filles  publiques,  des 
enfants  de  12,  13,  l/i  et  15  ans,  qu'elles  eussent  été 
inscrites  h  l'Âge  de  8,  9,  10  et  11  ans,  et  antérieure- 
ment à  1828.  On  ne  peut  laisser  subsister  une  pareille 
erreur,  qui  semble  accuser  l'administration  d'incurie, 
et  que  Parent,  homme  consciencieux  s'il  en  fut,  a  com- 
mise involontairement. 

Au  surplus,  pour  prévenir  le  retour  de  ces  inscrip- 
tions d'enfants,  toujours  regrettables,  l'administration 
retient  aujourd'hui  toute  mineure  arrêtée  pour  fait  de 
prostitution,  ou  qui  se  présente  spontanément  pour  de- 
mander son  inscription,  et  la  dépose  dans  un  quartier 
spécial  de  Saint-Lazare  (2'  quartier,  3*  section),  qnmd 
elle  ne  peut  se  mettre  immédiatement  en  rapport  avec 
les  parents.  Elles  y  sont  retenues  jusqu'à  ce  que  ces 
parents,  à  qui  on  écrit,  aient  fait  connaître  leurs  inlen* 
tions  è  leur  égard,  que  l'on  soit  fixé  sur  leur  individua- 
lité et  leur  âge,  et  que  l'on  ait  réuni  les  éléments  né- 
cessaires pour  prendre  une  décision  à  leur  égard. 

A  l'exception  des  filles  de  quinze  ans  et  au-dessous. 
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les  âges  des  filles  sont  toujours  h  peu  près  les  mêmes. 
Nous  a?ODs  donc  cru  sans  intérêt  de  donner  de  nou- 
feaux  tableaux  pourTépoque  actuelle. 

[Nous  parlerons  plus  au  long,  dans  le  chapitre  qui 
traite  de  Saint-Lazare,  de  cette  institution  dont  le  be- 
soin se  faisait  vivement  sentir,  et  qui  a  été  créée  vers 
1832  ;  de  son  organisation,  et  du  régime  auquel  ces 
jeunes  filles  sont  soumises  ;  mais  nous  croyons  devoif 
toucher  ici  un  mot  de  son  but  et  de  son  développement. 

Laisser  aux  jeunes  Glles  qu'un  moment  d'égarement, 
one ardeur  excessive,  de  mauvais  conseils,  ou  touteautre 
causé  auraient  portées  h  une  détermination  Funeste^  le 
temps  de  réOéchir;  les  ramener  par  de  sages  conseils,  de 
douces  paroles,  à  une  résolution  meilleure;  les  mettre 
momeûtanément  dans  l'impossibilité  de  continuer  leur 
Tie  de  désordre,  et  pouvoir  les  rendre  à  leurs  Familles 
sans  qu'elles  soient  atteintes  de  maladies  contagieuses  : 
tel  fut  l'esprit  qui  fit  ouvrir  dans  la  section  destinée 
aai  enfants  et  jeunes  filles  détenues  en  vertu  de  l'article 
166  du  code  pénal,  une  petite  salle  qui,  dans  le  prin- 
cipe, ne  renfermait  que  quelques  Trts.  Mais  Ips  personnes 
les  plus  bienveillantes  et  les  plus  di$tingut)es  venant  à 
concourir  èyec  l'administration  a  la  conversion  des 
jeunes  filles  dont  Tinconduite  n'est  pas  toujours  le  résul- 
tat d'une  organisation  vicieuse,  et  le  conseil  municipal 
Ayant  voté  quelques  fonds,  cette  salle,  qui  n'était 
(l^abord  qu'Hun  lieu  de  dépôt  provisoire ,  devint  promp- 
tement  un  asile  où  furent  conservées  les  jeunes  filles 
abandonnées  ou  repoussées  par  leurs  familles,  et  qui 
laissaient  percer  quelque  repentir  et  quelque  espoir 
d'amendement.  Les  dames  dont  il  est  parle  les  visitent, 
les  patronnent  et  les  placent.] 

3*  ÉniT..   t.  7 
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g  1 0. — C«ell«  est  la  eanse  ipreipdère  de  la  |pro«tlt«ttoB  (1). 

La  prottitatton  est  constamment  le  résultat  de  premiers  désordres.  —  AetÛMi 
de  la  paresse.  —  De  la  misère  et  de  la  paarreté.  —  De  la  Ttiiité.  -r  Dé  la 
gourmandise.  —  De  l'abacdoQ  de  la  part  de»  sédnctevrt.  —  Des  chagriat 
domestiques.  —  Des  mauTais  traitements.  —  Du  aéjonr  dans  les  hôpitau. 
•^  Dn  mauvais  exemple  donné  par  les  parents  ou  reçn  dans  les  mannfae- 
tnres.  —  De  la  cessation  des  trarayz  dans  les  fabriques.  —  Les  femoMi  • 
mal  partagées  et  injustement  traitées  dans  Tordre  social.  —  La  société  ■• 
fait  pax*  pour  elles  re  qu'elle  devrait.  —  Quelques  filles  se  liTreak  à  la 
prostitution  pT  des  raisons  en  apparence  fort  louables.  —  Il  ae  faot  pai 
attribuer  à  la  ciTilisation  la  cause  de  la  prostitution.  -»  Eapoaé  aomériqnt 
des  principales  causes  déterminantes  qui  ont  agi  sur  les  filles  inscritea  à 

•    Pàrii. 

Il  résulte  des  renseignements  nombreux  que  j^ai  prit 
à  ce  sujiBt  que  les  causes  premjères  de  la  prostitutioD 
sont  extrèmeaient  variables ,  qu'elles  ne  sont  pas  les 
mêmes  pour  les  filles  d.cs  villes  et  pour  celles  (jes  cam- 
pagnes, pour  celles  des  provinces  et  pour  celles  de  Parif, 
et  qu'elles  dépendent  d'une  fouje  de  circonstance^  qu'il 
serait  impossible  d'exposer  en  détail.  Je  me  contenterai 
donc  d'indiquer  les  principales;  celles  qui  se  sont  le 
plus  souvent  présentées  dans  les  réponses  qui  ont  été 
faites  aux  questions  que  j'adressais  et  aux  recherches 
auxquelles  je  me  livrais,  me  paraissant  par  cela  même 
mériter  plus  de  coniiance,  c'est  sur  elles  que  j'insisterai 
davantage. 

On  doit  regarder  comme  ronstiint  que  toutes  les  Biles 
qui  se  livrent  à  la  prostitution  publique  ont  déjà  véca 
dans  lo  désordre  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long. 
Dans  l'espace  de  dix  ans,  à  peine  a-t-on  rencontré  aa 
dispensaire  trois  ou  quatre  (illes  qui  sont  venues  se  faire 
inscrire  n'ayant  pas  encore  ét^  déflorées;    la  prostita- 

il)  Voy.  pluf  haut,  p.  82,  oos  obsenraUoof  à  cet  égard* 
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tion  peut  donc  $tre  considérée,  pour  un  certain  genre 
de  Glles,  comme  la  suite  et  la  conséquence  presque  iné- 
TÎtable  d*un  preniier  oubli  du  |)jus  important  des  devoirs; 
il  n*y  a  pas  j^  ce  sujet  de  dissidence  d'opiqions  parmi 
ceui  qui  ont  été  à  même  de  Taire  sur  les  prostituées  (|es 
recherches  et  des  observations. 

Cette  cause  est  générale  c^  agit  sur  toutes  les  prosti- 
tuées indistinctement;  mais  il  est  dçç  causes  secon- 
daire, e(  |}purain$i  dire  individuelles,  que  je  vais  pas- 
ser en  revue. 

La  paresse  p^p^  é^re  mise  au  premier  rang  des  cai)8es 
déterminantes  de  |a  prostitution;  c'est  le  désir  de  se 
procurer  des  jouissances  sans  travailler,  qui  fait  que 
beaucoup  de  filles  ne  restent  pos  dans  les  pjaces  qu'elles 
avaient  ou  ne  cjierctient  pas  à  en  trouyor  ;  la  paresse,  la 
nonchalance  et  la  lAchclé  (jes  prostituées  sont  devenue^ , 
pour  ainsi  dire,  proverbiales. 

La  misère,  poussée  souvent  au  degré  le  plqs  aiïreux, 
est  encore  une  des  causes  les  plus  actives  de  la  prostitu- 
tion. Que  de  filles  abandonnées  de  leur  famille,  sans 
parents,  sans  amis,  ne  pouvant  se  réfugier  nulle  part, 
sont  obligées  de  recourir  à  la  prostitution  pour  ne  pas 
mourir  de  faim!  Une  de  ces  malheureuses,  susceptible 
encore  de  sentiments  d'honneur,  lutta  jusqu'à  |a  cjer- 
pière  extrémité  avant  de  prendre  un  parti  qu'elle  regar- 
dait comme  extr&me,  et  lorsqu'elle  vint  se  faire  inscrire 
on  acquit  la  preuve  qu'elle  n'avait  pas  mangé  depuis 
près  de  trois  jours. 

La  Vanité  et  le  désir  de  briller  sous  des  habits  somp- 
toeux  est,  avec  la  paresse,  une  des  causes  |es  pli^s 
actives  de  la  prostitution,  particulièrement  à  Paris  : 
quand  la  simplicité  y  et  à  plus  forte  raison  le  (jélabre- 
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ment  des  vêtements,  sont  dans  nos  mœurs  actuelles  un 
véritable  opprobre,  Taul-ii  s'élanner  que  tant  de  jeunes 
filles  se  laissent  aller  à  la  séduction  d'un  costume 
qu'elles  désirent  d'autant  plus  qu'il  les  fait,  pour  ainsi* 
dire,  sortir  de  la  position  dons  laquelle  elles  sont  nées, 
et  qu'il  leur  permet  de  se  mêler  à  une  classe  dont  elles 
se  croient  dédaignées?  Ceux  qui  connaissent  jusqu'à 
quel  point  l'amour  de  la  parure  est  porté  chez  quelques 
femmes,  apprécieront  aisément  quelle  peut  être,  à  Paris, 
l'activité  d'une  pareille  cause  de  la  prostitution. 

Il  est,  pour  les  (illes  de  province,  une  cause  particu- 
lière dans  leur  détermination ,  et  qui  n'eiiste  pas  pour 
celles  de  Paris;  celte  cause  est  l'abandon  ou  le  délaisse- 
ment  de  leurs  amants. 

Une  foule  déjeunes  gens,  militaires,  étudiants,  corn-* 
mis  voyageurs  ou  autres,  séduisent  en  province  de  jeunes 
filles,  se  les  attachant,  et,  par  la  promesse  mensongère 
d'un  mariage,  d'un  établissement  quelconque,  ou  par 
le  besoin  qu'elles  ont  de  se  cacher,  les  amènent  à  Paris; 
mais  elles  y  sont  bientôt  abandonnées  et  livrées  à  elles- 
mêmes.  Qu*on  imagine  la  position  de  ces  malheureuses 
laissées  dans  une  maison  garnie,  souvent  même  dans  la 
rue,  ne  connaissant  personne  dans  une  ville  comme 
Paris,  n'ayant  pas  d'argent,  et,  pour  comble  d'infor- 
tune, ne  pouvant  reparaître  dans  leur  pays,  qui  connaît 
leur  inconduite,  ou  rentrer  dans  leurs  familles,  qu'elles 
ont  déshonorées  et  dont  elles  se  sont  attiré  la  haine  et 
l'indignation  !  Est-il  surprenant  qu'une  fille,  dans  une 
pareille  position,  se  laisse  aller  aux  suggestions  et  aux 
promesses  de  toutes  les  per>onncs  qu'elle  rencontre?  Il 
est,  en  eiïet,  démonlré  que  c'est  sur  ces  sortes  de  filles 
que  les  femmes  abominables,  dont  le  métier  est  de  cor- 
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rompre  et  de  pervertir  la  jeunesse,  fiient  particulière- 
meot  leurs  regards;  elles  les  guettent  et  les  rechercheot 
partout,  et  montrent  dans  leur  art  infernal  une  adresse 
reniar:|uable.  Nous  aurons  plus  d'une  fois  occasioa» 
dans  le  cours  de  ce  travail,  de  revenir  sur  celte  classe  de 
femmes  et  sur  les  manœuvres  qui  leur  sont  familières. 

Toutes  les  filles  de  province  ne  sont  pas  amenées  à 
Paris  de  la  même  manière  :  beaucoup  y  viennent  spon- 
tanément après  une  première  séiluclion  ;  la  capitale  est 
pour  elles  un  refuge  où  ell(\<$  trouvent  le  moyen  de  déro- 
ber leur  déshonneur  aux  yeux  de  leurs  proches  et  de 
leurs  compatriotes,  et  une  ressource  contre  ta  misère 
qui  les  menace  ou  les  accable. 

Des  chagrins  domestiques  et  les  mauvais  traitements 
que  quelques  filles  éprouvent  de  parents  inliumains  et 
barbares  sont,  pour  quelques-unes,  le  motif  de  leur 
détermination  :  s'il  faut  ajouter  foi  à  ce  qu'elles  répon- 
dent, c'est  pour  éviter  la  brutalité  d'un  beau-père  ou 
d'une  belle-mère  qu'elles  ont  quitté  la  maison  palcr- 
Delle  ;  il  paraîtrait  même  qu'un  grand  nombre  ont  été 
chassées  de  la  maison  paternelle,  probablement  à  cause 
de  leur  inconrjuite,  car  s'il  est  que'ques  parents  bar- 
bares, il  faut  croire  que  le  nombre  en  est  heureusement 
limité. 

Un  long  séjour  dons  un  hôpital,  ou  dans  ces  mau- 
vais garnis  qui  reçoivent  et  logent  les  domestiques  sans 
place,  est  encore,  pour  beaucoup  de  filles,  la  cause  dé- 
terminante de  leur  inconduite  ;  c'est  dans  ces  lieux  que 
rôdent  sans  cesse  les  femmes  abominables  dont  j'ai  parlé 
plus  haut;  elles  y  entretiennent  des  agentes  qui  les 
avertissent  de  tout  ce  qui  s'y  fait,  et  leur  font  passer 
des  notes  sur  toutes  les  filles  qui  peuvent  leur  convenir. 
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Il  y  a  peii  de  (liiTérence  entre  ces  dernières  et  celles  que 
iëtlrs  aniarits  délaissent  dans  Paris;  iiiais,  comme  më 
rofit  râjt  observer  ijuejqnôs  personnes  bien  au  fait  de 
tout  ce  qui  regarde  la  prostitution,  ces  deux  causes 
n'ont  d\icti6n  (jùe  sur  les  filles  dont  la  conduite  est  plûf 
que  suspecte;  car,  pour  celles  qui  sôiit  vcritabJêniëiit 
Honnêtes  ;  elles  trouvent  toujours  des  personnes  qui 
s'intéressent  à  elles ,  qui  leur  procurent  des  places  ôd 
les  moyens  de  retourner  dans  leur  pays. 

L'inconduite  des  parents  et  les  mauvais  exemples  de 
t()uto  espèce  qu'ils  donnent  h  leurs  enfants  doivent  être 
considérés  pour  beaucoup  de  filles,  et  en  particulier  de 
Paris,  comme  une  des  causes  premières  de  leur  détër* 
mihatibn.  Lés  dossiers  de  chaque  fille  et  les  procès-ver- 
baux des  interrogatoires  font  sans  cesse  mention  de 
désordre  dans  les  ménages,  de  pères  veuis  vivant  avec 
des  cbnctibiries,  des  amants  iJès  fii^res  veuves  oii  ma- 
riées; de  pères  et  mères  séparés,  etc.  Quelle  survëil* 
lance  de  tels  parents  pcuvent-îls  exercer  sûr  leurs  en- 
fants, et  s'ils  Jugent  convenable  de  faire  une  réprimandé 
oii  de  donner  ùh  bon  avis,  quel  poids  et  quelle  auto- 
rité pourront  avoir  dans  leur  bouche  de  pareilles  obser- 
vations? 

Ainsi  la  dépravation,  l'insouciance,  la  position  iiS- 
cessiteusë  de  beaucoup  de  gens  de  la  dernière  classe, 
t)rovo(]uent,  rio  préviennent  pas  ou  ne  peuvent  empê- 
cher la  corruption  des  enfants  ;  on  peut  dire  en  général 
pour  un  bon  nombre  de  prostituées  ce  que  robservatioii 
de  tous  les  jours  apprend  à  l'égard  des  malfaiteurs,  c'est 
qu'ils  ont  pour  la  plupart  une  origine  ignoble.  Pour  né 
|)arler  que  des  jeûnes  filles,  quelle  idée  de  vertu  pour- 
ront-elles avoir  lorsque;  dès  l'ftge  le  plus  tendrëj  leiiirs 
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oreilles  dc  sont  pas  plus  ménagées  que  leurs  yeux,  et, 
lorsqu'elles  voient  les  auteurs  de  leurs  jours  (si  toutefois 
epes  ne  sont  pas  enfants  naturels)  se  quitter  et  contrac- 
ter des  liaisons  adultères?  Jetées  pour  la  plupart  sur  Jâ 
voie  publique  dès  la  pointe  du  jour  pour  y  vendre  des 
fruits,  des  légumes  ou  des  chansons,  ou  confonaues 
âans  des  ateliers  avec  des  jeunes  gens  de  leur  trempe, 
elles  prennent  bientôt  des  habitudes  licencieuses,  et  for- 
ment prématurément  des  liaisons  imnooralrs  ;  leur  in- 
pocënce  est  perdue  avant  même  que  la  nature  ait  parlé. 
Ces  liaisons  ne  peuvent  être  et  ne  sont  pas  durables,  et 
ces  malheureuses  sont  déjà  prostituées  au  sein  du  tra- 
vail et  sous  les  yeux  de  leurs  parents  (1).  Avec.de  pa- 
reils antécédents,  est-il  surprenant  que  la  vue  de  leurs 
camarades  déjà  lancées  dans  la  prostitution,  que  la  pa- 
resse toujours  compagne  du  vice,  que  lé  bruit  venu  à 
leurs  oreilles  du  plaisir  que  procure  la  débauche,  parce 
qu'elle  permet  de  satisfaire  sans  travail  à  tous  les  désirs, 
est-il,  dis-je,  surprenant  qu'un  tel  concours  de  circon- 
stances rende  une  jeune  fille  sans  force  contre  la  séduc- 
tion ?  Il  oc  faut  qu'un  reproche,  une  parole,  une  ren- 
contre, pour  décider  de  sa  nouvelle  vocation,  et  plonger 
pour  toujours  la  jeune  fille  dans  l'abîme  de  la  honte  et 
de  rignominie. 

De  toutes  les  causes  de  la  prostitution,  particulière- 
ment à  Paris,  probablement  et  dans  les  autres  grandes 
villes,  il  n'en  est  pas  de  plus  actives  que  le  défaut  de 
travail  et  la  misère,  suite  inévitable  dc  salaires  insuffi- 
sants. Que  gagnent  nos  couturières,  nos   lingères,  nos 

(1)  Voyez  ThouveDÎn^  Influence  de  l'industrie  tur  la  fontédês  papu- 
(rtiti^rfgm  le$  grands  cetUres manufacturiers  {Ann.  d'hygiène  publique, 

u  ixxvn,  p.  83). 
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ravaudeuses,  et  en  général  toutes  celles  qui  s'occupent 
de  Taiguille  ?  Que  l'on  compare  le  gain  des  plus  babiles 
avec  celui  que  peuvent  faire  celles  qui  n*ont  que  des 
talents  roédiocres,  et  Ton  verra  s'il  est  possible  à  ces 
dernières  de  se  procurer  le  strict  nécessaire;  que  l'on 
compare  surtout  le  prix  de  leur  travail  avec  celui  de  leur 
déshonneur,  cl  l'on  cessera  d'être  surpris  d'en  voir  un 
si  grand  nombre  tomber  dans  un  désordre  pour  ainsi 
dire  inévitable. 

Cet  état  de  choses  tend  malheureusement  à  s'accroître 
dans  notre  société  actuelle,  par  suite  de  l'usurpation 
faite  par  les  hommes,  d'un  grand  nombre  de  travaux 
qu'il  serait  plus  convenable  et  plus  honorable  pour  notre 
sexe  de  laisser  dans  le  domaine  de  l'autre.  N'est-il  pas, 
par  exemple,  honteux  de  voir  à  Paris  des  milliers 
d'hommes  dans  la  vigueur  de  l'âge,  mener  dans  des 
cafés,  dans  des  boutiques,  dans  des  magasins,  la  vie 
molle  et  eiïéminée  qui  ne  peut  convenir  qu^à  des  fem- 
mes, et  n'y  être  occupés  qu'à  essuyor  de  la  vaisselle  ou 
à  manier  des  chiffons  ?  aussi  les  voit^on  rester  dans 
l'ignorance  et  s'énerver  en  peu  de  temps. 

On  so  demonde,  en  voyant  ces  tristes  résultats,  si  la 
société  s'est  assez  occupée  du  sort  des  femmes,  cette 
partie  d'elle-m<^me  si  digne  do  sa  sollicitude  et  qui 
exerce  une  si  grande  influence  sur  tout  ce  qui  regarde  le 
mécanis^me  d'un  État.  Quant  è  moi,  je  ne  le  pense  pas  ; 
je  crois  que,  sous  ce  rapport,  il  nous  reste  à  opérer  un 
grand  nombre  d'améliorations.  Ces  matières  sont  diffi- 
ciles à  traiter  ;  mais  elles  sont  importantes  et  me  sem- 
blent aussi  dignes  de  l'ami  de  la  religion  et  des  mœurs 
que  des  méditations  de  l'homme  d'État. 

On  aura  [leine  à  croire  que  la  carrière  de  la  proslilu- 
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lion  ail  été  embrassée  par  certaines  femmes,  comme 
moyen  de  remplir  les  devoirs  que  leur  impose  leur  titre 
de  fille  ou  de  mère  ;  rien  cependant  n'est  plus  vrai.  Il 
n'est  pas  rare  de  voir  des  femmes  mariées,  abandonnées 
OQ  privées  de   leur  mari,  et  par  conséquent  de   tout 
sootîen,  devenir  prostituées  dans  l'unique  dessein  de  ne 
pas  laisser  mourir  de  Tuim  une  famille  nombreuse  ;  il  est 
plus  commun  encore  de  trouver  des  jeunes  Glles,  qui, 
De  pouvant  trouver  dans  le  travail  les  moyens  dé  pour- 
voir aui  bi'soins  de  leurs  parents  vieux  et  hiGrmes^font 
le  soir  le  métier  de  prostituées,  pour  compléter  ce  qui 
leur  manque  (1);  j'ai  trouvé  Iropsouventdes  notes  parti- 
colières  sur  ces  deux  classes  de  prostituées,  pour  n'être 
pas  convaincu  qu'elle  est  à  Paris  plus  nombreuse  qu'on 
ne  pourrait  le  croire. 

(i)  Cela  efl  vrai,  mais  il  est  phu  commun  encore  de  rencontrer  des 
files  qui  reroarent  à  la  prostitution  pour  ne  pas  se  séparer  de  leur 
enfant  que  le  produit  de  leur  travail,  devenu  plus  minime  en  raison 
te  tempe  qa*ellfs  sont  obligées  de  consacrer  à  cet  enfant,  ne  leur  per- 
net  paa  d'élever.  Parmi  plusieurs  exemples,  nous  rappellerons  celui  qui 
Bons  a  paru  le  plus  digne  d*iiiiérèt. 

fjoe  jeune  fille  bien  élevée  vivait  avec  sa  mère,  que  des  revers  de 
iMtune  avaient  réduite  à  un  état  voisin  de  Piodigeiice.  L*excès  du  tra- 
vail, les  Teilles  prolongées,  rendirent  la  mère  presque  aveugle.  Séduite 
par  le  prt>priétaire  de  la  maison,  cette  jeune  fille  devint  mère,  son 
sédueieur  l'abandonna.  Ne  pouvant  pourvoir  aux  besoins  de  son  enfant, 
à  ceux  de  sa  mère,  elle  vint  demander  son  inscription.  Elle  était  ma- 
jenre,  le  séducteur  ne  pouvait  être  poursuivi  pour  détournement^  délit 
prévu  par  Particle  334  du  code  pénal  :  on  fil  auprès  de  lui  quelques 
démarches  qui  n'eurent  aucun  succès.  Le  préfet  de  police,  M.  G.  Deles- 
sert,  lai  accorda  de  sa  bourse  quelques  secours  qui  relardèrent  la 
catastrophe,  mais  ne  purent  toutefois  Tempècher.  Chose  étrange»  cette 
fille  n^était  pas  bien  vne  des  autres  filles,  qu'elle  ne  fréquentait  pas,  du 
reste.  Elle  contracta  coup  sur  coup  plusieurs  aCTeciious  syphilitiques 
graves,  et  à  la  mort  de  sa  mère,  elle  disparut  sans  que  Pou  ait  su 
depoia  ce  qu'elle  était  devenue.  (A.  T.  et  P.  D.) 
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Enfin,  il  est  des  filles  qui  se  livrent  à  la  prostitution 
por  suite  d'un  dévergondage  qu'on  ne  peut  expliquer 
chez  elles  que  par  Taction  d'une  maladie  mentale  qui 
diminue  beaucoup  la  culpabilité  aux  yeux  de  celui  qui 
les  observe  et  qui  les  étudie  de  près  ;  mais  en  général 
ces  Messalines  sont  rares  ;  je  n'ai  trouvé  qu'une  opi- 
nion  unanime  sur  ce  fuit  que  mes  recherches  partica* 
lières  ont  pleinement  confirmé. 

Faut  il  attribuer  la  prostitution  à  l'extrême  civilisa- 
tion ou  nous  sommes  arrivés  ?  En  n'examinant  que  les 
détails  qui  précèdent^  cette  opinion  pourrait  être  sou- 
tenue ;  mais  si  nous  reportons  nos  souvenirs  vers  jea 
temps  anciens  et  sur  la  barbarie  du  moyen  &ge^  nous  y 
trouvons  partout  les  traces  de  la  prostitution;  il  en  sera 
de  même  si  nous  consultons  les  voyageurs  modernea 
qui  ont  pénétré  dans  les  parties  les  plus,  reculées  de 
l'Afrique  et  de  l'Amérique,  ou  la  civilisation  est  h  peine 
ébauchée  :  partout  ils  \  ont  vu  pulluler  les  prôstituéèil. 
i^msi^qu  on  peut  s  en  assurer  en  copsultant  la  relation 
de  M.  Auguste  de  SaintHilaire  (1).  Nul  doute  que 
hotre  état  social  ne  soit  pour  beaucoup  de  filles  la  èaàse 
^e  leur  përie  ;  mais  ce  rnême  état  social  procurera 
d'autres  des  ressources  qu'elles  n'auraient  pas  sanaloi^ 
et  qui  leur  permet  de  conserver  leur  honneur  et  de 
pratiduer  les  rè^^les  de  la  vertu. 

Je  me  suis  livré  k  de  longues  recherches  pour  savoir 
dans  quelle  proportion  ces  diiïérentes  causes  de  la 
jirôstitdtion  peuvent  avoir  agi  sur  la  popîilatioh  dés 
iemmès  qui  ont  été  pendant  si  longtemps  l'objet  de 

(f)  Voyag^e  dans  les  provinces  de  Rio  Janeiro  fit  de  Mjnof-^mifÊt 
dans  lé  dûlrici  .des  diamants  et  sur  le  littoral  du  Brésil.  ParU,  lalo» 
1833,  4  vol.  ÎD-S. 
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âci  iàvestigations  ;  niais  cet  récherches  ne  m'ont 
■mené  8  BiicUri  résullnt  positif.  Rien  ne  me  prouve  l'exac- 
titdâe  âes  renseigne  nie  nia  qiii  m'ont  elé  donnas,  et  j'ai 
\bàt  lieu  de  croire  qu'il  éh  est  un  bon  nombre  (je  fautifl. 
Ouelsdd'iIÀ  soient  j  cepeniJiint,  je  vois  les  ronsignerjci, 
Inëltëclètirt^Dlireronltèpahiqu'ilscroIrontcoiivensble. 
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Je  le  répète,  des  observations  foites  sur  an  nombre 
aussi  considérable  seraient  très  précieuses,  si  l'on  pou- 
vait compter  sur  Texartitude  des  données  qui  ont  servi 
à  composer  ce  tableau  ;  au  reste,  les  erreurs  ne  peu* 
vent  porter  que  sur  un  nombre  de  250  à  300  filles  qui 
furent  inscrites  par  une  personne  qui  mettait  beaucoup 
de  négligence  dans  la  manière  dont  elle  recueillait  les 
renseignements. 

Les  détails  suivants,  qui  se  rattachent  jusqu'à  uu 
certain  point  à  la  question  que  je  traite  en  ce  moment, 
pourront  y  j<»ter  encore  quelque  lumière. 

Sur  les  5183  individus  qui  ri<;urent  dans  le  tableau 
précédent,  on  a  trouvé  :  16/i  fois  les  deux  sœurs  in- 
scrites ensemble  sur  le  registre  des  prostituées  ;  U  fois 
les  trois  sœurs  ;  et  3  fois  les  quatre  sœurs  ;  en  tout 
252  sœurs. 

Outre  cela,  on  a  rencontré  :  16  fois  la  mère  et  la 
fille  ;  Il  fois  la  tante  et  la  nièce  ;  22  fois  les  deux  cou- 
sines germaines  ;  en  tout  li*i6  personnes  réunies  par  les 
liens  de  la  parenté  la  plus  proche. 

On  se  tromperait  gravement  si  l'on  croyait  que  c'est 
h  la  fois,  et  dans  le  même  moment,  que  ces  A3.6  per- 
sonnes exerçaient  ensemble,  h  Paris,  le  métier  de  pro^ 
stituées.  Je  me  liàle  de  dire  que  ce  nombre  doit  être 
réparti  sur  un  espace  de  sept  à  huit  années  (1). 

Parmi  les  252  sœurs  dont  il  vient  d'être  questioUi^ 
119  étaient  de  Paris,  les  133  autres  venaient  des  dé- 
partements. 

(i)  Par  uD  sentiment  de  convenance,  de  pudeur  même,  bien  qu*il 
•^agisse  de  prostitution,  i*a«lmiiiistration  a  décidé  que  la  mère  et  la  fiUe 
ne  pourraient  être  inscrites  ensemble  dans  la  même  maison,  non  plur 
que  leadeiuiGMin»  lorsque  Tooe  d'elles  est  miaeure.  (A.  T.  et  P.  D.) 
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Et  parmi  les  16  mères,  12  étaient  de  Paris,  et  les 
h  autres  des  départemenis. 

On  peut  juger  par  là  de  Timmoraiité  profonde  des 
ramilles  auxquelles  appartiennent  les  prostituées.  La 
perte  de  ces  ft-mmes  est  due,  le  plus  souvent,  aux  per- 
nideux  exemples  qu'elles  out  eus  sous  les  jeux  pendant 
leur  enrance. 


CHAPITRE  IL 
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Le  sujet  que  comprend  cet  article  est  un  des  plus 
importants  de  Thistoire  des  prostituées.  Comment,  en 
elTet,  opérer  quelques  améliorations,  obtenir  des  réfor- 
mes,  en  un  mot,  faire  le  bien,  sans  la  connaissance  des 
goûts,  des  mœurs  et  des  habitudes,  des  \ices  et  des 
défauts  de  la  classe  que  l'on  étudie  ?  J'entrerai  donc  à 
ce  sujet  dans  des  détails  circonstanciés  que  j'étendrai 
autant  que  je  le  croirai  nécessaire. 

g  I.  —  Opiaion  que  lea  prostilaées  ont  dVIlev-mêinca. 

Circonsunces  ]»artimlières  où  il  faut  les  étudier.  —  Elles  savent  qu'elles 
fuot  mal.  —  Ne  se  ironv^ot  bien  qu'avec  les  maufais  sujets.  —  Évitent 
cepeudaot  de  passer  pour  ce  qu'elles  sont. —-Ont  le  sentiment  de  leur 
abjection.  —  Orgueil  qui  les  domine.  —  Sont  très  sensibles  aiix  bons  et 
aox  mauvais  procédés. 

Si  Ton  n'examine  les  prostituées  que  dans  les  rues  et 
dans  l'exercice  de  leur  métier,  si  Ton  ne  fait  attention 
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qu'à  leur  ton,  à  jeur  impudeur  et  aux  mots  lubriques 
qui  sortent  de  la  bouche  de  quelques-unes,  oq  pourrai^ 
croire  qu^elles  considèrent  ce*  métier  comme  un  autre! 
qu'elles  n'ont  pas  pour  lui  d'antipolhie,  et  que  peu  s*eii 
faut  qu'elles  né  s'en  fassent  un  titré  de  gloire.  En  eltèt, 
devant  des  étrangers,  et  surtout  deva'nt'des  jeunes  gens 
ou  des  hommes  à  conversation  libre  et  plaisante,  elles 
vantent  leur  savoir-faire ,  elles  reprochent  à  leurs  ca- 
marades leur  impéritie,  et  leur  donnent  alors  le  nom  de 
conàsse^  expression  par  laquelle  elles  désignent  ordi- 
nairement une  femme  honnête. 

Mais  ce  rv'est  pas  dans  ces  circonstances  que  Ton  peut 
étudier  le  ç(çur  et  l'esprit  ()(^  pes  femmes  ;  c'est  en  pri- 
son, dans  leurs  moments  de  peines  et  de  souffrances, 
c'est  surtout  lorsqu'on  a  su,  par  de  bons  procédés,  s'at- 
tirer leur  conHance,  que  l'on  découvre  ce  qui  se  passe 
dans  leur  &me,  et  combien  est  pesant  pour  elles  te  poids 
de  leur  ignominie.  Peuchet,  avant  la  révolution,  avait 
fait  les  mêmes  observations. 

On  peut  donc  dire  qu'elles  savent  qu'elles  font  mal, 
et  que  c'est  avec  justice  qu'on  les  méprise;  aussi  ne 
sont-elles  bien  qu'entre  elles  et  avec  les  mauvais  sujets. 
Il  est  visible  pour  tout  observateur  qu'elles  se  trouvent 
déplacées  et  sont  embarrassées  devaht  des  personnes  dé 
vie  sage  et  régulière  ;  la  vue  des  mcres  de  famille  et 
des  femmes  honnêtes  leur  est  insupportable,  elles  se 
plaisent  souvent  ^  |es  insulter,  pour  se  vengçr,  en  quel- 
que sorte,  du  mépris  qu'elles  en  reçoivent. 

Si,  dans  l'exercice  (}e  leur  métier,  elles  alTichept  la 
hardiesse  et  l'impudeur,  il  en  est  beaucoup  qui,  dans 
d'autres  circonstances,  mettent  tous  leurs  soins  à  ne 
point  paraître  ce  qu'elles  sont  :  pour  cela,  elles  se  met- 


lent  atec  upe  décence  remar(]ua)>ley  et  lorsqu'elles  arri- 
vent au  dispensaire  pour  y  subir  les  visites,  elle$  font 
tout  ce  <)u'elles  peuvent  pour  ne  pas  être  aperçues , 
elles  y  arrivent  presque  furlivemcnt  et  s'y  glissent,  pour 
ainsi  (jîre.  Toi|S  |es  inspecteurs  Qpt  fait  cette  obser- 
vatioQ. 

l^es  inspecteurs  ont  remarqué  que  quelques-unes, 
•pparlepantà  des  familles  honnêtes,  se  confinent  dans 
w$  quartiers  très  retirés,  pour  n'être  pas  reconnues  par 
leurs  compatriotes(l].  En  général,  il  n'est  rien  qu'elles 
redoutentpius  que  la  rencontre  de  ceux  qui  les  ont  con- 
nues lorsqu'elles  étaient  encore  sages  :  j'en  ai  vu  dans 
les  hdpitaux  qui  n'étaient  devenues  malades  que  par  le 
satsissemeot.  Je  parlerai,  en  traitant  de  leur  physiolo- 
gie, «l'une  6lle  qui  devint  folle  par  suite  de  l'impression 
Que  jui  causa  la  vue  d'un  de  ses  compatriotes. 
'  Elles  connaissent  toute  leur  abjection,  et  en  ont,  à 
ce  qu'il  paraît,  une  idée  bien  profonde  ;  elles  sont  à 
elles- naëines  un  sujet  d'horreur  ;  le  mépris  qu'elles  ont 
pour  elles  dépasse  souvent  celui  que  leur  portent  toutes 
les  personnes  vertueuses  ;  elles  regrettent  d'être  dé- 
CDues,  elles  font  des  projets,  et  même  des  efforts  pour 
sortir  de  leur  état  ;  mais  tous  ces  efforts  sont  infruc- 
tueux, et  ce  qui  les  désespère,  c'est  de  savoir  qu'elles 
passent,  dans  l'esprit  de  tout  le  monde,  pour  la  fange 
et  la  boue  de  la  société.  Lorsque  je  faisais  mes  recher- 
ches, une  laitière,  nouvelle  mère  de  famille,  fut  admise 


(1)  D^aatref  vont  exercer  leur  métier  loin  des  maisons  qu'elles  habi- 
tent, et  où  elles  se  sont  donnéps  comme  femmes  honnêtes,  afin  de  ne 
pu  compromettre  leur  réputation.  Elles  ne  reçoivent  jamais  d'hommes 
dMi  ellef,  pas  même  d*amant8.  Le  nombre  de  ces  femmes  est  minime. 

(A.  T.  et  P.  D.) 
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dans  In  prison  ;  cette  femme,  ayant  pris  avec  les  filles 
publiques  une  sorte  de  liberlé,  leur  parlait  quelquefois 
dans  les* cours  ;  mais  aussitôt  elle  encourut  leur  mépris. 
Comment,  s*écriaicnt-elles,  elle  nous  parle  comme  si 
nous  étions  d'honnèles  femmes,  c'est  abominable  I  Une 
d'elles,  causant  dernièrement  avec  un  médecin  du  dis-* 
pensaire,  lui  disait,  dans  l'effusion  de  son  cœur,  qu'elle 
ne  voulait  pas  s'attacher  d'une  manière  particulière  à 
un  homme,  parce  que  chaque  fois  qu'elle  l'embrasserait 
elle  croirait  le  souiller  par  son  contact.  Me  IrouvaDt 
un  jour  dans  une  salle  de  l'bdpital  sans  être  aperça, 
j'entendis  une  fille  s'écrier,  en  admirant  la  beauté  du 
ciel  :  Que  Dieu  est  bon  de  nous  envoyer  un  si  beau 
temps  !  il  nous  traite  mieux  que  nous  ne  méritons.  Et 
toute  la  salle'  de  répéter  à  la  fois  :  C'est  bien  vrai! 

Celui  qui  a  fait  quelques  réflexions  sur  les  penchants 
du  cœur  de  l'homme  comprendra  facilement  combien 
doit  être  pénible  un  pareil  état  :  il  n'y  a  rien  de  si  na- 
turel à  l'homme  que  le  désir  d'être  aimé  des  autres.  Qui 
pourrait  souffrir  sans  effroi,  sans  trouble  et  sans  abat- 
tement, l'oubli  général  des  hommes,  et  h  plus  forte 
raison  leur  haine,  leur  mépris  et  leur  universel  dédain? 
La  seule  pensée  de  cet  élat  a  fait  (omber  plusieurs 
prostituées  dans  l'aliénation  mentale.  M.  Pàriset  m'en 
a  fait  remarquer  unie  à  l'hospice  de  la  Salpctrière;  cette 
fille  ne  dit  rien  en  public,  mais  lorsqu'elle  se  croit 
seule,  elle  répète  sans  cesse  :  Que  je  suis  malheureuse 
d'avoir  abandonné  la  verlu  !  comment  supporter  le 
mépris  général  ?  comment  vivre  dans  cette  humi- 
liation ? 

On  dirait  que  ce  sentiment  de  leur  abjection  et  do 
mépris  qu'on  leur  porte  excite  davantage  leur  orgueil  et 
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leur  amour-propre  ;  défaut  qu'elles  perlent  à  un  degré 
eicesaîf  :  celui  c^i  les  blesse  de  ce  côté  encourt  i  jamais 
leur  disgrAce  et  ne  peut  rien  obtenir  d'elles.  Mais  si  op 
leur  parle  avec  douceur,  si  on  leur  témoigne  de  l'inté- 
rêt, si  on  leur  fait  entendre  qu'elles  peuvent  rentrer 
dans  l|i  société  et  recouvrer  l'estime  publique,  ce  seul 
espoir  les  ranime  et  les  fait  palpiter  de  joie.  Les  dames 
respectables  qui,  il  y  a  quelques  années,  les  visitaient 
dans  la  prison,  ont  fait  à  ce  sujet  des  observations  aussi 
fines  qu'ingénieuses.  Quelijues  traits  achèveront  de 
donner  une  idée  de  <:ette  particularité  du  caractère  des 
prostituées.  Lorsqu'on  les  mit  à  la  Pitié,  il  n'y  avait  pas 
de  chapelle  dans  leur  division^  on  y  érigea  enfin  un  au- 
tel, ce  qui  fit  sur  elles  l'impression  la  plus  vive  et  les 
combla  de  joie.  Croirait-on  que  ce  fût  par  un  sentiment 
de  religion  ?  nou,  assurément  ;  c'était,  pour  me  servir 
de  leurs  expressions,  parce  qu'on  ne  |pi  considérait  plus 
conlme  des  chiens,  et  qu'on  faisait  autant  pour  elles  que 
pour  les  autres.  Un  médecin  n'entrait  jamais  dans  leurs 
salles  sans  ôter  légèrement  son  chapeau  ;  par  cetrc 
seule  politesse,  il  sut  tellement  conquérir  leur  conGance, 
qu'il  leur  faisait  faire  tout  ce  qu'il  voulait,  et  que  l'ordre 
le  plus  parfait  régnait  dans  ses  salles,  ce  qui  n'avait  pas 
lieu  dans  celles  d'un  autre  médecin  qui  affectait  à  leur 
('gard  le  dédain  le  pJus  grand.  C'est  dç  cet  orgueil  que 
provient  le  mépris  que  les  différentes  classes  de  prosti*- 
luées  ont  pour  celles  qui  sont  au-dessous  d'elles,  et  la 
liaine  que  les  classes  inférieures  portent  aux  supérieures 
ou  à  celles  qui  l'emportent  en  grftces  et  en  beauté  ;  on 
a  surtout  occasion  de  voir  cela  dans  la  prison,  lorsque 
des  filles  ont  été  prises  en  flagrant  délit  et  amenées  avant 
qu'on  ait  eu  le  temps  de  leurdter  les  beaux  vètementsdont 

.V  ÉDIT.,   I.  8 
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elles  se  couvrent.  Leur  dire  dans  la  |?ri^on  qu'elles  sotit 
filles  publiques  à  vingt  sous  (1)  est  un  afTr&nt  extrême  ; 
aucune  ne  veut  convenir  qu'elle  part  d'un  étage  aussi 
bas  ;  il  y  a  toujours  assaut  entre  elles,  pour  le  prix 
qu'elles  mettent  à  leurs  faveurs. 

Ces  détails  sont  peut-être  un  peu  minutieux ,  mai^ 
lorsqu'il  s'agit  de  gouverner  les  hommes,  il  est  bôo  de 
connaître  leurs  faiblesses  et  de  s'en  servir  pour  les  di- 
riger. 

$  2.  -«-  Du  mcwKÊhment  rcilglenx  cher  le«  promUtuéém* 

[gDoraDce  profunde  des  prostituée»  à  cet  égard.  —  Elles  font  cependuit 
des  aèie»  de  religion. —  Ne  rrfiiseut  pas  les  seconrs'  religieux  à  Tartielt 
de  la  mort.  —  Conduite  singulière  ^e  quelquea-nncs.  —  Lcnr  faipifiiMt 
et  leur  superstition. 

Ce  qtie  je  viens  de  dire  au  sujet  d'un  autel  érigé  I 
l'hospice  de  la  Pitié,  dans  la  division  autrefois  consa- 
crée aux  prostituées,  m'amène  naturellement  â  exami- 
ner ce  qu'elles  offrent  de  particulier  sous  le  rap|^or( 
religieux. 

Sauf  quelques  exceptions  rares,  ou  peut  dire  qu'elles 
sont  toutes,  à  cet  égard,  d'une  ignorance  profonde; 
c'est  ce  qui  à  frappé  tous  les  observateurs,  et  en  pArti-^ 
culier  les  dames  respectables  dont  j'ai  parlé  dans  mon 
introduction.  Ces  dames  en  ont  trouvé  un  grand  nombre 
qui  avaient  a  peine  la  connaissance  et  lé  sentiment  de 

(1)  Paf  aujourd'hui,  que  la  prosUtulion  6*eierce  à  un  prix  plus  ^ai 
encore  dans  uociùGDiié  de  maisons  de  la  banlieue  fréquentées  par  tes 
inilit,aires. 

Ces  maisons,  de  création  postérieure  à  Pouvrage  de  Parent,  seront 
Tobjet  d'un  arUde  spécial  fort  détaiUé  an  chapitré  des  maisons  de 
toléranca.  (A.  T.  l  P.  B,) 
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la  divinité;  tes  plus  Ignorantes  se  .sont  rencontrées 
parmi  celles  qui  avaient  ét«^  jetées  dans  le  vice  par  leUfs 
parents^  tivrées  à  cries-mèmes  dès  leur  plus  tendre  en- 
bnce,  ou  qui  ne  savaient  pas  m6nie  d'où  elles  venaient. 
Dans  le  monde,  dans  Texercice  de  leur  métier,  dans 
les  courses  qu'elles  font  avec  les  hommes  et  dans  les 
conversations  qu'elles  ont  avec  eut,  elles  n'épargnent, 
iiir  les  objets  du  culte  et  de  la  religion,  ni  les  quolibets 
ni  le^  sarcasmes  ;  noais  dans  .TisoleiDent,  maïs  dàiM'Ià 
prison,  il  n'en  est  pas  toujours  de  même.  ObserVoos-lè^ 
dans  les  rues  et  en  é(at  de  liberté;  elles  ne  manqueront 
pas  de  faire  le  signe  de  la  cro^x  lorsqu'elles  rencontre- 
ront dD  enterrement  ;  elles  s^arracberoùt  les  rameaux 
que  Ton  distribue  h  Ptqoes.  Une  d'elles,  étant  toolbée 
subitement  malade  dans  line  n.aison  publique  de  prosU*^ 
tution,  rue  de  la  Morlellerie,  réclama  les  secours  d'un 
prêtre  ;  trois  de  ses  canfkarades  accoururent  à  l'église  ; 
mais  lorsqu'on  siit  quel  était  le  lieu  où  se  trouvait  la 
malade,  on  exigea,  avec  raison,  qti'eltese  fit  transporter 
ailleurs,  ce  qui  fut  exécuté  èvec^  le  plus  grand  empres- 
sement de  la  part  de  la  dame  de  maison  et  de  tbateâ  les 
filles  qui  étaient  sous  sa  dépendance. 

Une  d'elles  reçut  un  rendez-vous  dans  l'église  Saint- 
Sulpice,  mais  elle  nu  voulut  pas  ruccepter,  alléguant, 
pour  raison,  qu'elle  était  indigne  d'entrer  dans  une 
église,  et  qu'elle  avait  juré  de  n'y  pas  mettre  les  pieds 
tant  qu'elle  ferait  son  métier,  bien  qu'elle  ne  l'exerçAt 
qu'afec  répugnance  et  forcée  par  la  nécessité. 

Dans  les  infirmeries  de  la  prison,  où  les  prostituées  se 
trouvent  souvent  en  grand  nombre,  elles  ne  refusent 
pas  les  secours  religieux,  lors  de  leurs  derniers  moments; 
auenne  ne  trouve  cela  mauvais,  et  toutes  eonvienneot 
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qu'elles  en  feraient  autant  dans  des  circonstances  sem- 
blables. 

Veut-on,  dans  l'hôpital  ou  dans  la  prison,  les  forcer 
d'aller  à  la  chapelle,  elles  s'y  refuseront  et  s'y  .condui- 
ront mal  ;  mais  si  les  portes  de  cette  chapelle  sont  ou- 
vertes» si  l'on  y  chante  des  hymnes  et  des  cantiques  dans 
un  idiome  qu'elles  puissent  comprendre,  on  les  verra 
toutes  y  accourir  et  s'y  comporter  d'une  manière  irré- 
prochable, on  dirait  presque  édifiante  ;  à  cet  égard,  j'ai 
vu  des  choses  qui  no'ont  beaucoup  surpris. 

On  m'a  cité  dernièrement  l'histoire  d'une  fille  de  ta 
plus  bassie  classe,  qui  perdit  son  enfant  à  la  suite  d'une 
longue  maladie  3  pendant  tout  le  ten\ps  que  dura  cette 
maladie,  la  mère  ne  cessa  pas  de  faire  des  neuvaines  h 
la  Vierge  de  Bon-Secours,  et  de  placer  devant  son  autel 
des  ciera;es  allumés. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'une  prostituée  étant  morte 
à  son  domicile,  toutes  ses  camarades  se  cotisèrent  pour 
lui  faire  quelques  jours  après  un  superbe  service  et 
payer  un  grand  nombre  de  messes.  La  même  chose 
étant  arrivée  à  une  autre  fille  d'une  classe  moins  élevée^ 
ses  camarades,  vêtues  de  blanc,  la  conduisirent  à  l'église 
et  mirent  autour  de  son  corps  un  nombre  prodigieuœ 
de  cierges. 

Qui  le  croirait?  on  a  vu  une  ancienne  prostituée, 
devenue  dame  de  maison,  assister  tous  les  dimanches  à 
la  grand'messe  de  sa  paroisse,  tenant  à  la  main  un  livre 
d'heures  magnifiquement  relié;  cette  femme  écoutait 
attentivement  le  prAne  de  Saint-Germain-l'Auxerrois, 
mêlée  à  tout  ce  que  la  cour  de  Charles  X  avait  de  plus 
noble  et  de  plus  religieux.  Elle  avait,  m'a-t-on  assuré, 
dans  son  alcôve  un  crucifix,  et  dans  sa  chambre  une 
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figure  de  la  Vierge  et  plusieurs  tableaux  de  saints  (1). 

Il  n^ést  paà  étonnant  que  l'ignorance  dans  laquelle 
eroopissent  les  prosti.Iué^s  amène  le  fanatisme  ;  quel- 
qnes-anes  ont  fait  dire  des  messes  pour  que  leurs 
amants  ne  tombassent  pas  i  la  conscription  ;  d'autres 
pour  ranaener  à  elles  des  amants  qui  les  avaient  abao- 
doonées.  La  croyance  de  l'influence  néfaste  du  vendredi 
est  générale  chez  elles  :  aussi  remarque-t-on  ces  jours-là 
moins  d'iescriptioné  et  moins  de  visites  au  dispensaire. 
Toute  fille  qui  n'est  pas  sûre  de  son  étal  de  santé  el  qui 
redoute  d'être  envoyée  i  l'hôpital  si  on  la  croit  ma- 
lade, ne  viendra  jamais  se  faire  visiter  un  vendredi. 

La  suite  de  ce  travail  contiendra  d'autres  détails  qui 
achèveront  de  faire  connaître  ce  qui  regarde  les  prosti- 
tuées 90U8  te  rapport  des  croyances  et  des  idées  reli- 
gieuses. 

[Noos  compléterons  cet  intéressant  chapitre  par  quel- 
ques observations  qui  trouvent  ici  leur  place. 

u  A  propos  des  sacrements  à  administrer  a  une  tille 
»  en  danger  de  mort,  on  eitigea  avec  raison,  dit  Parent 
»  (p.  113),  qu'elle  se  fît  transporter  ailleurs.  » 

Il  est  arrivé,  cependant,  que  des  ecclésiastiques  se 
sont  rendus  dans  les  maisotis  de  tolérance  pour  admi- 

(1)  Cbaqae  chose  à  sa  place,  M.  6.  Delessert  l*a  dit;  des  images  de 
sainteté  dans  ane  maison  de  tolérance  seraient  aussi  déplacées  que  des 
tablerai  obacèoeadans  une  église.  Une  maîtresse  de  maison  peut  aller  à 
Téglise,  l'aire  ses  dévotions  et  assister  au  sermon;  que  son  maintien  et 
sa  mise  soient  convenables,  on  n'y  fera  pas  attention.  Mais  qu'elle 
afBebe  an  certain  hiie  et  affecte  tous  les  dimanches  de  se  montrer  au 
mfliea  des  personnes  les  plus  honorables,  c'est  ce  que  Tadministralion 
ne  saarait  tolérer  djins  un  intérêt  de  convenance  facile  à  comprendre, 
et  c*est  ce  qoe  bien  certainement  M.  Delavau  n'aurait  pas  souffert.  Le 
bitj  au  surplus,  n'a  été  rapporté  que  comme  un  on  dit,  et  n'a  été 
aocueitli  et  reproduit  qne  sous  toutes  réserves.         (A.  T.  et  P.  D.) 
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iiiitrer  les  derniers  sacrements,  soit  qu'ils  ignorassent 
en  quelle  mainon  ih  allaient ,  soit  que  le  déplace- 
ment (le  la  malade  n'ait  pu  s'opérer  sans  danger. 
I^a  présence  de  ces  ecclésiastiques  a  toujours  été 
pour  les  filles  l'objet  d'une  reconnaissance  profonde 
qu'elles  pnt  exprimée  par  dei  témoignages  de  respect  el 
de  vénération.  Il  peut  arriver  que,  pour  soutirer  de  l'ar- 
gent aux  hommes,  Içs  lilles  répondent  .aqx  propos  que 
ceux-ci  leur  tiennent  sur  le  clergé;  c'est  de  leur  pari 
une  spéculation  et  non  uneinteulion  malveiJIante.  Il  est 
rqre  que  ces  filles  dirent  du  mal  des  ecclésiastiques  et 
qu'elles  cherchent  à  les  ofTenscr  quand  elles  les  rencon- 
trent sur  la  voie  publique.  Elle^  sont  d'une  discrétion 
rare  en  co  qiii  touxhe.  le  clergé,  et  pleines  de  déféreoce 
pour  les  prêtres.  U.u  ecclésiastique  vient-.il  a  loger  dans 
la  maison  habitée  par  une  fille,  ou  celle-ci  loqe-V-elle 
dans  une  maison  habitée  par  un  prêtre,  immédiatement 
elle  cesse  son  commerce  dans  la  maison  et  quitte  les  lieui^ 
le  plus  promptement  possit^le,  sans  (|ue  l'on  soit  pbligé 
d'inlervenir.  Le^iouvenir  des  instructions  religiéuies  ne 
se  perd  pas  toujours  chez  les  prostituées  qui  les  ont 
reçucs.dans  leur  enfance  :  en  leur  parlant  de  ces  instruc- 
tions, qu'elles  n'ont  pas  suivies ,  et  de  leur  première 
communion,  on  les  fait  infailliblement  pleurer.] 

^3—  |L«s  pvosiiliiéev,  mmï§ré  Unrm  halilisde»  pt  Immwm 
vlecii,  çomMervenl-cllr»  ffuelque  reste  de  pitdeiir| 

Le  sentiment  de  la  puHeur  ne  ne  perd  pas  rh(  r  elle».  —  Girconstanceê  d«|kf 
lesquelles  il  se  manifeste.  —  Un  changement  remarquable,  sol»  ce  r»|k- 
port»  s'est  opéré  depuis  quelques  années  dans  cette  population.  —  tleat 
At  «ni  aoins  de  l'administration.  —  Conséquetice»  Ipe  Ton  doit  eii  «réf. 

• 

Si  on  ne  juge  les  prostjluées  que  diaprés  leur  langage 


êi  leor  teoae  eo  public,  od  pourrait  croire  que  la  pu- 
fjeur,  qui  fait  le  plus  bel  ornement  de  la  femme,  leur 
est  devenue  un  sentiment,  tout-i-fait  étrangei^,  et  qu'elle 
a  perdu  chez  elles  jusqu'à  la  trace  de  son  empire; 
mais  9Î  on  les  examine  attei^tivemeptetdans  des  circon- 
stances particulières,  on  trouvera  que  les  plus  grands 
écarta  n'ont  pas  toujours  eiïacé  ce  sentiment,,  et  qu'il 
•n  reste  chez  quelques-unes  au  moins  des  vestiges. 

8i  un  étranger  entre  inopinément  dans  le .  dépôt  de 
la  préfecture  ou  dans  les  dortoirs  de  la  pri3on,au  mo- 
ment on  elles  s'habillât,  on  les  voit  à  l'instant  se  cou- 
vrir ou  croiser  les  bras  sur  leurs  poitrines. 

Si  une  d'elles,  dépouillée  dç  quelques-uns  de  ses 
vêtements  dans  un  état  d'ivresse,  a  été  conduite  au 
dépAt  de  In  préfecture,  rien  ne  pourra  la  forcer  de  pa- 
rattre  en  cet  état  devant  le  commissaire  interrogateur  ; 
elle  empruntera  a  ses  camarades  ce  qui  lui  manque,  fi 
toutes  s'empresserpntde  lui  fournir  ce  qu'il  lui  (aul. 

Pourquoi  sont-elles  plus  retenues  et  se  couvrent- 
elles  avec  plus  de  soin  devant  des  fempes  honnêtes  et 
des  mères  de  famille  que  devant  des  hommes?  D'où 
peut  venir  cette  attention  pour  des  personnes  de  leur 
sexe  ? 

Il  en  est  un  grand  nombre  qui  rougissent  lorsqu'elles 
sont  obligées  desedécouvrir  devant  plusieurs  personnes, 
et  qui,  par  un  mouvement  instinctif,  se  cachent  alors  les 
yeux;  au.  dispensaire,  elles  s'attachent  à  un  médecin 
particulier,  elles  ne  viennent  qu'aux  heures  où  elles  sont 
«Ares  de  le  trouver,  ot  manifestent  leur  méconlente- 
nent  lorsque,  par  hasard,  il  admt\t  avec  lui  une  per- 
sonne étrangère»  J'ai  suivi  les  cours  que  faisait  Michel 
Cttllerier  il  y  a  pluiS  de  vingt  ans,^  et  je  n'ai  pas  oublié 
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l'impression  profonde  que  faisaient  sur  les  prostituées 
l'examen  et  la  démonstration  de  leurs  maladies  defaot 
un  nombreux  auditoire.  Toutes  sans  exception,  letjua^ 
qu'aux  plus  éhontées,  devenaient  cramoisies;  elles  se 
cachaient  et  regardaient  comme  un  supplice  l'épreuve  k 
laquelle  on  les  soumettait. 

Ce  que  j'ai  rapporté,  en  parlant  de  Topimon  qo'eilea 
ont  d'elles-mêmes,  ne  confirme- t-il  pas  la  cotiséquence 
qui  découle  naturclkment  de  ce  qui  précède,.  c'est*k-> 
dire  que,  quels  que  soient  les  écarts  auxquels  la  femme 
puisse  s*abandonner,  on  trouve  toujours  en  elle  la  trace 
de  ces  qualités  qui,  du  consentement  unanime  de  tous 
les  hommes,  font  son  plus  bel  ornement  et  commandent 
partout  la  vénération  et  le  respect? 

Tous  ceux  qui,  depuis  vingt-cinq  à  trente  ans,  ont 
étudié  les  filles  publiques  de  Paris,  conviennent  que  Soos, 
le  rapport  de  la  décence,  de  la  retenue,  on  pourrait 
dire  de  la  pudeur, il  s'est  opéré  en  elles  un  changement 
bien  remarquable  :  en  public  elles  n'ont  plus  le  ton 
insolent,  l'air  hautain  et  le  regard  agaçant  qu'elles 
affectaient  autrefois  ;  dans  les  hôpitaux  et  surtout  dans 
les  prisons,  elles  sont,  sous  ce  rapport,  métamorpho- 
sées. Ce  changement  s'est  particulièrement  opéré  depuis 
dix  h  douze  ans;  en  faisant  mes  recherches  et  en  con- 
sultant les  dénonciations  et  les  rapports,  je  trouvais,  h 
mesure  que  je  m'approchais  de  l'époque  actuelle,  moins 
de  détails  de  ces  scènes  d'une  lubricité  dégoûtante,  qui, 
maintenant,  sont  fort  rares  dans  l'intérieur  de  Paris. 
Pendant  et  avant  la  révolution,  on  parle  souvent  de 
femmes  nues  se  promenant  et  dansant  en  plein  jour  en 
cet  état;  il  n'y  a  pas  encore  vingt  ans  que  l'on  comptait 
parmi  les  prostituées  de  Paris  cinquante  ou   soixante 
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mauvais  sujets  qui,  par  l'excès  de  leur  libertinage,  leur 
hardiesse  et  la  tqrbulence  de  leur  esprit,  donnaient  le 
ton  k  toutes  les  autres,  et  rendaient  très  difficile  le 
maintien  de  Tordre  et  de  la  décence.  Ces  filles  ont  suc- 
cessivement disparu,  et  celles  qui  les  ont  remplacées 
n'ont  pas  présenté  le  même  caractère. 

Cette  amélioration  est  due  aux  soins  de  l'administra- 
tioo,  à  sa  continuelle  sul\eillance  et  à  b  persévérance 
ifec  laquelle  elle  poursuit  les  projets  de  répression  et 
de  réforme  ;  les  prostituées  restant,  en  général,  ]peu  dé 
temps  dans  l'exercice  de  leur  métier,  et  ne  faisant  pour 
ainsi  dire  quN  passer,  les  traditions  se  perdent  et 
s'oublient  facilement  chez  elles  :  on  est  donc  maître  en 

r 

quelque  sorte  de  les  obliger  à  respecter  la  décence  pu- 
blique et  k  conserver  les  dehors  de  la  pudeur. 

Ces  considérations  sont  bien  hites  pour  encourager 
Tadministration  et  pour  l'engager  à  persévérer  dans  les 
voies  d'amélioration  dans  lesquelles  elle  est  entrée. 

S  4.  —  T«annur«  et  caractère  d*csprlt  émm  proctlt«ées. 

La  légèreté  et  la  mobilité  coastitae  le  font!  de  leur  caractère.  —  Cunscquences 
à  tirer  de  cette  toumore  d*esprit.  —  Améliorations  remarquables  obserrées 
dans  leor  moral  depni^  quelques  années.  —  Jusqu'où  est  porté,  cfaex 
elles,  le  besoin  de  Tag^tatioo  et  du  mouvement. 

Il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  de  la  légèreté  et  de 
la  mobilité  d'esprit  qui  caractérise  les  prostituées;  on 
ne  peut  les  fixer,  rien  de  plus  difficile  que  de  leur  faire 
suivre  un  raisonnement,  la  moindre  chose  les  distrait  et 
les  emporte.  Ne  pourrait-on  pas  expliquer,  par  cette 
disposition  de  l'esprit,  l'imprévoyance  de  ces  femmes,  le 
peu  d'inquiétude  que  leur  procure  la  pensée  du  lende- 
main et  rindifférenre  complète  oiî  elles  paraissent  être 
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8ur  leur  sort  à  venir?  Poussant  |j|qs  loio  les  consé- 
quences, ne  serail-il  pas  possible  d'ntlribuer  à  ce  carac- 
tère, et,  pour  tout  dire,  a  celle  allération  de  Tesprit, 
leurs  Taules  et  leur  inconduilc,  et  par  conséquent  atté- 
nuer beaucoup  leur  culpabilité  aux  yeui  des  gens 
sensés  ? 

On  dirait  que  ces  malheureuses  ont  un  besoin  de 
mouvement  et  d*agilalion  qui  les  empêche  de  rester  en 
place,  et  qui  leur  rend  nécessaire  le  bruit  et  le  tapage; 
ceci  se  remarque  dans  |a  prison,  dans  Thâpilal,  et  jusque 
dans  les  maisons  où  sont  admises  celles  qui,  renon([ant 
au  vice,  font  des  efforts  pour  retourner  à  la  vertu  :  il 
est  impossible  de  dire  jusqu'où  va  leur  loquacité. 

Tout  semble  me  faire  croire  que,  depuis  quelqu 
années,  il  s'est  opéré  dans  le  moral  des  Biles  publiq 
un  heureux  changement  :  on  n'en(end  plus  parler 
comme  autrefois  de  tapuge,  de  révolte  et  d'insubordi- 
nation dans  Thâpital;  il  n'est  plus  besoin,  pour,  les 
ramener  à  l'ordre,  de  faire  intervenir  la  force  armée, 
ce  qui  tient  évidemmei^t  à  la  bonté  des  règlements 
actuels  et  5  l'exactitude  avec  laquelle  ils  sont  observés. 
Quand  on  a  fait  quelques  recherches  et  quelques  obser- 
vations sur  ces  femmes,  on  peut  dire  que  ^i,  en  général, 
elles  sont  partout  et  en  tout  temps  les  mêmes,  elles  pré- 
sentent, suivant  les  temps,  des  variations  dans  leurs 
mœurs,  dans  leurs  habitudes  et  leurs  défauts  ;  certains 
délits  très  communs  dans  un  temps  deviennent  rares 
dans  un  autre  ;  la  société,  les  mœurs  générales  de  la 
population  font  varier  leurs  mœurs  :  considérations  impor- 
tantes, et  bien  propres  à  encourager  ceux  qui  se  troyt- 
vent  préposés  à  la  garde  des  mœurs  et  du  bon  ordre 
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Le  besoin  de  mou>ement  dont  je  \iens  de  parler,  cet 
amour  de  la  liberté  et  de  rindépendance,  font  qu'elles 
défnéoagerit  sans  cesse,  paî^sent  d'une  classe  dans  une 
autre,  et  que  quelques-unes  ne  restent  pas  cinq  jours  de 
«lite  dans  la  même  maison.  Celle  agitation  et  cette 
iocoDStance  ne  sorai^nt-elles  pas  le  signe  d'un  malaise 
iotérieur  et  la  preuve  qu'elles  recherchent  partout  un 
bonheur  qui  les  fuit  ?  Nous  verrons  plus  tard  la  néces- 
sité cil  a  été  l'administration  d'employer  quelques 
mesures  pour  diminuer  cette  manie  de  changement  qui 
étail  jiortée  à  un  tel  point  en  1817,  qu'elles  passaient 
tous  les  huit  ou  dii  jours,  et  quelquefois  plus  souvent, 
de  Tétat  de  fille  Ijbre  à  crjui  de  (illc  assujétie  à  la  sur- 
îeillance  d'i|n  tenant  de  maison  de  débauche,  et  vice 
versa;  ce  qui  multipliait  les  écritures,  les  formalités,  et 
mettait  souvent  le  désordre  dans  le  service  :  on  exigea 
donc  qu'elles  restassent  au  nsoins  vingt-cinq  jours  dans 
Qoe  position  avant  de  passer  dans  une  ^utre.  J'entrerai 
ace  sujet  dans  des  détails  circonstanciés  quand  je  parle- 
rai de  tout  ce  qui  regarde  la  police  administrative. 


S  s.  —  D«  rpiaVtnde  qu'ont  certaine»  prostlIiiéeM  de 
É'intprinier  aair  le  corp»  des  fl^nre*  et  deM  Inscriptions* 

|«t  fiUe»  «|tii  fréqjiiCDtent  les  «oldats  Ront  les  seules  qui  jt'imprimpiit  ces 
figorrs  snr  le  corps.  —  (^s  inscriptions  uc  sont  pas  toujours  les  moines. 
—  Le»  repion»  dn  corps  sur  lesquelfesT  ou  f?s  remarque  varient  Kiàvant 
4e%  circonstances  importantes  à  ctQtlier.  —  A  quoi  tient  tette  variation  — 
Jiisqii*où  Ta  quelquefois  le  nombre  de  ces  inscriptions  — -Manière  dont  on 
les  eff»ce.  —  Donleur  de  cette  opération.  —  Les  prD&lituées  semblent 
rijamdoooer  riiabitode  de  se  tatouer  ainsi. 

On  connait  le  goût  de  nos  soldots  et  de  nos  marins 
poor  ces  figures  plus  ou  moins  bizarres  qu'ils  s'impri- 
ment en  bien  ou  en  rouge  sur  la  poitrine  et  snr  les  bras. 


i2ft  MOEURS  ET  HABITUDES 

imitant  en  cela  les  sauvages  du  Nouveau-Monde  et  des 
ties  de  la  mer  du  Sud  qui  se  bariolent  tout  le  corps,  e^, 
pour  me  servir  de  Texpression  adoptée,  se  taUmerU  de 
mille  manières,  suivant  leur  rang,  leur  race  et  leur  pays* 

Nous  ne  devons  pas  être  surpris  que  les  fiiles  qui  vi« 
vent  avec  les  soldats  ou  avec  la  classe  dans  laquelle  les 
soldats  sont  recrutés  et  dans  laquelle  ils  rentrent,  con- 
tractent les  mêmes  gonts,  ou  cherchent,  par  cette  imi^ 
tatioUyàsefaire  bicn  venir  de  ceux  qui  les  fréquentent. 

Chez  les  soldats,  on  remarque  particulièrement  ces 
figures  sur  les  avant-bras  ;  elles  sont  ordinairement  de 
grandes  dimensions  et  représentent  des  sujets  plus  on 
moins  variés,  suivant  le  goût  et  la  tournure  d'esprit  de 
celui  qui  les  fait  ou  de  celui  sur  lequel  on  les  ap- 
plique (1). 

Il  n'en  est  pas  tont-à-fait  de  même  dans  la  classe 
des  prostituées  dont  nous  nous  occupons  ;  jamais  elles 
ne  présentent  ces  figures  sur  les  parties  du  corps  habi- 
tuellement découvertes  ou  qu'elles  peuvent  découvrir 
dans  les  usages  de  la  vie  commune;  c'est  sur  le  haut  do 
brasi  sur  le  deltoïde,  au-dessous  des  mamelles  et  sur 
toute  la  poitrine ,  qu'on  les  trouvé  ordinairement  ; 
presque  toujours  ce  sont  des  inscriptions,  des  noms 
propres  suivis  de  ces  mots,  pour  la  rie,  ou  cette  abré- 
viation P.  L.  V.;. souvent  ces  inscriptions  se  trouvent 
entre  deux  petites  fleurs  ou  entre  deux  cœurs  entrelacés 
et  percés  d'une  floche. 

Une  chose  digne  de    l'attention  de  tous  c«ux  ^ui 

(I)  Oo  coQsalteri  sur  cf  v^i  uo  IraTail  fort  iotéressaot  de  M.  le 
docteur  A.  Tardieu  iniitale  :  Étude  médico-légale  sur  le  îalûuage 
emstéért  omme  ùgne  dridemlité  {Annales  d'hygiène^  Paris,  1855,  t.  III, 
p.  ni).  ;A.  T.elP.  D.) 
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étodîi'ot  Içs  travers  de  l'esprit  humain,  c*est  que  ces 
ooms  varient  suivant  l*âge  de  la  fille;  si  elle  est  jeune, 
ce  sont  presque  toujours  des  noms  d'hommes  ;  si  elle 
est  d'un  certain  ftge,  ce  sont  \n  plus  ordinairement  des 
uoms  de  feçames;  et  dans  ce  dernier  cas,  ils  sont  con- 
stamment tracés  dans  l'espace  qui  sépare  le  pubis  du 
nombril ,  ce  qui  ne  se  voit  jamais  pour  les  noms 
d'hommes.  Je  n'ai  pas  besoin  d'entrer  à  ce  sujet  dans 
de  plus  grandes  explications  ;  on  comprendra  ce.  que 
cela  veut  dire,  lorsqu'on  aura  lu,  à  la  iin  de  ce  chapitre, 
le  paragraphe  qui  traitedes  amants  des  prostituées.  Ces 
ioscrSptions  servent  à  montrer  avec  quelle  facilité  ces 
femmes  changent  diamants,  et  combien  sont  menson- 
gères ces  protestations  d'attachenient  à  la  vie  ou  à  la 
mort;  j'en  ai  vu  plus  de  trente  sur  le  buste  d'une  femme 
dans  rinfirmerie  de  la  Force,  sans  compter  celles  qu'elle 
pouvait  avoir  sur  d'autres  parties  du  corps. 

Depuis  quelques  années,  leur  adresse,  sousje  rap- 
port de  ces  inscrij^tions,  s'est  singulièrement  perfec- 
tionnée ;  elles  ont  trouvé  le  moyen  de  les  effacer,  de 
sorte  qu'en  inscrivant  un  nouvel  amant,  on  eiïace  le 
nom  de  celui  qui  l'a  précédé.  Elles  emploient  pour  cela^ 
dit-on,  le  bleu  en  liqueur,  qui  n'est  que  de  l'indigo 
dissous  dans  l'acide  sulfurique.  A  l'aide  d'un  pincçau, 
elles  en  frottent  la  peau  maculée ,  Tépiderme  s'enlève 
et  avec  lui  la  partie  du  chorion  sur  laquelle  avait  été 
fixé  le  corps  étranger  colorant.  Il  ne  résulte  de  cette 
opération  qu'une  petite  cicatrice,  nullenrent  dilTorme, 
un  peu  moins  i:olorée  que  la  peau  qui  l'entoure  et 
légèrement  fripée.  Dans  la  prison  des  Madelonettes, 
j'ai  pu  constater  l'existence  de  quinze  de  ces  cicatrices 
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sur  les  bras,  la  gorge  et  la  poitrine  d'une  Bile  qui 
ti'avnit  pas  vingt-cinq  <Mns» 

Il  y  a  plus  d'une  année  que  cette  opération,  si  simple 
en  apparence,,  coûta  la  vie  h  une  tille  qui  v  eut  recours; 
cette  malheureuse  voulant  elTacer  un  nom  qu'elle  avait 
maladroitement  inscrit  sur  la  saignée  du  bras  gauche, 
détermina  dans  cette  partie  une  énor^ne  inflammation 
dont  on  ne  put  se  rendre  maître  et  i  laqiiellc  eflè  suc- 
comba. 

Ce  qu'il  faut  surtout  remarquer  dans  ces  inscrip- 
tions, c'est  qu'elles  ne  contiennent  rien  de  contraire  è 
l'honnêteté  et  è  la  décence.  Je  n'ai  connaissance  qu^ 
d'une  exception  à  celle  règle  générale.  Je  l'ai  trouvée 
sur  un  cadavre  qui  me  servit  à  des  recherches  anato^ 
miques.  Encore  l'inscription  dont  je  parte  était-elle 
plutôt  plai^iante  et  spirituelle  que  véritablement  indé- 
cente. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  inscriptiods  s'applique 
aux  figures  et  aux  représentations  ;  les  médecins  de  ta 
prison  n'en  ont  jamais  vu  qu'une  seule  (^ue  Ton  pût 
blâmer;  soiis  ce  rapport  les  prostituées  dilTèrent  beau- 
coup des  hommes  avec  lesquels  elles  vivent,  et  dont 
elles  ont  pris  les  mœur^  et  les  habitudes. 

Je  le  répèle,  il  n'y  a  que  les  (illes  de  la  dernière 
classe  qui  consentent  h  se  laisser  tatouer  de  cette  ma- 
nière, Ou  qui  y  trouvent  quelques  avantages  :  c'est 
encore  là  une  de  ces  habitudes  qui  se  perdent,  car  il 
me  settible  avoir  remarqué  que  sur  dix  personnes  ain^i 
maculées  qu'on  rencontrait,  il  y  a  dix  ans,  dans  les 
infirmeries  de  la  priison  ou  à  Thâpital,  i\  peine  en  trou- 
verait-on deux  ou  trois  h  l'époque  actuelle. 
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%$m —  A  ^pi«i  les  prowtlfnéçs  ||i|s«ent^ires  l««r  lampe 
dmnm  riiilrrvalle  de  r«xrrelce  de  leur  métier. 

Les  dâfTêrentes  classes  préseutent  à  cet  égard  des  différeores  extrême»,  —r  La 
plopart  ne  foot  rien.  —  Quelques-unes  sWrupeni  de  bagatelles,  —  Livres 
^oe  recberckent  celles  <|ui  se  lirrent  à  II  lecture,  —  Particularités  reinar- 
fsablcs  aor  la  clientèle  de  quelques  prostituées. 

On  conçoit  aisément  qu'il  doiC  y  avoir,  90us  ce  rap- 
port, autant  de  différences  que  de  classes,  et  même 
josqà'à  un  certai» point-autant  que  d'individus.  Je  dirai 
cependant  quelques  mots  à  ce  sujet,  en  n'envisageant 
ces  Glles  que  dans  leur  enseml)le. 

On  peut  assurer,  sahs  crainte  de  se  trofmper,  «que  laa 
aètir  diiièmes  ne  font  rien  du  tout  et  prissent  leur 
temps  dans  la  paresse  et  l'oisiveté. 

Celles  d'une  classe  un  peu  relevée  se  lèvent  tard, 
vont  au  bain,  boivent,  mangent,  sautent,  ou  se  coti- 
ehent  nonchalamment  sur  leur  lit  ou  quelque  meuble  t 
dans  rété  elles  vont  se  promener. 

Les  autres  restent  dans  les  cabarets  ou  à  la  porte  de 
leurs  maisons,  boivent  et  mangent  comme  \eÈ  pre- 
mières, et  causent  avec  les  mauvais  sujets  qui  fré- 
quentent les  mauvais  lieux. 

Celles  de  la  première  catégorie  qui  savent  s'occuper 
Font  des  broderies,  des  modes,  des  objets  de  toilette  et 
des  Qeurs  ;  quelques-unes  lii^ent,  mais  le  nombre  en 
est  rare  :  celh^s  qui  font  de  la  musique  sont  encore 
moins  nombreuses,  mais  il  en  existe  cependant. 

Celles  de  l'autre  catégorie  exercent  des  métiers, 
trafaillent  dans  quelques  ateliers  ou  vendent  dans  lés 
rues;  elles  préfèrent  en  général  cette  dernière  occu- 
pation. 

Je  viens  de  parler  des  filles  qui  s^adonnent  à  la  lec- 
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ture,  et  de  dire  que  le  nombre  en  est  fort  limité  ;  on 
ne  âera  pas  surpris  d'apprendre  que  ces  lectures  roa* 
lent  toujours  sur  des  histoires  et  des  romans,  partîcu* 
lièrement  ceux  qui  décrivent  des  scènes  tragiques  çapt» 
blés  d'exciter  de  vives  émotions  ;  mais  ce  qui  paraîtra 
peut-être  singulier,  c*est'  qu'on  n'a  jamais  rencootré 
dans  leurs  mains  de  ces  livres  licencieux  et  obscènes  que 
recbçrchent  les  jeunes  gens  avec  tant  d'ardeur  et  qui 
en  corrompent  une  si  grande  quantité.  Dans  l'espace 
de  vingt  ans,  un  médecin  de  dispensaire  n'en  a  ?u 
qu'une  ou  deux  tenant  un  de  ces  livres.  Qu'est-ce,  eo 
effet,  que  ces  sortes  de  livres  pourraient  leur  apprendre? 
la  satiété  ne  rend-ell-e  pas  fade  et  monotone  ce  qui  dans 
toute  autre  circonstance  est  un  puissant  aiguillon?  * 

Toutes  les  prostituées,  quelles  qu'elles  soient, 
aiment  beaucoup  la  danse;  elles  ont  à  Paris,  aux  envi- 
rons des  barrières  et  dans  les  villages  voisins,  des  bals 
attitrés,  où  elles  vont  fréquemment^  et  oii  elles  rencon- 
trent des  gens  de  leur  classe,  et  qui  par  conséquent 
leur  conviennent* 

Elles  ont  un  goût  particulier  pour  les  cartes,  et  un 
jeu  bien  sinipie,  celui  de  loto;  les  ins|>ecteurs  m'ont 
dit  qu'elles  y  passaient  souvent  des  heures  entières  :  il 
est  dans  la  prison  un  de  leurs  passe-temps  favoris. 

Paris  est  par  excellence  le  pays  des  contrastes  :  si 
c'est  vers  le  soir  que  la  plupart  des  prostituées  font  leur 
métier,  il  en  est  d'autres  qui  le  font  toute  la  journée; 
il  s'en  trouve  même  qui  ne  le  font  que  pendant  un  cer- 
tain temps  de  la  journée;  quelques  filles  ayant  leur 
domicile  se  sont  fait  une  clientèle,  et  ne  reçoivent  que 
de  dix  heures  ûu  matin  à  quatre  heures  de  Taprès- 
midi  ;  passé  ce  temps  elles  ferment  leur  porte  et  cou- 
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rent  toote  la  soirée,  avec  leurs  amants  particuliers^  les 
bals,  les  spectacles,  les  spectacles-concerts. 

Au  sujet  de   ces  clientèles   que   se  fout  certaines 
filles,  il  en  est  de  véritablement  curieuses;  une  d'elles 
assurait  la  santé  de  tous  ses  clients.  Pour  cela  elle  ne 
recevait  que  des  hommes  mariés  qui  tous  se  connais- 
saient ;  on  n'était  admis  chez  elle  que  sur  la  présenta- 
tion de  quelques  habitués  et  avec  l'assentiment  de  tous 
les  autres  au  nombre  de  quarante  à  cinquante;  tout 
homme  qui  devenait  veuf  rentrait  dans  la  classe  des 
célibataires,  et,  d'après  les  règlements  de  l'association, 
ne  pouvait  plus  prétendre  aux  faveurs  de  la  tille  ;  aussi 
les  mettait-elle  à   un  prix  fort  élevé.  On  conçoit  aisé* 
ment  qu'il  faut  un  certain  esprit  et  un  grand  savoir- 
faire  pour  sortir  ainsi  de  rang  et  s'élever,  malgré  tous 
les  obstacles,  à  une  position  tout  exceptionnelle  ;  mais 
comme,  dans  toutes  les  carrières,  les  hommes  de  génie 
sont  rares,  il  en  est  de  même  dans  le  métier  de  prosti- 
tuée. Pour  deux  ou  trois  qui  surgissent  et  arrivent  au 
pinacle,  combien  ne  font  que  de  médiocres  affaires, 
combien  croupissent  dans  les  derniers  rangs,  et  meu- 
rent dans  la  misère  et  la  dernière  des  abjections  ! 

I  7.  — -  WmuTL  noms  pris  pmr  la  plupart  de«  prostIUiées.  l 


De  toot  temps  e11e4  ont  aimé  à  changer  de  uom  on  à  altérer  le  leur.  — 
Motifs  qaï  pcaveat  les  j  déterminer.  —  Recherches  sutistiqoes  sur  le 
nombre  de  celles  qni  ont  ainsi  changé  et  altéré  lenr  nom.  —  Sobriquets  on 
noma  de  gnerre  qu'elles  prennent  ou  qu'on  leur  donne.  —  Différence  que 
présentent  les  dasaes  sons  te  rapport  de  ces  sobriquets.  —  Cette  altération 
de  nom  ne  peut  pins  aroir  lien  à  Tépoque  actuelle. 

Depuis  un  temps  immémorial,  la  plupart  des  prosti- 
tuées avaient  l'habitude  d^altérer  leur  nom  ou  leurs 
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prénoms,  ou  même  d'en  changer  tout  à  fait;  il  est 
question  de  cette  particularité  dans  quelques  documents 
historiques  qui  datent  de  Louis  XIV  ;  je  Tai  retrouvée 
mentionnée  dans  une  foule  d'arrêts  rendus  par  le  tri- 
bunal du  Chàtelet  et  par  le  lieutenant  de  police,  dans  le 
courant  du  siècle  dernier;  les  registres  d^inscription  com- 
mencés en  lan  ivde  la  république  en  parlent  également. 
En  1817,  le  directeur  général  de  la  police  du  royaume 
crut  devoir  appeler  sur  cet  objet  l'attention  du  préfet 
dans  les  attributions  duquel  se  trouvaient  les  prosti- 
tuées. Enfin,  en  1 829, sous  l'administration deM .  Debei- 
leyme,  une  mesure  générale  fut  adoptée  pour  répri- 
mer un  abus  dont  chaque  jour  venait  démontrer  les 
graves  inconvénients. 

Quel  motif  peut  engager  ces  femmes  à  changer  ainsi 
de  noms?  Il  en  existe  plusieurs  dont  voici  les  priod- 
paux  : 

Le  besoin  d'échapper  à  quelque  poursuite  judi- 
ciaire, h  la  surveillance  de  la  justice  après  une  déten- 
tion plus  on  moins  longue,  ou  à  l'administration  de  la 
police  pour  quelque  infraction  aux  règlements. 

Un  reste  /le  pudeur,  le  désir  de  ne  pas  être  recon- 
nues de  leurs  proches  ou  de  leurs  connaissances,  et 
celui  (le  ne  pas  compromettre  le  nom  et  l'honneur  de 
leur  famille. 

Enfin  l'ignorance  complète  de  quelques-unes  qui 
sont  jetées  dans  le  monde,  sans  savoir  d'où  elles  vien- 
nent, ou  qui  n'attachent  d'importance  qu*au  surnom 
qu'on  leur  a  donné  et  auquel  elles  ont  l'habitude  de 
répondre. 

Le  besoin  d'échapper  aux  recherches  ou  à  la  sur- 
veillance do  la  justice  ou  de  l'administratioD  était  autre- 
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ibis  bien  plus  commun  qu'à  l'époque  actuelle  ;  toutes 
les  filles  de  province  qu'un  long  séjour  dans  les  prisons 
avail  achevé  de  pervertir,  et  qui,  à  leur  sortie,  res- 
taient pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  sous  la 
surveillance  de  la  haute  police,  afQuaient  à  Paris,  et 
sous  OD  nom  supposé  prenaient  rang  parmi  les  prosti- 
taées.  On  conçoit  aisément  l'embarras  que  cela  causait 
i  l'administration  de  la  justice,  et  combien  un  tel  état 
de  choses  entravait  les  recherches  que  réclamaient  sou- 
vent rintérêt  des  familles  et  la  bonne  tenue  des  registres 
de  l'état  civil  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  ait  excité 
des  plaintes,  et  stimulé  le  zèle  de  l'autorité  supérieure. 
Aujourd'hui,  en  inscrivant  les  prostituées,  on  est  à 
peu  près  sûr  d'avoir  leur  véritable  nom^  tnais  lors- 
qu'elles restent  isolées,  et  surtout  lorsqu'elles  logent  en 
garni,  elles  emploient  encore  souvent  ce  stratagème 
pour  dérouter  les  agents  de  l'administration.  Cela 
arrive  lorsqu'elles  ont  encouru  quelques  ch&timents,  et 
particnlièrement  quand  elles  ont  manqué  aux  visites 
sanitaires  ou  emporté  quelques  objets  de  chez  les  dames 
de  maison,  sdrtout  lorsqu'elles  sont  en  récidive,  ou 
notées  pour  de  mauvais  sujets;  car,  dans  ces  derniers 
cas,  la  punition  pour  un  délit  quelconque  étant  beau- 
coup plus  forte,  elles  cherchent  par  tous  les  moyens 
possibles  à  l'éviter.  On  en  voit  quelques-unes  chiinger 
de  nom  sans  raison  apparente,  et  pour  h  seul  plaisir 
de  dérouter  Taiiminislration,  qu'elles  regardent  toutes 
comme  un  ennemi  acharné  à  les  |iOursuivre,  et  dont 
elles  cherchent  à  se  venger  ;  mais  elles  sont  tellement 
connues  des  inspecteurs  et  des  employés,  qu'il  est  rare 
que  ce  moyen  leur  réussisse;  en  1S17,  ce  changement 
de  nom  était  puni  par  une  détention  de  trois  mois. 
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Tout  prouve  que  le  besoin  de  se  cacher  ou  de  ne 
point  compromettre  le  nom  et  l'honneur  de  leur  fa- 
mille,  était,  pour  un  grand  nombre,  le  principal  mo- 
tif de  leur  fausse  déclaration;  il  est  d'observaCion  que 
jamais  une  femme  mariée  ou  veuve  ne  se  faisait  inscrire 
sous  le  nom  de  son  mari  ;  l'administration,  respectant 
ces  motifs,  permettait,  dans  ce  cas,  aux  filles  de  garder 
leur  nom  supposé  ;  mais  leur  véritable  nom  était  men- 
tionné sur  leur  dossier  et  sur  la  carte  qu'on  leur 
délivre. 

Quant  aux  malheureuses  assez  délaissées  et  asse% 
abruties  pour  ne  pas  savoir  d'où  elles  vicnuent,  et  con- 
naitrc  leur  véritable  nom,  le  nombre  en  est  heureuse- 
ment fort  petit,  comme  on  a  pu  le  voir  (p.  39). 

Les  -détails  suivants  donneront  une  idée  précise  de 
cette  manie,  on  pourrait  dire  de  ce  besoin  qu'avaient  les 
filles  publiques  de  changer  ou  d'altérer  leurs  noms  3  je 
les  ai  puisés  dans  les  dossiers  de  chaque  femme,  ris  sont 
donc  aussi  authentiques  qu'on  peut  le  désirer. 

Depuis  le  18  novembre  1828,  époque  à  laquelle  oo 
exigea  l'acte  de  naissance,  non-seulement  de  toutes  les 
filles  qui  se  faisaient  inscrire,  mais  encore  de  celles  qui 
étaient  inscrites  (1),  jusqu'au  31  décembre  1831,  on 
fut  obligé  de  faire  des  rectifications  aux  noms  et  pré- 
noms de  2,271  filles.  Sur  ces  altérations  on  trouva  : 

Noms  entièrement  changés 528 

Prénoms  entièrement  changés 861 

Noms  et  prénoms  entièrement  changés.  314 

NoDK  altérés. « 215 

Noms  et  prénoms  altérés  ou  surchargés  353 

3271 

(t)  On  n*exfgea  cette  pièce  des  filles  anciennement  inscrites  que  lors- 
qu'elles se  faisaient  arrêter  pour  quelques  infractions  aux  règlements. 
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Je  ne  parle  pas  ici  de  513  autres  rectifications  qui  ne 
proTenaient  que  Je  fautes  d'orthographe  causées  par  la 
mauvaise  prononciation  des  filles,  et  tout  à  fait  indé- 
pendantes de  leur  volonté. 

A  l'époque  où  Ton  commença  à  s'occuper  de  ces  rec- 
tifications,  le  nombre  des  prostituées  inscrites  était  de 
2,817.  Les  nouvelles  inscriptions  en  1829,  1830 
et  1831,  furent  de  1,781.  C'est  donc  un  total  de  4,598 
individus  sur  lesquels  2,271,  ou  près  de  la  moitié,  don- 
nent de  faux  renseignements.  Est-il  un  document  plus 
capable  de  démontrer  à  la  fois  un  des  caractères  parti- 
culiers des  prostituées,  et  combien  il  est  essentiel  pour 
les  familles,  pour  l'administration  et  pour  la  société 
d'être  extrêmement  sévères  sur  cette  vérification  de 
l'état  civil  ?  Quand  M.  Debelleyme  exigeait  de  toutes 
les  filles  la  présentation  de  leur  acte  de  naissance,  il  ne 
prévoyait  certainement  pas  tout  le  bien  qu'il  allait  faire. 

Parmi  ceHea  qui  changèrent  entièrement  ou  altérè- 
rent simplement  leur  nom,  on  trouva  : 

Femmes  mariées ....  31 

Veuves î) 

Dames  de  maison. ...     7 

Et  parmi  ceHes  qui  changèrent  ou  altérèrent  leurs 
prénoms  : 

Femmes  mariées ....  32 

Veu?es ,.  10 

Dames  de  maison. ...     3 

Au  sujet  de  ces  noms  altérés  ou  surchargés  il  faut 
remarquer  que  beaucoup  de  filles  publiques  se  donnent 
ou  reçoivent  de  leurs  camarades  un  nom  de  guerre  ou 
sobriquet  sous  lequel  elles  sont  plus  volontiers  connues; 
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ces  noms,  que  j'ai  relevés  avec  soio,  oiïrent  de  grandes 
dissemblances,  suivant  les  classes  des  proslituées,  et 
donn<*nt  à  eux  seuls  une  idée  de  ce  que  peuvent  être  les 
sociétés  qu'elles  fréquentent,  les  lectures  qu'elles  peu- 
vent faire,  Téducation  qu'elles  ont  acquise,  et  la  valeur 
qu'elles  attachent  aux  expressions.  Je  vais  mettre  en 
regard,  sur  trois  colonnes,  ceux  de  ces  surnoms  que 
j'ai  le  plus  souvent  rencontrés. 


Cl<use  inférieure. 

Rousselette. 

Raton. 

Beignet. 

Mont-Saïbt-Jean. 

Baquet. 

Brouette. 

La  Courtille. 

La  Picarde. 

Bouquet. 

Parfaite. 

La  Provençale. 

Loorbon. 

Colette. 

L*Espagn(iio. 

Peloton. 

Boulotte. 

Belle-Cuisse. 

Rosier. 

Monrette. 

Belle-lambe. 

Faux-cul. 

La  KoeUe. 

Grosse-Tète. 

Mignarde. 

La  Roche. 

La  Bancale. 

Fusil. 

Comte. 

La  Blonde. 

Bourdon  neuse 

Poil-Kas. 

CmciGx. 

Cocarde. 

Poil-LoDg. 

Le  Bœuf. 

Classe  élevée. 

Armide. 

thalip. 

Aspasip . 

Zulma. 

Arthémîse. 

Lucrèce. 

Calliope. 

Balzamino. 

Clara. 

Irma. 

Armande. 

Angélina. 

Zélie. 

Léocadie. 

Flavie. 

Amandn. 

Octavie. 

Célina. 

Pantéla. 

Malvina. 

Émélie. 

Modeste. 

Virgmie. 

Reine. 

Natalie. 

Azélina. 

AnaYs. 

Sidonie. 

Ismérie. 

Delphine. 

Olympe. 

Lodolska. 

Fanny. 

Flore. 

Palmire. 

Je  pourrais  ajouter  à  cette  liste  beaucoup  d'autres 
noms  ;  mais  colle  que  je  viens  de  donner  me  semble 
suffisante  pour  le  but  que  je  me  suis  proposé  d'atteio- 
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dre  ;  je  dirai  seulement  qa'un  grand  nombre  de  pro^ti- 
tnëes  ajoataieot  à  leurs  prénoms  celui  de  leurs  amants, 
furtoot  quand  il  était  harmonieux  et  pouvait,  sans  cho- 
quer l^oreille,  s'accorder  avec  le  leuri  La  plupart  des 
prénoms  que  nous  avions  cru  changés  l'avaient  été  de 
cette  manière. 

La  nouvelle  mesure  due  &  Tadministration  de 
M.  Debelleyme  fera-t-elle  perdre  aux  prostituées 
l'habitude  d'altérer  et  de  dénaturer  leurs  noms?  Elle 
ne  peut  pas  manquer  d'avoir  ce  résultat,  car  la  vérité 
ne  pouvant  aujourd'hui  rester  inconnue,  celles  qui 
tromperaient  s'exposeraient  inévitablement  à  des  puni- 
tions sévères. 

$  8.  —  Mfalprdprcté  des  pramtUméem. 

CUsie  dans  laqpeU^  on  la  remarque  principalement.  —  Poussée  autrefois  à 
Vezc^.  —  Nécesûté  où  s*est  trouvée  Tadministration  d*interTenir  à  ce 
sujet.  •—  CoBtidérationt  sur  ce  qui  regarde  la  gale  et  la  Terminé. 

Un  des  caractères  distinctifs  des  prostituées  est  une 
Dégligence  remarquable  pour  tout  ce  qui  regarde  les 
soins  de  propreté,  soit  du  corps,  soit  des  vêlements  ; 
les  exceptions  à  cette  règle  peuvent  être  considérées 
comme  rares  :  on  dirait  que  ces  femmes  se  plaisent  dans 
la  fange  et  les  ordures  ;  elles  n'ont  soin  que  de  ce  qui 
les  pare  et  les  couvre  extérieurement,  le  reste  est  en- 
tièrement négligé. 

Lorsque,  par  une  circonstance  quelconque,  elles 
n'ont  plus  de  rapport  avec  le  public  et  se  trouvent 
éloignées  de  ses  regards,  peu  leur  importe  de  porter 
des  vêtements  en  lambeaux  ou  même  de  n'en  point 
avoir  :  elles  ne  témoignent  pas  le  désir  de  recevoir 
dtt  linge  blanc,   et  ce  n'est  qu'à    la  dernière  extré- 
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mité  qu'elles  nettoient  celui  qu'elles  possèdent.  Cette 
malpropreté  poussée  è  l'excès  est  remarquée  par- 
ticulièrement chez  les  filles  qiii  sont  chez  les  dames 
de  maison  et  qui  luttent  souvent,  pour  la  parufê  et 
l'élégance,  avec  ce  que  la  société  présente  de  phis 
recherché.  Faut-il  s'en  étonner?  ce  sont  les  plotf 
pauvres  des  prostituées  et  les  plus  dénuées  de  res- 
sources. 

Cette  malpropreté  générale  des  prostituées  a  fait  le 
sujet  de  plusieurs  rapports  adressés ,  en  diiïérents 
temps,  aux  préfets  de  police,  par  les  médecins  du  dis- 
pensaire. Dans  un  de  ces  rapports,  daté  de  18tl,  j'ai 
trouvé  le  passage  suivant  :  «  Ces  femmes  sont  d'une 
»  malpropreté  extrême,  non-seulement  dans  leurs  de- 
»  meures,  mais  encore  sur  leurs  personnes;  sous  ce 
»  rapport,  elles  négligent  les  soins  les  plus  vulgaires  et 
»  que  toutes  les  femmes  doivent  prendre,  n  Dans  un 
autre  rapport  fait  en  1812,  on  dit  que  a  cette  malpro- 
»  prêté  poussée  è  l'excès  fait  naître  beaucoup  de  maux, 
»  et  donne  aux  autres  une  intensité  et  une  gravité 
»  remarquables.  »  Si,  à  une  époque  où  l'on  ne  Faisait 
attention  qu'à  l'élite  des  prostituées  et  aux  maisons 
les  plus  recherchées  et  les  plus  opulentes,  on  tenait 
sur  leur  compte  un  pareil  langage,  que  devait  être  l'état 
des  autres  femmes  qui  font  plus  des  trois  quarts  de 
la  population  des  prostituées,  et  des  réduits  où  elles 
logent? 

il  fallut  que  l'administration  intervint,  et,  par  des 
règlements  sévères,  fU  changer  cet  ordre  de  choses;  oo 
poussa  le  soin  jusqu'à  exiger  des  médecins  et  des 
inspecteurs  des  rapports  trimestriels  sur  les  améliora- 
tions obtenues  h  cet  égard.  En  comparant  l'état  ancien 
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atec  l'état  actuel,  on  voit  que  ces  mesnres  ont  répondu 
i  t'attente  de  ceux  qui  les  ont  provoquées.  Suivant  les 
pèrsoDoes  chargées  pfos  particulièrement  de  la  surveil- 
lance,  si  la  malpropreté  reste  toujours  un  déTaut  inhé- 
rent aux  prostituées,  on  peut  dire  qu'il  s'est  singulière- 
ment atténué;  elles  ont  au  moins  contracté,  sous  le 
rapport  de  ces  soins  que  réclament  plus  particulière- 
ment leur  sexe  et  leur  métier,  des  habitudes  de  lavage 
qu'on  pourrait  appeler  excessives,  et  qui  ne  sont  négli- 
gées  que  par  celles  qui  sont  abruties  et  dégradées. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  de  la  gale,  maladie  très  fré- 
quente encore  chez  les  prostituées,  parce  que  je  dois  en 
traiter  dans  un  chapitre  particulier;  je  dirai  seulement 
que  la  vermine  de  corps  qui,  en  1811  et  1812,  se 
remarquait  chez  toutes  les  prostituées,  ne  se  voit  plus 
aussi  généralement;  il  n'en  est  pas  de  même  de  celle 
de  la  tète,  qui  est  très  commune  che2  les  jeunes,  même 
déplus  élégantes.  Quanta  celle  des  parties  génitales, 
la  destruction  en  est  si  facile  qu'on  ne  la  voit  plus  que 
sur  les  filles  de  la  classe  la  plus  in6roe  et  la  plus  dégoû- 
tante. 

S  9.  ^  lied  prostltaées  oal-elles  nn  arg«t  partlevllerV 

EDes  n'ont  que  quelques  expressions  particnlières  et  en  très  petit  nombre.  — 
Ces  expressions  Tarieot  de  tempi^  en  temps,  —  Les  filles,  volenses  de  pro. 
fession,  ont  seules  Vargot  des  Toleurs. 

On  a  prétendu  que  toutes  les  prostituées  de  Paris 
avaient  un  argot  ou  un  jargon  qui  leur  était  particulier 
et  à  l'aide  duquel  elles  communiquaient  ensemble 
comme  les  voleurs  et  les  filous  de  profession  qui  ont 
passé  dans  les  prisons  une  partie  de  leur  vie;  ceci 
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nx'ayant  été  assuré  par  dilTérentes  personnes  en 
apparence  très  instruites,  et  en  particulier  par  de9 
élèves  de  l'hospice  des  Vénériens,  j'ai  dû  prendre  à  ce 
sujet  quelques  renseignements  ;  en  voici  le  résultat. 

Il  est  faux  que  les  filles  aient  un  argot  particulier; 
mais  elles  ont  adopté  certaines  expressions^  en  petit 
nombre,  qui  leur  sont  propres,  et  dont  elles  se  servent 
lorsqu'elles  sont  entre  elles:  ainsi  les  inspecteurs  du 
Bureau  de  Mœurs  sont  des  rails^  un  commissaire  de 
police  un  flique^  une  fille  publique  jolie  est  une  gironde 
ou  une  chouette^  une  fille  publique  laide  est  un  roU' 
biou;  elles  appellent  In  maîtresse  d'un  homme  sa 
larguCj  et  l'amant  d'une  fille  publique  son  paillasson. 

Toutes  ces  expressions  changent  et  se  renouvellent 
avec  les  générations  de  prostituées  :  le  paiUas^on  était, 
il  y  a  cinquante  ans,  un  mangeur  de  blanc;  on  le  dési- 
gnait en  1788  sous  le  nom  d'Aomme  à  qualité^  et  quel- 
ques années  auparavant  c'était  un  greluchôn;  il  estpro^ 
bable  qu'en  remontant  plus  haut,  on  trouverait  encore 
d'autres  synonymes. 

Quant  aux  prostituées  qui  s'entendent  avec  les  vo- 
leurs et  qui  n'ont  recours  à  la  prostitution  que  pour 
cacher  leur  véritable  industrie,  il  n'est  pas  étonnant 
qu'elles  aient  adopté  le  langage  de  leurs  suppôts;  mais 
on  ne  [leut  pas  dire  que  ce  langage  soit  celui  des  pros- 
tituées. 
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j{  10.  —  9é§mmtm  pariieallers  aax  proalltnécs. 

GoAt  qu'elle*  ont  poor  les  Uqaeors  fortes*  —  Ce  qoi  lenr  en  fait  contnoter 
FhiiMtadç.  —  Yariétés  que  les  différentes  clasAes  présentent  à  cet  égard. 
— >  Habilnde  qu'elles  ont  de  mentir.  — Cause  première  de  cette  habitude. 
—  Différence  qui  existe  sons  ce  rapport  entre  les  vieilles  et  les  jeunes.  — > 
Elles  a^abaBdomient  sooTent  à  la  colère.  —  Fureur  qu'elles  déploient  dava 
cette  cirooBataDoe*  ^-  Ce  qui  Texcite  le  plus  ordinairement. 

Il  faut  mettre  &  la  tète  des  défauts  des  prostituées  la 
gourmandise^  et  Tamour  du  vio  et  des  liqueurs  fortes. 

Leur  gourmandise  et  leur  voracité  sont  extrêmes  ; 
on  en  voit  qui  mangent  continuellement,  et  qui  con- 
somment ce  qui  suffirait  è  trois  ou  quatre  femmes  de 
leur  âge;  elles  contractent  cette  habitude  avec  les 
mauvais  sujets  qui  font  avec  elles  des  parties  dans  des 
gargottes  ou  lieux  plus  relevés,  et  cela  suivant  la  classe 
à  laquelle  elles  appartiennent. 

Le  goût  de  ces  femmes  poor  les  liqueurs  fortes  peut 
être  considéré  comme  étant  général,  bien  qu'à  des  de- 
grés différents  ;  elles  le  contractent  de  bonne  Heure,  et 
ce  goût  finit  par  en  plonger  quelques-unes  dans  le 
dernier  degré  d'abrutissement. 

Tous  les  renseignements  que  j'ai  pris  prouvent 
qu'elles  n'ont  commencé  à  boire  que  pour  s'étourdir  ; 
insensiblement  elles  s'y  accoutument,  et  en  peu  de  temps 
l'habitude  devient  tellement  forte  qu'elle  s'oppose  fitout 
retour  à  la  vertu;  dans  une  foule  de  circonstances,  elle 
seule  a  rendu  infructueux  les  efforts  des  dames  de 
charité. 

A  cette  cause  première  qui  agit  sur  toutes,  il  faut  en 
joindre  une  autre  bien  plus  puissante,  mais  qui  n*est 
propre  qu'à  la  classe  la  plus  infime  et  la  plus  nombreuse 
des  prostituées  :  les  gens  du  peuple,  et  particulièrement 
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les  soldats  et  les  marins,  connaissant  par  expérience 
combien  l'abus  des  liqueurs  fortes  aggrave  les  mala- 
dies syphilitiques,  s'imaginent  que  la  fille  qui  ne  boit 
pas  outre  mesure  n'est  sobre  que  parce  qu'elle  est  ma- 
lade ;  ils  la  Font  donc  boire  pour  s'assurer  de  son  état 
de  santé,  et  dans  ces  moments  d'orgie  n'épargnent  pas 
les  libations.  Avec  une  pareille  vie,  qu'on  pense  à  l'état 
d'une  malheureuse  obligée  de  tenir  tète,  dans  le  mèine 
jour,  ideuioutroisindividusdiiïércnts.  Aussi,  les  Toit-on 
souvent,  ne  pouvant  regagner  leur  gite,  se  coucher  sur 
les  marches  des  églises,  sous  les  portes  cochères,  ou 
tomber  sur  les  places  et  dans  le  milieu  des  rues  ;  celles 
qui  ont  conservé  quelques  traces  de  raison  entrent  dana 
les  corps-de-garde  et  s'y  Font  enfermer  pendant  la  nuit. 

Les  filles  destinées  à  une  classe  plus  relevée,  sachant 
que  de  pareils  excès  éloigneraient  d'elles  pour  toujours, 
s'enivrent  rarement  ;  mais  elles  font  un  grand  usage  du 
punch,  liqueur  favorite  de  toutes  les  prostituées;  ellesi 
consomment  également  beaucoup  de  vin  de  Champagne. 

On  conçoit  aisément,  d'après  ce  qui  précède,  que  ce 
n'est  pas  sans  raison  que  j'ai  attribué  à  Tabus  des  li- 
queurs fortes  le  timbre  de  voix  particulier  que  présen- 
tent beaucoup  de  prostituées. 

L'habitude  du  mensonge  est  générale  chez  les  filles 
'  publiques  ;  cette  habitude  nait  de  la  position  toujours 
fausse  et  gênée  dans  laquelle  elles  vivent,  et  de  l'opi- 
nion qu'elles  savent  qu'on  a  d'elles;  l'une  fuit  l'auto- 
rité paternelle  et  l'autre  des  recherches  judiciaires  ; 
celle-ci  veut  cacher  une  faute  qui  mérite  punition  ; 
celle-là  s'efforce  de  prouver,  contre  l'évidence,  l'injus- 
tice des  inspecteurs  et  de  l'administration.  Ne  voyant 
partout  que  des  ennemis  et  ne  pouvant  les  fuir,  elles 
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cherchent  à  les  tromper,  et  Bnissent  par  altérer  les 
choses  les  plus  indiiïérentes.  Il  faut  donc  être  très  cir- 
conspect dans  remploi  des  renseignements  qu'elles  peu- 
vent donner,  et  se  croire  dans  l'erreur  jusqu'à  ce  qu'on 
soit  éclairé  ;  mais  elles  se  coupçnt  aisément,  et  lors- 
qu'elles sont  jeunes  elles  ne  savent  pas  dissimuler  long- 
temps. Il  n'en  est  pas  de  mèn^e  des  vieilles  et  de  celles 
qui  sont  depuis  longtemps  dans  le  métier  :  elles  portent 
alors  Part  deiî^ndre  et  de  dissimuler  à  un  degré  diffi- 
cile à  con)!févoir,  et  pour  obtenir  quelque  chose,  elles 
persisteront  pendant  des  mois  enliers  dans  cette  dissi- 
mulation. Les  dames  de  charité,  dans  le  commence- 
ment de  leur  institution,  ont  appris  à  leurs  dépens  jus  - 
qu'où  pouvait'aller  ce  caractère,  ce  qui  les  a  mises  dans 
la  nécessité  de  soumettre  a  un  long  examen  et  à  une 
épreme  sévère  toutes  celles  qui,  pour  obtenir  des 
secours,  aiïectaient  des  sentiments  de  repentir  et  le  dé- 
sir de  rentrer  dans  le  sentier  de  la  vertu. 

La  colère  est  fréquente  chez  ces  femmes  qui,  dans 
cet  état,  oRrent  une  énergie  de  corps  et  d'esprit  véri- 
tablement remarquable  :  c'est  un  flux  de  paroles  qui, 
par  leur  nature  et  l'originalité  des  expressions,  forment 
une  éloquence  qui  n'est  propre  qu'à  cette  classe,  et  qui 
diflere  de  celle  des  halles  et  des  autres  classes  du 
peuple.  Dans  cet  état,  elles  en  viennent  souvent  aux 
mains,  se  battent  à  outrance,  et  se  font  des  blessures 
quelquefois  très  graves.  Dans  l'espace  de  vingt  ans,  les 
médecins  de  la  prison  ont  vu  douze  de  ces  blessures  se 
terminer  par  la  mort.  On  connaîtra,  dans  le  cours  de 
ce  travail,  les  causes  les  plus  communes  de  cette 
colère,  ui  n'est  souvent  due  qu'à  une  jalousie  exci^ 
tée   par  une  préférence,  un  reproche  de  laideur,  et 
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d'autres  raisons  aussi  Futiles  ;  les  |)roslituées  sont 
toutes,  sous  ce  rapport,  plus  enfants  que  les  enfants  de 
douze  ans;  elles  tiennent  aussi  beaucoup  à  ne  pas  pas- 
ser pour  lAches,  et  se  croiraient  déshonorées  si  elles 
faissaient  une  injure  impunie. 

Le  plus  ordinairement,  dans  ces  sortes  de  disputes, 
elles  n'emploient  que  les  pieds  et  les  poings;  mais 
quelquefois  aussi  des  instruments  tranchants,  et  plus 
volontiers  le  peigne  avec  lequel  elles  tiennent  leurs  cher 
veux  retroussés.  J'ai  vu  cinq  à  six  coupures  profondes 
faites  avec  une  pièce  de  six  liards. 

Cette  colère  et  cette  fureur,  capables  de  produire  des 
déterminations  si  graves,  no  sont  chez  elles  queTaiTaire 
d'un  moment,  et  la  réconciliation  se  fait  promptement, 
excepté  cependant  dans  quelques  circonstances  dont  je 
parlerai  plus  tard. 

On  conçoit  que  je  ne  puis  parler  ici  que  d'une  ma- 
nière générale,  la  suite  de  ce  travail  fera  connattre 
d'autres  détails  qui  compléteront  ce  qui  regarde  cette 
partie  des  mœurs  des  prostituées. 

$  1 1.  —  Bonnes  qualités  des  prosilinées. 

EUes  cbercbent  toutes  à  sVntr'aider.  —  Se  dépooillent  quelquefois  de  leon 
Tétcmcnts  pour  en  rouvrir  d'autres.  —  Ne  uégligcnt  pa»,  quand  cUea  le 
peuTenr,  les  pauvres  et  les  malheureux. —  Comment  elles  euv^isagent  les 
grossesse»  qui  leur  surviennent.  —  Soins  tout  particuliers  qu'elles  pro- 
diguent à  leurs  camarades  pendant  quç  celles-ci  soi^t  grosses  ou  en  couchea» 

—  Amour  extrême  que  quelques-unes  d'elles  ont  pour  leur»  enfants. 

Elles  sont  excellentes  noorrices.  —  Que  deviennent  leurs  enfants?  com- 
ment les  élèvent-elles? 

Un  des  caractères  distinctifs  drs  prostituées  est  de 
se  secourir  et  des'entr'aider  dans  leurs  peines  et  leurs 
malheurs.  Si  l'une  d'elles  tombe  malade,  toutes  les 
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autres  sont  è  l'instant  désolées,  elles  s'empressent  de 
loi  procurer  tous  les  secours  dont  elle  a  besoin,  elles  la 
condoisent  è  l'hôpital,  et  viennent  régulièrement  la 
visiter. 

Il  faut  voir  dans  la  prison  avec  quel  empressement 
se  font  les  cotisations  pour  fournir  un  vêtement  ou  des 
chaussures  è  celles  qui  doivent  sortir  et  qui  se  trouvent 
dans  une  nudité  absolue;  elles  se  dépouillent  elles- 
mêmes  de  ce  qui  leur  est  nécessaire,  quoiqu'elles  sachent 
souvent  que  les  personnes  qu'elles  secourent  les  ont 
plusieurs  fois  trompées,  et  qu'elles  n'ont  pas  à  en 
attendre  de  reconnaissance. 

Cette  particularité  du  caractère  des  prostituées  est 
générale  et  constante  ;  elle  tient  probablement  à  ce 
sentiment  intérieur  qui  les  poursuit  sans  cesse,  qui  fait 
qu'elles  se  considèrent  comme  abandonnées  du  monde 
àttier,  et  qu'elles  ne  peuvent  attendre  quelques  senti- 
ments de  commisération  que  de  la  part  de  leurs  sem- 
blables. 

Ce  caractère  généreux,  qui  les  rend  prodigues  de 
tout  ce  qu'elles  ont ,   les  porte  souvent  à  secourir  des 
gens  étrangers  à  leur  classe,  mais  qu'elles  snvent  dans 
le  besoin.    On  m'a  cité  et  fait  remarquer  un  grand 
nombre  de  6lles  qui  ont  fourni,  dans  des  temps  diffi- 
ciles, un  pain  par  semaine,  et  quelquefois  par  jour,  à 
des  vieillards,   à  des  infirmes  ou  à  des  familles  nom- 
breuses qui  demeuraient  dans  leur  voisinage.  J'ai  déjà 
parlé  de  filles  qui,  ne  pouvant,  avec  leur  travail  de  la 
journée,    pourvoir  aux  besoins   des  auteurs  de  leurs 
jours,  y  suppléent  par  les  ressources  que  leur  fournis- 
sait la  prostitution  à  la  fin  de  la  journée  ;  on  m'a  tou- 
jours dit  que  le  nombre  de  ces  dernières  était  assez 
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cousidérable  ;  mois  je  n'ai  jamais  pu  avoir  k  ce  sujet 
un  chiiïre  déterminé. 

Par  suite  de  ce  sentiment  qui  les  porte  à  s'mtr'aîder, 
et  pent-ètre  aussi  par  la  crainte  d'être  battues  par  les 
autres,  elles  gardent  avec  une  constance  admirable  le 
secret  de  tout  ce  qui  les  concerne  ;  eFles  ne  se  dénon* 
cent  pas,  et  font  entre  elles  la  police  ;  nous  aurons  plu- 
sieurs fois  occasion  de  le  prouver  dans  la  suite  de  ce 
travail  (1). 

C'est  surtout  lorsqu'on  les  considère  comme  mères 
et  comme  nourrices,  que  les  prostituées  deviennent  le 
sujet  d'u^e  étude  intéressante.  Examinons  d'abord  si 
une  grossesse  est  pour  elles  un  sujet  de  joie  ou  de 
peine,  ou  si  elles  envisagent  cet  état  avec  indifférence. 

J'ai  trouvé  sur  ce  point  une  divergence  très  grande 
dans  les  opinions.  Restif  de  la  Bretonne  dit,  dans  son 
Pornographej  «  que  la  grossesse  ayant  pour  effet  de 
diminuer  leurs  attraits,  elles  la  redoutent,  font  tout  ce 
qu'elles  peuvent  afin  de  Téviter,  et  se  portent  pour  cela 
à  des  mesures  contre  nature.  »  Quelques  autres  per* 
sonnes  m'ont  assuré  la  même  chose;  mais  tout  me 
porte  à  croire  que  ces  personnes  n'avaient  étudié  la 
prostitution  que  d'une  manière  très  superficielle,  et 
qu'elles  ont  généralisé  ce  qui  ne  peut  être  considéré 
que  comme  une  exception. 

Les  questions  que  j'ai  adressées  à  toutes  les  prosti»- 
tuées  grosses  que  j'ai  rencontrées,  soit  dans  la  prison, 
soit  dans  les  hôpitaux  ;  ce  que  m'ont  dit  une  foule  de 

(1)  Le«  filles  ne  le  dénoncent  pas  quand  leurs  passioa»  ou  leur  Solé- 
rét  ne  sont  pas  en  Jeu.  Encore  arrive-t-il  «fuselles  font  le  mal  laiif 
raison  aucune.  La  police  n'a  pas,  en  somme,  de  plus  officieux  iodiefr- 
teurs  que  les  prostituées.  (A.  T.  et  P.  D.) 
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iiOBf  obseriitMry  qei  les  ont  ene»  $ous  les  yeux  pen- 
daût  ilet  «apées^  ine  proo?eiit  qu'elles  restent  le  plus 
ordioaireaient  ifidifféreotes  à  cet  état  :  ce  qui  se  conçoit 
aisémeat,  car  nous  verrons  plus  lard  qu'une  grossesse, 
loio  de  nuire  a  leur  métier,  ne  fait  qo'augnienler  les 
chances  de  gain  qu^elle  leur  procure.  J'en  ai  même  ren- 
contré f>lusieurs  qui  se  désolaient  de  ne  point  avoir 
d'eofants,  et  qui  m'avouaieut  avec  candeur,   et  une 
énergie  rémarqpable   d'expressions,   qu'elles  trouve*- 
raieot  dans  les  soins  que  requièrent  ces  petits  êtres,  une 
jouissance  qui  leur- ferait  oublier  les  peines  inhérentes 
à  leur  métier.   Ii'une  d'elles  me  disait^  ^n  pleurant, 
que  hi  dignité  de  mène  la  relèverait  à  ,ses  yeux  de  l'ab- 
jection dans  laquelle  elle  était  tombée»  et  qu'elle  se 
sentait  capable  de  s'attirer  l'estime  de  ceux  qui  ver- 
raient avec  quel  soin  elle  s'acquitterait  de  toutes  les 
fonctions  imposées  aux  femmes  par  les  lois  de  la  nature. 
En  traitant  de  la  pathologie  des  filles  publiques,  je  par- 
lerai d'une  de  ces  malheureuses  qui  devint  folle  par 
suite  du  chagrin  qu'elle  éprouva  d'accoucher,  pour  la 
troisième  fois,  d'un  enfant  mort,  et  de  ne  pouvoir  pas 
en  élever  (i). 

(1)  Ces  observations  sont  parfaitement  justes.  Gai,  les  filles  éproa- 
Teot  le  t>esoin  de  devenir  mères  pour  se  réhabiliter,  pour  recevoir  les 
caresses  d*an  être  pur,  elles  qui  ne  reçoivent  que  mépris  des  hommes 
aaïquels  elles  se  vendent  et  mauvais  traitements  de  ceux  auxquels 
elles  se  donnent.  Ce  besoin  est  si  impérieux,  que  des  filles  qui  ne  pou- 
vaient devenir  mères  ou  élever  leur  enTant,  en  ont  volé.  Déplorable 
larcin  aussi  fatal  aux  pauvres  êtres  soustraits  à  leurs  familles  qu*aux 
prtialilaées  elles-mêmes. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  dévouement  des  filles  pour  leurs  enfants,  Tadmi- 
nistration  a  cru  devoir  exiger,  dans  Tintérét  même  de  ees  enfants,  que 
leurs  mères,  maîtresses  de  maison  ou  filles,  les  fissent  élever  hors  de  leur 
domicUe  à  partir  de  Tàge  de  quatre  ans.  (A.  T.  et  P.  D.) 

3"  tDIT.    I.  10 
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Une  observation  constante,  et  qui  jaaqd'ici  n'a  été 
démentie  par  aucun  fait,  c'est  qu'une  Glle  grosse  devient 
à  l'instant  l'objet  des  prévenances  et  des  attentioDS  de 
toutes  ses  camarades  ;  mais  c'est  surtout  pendant  et 
après  l'accouchement  que  ces  attentions  et  ces  gages 
d'intérêt  redoublent  et  se  multiplient  :  c'est  à  qui  lavera 
le  linge  de  l'enfant;  c'est  h  qui  soignera  la  mère;  c'eat 
à  qui  s'empressera  de  lui  prodiguer  tout  ce  dont  elles 
peuvent  se  pasîîer  elles-mêmes.  L'enfant  s'éiève-t-îl,  il 
ne  manque  pas  de  berceuses;  on  se  l'arrache;  toutes 
veulent  l'avoir;  c'est  au  point  que  la  mère  n'en  est 
plus  maîtresse. 

On  dit  que  ce  sont  plus  particulièrement  les  fillas 
de  bas  étage  qui  conservent  et  élèvent  leurs  enfants  { 
ceci  tient  peut-être  à  ce  qu'on  ne  retrouva  te  plus  ordi- 
nairement dans  les  hôpitaux  et  la  prison  que  les  filles 
de  cette  espèce,  et  qu'elles  sont  les  seules  qu'on  ait  pu 
observer.  Quoi  qu*il  en  soit  à  cet  égard,  il  est  on  fait 
constant,  c'est  que  les  prostituées  qui  accouchent  sont 
bien  plus  disposées  à  garder  et  à  nourrir  leurs  enfants 
que  les  filles-mères,  non  encore  réduites  à  l'état  de 
prostituées  ;  et,  ce  qui  est  pénible  à  dire,  plus  que 
beaucoup  de  femmes  mariées.  Cette  particularité  s'ex* 
plique  naturellement  par  la  position  où  se  trouveqt 
les  unes  et  les  autres;  la  (ille  publique  se  relève 
en  élevant  son  enfant  ;  la  fille^mère,  en  agissant 
de  même ,  ne  forait  qu'afliiher  sa  honte  et  se  uri- 
veruit  par  là  de  loule  ressource.  Ceci  est  si  vrai  pour  les 
tilles  publiques,  qu'elles  méprisent  et  dénoncent  celles 
qui  n'ont  pas  soin  de  leurs  enfants,  et  qu'ainsi  que  nous 
énous  de  le  dire,  elles  allackent  une  certaine  gloire  et 
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■0  certain  •iiioinr-pro|)re  à  Taocofiiplissement  de  ce» 
defoi»  maieriieli. 

U  résiulte  de  tout  ee  qui  précède  qu'il  n'est  peut-èti^ 
pas  de  meilleures  nourrices  que  les  prostituées,  soit 
MNis  le  rapport  dès  soins,  soif,  sous  le  rapport  de  Tat- 
tachemeot  qu'elles  ont  pour  leurs  enfants  et  pour  les 
aourrifsODS  qaeljes   adoptent  ou  qu'on  leur  donne. 
L'eue  d'elles,  ayant  perdu  un  petit  garçon  d'un  mois, 
UlUt  fief eiiir  folle  de  chagrin;  elle  ne  se  consola  que 
lorsqu'on  Ini  eut  donné  un  enbnt  trouvé.  Une  autre, 
qui  demeurait  ee  chambre,  s'étant  fait  aoettre  a  la 
Forée  pour  uoe  diapate  asseï  ^ rave,  ne  put  emmener 
loajeobulavee  elle;  il  fallut  qu'elle  le  plaçât.  Le  cha- 
grio  qu'elle  eo  éprouva  fut  tel,  tju'elle  dépérissait  dé 
jonr  en  jour,  el  qu'on  fut  obligé,  pour  lui  sauter  la  vie, 
de  demander  au  préfet  sa  sortie,  bien  avant  Teipiration 
do  temps  que  devait  durer  sa  détention.  En  traitait 
des  hôpitaux,  je  parlerai  du  parti  que  Ton  a  tiré  des 
(irostîiuées.  nouveilément  accouchées  pour  nourrir  les 
enfants  trouvés  vénériens. 

Quelques  personnes  qui  ne  pouvaient  pas  attribuer 
MIS  sentiments  de  ia  natlire  ce  penchant  qu'avaient  les 
prostituées  è  conserver  \e»  enfants  auxquels  elles  don- 
naient le  jour,  ont  i^ensé  qu  elles  ne  les  gardaient  que 
par  un  sentiment  d'intérêt,  et  pour  spéculer  plus  tard 
lor  leur  déshonneur  ;  aust^i,  suivant  ces  personnes,  con- 
senraient^eiles  les  filles  préférablemeni  aux  garçons; 
BMia  ces  personnes,  pressées  par  moi  de  questions, 
n'ont  jamais  pu  me  donner  la  preuve  de  ce  qu'elles 
avançaient;  elles  ont  tint  par  m*avouer  qu'elles  avaient 
cette  opinion  parce  que  cela  devait  être.  Mais  il  résulte 
*de  ce  qui  s'ei»t  passé  pendant  plusieurs  années,  tant  à 
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rhdpitnl  qu*à  la  prison,  qu'elle  n'ont  jamais  Tait  de 
distinction  entre  un  sexe  et  un  autre.  On  pourrait  même 
croire  qu'elles  ont  poussé  l'amour  pour  leurs  garçoos 
plus  loin  que  celui  qu'elles  avaient  pour  leurs  filles. 

Que  deviennent  ces  enfants?  Comment  sonl-ib 
élevés  V  II  règne  à  ce  sujet  une  incertitude  etHn^Tagm 
que  je  n'ai  jamais  pu  éclaircir;  ce  qui  est  certain^  et 
j'établirai  plus  particulièrement  ce  fait  dans  le  chapitre 
qui  traitera  de  la  fécondité  des  filles  publiques,  c'est 
qu*il  en  meurt  un  nombre  prodigieux.  Quant  àoeqiri 
regarde  leur  éducation,  quelques  mères  mettent  de  la 
reteaue  dans  leur  conduite  en  présence  de  leurs* enfants, 
les  élèvent  bien,  et  font  tout  cequi  dépend  d'elles  pour 
les  (aire  sortir  de  leur  état,  et  même  pour  qu'ils  igno- 
rent ce  qu'elles  sont  elles-nâômes.  J'aime  à  pouvoir  dire 
que,  d'après  les  preuvesque  j  ai  acquises,  lesmèresqoi 
se  conduisent  ainsi  forment  la  masse  de  celles  qui  con- 
servent leurs  enfants  (!}. 

A  défaut  de  renseignements  précis  sur  la  réserve  et 
la  retenue  que  mettent  les  mères  dans  l'exercice  de  leur 
métier,  lorsqu'elles  sont  en  présence  de  leurs  enfants, 
je  vais  citer  deux  laits  bien  différents  qui  m'ont  paro 
dignes  d'intérêt.  Voici  le  premier: 

Deux  filles  publiques,  n'ayant  jamais  mérité  de  re- 
proches graves,  furent  une  fois  arrêtées  ;  comme  elles 
témoignaient  une  grande  inquiétude  pour  leurs  enfants, 
on. prit  des  renseignements,  et  on  sut  qu'étles  avaient 
chacune  une  fille  de  six  à  sept  ans^  qu'elles  habitaient 
la  même  chambre,  qu'elles  se  prostituaient  au  premier 
venu  en  présence  de  ces  enfants  qui  couchaient  avec 
eles. 

(i)  V6y.  Ift  note,  p.  14$. 
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Voici  le  second  fait  : 

U  j  a  quelques  années  une  petite  fille  de  quatre  è 
dnq  ans  fut  aoienée  avec  sa  mère  dans  la  prison  ;  comme 
elle  était  gentille,  tout  le  monde  la  caressait.  Cette 
esboty  ayant  appris  que  la  surveillante-générale  avait 
loe petite  fille  de  son  &ge,  demanda  à  cette  dame  pour- 
ri sa  fille  ne  paraissait  pas,  ce  qu'elle  en  faisait,  et  si 
elle  ne  restait  pas  toute  seule  dans  sa  chambre^  «  Pour 
Boi,  dit-elle,  je  reste  seule  dans  ma  chambre,  maman 
me  couche  tous  les  jours  de  bonne  heure  pour  aller 
diercher  papa.  Bien  que  je  sois  seule,  je  n'ai  jamais 
peur.  »  Interpellée  sur  ce  qu'était  son  père  et  si  elle  le 
connaissait,  elle  répondit  :  «  Pour  mon  papa,  je  ne  l'ùi 
jamais  vu  ;  mais  je  l'entends  seulement  tous  les  soirs, 
quand  il  cause,  rit,  et  fait  du  tapage  avec  maman.  » 

Il  me  reste  plusieurs  choses  à  dire  sur  lu  grossesse  et 
les  enfants  des  prostituées;  mais  comme  elles  ont  par- 
ticuiièreoient  rapport  à  l'hôpital  des  Enfants  Trouvés, 
et  la  taxe  à  laquelle  les  filles  étaient  autrefois  assujet- 
ties, je  renvoie  aux  chapitres  qui  traiteront  de  ces  diffé- 
rents sujets. 

Tout  ceci  paraîtra  bien  vague  à  quelques  personnes, 
mais  je  ne  puis  pas  créer  et  inventer  des  renseigne- 
ments. Comme  les  prostituées  qui  se  réfugient  à  ha  Ma- 
ternité ne  sont  pas  connues  pour  ce  qu'elles  sont  véri- 
tablement; comme  elles  se  trouvent  confondues  dans 
cet  hôpital  avec  une  foule  d'autres  femmes,  il  devient 
impossible  de  les  observer  et  de  recueillir  lès  parti- 
cularités capables  de  jeter  quelque  lumière  sur  leurs 
mœurs  et  i  leurs  habitudes. 
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$  19.  —  Des  «inaiils  et  sontencvra  de»  yr— tltpéM, 

T»nttti  le*  prottitoée*  oat  un  amant  (»articatier.  —  Chataê  de  U  aoôité  à 
laquelle  ïU  appartienntot.  -^  Atlachcnent  extréoM  des  proatiféti 
ces  amants.  — , Elles  eu  tqnt  maltraitées  et  tyranaU^»-  —  De  Cont  t 
elles  ont  ek  recours  à  ces  hommes  comme  protecteora  — >  Parti  qa'eilea 
save«t  tirer.  —- Embarras  qoe  ces-  hommea  cament  à  TadlMBiaCMfioB.  <— • 
Amants  que  les  prostituées  choisissent  parmi  les  protectcura  49  Wnr  acaf* 
—  (^e  choix  résulte  d'une  horrible  déprava tiim.  —  Oà  les  prostitoéea  co»- 
tmctcut  ces  ifoAia.  -^  Hedierches  sfir  le  timbre  de*  cellea  ifai  lea  pr^ 
sentent. -—Opinion  du  commun  des  |>rostitMées  à  fégard  d*  ^^^if* 
sont  adonnées  à  ce  vice.  —  Particularités  remarquables  sor  1  A§c  des  dcus 
anapta.  —  Attacliemènt  frénétique  et  jaloirsie  extrême  des  aeux  aaMaCi 
Tnn  jiour  l'autre.  —  Ce  qui  arrive  dans  des  €•*  d*infidélilé.  —  Ma^ÉM 
dont  >*exerce  la  vengeance.  —  Surveillance  particulière  que  cette  ol^aat 
^«ige  de  Tadmini^tration, 

On  peut  regarder  comme  une  règle  conslante  que  fi  ^* 
le  libertinage  et  l'impétuosité  des  passions  sont  la  cause 
première  de  la  prostitution,  pour  un  certain  nombre  de 
filles,  une  fois  que  ces  malheureuses  seni  lancées  dam 
leur  nouvelle  carrière,  elles  restent  froides  el  indifTé* 
rentes  pour  tous  ceux  qui  les  approchent,  si  toutefoia 
un  sentiment  de  dégoût  et  une  véritable  répugna oce  ne 
sont  pas  cachés  sous  les  caresses  que  TappAt  de  Toant 
souvent  la  faim  leur  font  prodiguer.  Ne  soyons  donc 
pas  surpris  de  les  voir  s'attacher  à  un  homme  d'une 
manière  particulière,  et  tAohcr  de  combler  par  là  le  vide 
immense  que  laisse  nécessairement  dans  le  cœur  la  vie 
qu'elles  mènent,  les  «légoùt^»  dont  on  les  abreuve,  et  lea 
remords  qui  doivent  les  assii'ger. 

Admettant,  comme  tout  le  prouve,  que  la  filupaK 
des  prostituées  aient  un  amant  particulier,  examinons 
d'abord  à  quelle  classe  de  la  société  appartiennent  eea 
amants. 

On  convH>it  aisément  que  la  position  sociale    de  ces 
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iadift^us  doit  faritr  autant  que  ceUe  daiii  laqudln  lé# 
filles  se  sont  ellas-niAniefi  placées.  Les  lettres  cfti'eHe» 
rafoifeol  dans  la  prison  et  dans  ThôpitaU  -les  réclaiiia- 
tioDS  adressée^  à  Tadiiiinistration .  prouvent  qu'il  se 
Irattve  paraii  ces  ainants  des  gens,  non-seulement  biéii 
ileféa,  mais  qui,  par  leur  ooëi  et  leur  position  dans  h 
■eDde^  eieitent  la  surprise  lorsq^u'<Mi  les  trouve  com- 
pronia  daius  ces  soirtea  d'affaires.  On  y  voit  Bgurer  lé 
géoéral  et  Thoinroe  de  lettres,  le  noble,  le  finatieier,  et 
sacoaaaivement  toutes  les  autres  classes,  jusqu'à  eelle 
ftti  occope  le  dernier  rang  dans  notre  société.  Quand 
se  •  In  ces  Jettres ,  on  conçoit  avec  peine  que  des 
hommes  que  nous  rencontrons  tous  les  jours  et  dont 
mus  eotendona  sans  cesse  parler,  puissent,  sans  pu* 
deur  et  sans  honte,  y  apposer  leurs  ndms.  Me  cfoira- 
l-on  lorsi|ue  je  dirai  qu'ils  viennent  quelquefois  eùx- 
mèmts  dans  les  bureaux  de  la  préfecture  pour  réclamer 
•es  Cemnies,  les  défendre  et  plaider  leur  cause  contre 
radosinistratioD  ?  Ceei  s'eist  principaleiBent  fait  remarquer 
tft  I817f  lecaqu'on  ve^ulut  soumettre  au  régime  sani- 
taire ieafemtnes  galantes  d'un  certain  rang;  aujourd'huf 
cas  cas  sont  assez  rares  pour  fixer  l'attention  lorsqu'ils 
se  firésefilent. 

Ordinairemeet,  la  classe  la  plus  distinguée  des  pro- 
stituées choisit  ses  amants  parmi  les  étudiants  en 
droit,  i^s  étudiants  en  médecine,  et  les  jeunes  avo- 
cate :  l'instruction  que  possèdent  ces  jeunes  gens,  et 
surtout  les  agréments  que  leur  donne  un  esprit  cullivé, 
les  font  rechercher  par  les  prostituées  qui  n'ont  de  re- 
lations habituelles  qu'avec  les  ^ens  de  la  bonne  eonfi- 
pagnie,  et  qui  peuvent  elles-mêmes  se  faire  remarquer 
par  (jiièlquçé  db^s  de  j'iutetligence ,  mais  le  nombre  de 
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tilles  qui  composent  cette  classe,  comparé  à  la  masse 
des  Biles  publiques,  est  peu  coosidérable. 

C'est  parmi  les  commis  marchands,  et  particnliè- 
remenl  parmi  les  tailleurs  d'habits,  lés  uns  et  les 
autres  si  nombreux  à  Paris,  que  la  classe  moyenoe^ 
des  prostituées  va  recruter  ses  amants.  On  peut  y 
joindre  les  garçons  perruquiers,  les  musiciens  am- 
bulants et  de  guinguettes,  ainsi  que  les  bijoutiers  et 
les  orfèvres. 

Toutes  les  autres  s'abandonnent  è  des  ouvriers  de' 
toute  espèce,  à  ces  mauvais  sujets  que  recèlent  toutes 
les  réunions  d'hommes,  et  plus  particulièrement  les 
grandes  capitales  où  ils  viennent  se  perdre  et  jouir 
d'une  liberté  qui  ne  peut  exister  pour  eux  partout  oà 
ris  sont  connus  (1). 

Une  des  choses  qui  méritent  le  plus  d'être  étudiées 
dans  la  vie  des  prostituées,  c*est  rattachement  extrême 
qu'elles  ont  pour  ces^  amants,  et  ce  qu'elles  font  pour 
les  conserver.  iNon-seulement  elles  n'en  tirent  aucun 
avantage  sous  le  rapport  de  l'argent,  mais  un  graud 
nombre  d'entre  elles  les  nourrissent,  les  habillent  et 
les  entretiennent  avec  les  ressources  que  leur  pro- 
cure leur  métier;  bon  nombre  de  jeunes  gens  dans 
Paris  n'ont  pas  d'autres  moyens  d'existence. 

Les  Hlles  logées  chez  les  femmos  qui  tiennent  des 
maisons  de  prostitution  font  toujours,  en  y  entrant, 
certaines  conditions  dans  lesquelles  cet  amant  n'est 
jamais  oublié  :  on  stipule  ses  entrées  deux,  trois  oir 
quatre  fois  par  semaine,  et  d'autres  prérogatives  qui 
varient  à  l'infini,  suivant  la  condition  de  l'individu  'et 

(l)  Voy.  Frégier,  Des  classes  dangereuses  de  la  population  dams  ks 
grandes  vUles  et  des  moyens  de  les  rendre  meUleures,  Paris,  i840. 
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la  classe  de  la  fille;  bien  entendu  que  cet  amant  doit 
être  exempt  detoule  rétribution. 

Ces  hommes  8ont«  en  général,  le  désespoir  des 
femmes  qui  tiennent  des  mauvais  lieua  (1),  mais  elles 
jiotvent  les  supporter,  car  sans  cela  elles  n'auraient  pas 
de  filles»  Lorsqu'une  de  leurs  filles  sert  de  l'hôpital  ou 
de  la  prisofi.et  rentre  chez  elles,  l'habitude,  dans  beau- 
coup d'endroits^  est  de  lui  accorder  alors  vingt-quatre 
heures  pour  rester  avec  son-  amant;  mais  passé  ce 
temps,  U  faut  qu'elle  travaille  pour  la  maison,  suivant 
Teipression  dû  nsétier. 

Je  viens  de  parler  de  i'attacbenoent  extrême,  je 
pourrais  dire  furieux  ^  des  prostituées  pour  leurs 
miants;  cette  singularité  de  leurs  mœurs  et  de  leurs 
habitudes  mérite  de  nous  arrêter. 

Pour  la  classe  inférieure  et  grossière,  les  reproches, 
les  invectives^  les  mauvais  traitements^  les  coups,  les 
blessurecf,  et  jusqu'au  péril  de  la  vie,  ne  sont  pas  capa- 
bles de  les  ébraoïier;  j^en  ai  vu  venir  à  Thôpital,  les 
feux  hors  de  la  tête,  la  figure  ensanglantée  et  le  corps 
meurtri  des  coups  que  leurs  amants,  en  état  d'ivresse, 
leur  avaient  portés;  mais  à  peine  guéries,  elles  retour- 
naient avec  eux. 

L'une  d*elles,  voyant  son  homme  rentrer  dans  Paris, 
dans  on  état  complet  d'ivresse,  le  suivait  de  loin  pour 


(1)  Il  est  iot^rdit  lui  niattresses  de  maî»0D  et  aux  filles  logées  dans 
leon  msoblef  (décision  dii  3  octobre  1838)  de  donner  asile  pendant  la 
ouit  aux  hommes  communément  désignés  sous  le  nom  de  souteneurs. 
Par  une  décision  postérieure  (17  juillet  1843),  Tbabitation  avec  un 
eoocàbloaire  est  formellement  défendue  aux  unes  et  aux  autres.  Voy. 
la  note,  p.  laS.  (A.  T.  et  P.  D.) 
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le  9iir?piller;  l'ayant  vu  tomber  dans^  un  fossé,  elltt 
courut  rherchfT  du  secours,  aida  à  le  relever,  mais  elle 
se  ron<Mitua  è  'instant  prisonnière  au  poste  voisin,  JMtif 
se  àouitraire  à  sa  fureur;  le  lendemain  elle  alla  lé 
cherrher  au  dépAt  de  la  préfecture  où  elle  sut  qu'il 
avait  étid  transporté. 

Une  autre  voulunt  arrêter  son  amant  qui,  un  mar* 
iean  à  la  main,  brisait  sa  glace,  ses  meubl^  et  tout  ce 
qu'elle  avait,  augmenta  tellement  la  rage  de  ce  furieiii'^ 
que,  poursuivie  elle-même,  elle  nd  put  échafiper  à  une 
mort  certaine  qu'en  se  précipitant  par  la  fenêtre  d'ob 
troisième  étage;  guérie  de  quelques  contusions  résultat 
de  cette  chute,  elle  retourna  avec  le  même  bomme 
qui,  sii  vfkoiê  plus  tard,  dans  un  cabaret  des  barrièreti 
la  mit  dans  la  nécessité  de  se  jeter  encore  par  une 
fenêtre;  cette  fois  elle  se  passa  le  bras,  (ut  soignée  par 
Dupuytren,  et  n'en  resta  que  plus  attachée  è  rbemme 
qui  lui  témoignait  son  amitié  d'une  si  singulière  ma* 
nière.  J'ai  appris  ces  détails  de  la  bouche  même  dé 
cette  femme,  et  les  renseignements  que  j'ai  pris  m'eut 
prouvé  qu'elle  disait  vrai. 

C'est  surtout  par  les  lettres  écrites  de  la  priaeu 
qu'on  peut  reconnaître  l'exaltation  de  leur  imagina- 
tion :  rien  de  sale,  rien  d'ordnrier  dans  ces  lettres;  ce 
ne  sont  que  des  protestations  d'amour,  et  le  plus  sou- 
vent des  reproches  exprimés  en  termes  énergiques,  car 
ces  malheureuses  sont  rarement  payées  de  retour,  et  si 
leur  détention  dure  longtemps,  elles  apprennent  tou- 
jours, par  les  nouvelles  venues,  qu'elles  otit  été  ndp^ 
planté.es  par  que^ue  camarade*  Elles  se  résigneiit 
ordinairement,  mais  quelquefois  elles  satisfont  leur  ven- 
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j^aure,  en  biltaiit  celles  qui  ont  pris  leur  plice)  il  en 
Mi  même  cpii  batleiil  ramant  lui  même;  Tune  d'elles, 
transportée  de  fureur,  poursuivit  un  jour  le  sien«  et  lai 
porta  un  coup  de  couteau  qui  traversa  le  bra8  et  péné^ 
tradana  la  poitrine. 

Cet^Dtpireque  les  prostituera  laissent  prendre  sur  ellêtf 
par  ka  h<mimes  auxquels  elles  s'attachent,  dégénère 
quelquefois,  delà  part  de  ces  hommes,  en  uiH>  tyrannie 
fui  dépasse  eneiigenced  foql  ce  qu'on  peut  imaginer. 
Ici  jt^  ne  parle  que  de  la  classe  (out^-è-fait  in6me  et  liée 
d'amitié  avec  les  voleurs  et  les  plus  mauvais  sujets  :  non- 
seuleipent  ces  hommes,  ainsi  que  je  Tai  dit  plus  haut, 
se  (ont  nourrir  et  vêtir  par  les  femmes  qui  les  ont  priiy 
nais  ila  les  surveillent  sans  jcesse;  ils  savent  quand  ellei 
ont  gagné  trente  ou  quarante  sous,  et  let  obligentde 
Vtnir  i  l'instant  dans  un  cabaret  les  dépenser  avec  eux  ; 
l'y  refusent-elles,  les  coups  ne  leur  sont  pas  épirrgnés. 
Dans  ce  cas.  Lorsqu'elles  restent  avec  de  pareils  ètres^ 
ce  n'est  plus  par  amour,  mais  par  l'impossibilité  dé 
s'adresser  i  un  autre,  sans  risquer  d^ètre  battues  et  sans 
compromettre  leur  existence. 

Il  parait  que  de  tout  temps  les  prostituées  de  la  der- 
nière classe  ont  eu  besoin  de  ces  souteneurs,  et  que  ces 
hommes  sont  aujourd'hui  ce  qu'ils  étnient  autrefois. 
Restif  de  la  Bretonne  en  parlait  dans  son  Pornographe^ 
imprimé  en  1770,  et  Peuchet  on  1789  (1).  Voici  ce 
qui*  contient  à  cv  sujet  un  mémoire  présenté  dans  le  cou- 
rant du  siècle  dernier  à  un  lieutenant  de  police  ;  l'au- 
teur de  ce  mémoire  s'exprimait  ainsi  :  «  ....  Elles  ne 

(I)  Sncyflopediê  m4iMiqu$  (Ok<.  de  Jurk^rvàmm). 


156  MOBURS  ET  HABITDDBS 

peuvent  ^e  passer  d'un  protecteur.. ..  Ordinairement 
leur  choix  tombe  sur  le  plus  scélérat,  afin  d'inspirer 
plus  de  terreur  aux  autres  et  d'avoir  un  soutien  envers 

et  contre   tous Lorsqu'une  fille  a  fait  choix   d'un 

souteneur,  elle  n'est  plus  maîtresse  de  s'en  défaire;  il 
faut  qu'elle  l'entretienne  dans  sa  paresse,  dans  son  vin, 
dans  son  jeu  et  dans  ses  débauches  avec  d'autres  filles; 
car  il  est  de  ces  hommes  qui,  sur  leur  réputation,  en 
ont  plusieurs  à  la  fois;  et  si  elle  ne  peut  plus  résister  i 
la  tyrannie  de  cet  homme,  il  faut,  pour  s'en  débarras- 
ser, qu'elle  en  trouve  un  autre  plus  redoutable  encore 
et  par  cela  même  plus  despote  et  plus  tyran....  Presque 
tous  les  soldats  aux  gardes  appartiennent  a  cette  classe, 
beaucoup  même  ne  s'engagent  dans  ce  corps  que  poor 
y  vivre  aux  dépens  de  quelques  malheureuses  filles.  » 

J'entends  souvent  se  récrier  contre  l'immoralité  de 
nos  soldats;  qu'on  les  mette  en  paraître  avec  le  corps 
d'élite  de  l'armée  ancienne,  et  que,  d'après  cela,  on 
juge  notre  époque  ! 

Examinons  maintenant  le  parti  avantageux  que,  dans 
l'état  actuel  de  notre  société,  les  filles  publiques  savent 
tirer  de  leurs  souteneurs. 

Lorsqu'il  est  de  leur  intérêt  de  contrevenir  aux  règle- 
ments, de  paraître,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  sur 
quelque  point  de  la  voie  publique  qui  leur  est  inter- 
dit, etc.,  les  souteneurs  se  mettent  en  faction,  et,  s'ils 
voient  venir  quelques  inspecteurs,  ils  les  préviennent  et 
les  font  disparaître  à  l'instant,  et  tout  rentre  dans 
Tordre. 

Si  une  de  ces  filles  est  saisie,  ces  hommes  font  du 
tapage,  amassent  les  passants  pour  tâcher  de  faire  éva«- 
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der  ta  fille,  et  si  ce  moyen  ne  réussit pa»,  ils  cbercbent 
querelle  aoi  inspecteurs,  qui  doivent  toujours  être  assèi 
forts  pour  ne  pas  craindre  d'échanger  avec  euide  vigou- 
reux coups  de  poing. 

Sans  parler  des  vols  qu'ils  favorisent  ou  qu'ils  font 
eaK- mêmes,  c'est  surtout  dans  certains  cabarets  et  es*- 
tamînets,  où  ils  se  tiennent  en  permanence  avec  les 
filles  publiques,  qu'ils  sont  particulièrement  dange- 
reux j  ils  y  favorisent  tous  les  genres  de  désordre  ;  ils 
drconviennent  les  hommes  faibles  ou  novices  pour  leur 
iaire  payer  la  dépense  générale,  et  par  des  menaces  in* 
timident  les  récalcitrants.  Renfermés  dans  ces  lieux 
comme  dans  un  fort,  ils  y  bravent  l'autorité,  et  y  dé* 
fendent  les  filles  contre  les  agents  de  l'administration  ; 
pour  en  venir  à  bout,  ceux-ci  sont  obligés  de  réunir  les 
deux  brigades,  et  quelquefois  noéme  de  se  faire  soutenir 
par  la  garde  municipale. 

Malheur  à  celui  qui  porte  plainte  contre  des  filles, 
qui  obtient  la  répression  de  leur  désordre,  ou  qui  fait 
mettre  en  prison  celle  qui  l'a  volé  :  si  les  souteneii^rs 
en  pAtissent,  on  lui  joue  quelques  mauvais  tours;  il 
court  le  risque  d'être  battu  lui-môme  lorsqu'on  peut  le 
faire  sans  être  aperçu. 

I.es  affaires  dans  lesquelles  figurent  les  souteneurs  se 
présentent  à  chaque  instant  à  Tadministralion;  c'est  une 
lèpr«  que  la  législation  actuelle  ne  permiet  pas  d'extir- 
per; l'immoralité  habituelle  et  incorrigible  n'est  pas 
passible  du  Code  pénal  :  tant  qu'on  n'aura  pas  sur  ces 
hommes,  qui  vivent  du  produit  de  la  prostitution,  la 
même  autorité  que  sur  les  filles  publiques,  on  ne 
pourra  pas  détruire  ce  que  la  prostitution  a  de  contraire 
à  la  sûreté  publique;  mais  comment  les  atteindre?  Jus- 
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qu'ici  il  faut  souiïrir  celte  plaie  et  gémir  de  ne  ))oaYoi)r 
pas  ]f  porier  de  remède  (i). 

Auticipaot  sur  ce  ()ue  je  dois  dire  de  la  fécoiidilé  dei 
prostituées»  à  l'article  où  je  traiterai  tout  ce  qui  regarde 
leur  physiologie,  je  dois  noter  ici  qu'elles  regurdeiH  ces 
amants  comme  la  cause  des  grossesses  qui  leur  arrivent; 
dernièrement,  une  d'elles,  fort  avancée  dans  aa  grai- 
sesse  et  maUraitée  par  son  amant,  se  contenta  de  Iti 
dira  pour  tout  reproche,  qu'il  méconnaissait  sod  m- 
fant,  et  qu'il  devait  bien  savoir  que  lui  seul  en  était  le 
père. 

L'état  de  délaissement  absolu  de  toutes  ces  malheB^ 

(1}  Il  a  été  promulgué,  le  9  Juillet  1852,  une  loi  ^ai  peroMt  d'afp 
porter  quelque  remède  à  cet  état  de  choses. 

Abt  i^.  —  Le  séioar  du  départemeutde  li  Seine  et  des  Commonfli 
feraïaat  Taggloméraitoo  lyonnaise  déiigoées  diua  rariicle  3  de  la  M 
du  19  juin  1851,  peut  être  interdit  adminiurativemaiH  peodani  ap 
délai  déterminé  qui  ne  pourra  excéder  deui  ans,  à  ceux  qui,  a'iUat 
pu  domiciliés  dans  ce  département  ou  ces  communes  : 

1"  Ont  mbi  depuis  teoint  de  dix  ans  une  condamnaUoD  à  renufirl- 
soonemeot  pour  rébellion,  mendicité  ou  vagabondage,  ou  à  uo  moit  4É 
la  même  peine  pour  coalition  ; 

2*  Ou  fConl  pas,  dans  les  lieux  ius-indigués,  de  fnoyent  d'exUtencê. 

AIT.  2.  -  L*arrêté  dMuterdiction  est  pris  par  le  préret  de  police  ou 
par  le  préfet  du  Bbdne  et  approuvé  par  le  minisire. 

11  est  notifié  à  Tindividu  qu'il  coucerne,  avec  sommation  d*7  obiem- 
péitr  dans  un  délai  déterminé. 

Art.  s.  —  Touie  contravention  à  un  arrêté  d^nlerdiclioB  sera  panfa 
d*un  emprisonnement  t^t  buit  Jours  a  un  mois.  Le  iribunal  pourra,  aa 
outre,  placer  les  condamnes  suus  la  surveillance  de  la  baule  polioe 
pendant  un  an  au  moins  et  cinq  ans  au  plus.  Eu  cas  de  récidive,  la 
peine  sera  de  deux  mois  à  deux  ans  d'emprisonnement,  et  le  condamni 
sera  placé  sous  la  surveillance  de  la  haute  police  pendant  un  an  aa 
moins  et  cinq  ans  au  plus. 

Ces  dispositions  du  paragraphe  2  de  Tarticle  1*'  de  la  loi,  Tadml- 
nUtration  les  applique  aux  individus  notoirement  connus  comme 

ttaïaan  4f  «Uai.  (À.T.aif».  0.) 
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,  le  mépris  et  les  opprobres  dont  on  les  ebreave» 
ht  traitements  humiliants  qu'elles  reçoivent  de  tons 
BRU  qui  les  fréquentent,  expliquent,  comme  je  l'ai 
il  plus  hadi,  le  besoin  qu'elles  ont  de  s'attacher  à 
leelqo'un,  et  font  comprendre  cette  iidélité  et  cette 
oaaitenee  qu'on  est  surpris  de  trouver  chei  elles; 
■ma  cet  aCtarhement  et  ce  besoin  d'aimer  sont, 
fêmf  les  prostituées,  une  nouvelle  source  de  cha^ 
{Ma  el  d'infortunes  :  on  a  vu  qu'elles  sont  rarement 
pejféea  de  retour,  et  qu*elles  prodiguent  presque  too- 
iSërs  leors  faveurs  à  des  ingrats.  Les  filles  d'une  classe 
iaiMeare  en  sont  quittes  pour  inscrire  sur  leur  personne 
le  neoi  d'un  nouvel  amant;  mais  celles  d'une  classe  plus 
Nevée,  dont  l'esprit  est  cultivé,  et  qui,  par  clette  raison, 

leol  plus  vivement,  ne  peuvent  souvent  résister  à  la 
morale  qu'elles  se  font  alors,  et  tombent  ma- 
Uea  on  aliénées  :  c-ext  pour  s'étourdir  qu'elles  pren- 

t  des  liqueurs  fortes,  etcontractent  ainsi  un  nouveau 

qui  aggrave  leur  malheur  et  ajoute  à  leur  abjection. 

Toat  eontribue  donc  à  augmenter  l'infortune  des 
pveslitiiées ;  t'est  du  reste  ce  qu'on  verra  d'une  ma- 
iière  bien  plus  évidente  encore   dans  la  suite  de   ce 

travail. 

Je  ne  puis  me  dispenser  de  traiter  ici  un  sujet  très 
important  dansThiâtoire  des  mœurs  des  prostituées,  mais 
je  ne  dois  le  faire  qu'avec  une  extrême  réserve.  Je  lais 
l>arler  de  ces  amarrts  qu'un  goût  dépravé  et  coutre 
aature  porte  les  prostituées  à  choisir  |jarmi  les  personnes 
de  lear  sexe. 

Ces  dégoûtants  et  monstrueux  mariages^  si  com* 
■ans  dans  les  maisons  de  détention,  qu'à  peine  quel- 
ques prisonniers  peuvent  y   échapper,  sont-ils  aussi 
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fréquents  chez  les  prostituées  que  quelques  personnes 
semblent  le  croire?  Voici  quefs  sont  à  cet  égard  les 
renseignements  que  j'ai  recueillis  de  la  bouche  de  tous 
.ceux  qui,  par  leur  position,  étaient  a  même  de  faire 
quelques  observations. 

Relativement  au  nombre  des  TenHiies  publiques 
adonnées  à  ce  vice,  j'ai  trouvé  dans  le&  opinions  noe 
divergence  exlrèiuo  :  les  uns  prétendent  que  toutes  oa 
presque  toutes  s'y  livrent  d'une  manière  désordonnée} 
d'autres  m'ont  assuré  que  le  nombre  en  est  très  ceâ« 
treiat.  Cette  opinion  contradictoire  n'était  basée,  cfaei 
les  uns  et  chez  les  autres,  que  sur  un  sentiment  vague, 
sur  quelques  renseignements  fugitifr^  et  pris  au  hasard, 
et  nullement  sur  un  travail  fait  dans  le  but  d^éclairer 
cette  question,  et  d'après  le  relevé  d'un  certain  nombre 
d'observations. 

Cette  contradiction  lient  en  grande  partie  à  ce  qu'au- 
cune de  ces  filles  ne  veut  convenir  qu'elle  est  adonnée  au 
vice  dont  il  s'agit,  car  lorsqu'on  les  questionne,  elles 
répondent  avec  vivacité  et  d'un  ton  d'impatience  :  Jt 
ne  suis  que  pour  homme,  et  n'ai  jamais  été  pour 
femme.  Toutes  les  personnes  qui  ont  pu  les  étudier 
dans  tous  les  instants  de  leur  vie,  et  particulièrement 
dans  les  hôpitaux  et  dans  les  prisons,  m'ont  assuré 
qu'elles  gardent  le  silence  le  plus  absolu  sur  ce  point; 
qu'elles  ont  également  honte  de  ce  vice  pour  elles  et 
pour  leurs  compagnes  qui  ont  l'habitude  de  s'y  livrer  j 
les  coupables  sont  les  seules  qui,  dans  la  prison,  ne 
craignent  pas  de  se  montrer  pour  ce  qu'elles  sont  en 

effet. 

En  général,  les  irihadeSj  car  c'est  ainsi  qu'on  appelle 
celles  qui  se  signalent  par  ces  goûts  contre   nature. 
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sont  méprisées  el  mal  vues  par  les  autres  prostituée»; 
elles  inspirent  è  quelques-upes  one  sorte  d'horreur 
qui  porte  à  les  fuir  et  à  les  éviter.  Pendant  les 
réunions  et  les  téte-à-tète  qui  ont  lieu  dans  la  prison, 
00  ne  leur  épargne  pas  les  reproches  et  les  moqueries, 
nais  toujours  k  mots  couverts;  au  milieu  même  de  leurs 
£spules  où  elles  s'injurient  dans  les  termes^  les  plus 
grossiers, ^  elles  conservent  a  cet  égard  une  certaine 
retenue.  Il  n'jr  a  que  la  jalousie  et  le  besoin  de  se  ven- 
ger qoi  puissent  les  porter  è  se  dénoncer  quelquefois  ; 
mais  cela  s'obserre  rarement. 

Une  femme  qui  tenait  une  maison  publique  de  prosti- 
toéesy  et  sujette  au  vice  dont  il  est  ici  question,  avait 
hîC  entrer  chez  elle  une  très  jolie  Glle  qu'elle  voulait 
l'attacher;  cette  fille  sortit  pour  cette  unique  raison, 
regrettant,  disait-elle,  le  bien^tre  qu'on  lui  procurait 
et  les  jouissances  de  toute  espèce  que  sa  maîtresse  s'étu** 
diail  à  lui  prodiguer. 

Une  fille  de  bas  étage  voulant,  dans  un  état  voisin  de 
l'ivresse,  faire  violence  à  une  de  ses  compagnes  qui  refu- 
sait de  répondre  à  ses  désirs,  excita  dans  la  maison  un 
tel  tapage,  que  la  garde  fut  obligée  d'interverur.  Toutes 
les  filles  de  la  maison  fa  dénoncèrent  au  commissaire 
de  police  comme  coupable  d^aUenUU  aiix  mœurs. 

Quelques  personnes  qui  m'ont  donné  des  renseigne- 
ments, pensent  que  c'est  particulièrement  chez  les 
teneuses  de  maisons  de  débauche  que  les  prostituées 
contractent  le  vice  dont  il  est  ici  qiiestion,  ce  qu'elles 
attribuent  à  l'abondante  nourriture  qu'on  leur  donne, 
à  l'oisiveté  dans  laquelle  elles  vivent  et  aux  conversa- 
tions qu'elles  ont  entre  elles  ;  mais  une  foule  d'autres 
détails  tendent  à  me  prouver  que  si  ces  circonstances 
.V  Émx.  I.  U 
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jie  sont  pas  sans  influence,  elles  n'agissent  ()Qe  sur  un 
très  petit  nombre,  et  qu'il  faut  rechercher  ailleurs  i'dri- 
ginede  cesgoAts  dépravés. 

Une  observation  faite  et  répétée  dans  Pintérieiir  de 
la  prison,  seul  lieu  où  l'on  puisse  bien  étudier  certains 
goûts  et  certains  penchants  dominants  des  prostituées, 
a  prouvé  que  presque  toutes  les  tribades  appartenaient 
aux  6lles  libres,  et  que  celles  qui,  sôus  le  rapport  dé  ce 
vice,  se  faisaient  remarquer  par  leur  tendance  h  per- 
vertir les  autres,  avaient  toutes  séjourné  dans  les  ftU 
sons  civiles  pendant  plusieurs  années  (1). 

^ui  ne  sait,  en  effet,  que  c'est  dans  les  prtso'ns,  et 
particulièrement  dans  les  prisons  de  femmes,  que  I^'oo 
trouve  ces  vices  honteux  le  plus  généralement  repaie 
dus,  et  qu'il  e)it  peu  de  prisonnières  qui  puissent  jf 
résister,  lorsque  la  détention  se  prolonge  au  defè  de 
dix-huit  mois  ou  de  deux  anà.  C'est  vers  l'Age  de  vingt- 
cinq  à  trente  ans  que  les  prostituées  sont  adonnées  h  c6 
genre  de  libertinage,  et  après  qu'elles  ont  exercé  leur 
métier  pendant  six,  huit  ou  dix  années,  à  moins  qû'^elies 

(1)  Ccst,  en  effet,  daos  It  prison,  que  les  femmes  coniracletit  W 
plus  souvent  ce  vice  honteux.  Presque  toutes  les  jeunes  ailes  dépotées 
au  séparé^  et  qui  y  séjournent  un  certain  temps,  en  sont  entachées;  ce 
qui,  avec  d*autlres  nmsidératlofis  particulières,  fait  sentir  le  hesoio  da 
régime  cellulaire. 

Les  dispositions  du  règlement  de  1824,  rappelées  par  Pareoi  (vtijr, 
p.  127),  sont  toujours  observées,  et  des  visites  de  nuit  ont  lijNi  dans 
les  maisons  de  tolérance  pour  en  assurer  Teiécution.  Mais,  malgré  ces 
précautions,  la  corruption  a  ftiit  des  progrès  et  peu  de  prostituées  en 
sont  eiemptes  aujourd'hui.  Comment  pourrait-il  en  lire  aotremeiil, 
puisque  ces  malheureuses  ne  reçoivent  que  mépris,  bamiliation,  mau- 
vais traitements  de  la  part  des  hommes,  et  que  ceux-ci  sont  souvent  les 
premiers  i  les  exciter  à  la  pratique  d*un  vice  qui  devrait  leur  fhire  lior- 
reur.  (A,  T.  et  P.  D.) 
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n'aient  séjourné  quelque  temps  dans  les  prisons.  Si  ToA 
ea  fait  île  jeunes  et  de  novices  dans  le  métier  de  pr6S- 
iîluée  présenter  les  mêmes  penchotits,  elles  ne  s'y  sont 
pu  portées  d'ellesHUèroes  et  peuvent  être  regardées 
eamne  les  victimes  de  eelles  qui  les  ont  séduites.  Il  est 
pea  de  vieilles  prostituées  qu'on  ne  puisse  ranger  parmi 
les  trîbades  ;  eUes  finissent  par  avoir  les  bommes  ett 
harrenr,  et  par  s'associer  aox  voleurs  et  à  tout  ce  qu'if 
y  a  de  plus  abject  et  de  plus  crapuleux. 

Ce  qui  mérite  d'être  remarqué  ici,  c'est  qu'il  y  a 
très  souvent  une  disproportion  remarquable  d'Age  et 
d'agrément  entre  deux  femtnes  qui  s'iinissent  de  cette 
aanîère  ;  et  ce  qui  doit  surprendre,  c'est  qu'une  fois 
rinUaité  établie,,  c'est  ordinairemeht  ê)elle  qui  l'em- 
porte pal*  la  jeunesse  et  les  agrémenls  qui  témoigne  à 
l'autre  tin  plus  grand  attachement  et  nn  amour  plus 
passBOUipé. 

Sf'où  vient  cet  ntlacbement  et  comment  se  fontces 
UaisQ^s? 

Je  me  suis  procuré^  dèns  la  prison,  la  odfrespon* 
daace  des  trîbades;  je'  Tai  toujours  trouvée  roma^ 
nesque,  contenant  les  expressions  familières  aux  amant), 
et  indiquant  en  tout  la  plus  grande  exaltation  dé  l'itlDa- 
gination.  Ce  que  j'ai  vu  de  pins  curieux  è  cet  égard, 
était  une  suite  de  lettres  écrites  par. la  même  pferisoune 
aune  autre  détenue;  la  première  de  ces  lettres  conte- 
nait une  déclaration  d'amour,  mais  d'un  style  voilé, 
couvert,  et  des  plus  réservés  ;  ta  Seconde  était  plus 
expansive  ;  tal  dernières  exprimaient  eri  térnves  brûlants 
la  passion  ta  pi^  violente  et  la  plus  eflVénée. 

Ordinairement  le  défaut  d'édacalion  M  pettnet  pas 
les  moyens  de  rappr^orchement  qui  suppDse^t  lUt  ^s|ifH 
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cultivé  i  c'est  par  des  caresses,  des  soins^  des  atten* 
tioiis,  des  prévenances  de  toute  espèce,  que  les  suran- 
nées ei  quelquefois  les  vieilles  séduisent  déjeunes  Biles, 
et  parviennent  à  se  les  attacher  d'une  manière  vérita- 
blement extraordinaire.  On  voit  ces  vieilles  travailler 
avec  une  ardeur  extrême  pour  augmenter  leur  gain  et 
faire  des  libéralités  a  celles  qu'elles  veulent  séduire^ 
elles  s'oiïrent  pour  achever  Jeur  tâche  dans  quelques 
ateliers;  en  un  mot,  elles  déploieat  tout  ce  que  peut 
inventer  l'art  de  la  séduction  pour  coumenser,  par  des 
qualités  particulières  et  factices^  ce  qui  (eu r  manque  et 
ce  qui  pourrait  éloigner  d'elles. 

Une  fois  ces  liaisons  établies^  elles  offrent  à  l'observa- 
teur desparticuinrités  curieuses  que  je  vais  faire  conoatlre. 

Il  n'en  est  pias,  chez  les  prostituées,  de  Tabandon 
d'un  amant  de  leur  sexe,  comme  de  l'abandon  dSia 
amant  d'un  sexe  différent.  Dans  ce  dernier  cas,  oo  ae 
console  aisément,  on  retrouve  bientôt  de  quoi  faire 
oublier  celui  auquel  les  plus  vives  protestations  n'étaient 
pas  épargnées.  Quelle  difTérence  pour  les  autres! 
aussi  leur  attachement  approche-t-il  plutôt  de  la  fré<- 
nésiequede  l'amour:  la  jalousie  les  dévore,  la  crainte 
d'être  supplantées  et  de.  perdre  par  là  l'objet  de  teôr 
affection,  fait  qu'elles  ne  se  quittent  jamais,  qu'elles 
se  suivent  pas  à  pas,  qu'elles  sont  arrêtées  pour  les 
mêmes  fautes,  et  qu'elles  trouvent  toujours  le  moyen 
de  sortir  ensemble  de  la  maison  de  détention. 

Lorsqu'elles  arrivent  dans  la  prison,  et  lorsqu'on  les 
met  à  dessein  dans  deux  dortoirs  séparés,  ce  sont  des 
observations  sans  fin  et  souvent  des  désolations  d'en- 
fants, des  cris  et  des  hurlements;  elles  jouent  une 
multitude  de  rôles  pour  rejoindre  celles  dont  elles  ne 
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feulent  pas  être  séparées  ;  elles  simulent  des  maladies 
poor  6tre  mises  daos  Tinfirmerie  ;  on  en  n  vu  se  faire, 
dans  cette  intentîoD,  des  plaies  et  des  blessures  très 
graves.  Quetqaes-does  »  plus  ru^es  que  toutes  lés 
autres,  et  maîtresses  consommées  dans  la  connaissance 
de  ioutes  les  ressources  du  métier,  se  sont  appliqué, 
sor  quelques  points  des  parties  génitales,  de  petits 
Borceaui  de  potasse  caustique,  è  l'aide  desquels  elles 
se  procuraient  des*  ulcérations  siiÉiuUnt  h  uu  tel  pbint 
les  chancres  vénériens,  que  Thomme  te  plus  exercé  n'au- 
rait pas  pu  les  reconnaître.  Elles  ont  pour  la  plupart 
an  talent  naerveilleui  pour  simuler  la  gale,  ce  qu'elles 
font  ease  piquant,  avec  une  aiguille  rougie  au  feu,  les 
parties  du  corps  bii  paraît  cette  éruption. 

L'abandon  d'une  tribade  par  celle  qu'elle  alTection- 
oait  devient  dans  la  prison  une  circonstance  qui  mérite 
de  la  part  des  gafdiens  une  attention  particulière;  il 
faut^ue  celle  qui  a  été  délaissée  tire  une  éclatante  vefi- 
geâoce,  et  de  celle  qui  l'a  abandonnée,  et  de  celle  qui 
l'a  supplantée  ;  de  là  naissent  de  véritables  duePs  dans 
lesquels  on  se  bat  avec  les  vases  qui  servent  h  manger, 
quelquefois  même  avec  le  couteau  ;  mais  l'instrument 
le  plus  usité,  pour  ce^  sortes  de  cartels,  est  le  peigne  à 
chignon.  Il  en  résulte  des  blessures  quelquefois  fort 
graves;  on  en  a  vu  plusieurs  de  mortelles.  Autrefois 
cesdoels  avaient  lieu  fréquemment  dans  la  prison  de  la 
Force  ;  aussi  le  directeur,  M.  Chefdeville,  écrivait-il 
au  préfet  de  police,  chaque  fois  qu'il  avait  connaissance 
de  quelques  infidélités,  pour  être  autorisé  h  metlre 
dans  un  endroit  séparé  la  femme  qui  devenait  par  Ih 
Tobjet  de  la  haine  d'une  autre. 

Ces  haines  et  c^s  fureurs  chez  des  êtres  aussi  mo- 


biles  que  \e»  prostituées  ne  sauraient  durer  longtemps; 
la  ven(j;eanfe  satisfaite,  la  (erutne  abandonûée  cherche  à 
raoteiiçr  i'iniidèlc,  çc  qui  arrive  quelquefois-;  ott«  si 
elle  ne  peut  y  pafvçnir,  elle  tente  de  oouyellea  coa^ 
quêtes,  et  remet  en  usage  ses  pernicieui  talents. 

Il  eat  cependant  un  cas  par  lui-méoie  irrémissible«  €ft 
qui  réclame  upe  vengeance  continuelle,  c'est  celui  dans 
lequel  une  fename  quitte  une  autre  iemme  pour  s*atti« 
cbçr  à  un,  homme  et  ep  faire  son  amant;  ce  crime,  je  le 
répète,  est  irrémissible,  rien  ne  peut  lé  faire  oublier. 
Malheur  à  la  femme  qui  s'en  rend  coupable  !  car,  si  elle 
n'est  pas  la  plus  forte,  elle  est  sûre  d'être  battue  chaque 
fois  qu'elle  rencontrera  celle  qui  se  croit  en  droit  de  lui 
reprocher  le  plus  sanglant  affront  qu'une  prostituée 
puisse  recevoir. 

Cette  vengeance  d'une  tribade  délaissée,  dana  lescir^ 
coiislancpsdont  il  est  ici  question,  offre  ui>e  particularité 
remarquable,  c'est  que,  dans  ce  cas,  on  ne  verra  ja- 
mais les  autres  prostituées  interposer  leurs  bons  offices, 
e^  chercher  à  séparer  les  combattants^  ce  qu'elles  ne 
manquent  jamais  de  faire  dans  les  disputes  qui  s'élèvest 
pour  les  motifs  ordinaires.  Dans  ce  dernier  cas,  elles 
regardent  tout  avec  indilTérence,  et  laissent  de.sang- 
frqid  la  querelle  se  vider.  Cette  manière  d'agir  tient- 
elle  il  quelque  convention  ou  à  quelques  règlement»  in- 
troduits parmi  elles  ?  eat-elle  le  résultat  du  mépris  que 
leur  inspirent  des  ôtres  qui,  par  l'excès  de  Içurs  turpi- 
tudes, se  ^ont  ravqlés  au-dessous  d'eux-mêmes  ?  Je 
pencherais  vers  cette  dernière  explioation,  mais  sans 
cherchera  soutenir  qu'elle  soit  la  plus  exacte. 

Je  tiens  de  plusieurs  inspecteurs  et  de  quelques  an- 
ciens gardiens^  des  prisons,  que  les  grossesses  se  remar- 


qoent  bien  plus  fréquenmieDt  chez  les  tribades  que  chez 
le  commuo  des  prostituées  qi|i  n'ont  pas  encore  cod-> 
tracté  çe^  goût  dlésordoopé  ;  ceci  se  comprend,  et  peut 
jusqu'à  an  certain  point  s'expliquer.  Les  mêmes  per^ 
sonnes  ont  remarqué  que  la  grossesse^  ^am  cettei  cir* 
Ct)n9tance|  devenait  le  sujet  des  plaisanteries  et  des 
quolibets  de  toute  la  prison,  et  qu'on  n'avait  pas  pour 
celle  qui  la  présentait  les  égards  et  les  soins  tout  par- 
ticuliers que  les  prostituées  détenues  s'empressent  de 
prodiguer  à  leurs  camarades  qui  se  trouvent  dans  cet 
état. 

On  peut  donc  considérer  les  tribadçs  comme  tombées 
dans  le  dernier  degré  du  vice  auquel  une  créature  hu- 
maine puisse  atteindre^  et,  par  cela  même,  elles  exigent 
une  surveillance  toute  particulière  de  la  part  de  ceux 
qui  sont  chargés  de  la  surveillance  des  filles  publiques, 
mais  plus  particulièrement  de  la  part  des  personnes 
auxquelles  est  confiée  la  direction  de  la  prison  consa- 
crée à  ces  fines. 

Ces  malheiireuses  ont,  à  différentes  époques,  fixé 
l'attention  des  administrateurs.  Ainsi,  en  182/i  (1),  il 
était  expressément  défendu  aux  teneuses  de  maisons  de 
débauche  de  permettre  à  leurs  filles  de  coucher  deux 
dans  le  même  lit;  on  punissait  de  plusieurs  jours  de 
prison  celles  qui,  dans  les  visites  et  les  inspections,  se 
trouvaient  couchées  ensemble  ;  on  sévissait  de  la  même 
manière  contre  les  filles  libres  qui  se  trouvaient  dans  le 
même  cas  ;  enfin  l'autorisation  fut  retirée  à  une  dame 
de  maison,  parce  qu'elle  fut  surprise  dans  le  lit  d'une 
de  ses  femmes. 

(1)  Ces  dispociUoDf  sont  toujours  observées  (voy.  la  note,  |>age  162), 
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Ed  résumant  ces  détails,  en  considérant  les  circon- 
stances qoi  favorisent,  chez  les  prostituées,  le  dévelop- 
pement de  ces  penchants  infâmes,  en  examinant  Tàge 
auquel  ce  vice  se  développe  le  plus  ordinairemeut  chei 
elles,  en  sachant  combien  est  restreint  le  nombre  des 
prostituées  qui  restent  dans  leur  métier  au-delà  de  deux 
ou  trois  ans  ;  ènGn  en  voyant  la  manière  dont  les  tri- 
"bades  sont  traitées,  et  regardées  parcelles  qui  oejesont 
pas  encore  imitées,  je  crois  pouvoir  conclure  que  le 
nombre  des  filles  qui  ont  atteint  le  dernier  degré  du 
vice  est  plus  restreint  que  ne  Tout  soulenu  quelques 
personnes,  et  que  s*il  est  impossible  de  dire  quelle  estia 
proportion  exacte  dans  laquelle  elles  se  trouvent,  on 
doit  approcher  de  la  vérité  eu  disant  qu'elles  ne  ibrinent 
pas  le  quart  de  la  population  générale  des  prostituées 
exerçant  aujourd'hui  leur  mélier  dans  la  ville  de 
Paris, 

Les  détails  dans  lesquels  je  viens  d'entrer  font  entre- 
voir combien  il  importe  aux  administrateurs  et  ^ux  amis 
de  Tordre  et  de  la  morale  de  connaître  dans  leurs  plus 
petites  particularités  les  mœurs  et  les  usages  des  pros- 
tituées. Cette  importance  se  manifestera  avec  d'autant 
plus  de  force  que  nous  avancerons  davantage  dans 
l'étude  de  tout  ce  qui  regarde  ces  femmes,  et  surtout 
lorsque  je  traiterai  du  régime  intérieur  des  hôpitaux  et 
des  prisons  dans  lesquels  on  est  souvent  obligé  de  les 
renfermer. 

Je  n'ai  pas  épuisé  tout  ce  qui  regarde  les  nuBurs  et 
les  habitudes  des  tilles  publiques;  mais  comme  ce  qui 
me  reste  à  dire  sur  ce  point  important  ne  pourrait  être 
bien  compris  qu'après  les  détails  dans  lesquels  j'entrerai 
plus  loin,  je  me  vois  dans  la  nécessité  de  renvoyer  ait- 
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lears  et  de  disséminer  dans  le  cours  de  ce  travail  ce  qoii 
dans  Tordre  logique,  devrait  se  trouver  ici. 


S  fd.  —  MfléraMcs   claaBM   «oU  Umi,  étebUr 


nécessita  de  distiagiier  les  prostituées  en  disses  et. en  catégones.  —Ce  que 
Tma  entend  par  les  expressions  de  femmes  galantes,  de  f^mes  ii  partiet» 
—  On  ne  ptait,  sons  le  rapport  administrafif,  eonsidérer  ces  fenunM 
commw  des  prestitnées.  — ^  Distinction  à  établir  entre  les  prostitnées  4|n 
proToqnenC  et  celles  qai  ne  provoquent  pas.  —  Entre  celles,  qui  sont 
dans  les  i—itons  publiques  de  débauche  et  celles  qui  demeurent  cbez 
^es.  —  Entre  celles  qm  ont  un  costume  rei'bercbé  et  les  antres.  »—  Ces 
dîlSérentes  classes  se  baissent  et  se  méppsent  mutuellement.  ^-  Détails  sur 
les  proxénètes»  —  Sor  les  marcheuses.  -^  Sur  les  filles  à  soldat  on  des 
barrières.  —  Sur  les  pierreuses  ou  femmes  de  terrain.  —  Sur  les  rcrfetises. 
-^  Fant^  placer,  panni  les  pros^tnées  les  femmes  qoi  sont  à  la  tète  des 
maisons  publiques  d^  prestitu^n. 

Jusqu'ici,  je  ii*Ai  parlé  des  prostituées  qu'après  les 
avoir  envisagées  dans  leur  eùsembl^^et  comme  formant 
une  {population  particulière,  se  distinguant  du  reste  de 
la  société  par  des  niœurs  et  dés  habitudes  qui  la  carac- 
térisent «t  lui  appartiennent  d'une^manièré  exclusive  et 
spéciale  ;  mais  si  ou  exahiine  cette  classe  avec  soin,  on 
De  tarde  pas  &  reconnaître  que  les  êtres  qui  la  compo- 
sent présentent  sous  le  rapport  des  goûts,  des  habitudes 
eitérieures,  des  mœurs  et  des  manières  de  vivre,  des 
différences  remarquables,  dignes  de  fixer  l'iattehtion  de 
Tobservateur,  et  en  particulier  de  Tadministration. 
Avant  d'entrer  en  matière,  je  crois  ulile  de  dire  quel- 
ques roots  d'une  catégorie  distincte  de  femmes,  compo- 
sée de  ce  qu'on  appelle  communément  les  femmes  ga- 
lantes, les  femmes  à  parties. 

!•  Femmes  galantes.  —  Presque  toutes  ces  femmes 
sont  entretenues,  sinon  d'une   manière  complète,  au 
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moins  en  partie,  ci  c'est  pour  subvenir  è  la  dépense  que 
nécessitent  leur  luxe  e|  leurs  prodigalité9  qo'ellet 
s'adressent  au  public.  Elles  ont  des  habitudes  qui  les 
caractérisent  ;  tout  leur  soin  est  de  cachef  |^ur  cqo^ 
duite  aux  honorées  a?ec  lesquels  elles  ont  des  rap- 
ports ;  dans  les  lieux  et  réunions  publics,  rien  île  peut 
les  distinguer  des  femmes  les  pluâ  honnêtes  ;  fuais  elles 
savent,  alors  qu'elles  le  veulent,  afTecter  un  ton,  une 
contenanee  et  des  regards  qui  sont  significatirs  pour 
ceux  qui  recherchent  cette  classe  particulière;  elles  se 
laissent  accoster,  se  font  suivre  et  reconduire,  et  c'est 
chez  des  amies  et  dans  des  maisqns  particulières  qu'elles 
reçoivent  ordinairement. 

Le  '  prix  que  ces  femmes  attachent  è  leurs  faveiirs 
étant  plus  élevé,  leur  mise  plus  recherchée  et  plus  dé- 
cente, on  conçoit  qu'elles  ne  fréquentent  guère  que  les 
hommes  qui  ont  de  l'aisance  et  de  l'éducation,  ce  qui 
fait  que  plusieurs  acquièrent,  dans  cette  fréquentation, 
quelque  chose  de  la  bonne  compagnie. 

En  général,  ces  femmes  sont  6nes  et  adroites (  ell^s 
possèdent  à  un  haut  ijegré  l'art  de  séduire^  ce  qui  les 
rend  fort  dangereuses,  comme  on  le  verra  plus  d'une 
fois  dans  le  cours  de  ce  travail.  Le  nom  de  femmes  gt* 
lantes,  sous  lequel  on  les  connaît,  est  celui  qu'elles  se 
donnent  elles-mêmes,  lorsqu'elles  parlent  à  des  per- 
sonnes qui  connaissent  leur  genre  de  vie,  et  pfirticuliè- 
rement  aux  agents  de  l'administration. 

2°  Femmes  à  parties.  —  Elles  se  rapprochent  des 
précédentes,  mais  elles  en  diiTi^rent  par  les  caractères 
suivants  -  la  beauté  seule  ne  leur  suffit  pas  ;  il  faut 
qu'elles  y  joignent  les  grAces  et  Içs  çtiarmes  d'un  es- 
prit cultivé.  En  général,  pour  être  admjs  cbex  elle#,  il 
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but  y  âtrfs  préseolé  par  un  habitué  de  leurg  réunions  ; 
ellf»»  donnent  de&  diner«  6[t  de^  moirées;  elU3  vont  servir 
d'attrait  dans  des  salons  répnté^  particuliers,  où  les 
tables  de  jeux  et  raiïranchisseqfK^nt  de  toutes  les  con- 
feoances  morales  attirent  les  libertins  ^c|ui  viennent  y 
perdre  à  la  fois  la  bourse  et  la  santé. 

Personne  ne  niera  que  les  femmes  qui  forment  Us 
deux  divisions  particulières  que  je  viens,  d'indjquer,  ne 
soient  de  véritables  prostituées;  elles  en  font  le  métier; 
elles  propagent  plus  que  toutes  les  autres  les  maladies 
grades  et  1^  infirmités  précoces;  elles  détruisent  la  for- 
tune aussi  bien  que  la  santé,  et  peuvent  être  considérées 
comme  les  êtres  les  plus  dangereux  que  renferme  la 
société.  Cependant,  et  cela  paraîtra  singulier  jk  quelques 
personnes,  radministration  ne  peut  pas  les  saisir  et  les 
traiter  comipe  des  prostituées  :  elles  ont  toutes  un  don(iî- 
cile;  ejles  paient  d^9  impôts,  elles  se  conforment  exté- 
rieurement &  toptes  les  règles  de  la  décence  ;  elles 
jouissent  de  tou&  leurs  droits  politiques;  on  ne  peut 
leur  refuser  les  ménagements  que  méritent  les  seules 
femmes  honnêtes,  et,  par  conséquente  eltes  échappent 
aux  noesures  de  l'administration.  Il  est  étabji  qu'une 
femme  qui  tire  parti  d'elle-même^  non  publiquement, 
mais  çà  et  /à,  et  en  se  livrant  à  un  petit  nombre  de  per- 
sonnes^ peut  attaquer  en  justice  celui  qui  la  traite  de 
prostituée,  Mulier  quœ  non  palam^  sed  passim  et  pau- 
cis^  sui  copiam  facit  actio^  competit  adversus  eum  qui 
eam  meretricem  vocavit. 

Nous  avons  vu  (p.  21)  In  définition  d'une  prostituée, 
les  circonstances  particulières  qui  la  caractérisent  aux 
yen^de  la  loi  et  de  Tadministration  ;  quant  aux  femmes 
dont  je  viens  de  parler,  nous  verrons  plus  tard  les  efforts 
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qui  ont  été  tentés,  en  différentes  circonstances»  pour 
pouvoir  les  atteindre,  et  les  obstacles  sans  éessé  reoais* 
sants  qui  ont  toujours  fart  avorter  les  mesures  fea  plus 
sages  et  les  mieux  combinées. 

Ceci  expliqué,  je  reviens  aux  distinctions  et  aux 
diiïérentes  classes  qu'il  est  bon  d'établir  dans  la  popu- 
lation  des  véritables  prostituées. 

Si  nous  envisageons  les  6llés  publiques  dans  leur 
ensemble,  nous  verrons  qu^on  peut  les  partager  en  deux, 
grandes  classes. 

PftBifiÈRE  CLASSE.  —  Celles  qui  provoquent  publi- 
quement, aux  fenêtres,  dans  les  rues,  sur  le  pas  de 
leurs  portes,  sur  les  places  et  dans  les  promenades 
publiques. 

Deuxième  classe.  —  Celles  qui  ne  provoquent  pas, 
mais  dont  la  banalité  à  domicile  eét  habituelle  et  bien 
connue,  qui  ne  renient  pas  cette  banalité,  qui  Taffi- 
chent  même  en  quelque  sorte,  et  font  tout  ce  qui 
dépend  d'elles  pour  se  faire  connaître. 

Beaucoup  d'individus  appartenant  à  ces  deux  classes 
passent  alternativement  de  l'une  dans  l'autre,  suivant 
que  les  circonstances  ou  leur  intérêt  le  réclament 

Si  en  fondant  ces  deux  classes  l'une  dans  Pautre 
pour  n'en  faire  plus  qu'une  seule  agglomération,  nous 
les  examinons  de  nouveau,  nous  trouverons  qu'on  peut 
en  former  deux  nouvelles  catégories. 

Première  catégorie,  —  Celles  qui  se  trouvent  ren- 
fermées dans  les  maisons  publiques  de  prostitution,  sous 
la  direction  et  la  surveillance  d'une  femme  i  laquelle 
elles  sont  assujetties. 

Deuxième  catégorie.  —  Celles  qui  sont  libres  et 
abandonnées  è  elles-mêmes,  et  qui  ne  rendent  compte 
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de  leur  €ODduiie,(|a'è  rautorilé  administrative  eti  l'ad- 
minîstralion  sanitaire.  Cette  dernière  catégorie  peut 
être  elle-même  subdivisée  en  celles  : 

i*  Z>e$  filles  qui  sù/U  Mns  leurs  chambres  et  dans 
leurs  meubles. 

^  Des  filles  qui  habitent  les  garnis^  les  greniers  et 
les  réduits  tes  plus  abjects. 
.  Comme  ou  délivre  aux  £lles  de  la  seconde  catégorie 
QD6  carte  spéciale  portant  l'indication  des.  visitas  sani- 
taires qo^eltes  ont  subies»  elles^se  sont  donné  à  elles- 
mêmes  un  Aom  jHurliculier^  elles  s'appetlent  filles  en 
caries^  par  opposition  aux  iiutres  qui,  n'ayant  qu'un 
Buméro  d^ordre  dans  (es  maisons  où  elles  se  trouvent, 
sont  dites  fiUes  en  numéro.  Cette  dénomination  a  été 
adoptée  par  l'administration,  et  depuis  fort  longtemps 
on  n'en  emploie  pas  d'autre  pour  tout  ce  que  nécessi- 
tent l'ordre  et  la  régularité  du  service. 

Ces  distinctions  oe  sopt  pas  arbitraires  et  de  pure 
curiosité  ;  l'expérience  de  tons  les  jours  a  prouvé 
qu'elles  sont  de  la  plus  haute  importance  sous  le  rapport 
administratif,  et  qu'on  ne  saurait  les  négliger  sans  com- 
promettre, dans  bien  des  circonstances,  l'ordre  et  la 
régularité  do  service. 

Une  j^utre  distinction  non  moins  tranchée  est  fondée 
sur  les  différences  de  ton,  de  manière,  de  costume  des 
prostituées.  Il  est,  en  effet,  difficile  de  se  faire  une  idée 
du  mépris  que,  suivant  la  classe  à  laquelle  elles  appar-^ 
tiennent,  elles  affectent  les. unes  pour  les  autres.  Celles 
qui  sont  destinées  aux  plaisirs  des  grands  et  des  hommes 
opulents  ne  jettent  qu'un  regard  de  dédain  sur  les 
femmes  qui  ne  sont  recherchées  que  par  les  fortunes 
ordinaires  ;  celles-ci,  à  leur  tour,  méprisent  de  la  même 
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manière  la  malheureuse  qui  ne  paraît  que  sou^  les  hail- 
lons de  là  plus  dégoûtante  misère. 

Cette  dislinction,  que  lés  prostltuéiss  établiasèht 
entre  elles,  est  avouée  par  tobtes,  et  se  t-entftrqte  sur- 
tout lorsque  lesdrconstances  font  qu'elles  setlBnconlrelit 
sur  le  même  point;  elles  se  fulisnt,  elles  s'évitent^  elles 
ne  s'assoient  pas  sur  le  même  banc,  ellëls  Ibrbiehji  dH 
groupes  isolés,  et  ne  lient  pas  conVersiation  êbMttible. 
On  peut  dire,  en  général,  que  ces  claies  he  se  mftient 
pas,  c'est-à-dire  que  les  filles  ne  passent  pâé  indistinete* 
ment  de  Tune  dans  l'autre,  et  successivement  de  lÉ 
plus  élevée  dans  la  plus  inférieure;  elles  restent  jd^'l 
la  fin  dans  celle  où  elles  ont  débuté,  ou  .dont  ellet 
n^ont  pas  pu  sortir:  ainsi  on  \oit  de  tt*ès  jolies  fillM 
débuter  et  vieillir  dans  les  lieux  lés  plus  inFAmes.  Cbi* 
can  de  ces  lieux  étant  fréquenté  par  uhé  ciassç  partie 
culière  d'hommes,  elles  y  contractent  des  habitudes,  un 
ton  et  des  manières  qui  font  que  la  fille  destiodé  à* 
l'artisan,  au  manœuvre  et  au  maçon,  se  trouve  déplacée 
avec  Toffîcier,  et  n'a  plus  ce  qu'il  feut  pour  plafre  A  ce 
dernier.  Il  en  est  de  même  pour  cdie  qui  â  cohtrAeté 
l'habitude  de  vivre  avec  les  classes  instruites  et  bien 
élevées  de  la  société;  elle  répugne  de  se  trouver  avec 
des  gens  grossiers  qui  ne  peuvent  eux-mêmes  appréeier 
les  qualités  qui  la  distinguent. 

Cette  règle  peut  être  considérée  comme  générale  : 
une  fille  qui  a  débuté  dans  une  closse  croirait  déroger 
en  passant  dans  celle  qui  vient  après  celle-ci  ;  c'est  en 
partie  ce  qui  détermine  un  si  grand  nombre  de  filles  à 
se  retirer  du  métier,  peu  de  temps  après  y  être  entrées; 
elles  finissent  par  trouver  le  moyen  de  se  placer  qoelqne 
part.  Ce  que  je  dirai  en  parlant  du  sort  définitif  dei 
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filles  publiques  achèvera  de  démontrer  cette  vérité. 
Il  n'est  pas  de  règles  sans  exception  :  ainsi  celles  x|ui 
resièllt  plus  longtemps  que  les  autres  dans  Pëxercice  de 
la  prostitution  ne  dédaignent  pas  toujours  de  passer 
dans  la  classe  qui  vient  immédiatement  après  celle  dans 
laquelle  iellès  se  trouvent  ;  mais  nous  verrons  bientôt 
que  le  noiilbreen  est  assez  limité.  Quelques-unes  passent 
ftt  tous  les  degrés,  à  mesure  qu'elles  vieillissent  et 
perdent  de  lelirâ  (*,barmes.  J'en  citerai  un  exemple  re- 
marquable ,t  Une  kmme  des  plus  belles  fut  entretenue 
pendant  un  certain  temps  par  un  homme  d'une  position 
1res  élevée,  qui  lui  donnait  quelquefois  deui  à  trois 
mille  francs  par  seinaine  ^  tombée  on  ne  sait  comment 
dans  ta  dernière  misère,  on  la  retrouva  douze  ans  plus 
tard«  danè  une  mâiâmi  dégo&tante  de  la  rue  M&côn, 
fréquentée  par  Ife  rebut  et  la  fange  de  la  population. 
Une  pareille  chute  pourrait  s'expliquer  par  la  faible 
intelligence  naturelle  de  cette  femme,  et  par  les  hon- 
telisés  habitude^  dans  lesquelles  elle  était  tombée. 

On  conçoit  que  ce  dédain  d'une  classe  pour  une  autre 
doive  eteiter  des  haines  et  des  animôsilés  de  la  part  de 
celles  qui  se  sentent  méprisées  :  c'est  ce  qu'on  voitsur- 
tOQt  dans  la  prison,  où,  abandonnées  à  elles-mêmes  et 
libres  de  toute  surveillance,  on  peut  écouter  ce  qu'elles 
disent  dans  réfTusroo  de  leur  cœur,  et  observer  leur 
conduite  èi'égard  de  celles  qui  arrivent.  Elles  ont  donné 
è  ces  biles  du  haut  rang  ou  du  bon  ton^  comme  elles  les 
appellent  elles-mêmes,  un  nom  particulier;  c'est  sous 
celui  dp  panades  qu'elles  les  distinguent  entre  elles.  €es 
panades  à  leur  tour  désignent  les  autres  sous  le  nom 
de  jnerreuses.  J'insiste  sur  ces  mots  de  lilles  de  haut 
rang  ou  de  ta  clause  élevée;  je  désire  qu'on  àe  pénètre 
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bien  de  ce  qu'il  faut  entendre  par  cçUe  .espression  qui 
se  présentera  souvent  dans^  le  cours  de  ce  travail.  Quant 
&  celui  de  pierreuses^  il.  est  cousidéré  comme  injade^x 
par  toutes  les  prostituées;  elles  se  révoltent  à  la  seule 
idée  de  celte  qtialiGcdlîon,  et  «s'irritent  contre  jes^fuer*» 
sonnes  qui  s^eh  servent  à  leur  égard.  Lorsque  j.^aor»i 
dit  ce  que  sont  les  femmes  désignées  par  xette  expres- 
sion,  et  le  point  de  dégradation  auquel  elles  sopitarri* 
véeSy  on  comprendra  aisément  pourquoi^  les  prostituées 
elles  mêmes  rejettent  cette  qualification,  et>  s'irritent 
quand  pn  leur  reproche  d'appartenir  à  cette  i^lassft». 

Pour  terminer  ce  qçi  me  reste  à  dire  de$  jdiSéfeiiGes 
que  l'on  peut  établir  d^'ns  ta  populatioii  de$  prostîtttées^ 
il  me  suffira  de  quelques  mots  pour  faire  comprendre oç 
que  sont  les  proténàtes,  les  parcheuâes,  les  filles  à  soir 
dais  ou  des  barrières,  les  pierreuses  ou  femmes  de  te^* 
rain,  les  filles  publiqueis  voleuses,  enEj^n  les  dames  oa 
maîtresses  de  maison.  .  ^ 

V  Proxénètes.  —  Dans  toutes  les  anciennes  ordo»*- 
nances  relatives  i  la  prostitution,  on  a  confondu  les 
proxénètes  avec  les  femmes  entretenues^  hs  femmes  ga- 
lantes, et  lé  commun  des  filles  publiques.  On, ne  pent, 
à  l'époque  actuelle,  maintenir  cette  confusion;  elles 
font  une  classe  à  part  et  parfaitement  distincte. 

On  peut  dire  que  ces  fenoimes  se  troavent  partout  et 
qu'elles  ne  sont  nulle  part  :  elles  existent  sous  l'appa- 
reil du  luxe  le  plus  somptueux  et  sous  jes  haillons  dé  le 
misère  ;  elles  prennent  mille  formes,  et  trouventpresque 
toujours  le  moyen  de  se  dérober  à  l'investigation  de  la 
police. 

En  général,  elles  sont  toutes  adroites,  insinuantes  et 
persuasives,  rarement  de  la  première  jeunesse,  et  ne 
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prennent  ce  métier  qu'après  nvoir  ncquis  une  longue 
expérience  dons  l'exercice  de  In  prostitution.  Plusieurs 
ne  se  livrent  à  celle  industrie  qu'après  nvoir  fait  de  mou- 
foiseo  ofTaires  h  lo  léle  de  moi^ons  de  prostitution  ; 
quelques  autres,  pour  occjuérir  les  moyens  d'arriver  h 
être  dêine  do  maison,  grade  élevée  vers  loquel  lo  diri- 
gent les  regards  de  toutes  les  lllles  publiques. 

Je  ne  les  suivrai  pas  dans  ks  hdpiiaui)  dlans  les  ma* 
HufeGhiresi  dans  les  garnisi  dans  tes  liais  ei  les  réunions 
dei  barrières  et  des  faubourgs.  Jo  dirai  seulement  quci 
pour  le  classe  moyenne  des  iill«*s  publiquosi  c'est  le  plus 
Ordinairement  sous  le  titre  de  roorchondcs  à  lo  toilette 
qu^elles  cachent  leur  véritable  mélier^  en  prenant  pour 
prétexte  de  vendre  ou  de  présenter  aux  femmes  tout  ce 
qui  concerne  leur  loilolle»  Elles  se  font  recevoir  par^ 
tout;   n'achetant  que  de  vieux  effets,  elles  sont  sans 
cesse  fréquentées  par  des  femmes  de  toulc  espèce  qui 
viennent  se   défaire  de  ce  qu'on  leur  donne  ou  de  ce 
qu'elles  ont  dérobé;  elles  h^s  attirent  chez  elles,   leur 
donnent   de    mauvais  conseils,  et   leur  l'ont  faire    de 
pernicieuses  rencontres.  Quelques-unes  ont  des  spécia- 
lités, et  ne  s'adressent  qu'à  un  certain  genre  de  femmes, 
par  exemple  aux  danseuses  et  aux  actrices;  d'autres 
font  le  métier  plus  en  grand,  entretiennent  des  corres- 
pondances avec  les  provinces  et  les  pays  étrangers,  et 
envoient  leurs  victimes  à  Londres  cl  à  Bruxelles.  Il  est 
impossible  de  faire  quelques  recherches  sur  les  prosti- 
tuées de  Paris,  sans  voir  figurer  souvent  les  marchandes 
a  la   toilette,  et  sans  découvrir  quelques-uns  de  leurs 
tours  et  quelques-unes  de  leurs  subtilités.  Cessons  donc 
(l'être  surpris  en  voyant  cette  profession  prise  par  un  si 
grand  nombre  de  filles  publiques  qui  renoucent  h  la 
,Véi)it.,i.  12 
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prostitution,  et  f^urdons-nous  de  In  regarder  comme  an 
retour  h  la  vertu. 

J*auroi  orcosion  de  parler  encore  des  proiénètes  de 
mœurs  et  de  genres  difiéronlji,  lorsque  je  m'occuperai 
de  la  prostitution  clandcstino,  du  recrutement  dans  les 
liA|>i(uu\,  et  (|uand  je  parlerai  de  la  manière  dont  les 
dames  ou  maiires>cs  de  maison  ^c  piocurcut  les  filles 
sur  le*>(|ucllos  s'exerce  leur  S|<(^cula(ion. 

2'  Marcheuses.  —  On  entend  par  marcheuses  des 
femmes  surannées  qui,  ne  pouvant  plus  faire  leur  mé- 
tier, s'établissent  dans  les  lieux  de  débauche,  et  y  fa- 
vorisent encore  la  prostitution. 

Ces  femmes,  désignées  dans  les  romans  sous  le  nom 
de  duègnes,  portoient,  è  la  fin  du  dernier  siècle,  le  nom 
de  pied-levé;  leurs  fonctions  varient  suivant  les  lieui  où 
elles  se  trouvent. 

Dans  les  maisens  bien  tenues^  elles  font  les  commis- 
sions, accompagnent  les  filles  au  bain,  les  conduisent 
à  la  préfecture  de  police,  quelquefois  (  n  ville  chez  des 
particuliers  qui  les  demandent;  le  soir,  elles  restent  à  la 
porte  de  In  maison,  pour  indiquer  aux  passants  la  des- 
tination du  local. 

Non-seulement  elles  restent  è  la  porte,  mais  elles 
ont  encore  pour  fonctions  He  donner  le  bras  aux  plus 
jeunes  et  aux  plus  jolies  filles,  et  de  les  oITrir adroite- 
ment aux  passants  en  rddant  autour  de  la  maison.  Plus 
la  police  est  sévère  et  exigeante,  et  plus  ces  femmes 
acquièrent  d'imjiortancc  :  aussi  rcmarque-t-on  alors 
qu'elles  se  multiplient  rapidement.  Interdit  on  aux  (illes 
pul>li({ues  un  point  des  boulevards  ou  toute  autre  pro- 
menade fréquentée  par  elles,  on  est  .««ûr  de  les  y  retrou- 
ver le  lendemain,  donnant  le  bras  à  une  marcheuse,  et 
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se  faisant  remarquer  par  leur  eilérieur  modeste  et  coid* 
posé.  Il  faut  à  ces  femmes  un  genre  d'esprit  pprtkQijér 
et  on  sDfoir- faire  tout  spécial  qu'elles  possèdent  à  des 
degrés  diiïérents. 

Par  un  abus,  qui  heureusement  n'existe  plus,  on  a 
longtemps  désigné  et  enregistré  comme  marcheuses 
doelques-unes  de  ces  femmes  les  moins  faites,  par  leur 
àce,  pour  provoquer  sur  la  voie  publique  ;  véritables 
proxénètes,  elles  ne  sont  en  cénéral  que  des  complai- 
santes extrêmement  dangereuses,  qui  indiquent  le  plus 
souvent  des  personnes  très  jeunes  qu'elles  logent  ou 
font  venir  accidentellement  chez  elles,  et  qui,  n'étant 
pas  connues  de  la  police,  ne  sont  pas  surveillées.  Ces 
prétendues  filles  publiques  sont  h  la  fois  le  scandale  et 
le  fléau  de  la  société;  elfes  cherchent  à  surprendre  la 
confiance  des  jeunes  filles  inexpérimentées,  et,  par 
Pappftt  du  gain,  par  les  séductions  de  la  coquetterie, 
elles  les  conduisent  atf  déshonneur.  On  conçoit  que  cette 
classe  ait  souvent  occupé  l'administrution  ;  il  a  été  fait 
contre  elles  plusieurs  règlements  dont  il  sera  question 
plus  tard. 

3"*  Filles  a  soldats  et  des  babrières.  —  On  désigne 
sous  le  nom  de  filles  des  barrières  ou  filles  à  soldats  un 
genre  particulier  de  prostituées  qui  n'ont  pas  de  de- 
meure fixe,  mais  que  l'on  trouve  plus  particulièrement 
dans  les  cabarets,  aux  environs  des  barrières  fréquentées 
par  les  soldats. 

Ces  filles  sont  ordinairement  d'une  laideur  repous- 
sante qui  les  empêche  d'ètrè  reçues  dans  les  mauvais 
lieux  de  l'intérieur  de  la  ville ^  elles  ont  une  allure  qui 
leur  est  particulière;  leur  mise  n'est  pas  celle  des  pros- 
tituées ordinaires,  et  sous  ce  rapport  elles  ne  did^rent 
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pas  dos  ouvrières  de  la  classe  la  plus  subalterne,  avec 
Icsquelleselles  se  ronfondcnl  facilement.  On  trouve  parmi 
elles  beaucoup  de  ces  laides  et  dégoûtantes  paysannes 
qui  arrivent  tous  les  ans  de  la  Bourgogne  et  des  autres 
contrées  voisines,  pour  faire  lo  moisson  et  travailler  K 
la  terre*  dans  les  compagnes  qui  entourent  Paris.  Ces 
mollieureu9eS|  repoussées  de  toutes  parts*  ne  sont  recuei 
que  dons  les  moiiions  h  grabats  où  on  les  entosse  pen^ 
dant  lo  huitj  en  été*  elles  couchent  dons  les  grangeli 
dons  les  maisons  abandonnées  ou  en  constfuctioni  et 
très  souvent  dans  les  fours  h  plÀtre  et  autres  lient  ou« 
verts;  elles  passent  sans  cesse  d^uue  barrière  h  und 
outre,  rentrent  dans  Paris  et  en  sortent;  elles  ont  a  se 
cacher  une  adresse  incroyable.  On  a  beau  les  chasser^ 
elles  reviennent  sans  cesse,  et  cela  avec  une  constance 
qui  Huit  toujours  par  fatiguer  l'administration. 

L'impudeur  de  cette  classe  est  portée  au  delà  de  tout 
ce  qu'on  peut  dire  :  c'est  le  long  des  sentiers  et  des 
chemins,  h  toulcs  les  heures  du  jour,  et  sans  être  rete- 
nues par  la  présence  des  passants,  qu'elles  s'abao-» 
donnent  aux  soldats  et  se  livrent  aux  actes  de  la  plus 
sale  débauche.  Malheur  au  père  de  famille  qui  sort 
quelquefois  des  barrières  pour  promener  ses  enfants  ; 
une  récréation  qui  devait  leur  être  salutaire  peut  deve- 
nir pour  eux  Torigine  des  vices  et  la  source  des  plus 
grands  malheurs. 

Ce  sont  ces  prostituées  qui,  particulièrement  en  été, 
infectent  les  soldats.  Comme  elles  ne  raccrochent  pas, 
comme  rien  ne  les  distingue  des  autres  ouvrières,  et 
que  beaucoup  travaillent  encore,  comment  les  recon- 
naître et  les  saisir?  Chaque  fois  qu'on  est  parvenu  a 
s'emparer  de  quelques-unes  d'enlre  elles,  on  a  presque 
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toujours  trouvé  dix  sur  douze  de  malades;  on  concevrait 
difficilemeot  qu'il  en  pût  être  autrement.  Il  sera  encore 
question  de  ces  filles,  lorsque  je  m'occuperai  de  leur 
renvoi  dans  leur  pays,  et  des  prostituées  dans  leurs  rap- 
ports avec  la  garnison  de  Paris. 

&"*  PlEUlBOSKS  ou  FEMMES  DE  TERRAIN.    On    donUO 

ce  noo),  en  terme  d'administration,  à  un  genre  parti- 
culier de  femmes  qui  ont  vieilli  dans  l'exercice  de  la 
prostitution  du  plus  bas  étage;  qui  sont  trop  pares- 
seuses pour  chercher  aucun  travail,  et  trop  repoussantes 
pour  être  accueillies  nulle  part.  Le  jour  on  ne  les  \oil 
pas  ;  elles  sortent  la  nuit  et  vont  râder  dans  les  endroits 
retirés  où  elles  espèrent  échapper  à  la  surveillance  de  la 
police.  Les  chefs,  les  employés  de  la  prison  ou  les  agents 
de  police  les  connaissent  sous  le  nom  qu'elles  se  donnent 
dans  leur  langage  ordurier;  les  médecins  du  dispensaire 
ont  rémarqué  qu'elles  sont  rarement  oITectéesde  syphilis, 
ce  qui  tient  sans  doute  à  ce  qu'elles  ne  s'exposent 
presque  jamais  à  la  contracter. 

Rien  de  plus  dangereux  que  celle  classe  de  prosti- 
tuées qui  est  assez  nombreuse  :  dans  un  rapport  (]ue 
j'ai  lu,  on  disait  au  préfet  que  leur  ignominie  élait 
poussée  à  un  tel  degré,  qu'elle  les  rendait  indignes  de 
figurer  sur  les  registres  de  la  proslilulion,  qui  devraient 
leur  être  fermés.  Elles  s'enlendenl  avec  les  malfaiteurs!, 
et  sont  souvent  de  connivence  avec  les  pédérastes. 

Les  lieux  qu'elles  habitent  sont  des  garnis  du  plus 
bas  étage,  situés  pour  la  plupart  dans  des  rues  intimes, 
ou  des  appentis  et  des  remises,  dans  les  faubourgs  et 
hors  des  barrières. 

Mais  c'est  toujours  sur  des  points  très  éloignés  de 
leurs  demeures  qu'elles  exercent  leur  hideuse   indus- 
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trie  :  toujours  deui  de  compagnie,  on  les  trouve  le 
plus  ordinairement  dans  les  places  vagues  et  abandco- 
nées,  et  surtout  au  milieu  des  pierres  de  taille,  des  bois 
et  des  matériaux  qui  encombrent  les  chantiers  de  con- 
struction, ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  sous  lequel 
on  les  désigne.  Ces  femmes,  pour  la  plupart,  sont  telles 
ment  repoussantes,  qu'elles  effraieraient  les  hommes  par 
leur  laideur;  aussi  recherchent-elles  tous  les  lieux  som- 
bres et  retirés,  les  marches  et  les  colonnes  des  vieux 
édifices,  les  bords  de  la  rivière,  les  escaliers  des  quais. 
On  dirait  qu'elles  fuient  la  lumière,  et  la  liste  des  lieux 
qui  leur  sont  interdits  est  trop  longue  pour  être  rappor- 
tée ici  ;  mais  elles  y  reviennent  constamment,  et,  pour 
empêcher  le  désordre,  il  faut  que  l'administration  soit 
sans  cesse  à  leur  poursuite. 

C'est  dans  cette  classe  que  se  trouvent  des  femmes 
de  AO,  de  50  et  de  59  ans. 

5*"  Filles  publiques  voleuses.  —  La  prostitution 
n'est,  pour  une  certaine  clas^^e  de  filles,  qu'un  voile  qui 
leur  sert  à  cacher  une  autre  industrie  :  leur  véritable 
métier  est  de  voler  et  de  favoriser  les  voleurs  et  filous 
de  toute  espèce. 

Celles  qui  sont  encore  passables  et  as'sez  jeunes  pour 
ne  pas  paraître  ridicules  en  s*i.bandonnanl  à  la  prosti- 
tution, restent  dans  l'intérieur  de  la  ville,  et  sont  tou- 
jours groupées  de  manière  h  se  secourir  mutuellement; 
les  unes  n'abordent  en  général  que  des  personnes  qui, 
par  leur  âge  et  leur  extérieur,  paraissent  incapables  de 
les  écouter;  on  les  repousse  avec  force,  un  débat  s'en- 
gage, et  c'est  pendant  cette  lutte  que  le  vol  est  con- 
sommé. 

Les  autres  s'adressent,  au  contraire,  h   des  jeunes 
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gens  :  au  nombre  de  sept  à  huit,  elles  les  entourent  et 
les  dévalisfol  entièrement  ;  si  jo  jeune  homme  veut  se 
dcfondre  et  crier,  elles  Taccablent  d^njures  et  lui  foot 
mille  reproches  ;  on  \oit  alors  venir  à  leur  secours  les 
hommes  qui  les  soutiennent,  et  qui,  par  leurs  menaces 
et  souvent  par  leurs  coups,  forcent  le  jeune  homme  à  la 
retraite. 

Tout  prouve  que  ces  vols  sont  fréquents  ;  mais  ils  ar- 
rivent rarement  à  la  connaissance  de  Tadministration. 
On  conçoit,  en  effet,  qu'on  ne  vienne  pas  les  dénoncer, 
et  que  les  gens  volés,  instruits  par  l'expérience,  se 
contentent  d'une  leçon  reçue.  Qui  voudrait,  par  Téclat 
et  les  suites  d'une  procédure,  s'eiposer  à  la  malignité 
du  public,  qu'on  trouve  toujours,  dans  ce  cas,  plus  dis- 
posé à  tourner  en  ridicule  qu'à  plaindre  les  malheu- 
reuses victimes. 

Les  femmes  de  cette  classe,  vieilles  et  décrépites, 
exercent  leur  nvélier  dans  les  faubourgs  et  dans  les  vil- 
lages voisins  des  barrières;  elles  suivent  les  ivrognes; 
elles  lôdrnt  autour  des  caborcls  |iour  reconnaître  les 
hommes  isolés,  et  les  iK'^aliseut  sans  qu'ils  s'en  aper- 
çoivent. Il  est  rare  qu'elles  n'aient  pas  di*  complices  <|ui 
appartiennnit  (oujouisa  la  dernière  rliis>e  d('^  li'(.-us(l). 

Ces  filles  \oleu>es  ont  a\ec  les  II  les  à  solilals  cl  les 
femmes  de  terrain  la  plus  grande  ressemblance;  elles 
ne  diiï.Ment  entre  elles  que  par  les  nuances  que  je  viens 
(l'inili<|uer. 

Quelques  prostituées  ne  craignent  pas  de  prendre 
dans  le  gousset  de  ceux  (|ui  les  abordent  la  bourse 
ou   autre   chose;   mais    elles    ne    regardent  |)as    ceci 

(I)  Voypi  Frégier,  Des  classes  dangereuses  de  la  population  dans  /e.v 
'jrandes  viUes,  Parii,  1840,  t.  I,  p.  H9. 
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comme  un  vol  ;  c'est  une  liberté  qui  leur  est  permise; 
elles  disent  alors  qu'elles  font  leurs  affaires.  Il  en  est 
de  même  des  bardes  qu'on  leur  loue  ou  qu'on  leur 
prête  ;  elles  ne  se  croient  pas  voleuses  pour  les  em^ 
porter. 

6*  Dames  ou  maItresses  de  maison.  — Faut*il  placer 
dans  la  classe  des  prostituées  les  femmes  qui  se  trouvent 
a  la  tète  des  maisons  de  débauche,  et  qu'on  désigne 
depuis  un  temps  immémorial  par  un  nom  expressir, 
bien  connu  du  peuple,  mais  que  la  nouvelle  adminis* 
tration,  plus  n^scrvée  dans  son  langage,  appelle  dames 
ou  maîtresses  de  maison^  nom  qu'elles  se  sont  donnée 
elles-mêmes  pendant  les  troubles  de  notre  première 
révolution  ? 

Tontes  ces  femmes,  avant  d'être  dames  ou  maîtresses 
de  maison,  n'ont  pas  été  des  prostituées  ;  quelques-unes 
sont  mariées  et  vivent  avec  leurs  maris  ;  mais  un  grand 
nombre  aussi,  avant  d'arriver  a  cette  poMtion^  ont  fait 
le  métier  coaime  les  autres,  et  ont  été  inscrites  sur  les 
registres  de  la  police.  C'est  donc  une  classe  mi&te  et 
particulière,  qui  joue  un  grand  rôle  dans  tout  ce  qui 
regarde  le  régime  administratif  et  sanitaire  des  Glles 
publiques,  et  à  laquelle  je  consacrerai,  dans  ce  travail, 
un  chapitre  particulier. 

[Depuis  Parent,  de  nombreuses  et  importantes  amé- 
liorations ont  été  apportées  ù  l'état  de  choses  qu'il 
signale.  On  peut  même  dire  que  les  faits  scandaleux  et 
les  désordres  cités  dans  ce  chapitre  ne  forment  aujour- 
d'hui que  de  rares  exchcptions.  ] 
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La  plnpMt  de*  aacieBiiet  prottitoées  m  font  rtRMrqotr  |Mir  leor  tmboBpaint. 
~~  EJM^eptMMlt  à  cet  égard.  —  Age  aoqnel  cet  embonpoint  se  déTeloppe. 
'—  Il  n*ett  pas  d&  à  ToMge  dn  mercure.  —  11  tient  à  lenr  régime  et  à 
leur  Tîe  îaactiTe.  -^  On  robeenre  plus  fréquemmeat  eaeort  «hcs  las 
dames  de  maison. 

L'embonpoint  de  beaucoup  de  prostituées  et  leur 
brillant  état  de  santé  Frappent  tous  ceux  qui  les  regar- 
dent en  masse  et  qui  les  voient  réunies  en  assez  grand 
nombre.  Mais  cette  particularité  offre  des  exception» 
nombreuses  :  on  rencontre  tous  les  jours  de  ces  femmes 
qui  n*ont  rien  de  remarquable  sous  ce  rapport;  on  en 
voit  même  qui  se  distinguent  par  leur  maigreur,  je 
dirais  presque  par  leur  émaciulion. 

Les  personnes  qui,  par  état,  vivent  au  milieu  de  ces 
femmes,  ont  remarqué  que  l'embonpoint  ne  se  déve- 
loppe chez  elles  qu'a  l'Age  de  vingt-cinq  à  trente  ans; 
on  Tobserve  rarement  au-dessous  de  cet  âge  et  chez 
les  débutantes  dans  le  métier. 

A  quoi  est  dû  cet  embonpoint? 

Le  public*  toujours  prompt  à  donner  des  explica- 
tions, l'a  depuis  longtemps  attribué  aux  préparations 
mercurielles  dont  ces  femmes,  suivant  l'opinion  géné^ 
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raie,  font  un  u^age  habituel  ;  retle  opinion,  basée  pro- 
bablement sur  la  vjoiieur  quepenneiit  corlains  maladti 
après  la  guérison  d\niïec(ioiis  vcWicriennes  qui  les  mi- 
naient depuis  longtemps,  est  partagée  par  quelques 
hommes  instruits,  et  même  par  des  médecins  qui  se 
livrent  d'une  manière  spéciale  à  Tétude  des  maladies 
syphilitiques  :  l'un  de  ces  derniers  était  si  persuadé  de 
celte  action  du  mercure  sur  le  s\s(ème  lymphatique, 
qu'il  conseillait  de  soumeltre  à  un  traitement  mercuriel 
les  animaux  que  Ton  destine  à  nos  boucheries. 

Les  médecins  du  dispensaire  et  des  prisons  m'ont 
donné  de  ce  phénomène  une  explication  toute  simple 
et  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'adopter  :  suivant  eux,  la 
preuve  que  cet  état  d'embonpoint  n*est  pas  dû  au  mer- 
cure et  à  ses  préparations,  c'est  qu'on  l'observe  fré- 
quemment chez  des  femmes  qui  n'ont  pas  eu  de  mala- 
dies vénériennes  depuis  plusieurs  années,  ou  qui  ont  été 
assez  heureuses  pour  n'en  avoir  jamais  contracté.  Com- 
ment la  salivation  et  l'irritation  que  ce  métal  détermine 
souvent  sur  les  organes  digestifs  pourraient-elles  con- 
tribuer à  l'embonpoint?  N«î  l'a-l-on  pas  accusé  d'ôtre 
une  des  causes  <li'  la  plilliisic  et  des  mtérilcs  auxquelles 
succombent  un  bon  nombre  de  prostituées?  Or,  quoi 
de  plus  opposé  à  ces  diverses  maladies  que  l'embon- 
point ? 

Il  faut  attribuer  cet  embonpoint  souvent  remar- 
quable des  prostituées,  à  la  grande  quantité  de  bains 
chauds  qu'elles  prennent  pour  la  plupart,  et  plus 
encore  peut-être,  à  leur  \ie  inactive,  a  la  nourriture 
abondante  qu'elles  se  procurent.  IndifTcrentes  pour 
l'avenir,  mangeant  à  chaque  instant,  consommant 
beaucoup  plus  que  toutes  les  autres  femmes  du  peuple 
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qai  travailleat  péniblement,  ne  se  levant  qu'à  dix 
ëo  onze  heures  du  matin,  comment,  avec  une  vie 
aussi  animale,  o'en«;raisscraienl- elles  pas?  S*il  eu 
est  quelques-unes  qui  restent  maigres,  c'est  qu'il  est 
des  constitutions  qui  résistent  aux  moyens  les  plus 
propres  à  donner  de  l'embonpoint;  c'est  que  toutes 
les  prostituées,  loin  d'avoir  le  superflu,  ne  sont  pas 
assez  heureuses  pour  se  procurer  tous  les  jours  le 
itrict  nécessaire;  ce  sont  ces  dernières  qui  refont  leur 
sauté  dans  leshApitaui  et  dans  la  prison,  et  qui  en  sor- 
tent toujours  moins  maigres  qu'elles  n'y  étaient  entrées. 
Ne  sait-OD  pas  d'ailleurs  que  presque  tous  les  prison- 
niers engraissent,  par  le  seul  fait  de  leur  détention  et 
de  la  régularité  du  nouveau  j^enre  de  vie  qu'ils  sont 
forcés  de  mener?  On  a  fait  cette  remarque  même  sur 
les  condamnés  à  mort. 

Si  l'embonpoint  est  fréquent  chez  les  prostituées,  il 
Test  bien  davantage  chez  les  dames  de  maison  :  ces 
dernières  sont  quelquefois,  à  cet  égard,  véritablement 
remarquables. 


$  2.  —  Altération  de  la  voix  particulière  ik  ^ael^m^ 

protttlcaées* 

Cla«9«  daos  Uqnelle  oo  remarque  le  plus  ordioairemeot  cette  altération  4^ 
la  voix.  —  A^e  auquel  elU*  se  maoifekte.  —  Caiifte&  auxquelles  oo  a  cru 
deroir  la  rapporter.  —  Elle  D*eMt  pas  due  à  la  salaritê,  aux  vices  contre 
lutare.  —  Elle  proficnt  de  l'habitude  dea  liqueurs  fortes  et  de  l'irro- 
gnerie. 

Il  est  des  prostituées  remarquables  par  leur  beauté 
et  leur  fraîcheur,  par  leur  mise  recherchée,  par  l'élé- 
gance de  leurs  manières,  et  qu'à  leur  tournure  on 
prendrait  pour    les  personnes  les  mieux   élevées;  qui 


188  l»UYSlULO(ilB 

out,  en  un  mol,  tout  ce  qu'il  faut  |Our  plaire  et 
pour  séduire  ;  mais  quel  désenchantement  quand  elles 
parlent  !  Ce  n'est  plus  ce  timbre  de  voix  qui  ajoute 
tant  aux  charmes  de  la  femme;  il  ne  sort  de  leur 
bouche  que  des  sons  rauques  et  discordants  qui  déchi- 
rent les  oreilles,  et  qu'un  charretier  pourrait  h  peiiie 
imiter.  On  peut  appliquer  à  cette  altération  particu- 
lière  de  la  vois,  que  présentent  certaines  filles  publi- 
ques, quelques-unes  des  considérations  que  nous  avons 
données  en  parlant  de  leur  embonpoint. 

Cette  altération  ne  se  remarque  pas  d'ailleurs  sur 
toutes;  il  existe,  à  cet  égard,  des  exceptions  i^om- 
breuses.  En  général,  ce  n'est  qu'à  vingt-cinq  ans  que 
l'on  voit  survenir  cette  raucité  delà  voix;  on  l'observe 
le  plus  ordinairement  chez  les  filles  de  la  classe  infime, 
chez  celles  qui  se  tiennent  h  la  porte  des  cabarets,  et  qui, 
dans  l'ivresse,  ont  l'habitude  de  crier  et  de  vociférer; 
chez  des  filles  qui,  de  la  haute  classe,  sont  descendues 
dans  la  dernière,  et  ii\  ont  pris  les  habitudes  abjectes 
et  crapuleuses. 

Les  opinions  ont  \urié  sur  les  causes  de  ce  singulier 
phénomène. 

Quelques  physiologistes,  remarquant  que  certains 
animaux  sont  muets  jusqu'à  l'âge  de  puberté,  et  qu'il  en 
est  qui  le  sont  toute  leur  vie^  si  l'on  en  excepte  l'épo- 
que du  rut,  ont  avancé  que  le  caractère  viril  et  désa- 
gréable que  conlraclait  à  un  certain  Age  la  voix  de 
quelques  femmes,  tenait  à  leur  lascivelé  et  à  leur  habi- 
tude de  débauche.  U'autres  ont  attribué  ce  phénomène 
à  ces  goûts  inf&mes  que  réprouve  la  nature,  et  auxquels, 
suivant  quelques  personnes,  aucune  prostituée  ne  sau- 
rait échapptr. 
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La  première  de  ces  opinions  a  pour  elle   quelque 
*  chose  de  spécieux  :  on  remarque,  en  effet,  chez  l'homme 
même,  qae  les  organes  de  In  voix  sont  étroitement  liéi 
aiec  ie^  parties  génitales;  qu*&  l'époque  de  la  puberté 
la  larynx  prend  tout  è  coup  un  grond  développement  | 
que  dam  certainei  cirronitancea  la  voix  contracte  un 
caractère  particulieri  et  que  la  cailralion  la  fait  con^ 
lUmmetitcbangir.  Mola  II  lufflt  (l*éludier  et  d'obiervof 
Ih  proatituéei  pour  reconnaître  que  celte  eiplioatlon  ne 
Morait  être  admiseï  Ce  b*eit|  en  elTeti  ni  cnea  iea  plui 
jeuneai  ni  chei  les  plus  dévergondées^  que  cette  altéra^ 
tion  de  la  voix  existe  d'une  manière  particulière  \  eti 
quoiqu'on  la  remarque  dans  toutes  les  classes  dé  prosti- 
tuées, on  peut  dire,  en  parlant  toujours  d'une  manière 
générale ,  qu'elle   est  infiniment  plus  fréquente  chez 
celles  de  ces  malheureuses  que  la  faim  a  conduites  au 
ilésordre,  et  qui  n'y  restent  que  pour  ne  pas  mourir 
de  faim . 

Quant  è  la  seconde  de  ces  opinions,  elle  n'est  pas 
plus  soutenable  que  la  première  ;  j'en  ai  donné  les  rai- 
sons dans  le  paragraphe  précédent. 
/La  véritable  cause  de  ce  singulier  phénomène  tient 
^au  concours  de  plusieurs  circonstances,  et  particulière- 
ment à  deux  qui  agissent  tantôt  isolément,  et  tantôt 
simultanément  :  la  première  et  la  flus  générale  est 
l'abus  des  liqueurs  fortes  et  l'habitude  de  l'ivrognerie  ; 
la  seconde,  les  intempéries  de  l'air,  et,  par  suite,  le 
refroidissement  que  certaines  catégories  de  femmes 
éprouvent  dans  une  foule  de  cas.  Cette  dernière  cause 
est  aujourd'hui  bien  moins  active  qu'autrefois,  ce  qui 
lient  aux  mesures  prises  par  l'administration  relative- 
ment au  stationnement  et  à  la  manière  dont  les  tilles 
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peuvent  paraître  en  public  :  il  leur  est  en  effet  défeDdoi  * 
depuis  douze  a  quinze  ans,  de  se  montrer  la  tète  nue  et 
la  gorge  découverte,  et  le  stationnement  n*est  autorisé 
que  pour  un  très  petit  nombre.  Aussi  les  anciens  inspec> 
teurs  remarquent-ils  que  la  raucité  et  Taltéraiion  de  la 
voix  sont  des  phénomènes  bien  moins  communs  ad- 
joîird'iiui  qu'autrefois  chez  les  prostituées  de  notre 
capitale;  le  médecin  enire\oit  en  outre  comme  côii- 
séquence  de  la  mesure  prise  par  l'administration  dëi 
milliers  de  maladies  épargnées  aux  prostituées,  la  cbij- 
servation  de  l'existence  à  un  très  grand  nombre  de  cej 
malheureuses,  et  l'avantage  pour  les  hôjiitaux  d'être 
déchargés  d'une  foule  d'uiïectiôns  chroniques  qui  en- 
combraient les  lits  au  détriment  des  indigents  respec- 
tables. 


S  3.  —  Particnlarifés  qoe  présentent  les  prostitnéen  4e 
ParlM  ■ou»  le  rapport  de  la  coulevr  de  leurs  ehevevz  » 
de  leors  yeux  et  de  leurs  eourells. 


Si  je  n'avais  pas  consacré  un  chapitre  spécial  à 
quelques  points  importants  de  la  physiologie  des 
prostituées,  ce  que  je  vais  dire  dans  ce  paragraphe  ne 
devrait  pas  paraître  ici;  mais  comme  les  détails  qui 
regardent  la  couleur  des  cheveux  ,  des  sourcils  et 
des  yeux,  tiennent  de  près  à  la  physiologie  et  parti- 
culièrement à  l'histoire  naturelle  de  Thomme,  j'ai  cra 
devoir  placer  ici  un  document  curieux  qu'on  ne  trouve 
nulle  part»  que  le  iia.sard  m'a  fourni,  et  qui  pourra  un 
j  jour  n'être  pas  inutile  à  ceux  qui  s'occupent  d'une  ma- 
nière particulière  de  la  zoologie. 

Sur  12,600  hlles  venues  à  Paris  de  toutes  les  filles 
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et  de  tous  les  pays ,    il    s'en   est    trouvé  ayant  les 
cheveux  : 

CMUiBf...  6730  oa  1  lar      1,87  on  534,tO  sur  1000. 

Brons 26*2 4  77   ..   209.68       — 

Blondi 169i 7.43   ..   134. 4ft       — 

9"*n 1486 8,47    ..   117,92       — 

BoQi 48 262,50  ..       3,80       — 

Si,  lie  celle  populalion,  nous  retrnnclions  toutes  les 
fille>  étrangères, (*t>i,  en  n'examinantque  les  Françaises, 
BOUS  étudions  succes>i\enient  icllcs  qui  .sont  venues  des 
différentes  zones  que  nous  avons  adniisis  et  qui  forment 
on  total  de  12,015  individus,  peut-èlre  découvrirons- 
nous,  sous  le  rapport  de  la  couleur  des  cheveux,  uiie 
inQueoce  quelconque  du  climat;  ce  travail  Fait,  nous 
trouvons  pour  chacune  de  ces  zones  : 

Zone  du  nord.  Population  10,855. 

BfUDS 2250  oa  1  fur       4,82  ou  207,27  f or  1000. 

Châtaios...  5811 1,86   ..   535,32       — 

aïoodi 1502 7.22   ..   138  36       — 

Noire 1249 8,69   ..   115,06       — 

Roui 43 252,44   ..       3,96       — 

Zone  du  miliou.  Population  960. 

ChâUÎDS  ...  480  oa  1  sur       2  00  ou  500,00 sur  1000. 

Bruns 239 4,01    ..   248,95       -* 

Noirs 138 6,95   ..   143,75       — 

Blonds 100 0,96   ..   104.16       — 

Roux 3 320,00  ..       3,12       — 

Zone  du  midi.  Population  200. 

Cbftfiins....  101  ou  1  sur  2,00  ou  505  sari  000. 

Bruns 56 3,.»7    ..  280       — 

Noirs 29 6  80..  145       — 

Btiiiids 14 14,28..            70       — 

Roui 0 0,00..            0      — 

Quelque  peo  tranchés  que  soient  les  résultats  de  ces 
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(liiïércnU  Inbleaux ,  ils  semblent  cependant  nous  in* 
diquer  : 

l""  Que  les  cheveux  noirs  et  les  cheveux  châtains  de« 
viennent  plus  fréquent^  à  mesure  qu'on  desoand  du  nord 
au  midi  ; 

â'  Qqe  les  cheveux  brnni  prédominent  moin»  liani  le 
nord  I 

B^  Que  m\\  d'un  ton  blond  ne  font  d'autant  plui 
iDUvént  pem-irqueri  qu'on  remonte  du  midi  au  nord) 

A*  Euflrti  quo  la  couleur  rouMse  nuit  la  même  loi  qM 
Ta  couleur  blonde^  et  ne  ^e  retrouve  plus  dam  la  lotie 

deà  dépnrtemenis  méridionaux. 

Voilà  pour  les  zones  ou  régions |  examinons  fnaSnlë<« 
hànt  quelle  peut  èlre  sur  celte  couleur  des  cheveux 
rinfluenco  des  villes  et  dos  campagnes;  il  nous  suffira 
pour  cela  de  réunir  la  population  de  tous  les  chefs' 
lieux  et  des  sous-préfeclures,  de  mettre  à  part  celle  des 
campagnes,  et  de  Taire  sur  ces  deux  groupes  les  marnes 
opérations  que  nous  avons  laites  sur  les  populations 
loiimies  par  les  diiïérentes  zones. 

Poputaiion  provenant  des  villes,  8509. 

ChàUins....   4584  ou  i  sur       1,86  ou  534,95  sur  1000. 

Bruns 1787 4,79   ..   208,54       — 

Blonds 1150 7,45  ..  134,20       — 

Noirs 1015 8,44   ..   118,45       — 

Roui 33 259,66  ..       3,85       — 

Population  venant  des  campagnes,  3,446. 

Châtains....  1808  ou  1  sur       1,90  ou  524,66  sur  iOOO. 

Bruns 758» 4,53   ..   219,96        — 

Blonds 466 7,39   ..   135,23       — 

Noirs 401 8,59..   116,36       — 

Roux 13 265,77    ..        3,77       — 

Ces  nouveaux  détails  semblent  dénvontrer  que,  sous 


..  ** 


DBS  TROSTITUÉES.  193 

le  rapport  de  la  couleur  des  cheveux,  les  populations 
des  villes  et  celles  des  campagnes  ne  dilTèrent  pas  les 
unes  des  autres.  Un  pareil  résultat  a  lieu  de  sur- 
prendre ;  car  si  chaque  couleur  particulière  des  cheveux 
correspond  à  un  tempérament  spécial,  à  une  constitu- 
tion quelconque,  comme  renseignent  tous  les  physio- 
logistes, on  devrait,  d'après  l'opinion  généralement 
admise  sur  l'air  des  villes  et  sur  celui  des  campagnes, 
trouver  une  notable  différence  dans  la  constitution  de 
l'une  et  de  l'autre  de  ces  populations,  différence  qui  se 
trahirait  au  dehors  par  la  couleur  des  cheveux.  Cette 
différence  n'existant  pas,  faut-il  en  attribuer  la  cause  a 
ce  que  l'air  des  villes  et  celui  des  campagnes  n'ont  pas 
toutes  les  qualités  bonnes  ou  mauvaises  qu'on  a  voulu 
leur  attribuer,  et  qu'ils  diffèrent  moins  l'un  de  l'autre 
qu'on  ne  le  pense  généralement  ?  Ne  vaudrait*il  pas 
mieux  admettre  que  les  tilles  publiques  ne  nous  ont  pré- 
senté ce  résultat  que  parce  qu'elles  appartiennent  à  la 

dernière  classe  de  la  société  habituellement  soumise  à 

* 

la  misère,  à  l'indigence  et  aux  privations,  ces  grands 
modiGcateurs  de  l'économie  ;  et  n'est-il  pas  probable 
que  si  nous  faisions  les  mêmes  recherches  sur  des  masses 
prises  dans  l'ensemble  des  populations,  et  non  sur  une 
classe  tout-à-fa.it  à  part,  nous  arriverions  à  d'autres  ré- 
sultats? Il  est  facile  d'entrevoir,  dans  le  peu  que  je  viens 
de  dire,  un  sujet  nouveau  d'études  et  do  recherches  ;  je 
n'entreprendrai  pas  de  le  traiter,  c'est  assez  pour  moi  de 
lavoir  signalé. 

J'ai  fait,  sur  les  diiïérentes  couleurs  des  sourcils , 
un  travail  analogue  à  celui  que  je  viens  de  pré- 
senter  pour  les  cheveux;  mais  comme  il  résulte  de 
ce  travail  que  la  couleur  des  uns  et    des  autres  est 

3*"   ÉUIT.,   I.  IS 
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presque  toujours  semblable  chez  le  même  individu, 
je  crois  devoir  n'en  pas  parler. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  diiïérentes  nuances  que 
nous  oITrent  les  yeux  ;  ce  sujet  est  encore  neuf,  el  m% 
paraît  drgne  de  piquer  là  curiosité. 

Le  noir,  le  brun,  le  gris,  le  bleu  et  le  roOY  sont  lei 
cinq  nuances  qu'on  remarque  le  plus  ordinairement 
dans  les  yeux,  et  que  je  trouve  dans  les  signalemeoli 
qui  me  sont  communiqués. 

Sur  12,/i5&  Klles  appartenant  à  toutes  les  villes  et  à 
tous  les  pays,  et  dont  la  couleur  des  yeux  a  été  signalée 
avec  soin,  ces  organes  ont  été  trouvés  : 

Gris.  . . .  4612  ou  i  sur  2,69  ou  870,32  sur  1000. 

Bruns...  3529 3,52  ..  283,36   — 

Bleus...  2878 4,32  ..  231,09   — 

Roui....  730 17,20..  58,61   — 

Noirs...   705 17,66  ..  56,60   —- 

Si,  dans  Texamen  de  cette  nouvelle  question,  et  en 
écartant  toutes  les  prostituées  étrangères,  nous  divisons 
par  régions  la  population  particulière ^ur  laquelle  nous 
opérons,  il  nous  viendra  : 

Zofie  du  nord.  Population  10,833< 

Gris.  . . .   4061  ou  1   sur     2,66  ou  374,87  sur  1000. 

Bruos...    3015 3.59   ..   278.31       — 

Bleus...   2527 4.28      .   233,26       — 

Boux....      641 16,90   ..      59,17        — 

Noirs...      589 18,39   ..      54,37        — 

Zone  du  milieu.  Population  939. 

Gris 325  ou  1   sur     2,88  ou  346,01  sur  1000. 

Bruns.  . . .   304 3.11    . .  320,55       — 

Bleus 191 4.91    ..  203.40       — 

Noirs....      66. 14,22..  70,28       — 

Roui....     56 16,76   ..  59,64       — 
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tonô  du  midi.  Population  200. 

Bruns.  ..^     T8  OQ  1  lur    2,56  oa  390,00 lur  1000. 

Gril 54t«<....è.     3,92  ..   255,00       — 

Biens  ....     41 4,87   . .  205,00      — 

Roux....,     16 t..  42,50  ..     80,00       — 

Noin....     14 14,28   ..     70,00       — 

De  ces  ditîérenU  tableaux  nous  devons  tirer  cette 

1*  Qpe  la  coulpMr  grise  des  yeai^  considérée  sur 
toate  la  population  que  npus  eiaminonSy  est  celle  qui 
ne  fait  remarquer  plus  son? eol  que  toutes  les  autres  ; 

2"*  Que  I4  couleur  |)rune  vient  ensuite  î 

3"  Que  la  couleur  bleue  suit  immédiatement  la 
bruqe^ 

/t"*  Enfin,  qw  la  nojre  et  la  rousse  se  rencontrent 
quatre  ou  cinq  fois  plps  rarement  que  toutes  les  autres» 

Que  8i|  pour  reconnaître  quelle  peut  être  sur  cett^ 
couleur  des  yeu^  l'influence  du  climat,  nous  examinons 
les  populations  fournies  par  les  différentes  zones  qiie 
Dous  avons  adn)ises,  nous  trouverons  que  les  différences 
que  présentent  ce.s  populations  sont  si  minimes,  qu'on 
ne  peut  en  tirer  aucune  conclusion  relativement  è  la 
question  que  nous  voulons  éclaircir. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  examiner  Tinfluence  des 
villes  et  des  campagnes  ;  abordons  cette*  nouvelle  ques- 
tion : 

Population  vefiant  des  villes.  S, 536. 

Gris....   3100  ou  1  sur     2,75  ou  363,16  lur  1000. 

Bruns...  2495 3,42  ..   292,29 

Bleus...   2009 4,24   ..   235,35       — 

Noirs...     488 17,49   ..     57,16       — 

Roui...     444 19,22   ..     52,01        — 
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Popu^cUion  venant  des  campagnes,  3,436. 

Gris....  1337  ou  1  sur    2,56  oa  389,11  for  1000. 

Bruns...     899 3,83  .•  261,64       — 

Biens...     750 4,53  ..  218,27       ^ 

Roui...     269 12,77   ..     78,28       — 

Noirs  ...     18i 92,55  . .     52,67       — 


S  4.  ~  De  la  taille  des  proetitaées  de 

Si  la  couleur  des  cheveux,  des  sourcils  et  des  yeux, 
est  considérée  comme  un  point  intéressant  dans  tout  ce 
qui  regarde  Thistoire  naturelle  d'une  population  quel- 
conque, h  bien  plus  forte  raison  doit-on  a'occaper  d'un 
objet  beaucoup  plus  saillant:  je  veux  parler  de  It  taille 
de  celte  même  population. 

Depuis  quelques  années,  l'étude  de  la  taille  de 
l'homme  a  fait  le  sujet  des  recherches  de  plusieurs 
hommes  de  mérite,  et  en  particulier  de  M.  Quetelet(l), 
a  Bruxelles,  et  de  mon  excellent  ami  Villermé  k 
Paris  (2),  Ceux  qui  connaissent  les  travaux  conscien- 
cieux de  ces  statisticiens,  savent  quel  service  ils  ont 
rendu  h  l'histoire  naturelle  de  l'homme,  et  quel  parti 
avantageux  ils  ont  tiré  d'un  sujet  en  apparence  aussi 
ingrat. 

(i  )  Sur  la  taille  moyenne  de  V homme  dans  les  vQlês  et  dans  les  cam- 
pagnes,  et  sur  l'dge  où  la  croissance  est  complètement  achevée  {Annales 
d'hygiène  publique  et  de  médecine  légale,  t.  UI,  p.  24,  t.  V(,  p.  89, 
l.  X,  p.  19  et  suiT.). 

(2)  Mémoire  sur  la  taille  de  l'homme  en  France  {Annales  d'hygiène 
publique  et  de  médecine  légale,  t.  I,  p.  351).  — On  consultera  encore, 
sur  celte  importante  question,  Pouvrage  remarquable  de  M.  Isidore 
Geoffroy  Saint-Hilaire,  Histoire  des  anomalies  de  Vorganisaiion  dans 
l'homme  et  les  animaux  (Paris.  1832,  t.  I,  p.  204  et  suiv.),  chip.  III, 
Des  variations  héréditaires  de  la  taille  dans  les  races  et  chex  les  ani- 
maux. 
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Autant  qoe  je  pois  le  croire,  les  savants  que  je  viens 
de  nommer  n'ont  pu  opérer  que  sur  des  relevés  de  taille 
pris  sur  des  hommes,  et  en  particulier  sur  des  jeunes 
gens  soumis  à  la  loi  du  recrutement.  Où  auraientrilri 
trouvé  des  documents  de  cette  nature  sur  un  nombre 
considérable  de  femmes,  puisque,  dans  aucune  cireon^ 
stance  de  leur  vie,  les  femmes  ne  sont  soumises  aui 
formalités  administratives  auxquelles  l'autre  sexe  ne 
saurait  échapper  ? 

Des  recherches  entreprises  dans  un  tout  autre  but 
ni'ayant  oiïert  sur  la  taille  des  femmes  des  documents 
ignorés,  et  qui,  sans  moi,  seraient  probablement  restés 
à  jamais  enfouis  dans  les  archives  d'une  administration; 
j'ai  dà  m'en  emparer  et  les  livrer  au  public  ;  je  vais  les 
exposer  avec  le  plus  de  méthode  et  de  clarté  qu'il  me 
sera  possible,  sans  avoir  la  prétention  d'en  tirer  un 
parti  aussi  avantageux  que  pourraient  le  faire  des  gens 
plus  exercés  que  moi  dans  ces  sortes  de  matières. 
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J  S.  —  ttmÂ  dAHS  leqvel  me  tr^Bveat  les  parties  sexaelles 
diCB  les  pissUf  ées^  ~  Q«estloBs  saMIeo-lésales  q«i 
s>  rattadMBt.  —  Étet  de  Tsaws  elies  les  prestltaécs.  — 
fitat  de  la  aMasmatieB. 


Je  n'aTmi*  pat  riotention  de  traiter  ce  sujet.  —  Motifs  qui  m*ontiiiit  chan. 
ger  de  rétolation.  —  Les  parties  scKoelles  des  prostituées  sont  rarement 
altérées.  —  Conbien  il  est  difficile,  dans  quelques  circonstances,  de  con- 
stater le  Tio1«  —  NooTean  signe  de  la  grossesse.  —  Le  déreloppement  dn 
elitorU  est  rare  clies  les  prostitoées.  — >  Ce  déreloppement,  lorsqu'il 
eziate«  aladiqne  pat  ches  elles  des  penchants  contre  nature.  —  Erreur 
des  médecins  à  cet  égard,  —  L*état  de  Tanos  chez  les  filles  publiques  peut 
serrir  à  rectifier  quelques  opinions  trop  fréquemment  admises. 

Il  suffit  d'énoncer  le  titre  de  ce  paragraphe  pour  en 
iaîre  connaître  l'importance,  et  pour  donner  une  niée 
des  ressources  qu'il  peut  oiïrir  au  médecin,  dans  quel- 
ques circonstances  graves  ;  je  dois  cependant  avouer 
que  j'ai  eu  plus  d'une  fois  la  pensée  de  le  supprimer; 
je  voulais,  par  ce  sacriKce,  obéir  aux  exigences  de  ces 
esprits  craintifs  qui  voient  souvent  le  mal  où  il  n'existe 
pas,  et  dont  le  zèle  exagéré  ne  craint  pas  toujours  de 
supposer  des  intentions  mauvaises  aux  personnes  les 
mieux  intentionnées.  Mes  meilleurs  amis,  consultés  à  ce 
sojet,  n'ont  pas  partagé  mes  craintes;  ils  m'ont  prouvé, 
par  leurs  raisonnements,  que  si  mes  recherches  avaient 
eu  quelques  résultats  utiles,  ces  résultats  ne  m'apparte- 
naient plus,  que  je  les  devais  à  la  science  ainsi  qu'à  la 
justice,  et  que  je  serais  impardonnable  de  garder  le 
silence.  Je  me  suis  rendu  à  ces  raisons,  et  surtout  au 
souvenir  de  quelques  faits  qui  se  rattachent  d'une  ma- 
nière trop  directe  au  sujet  dont  il  est  ici  question,  pour 
que  je  n'en  dise  pas  quelques  mots. 

Il  y  a  plusieurs  années  que  deux  jeunes  filles,  en  ap- 
parence fort  décentes,  furent  attaquées  en  plein  jour  par 
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quelques  jeunes  gens,  qui  les  a|>ostro|)hèrent' en  termes 
plus  que  grivois  ;  ils  disafent  à  tous  ceux  qui  passaient 
qu^ellefl  n'étaieni  que  des  .filles  publiques  et  de  lériia- 

blés  p Quelques  personnes  prirent  fait  tl  cailse 

pour  ces  deux  jeunes  filles;  une  plainte  fut  portée  en 
leur  nom  contre  ceux  qui  les  a>aient  insultées;  ils  furent 
cités  devant  le  magistrat.  Dans  les  débats,  les  jeunes 
filles  soutinrent  qu'elles  étaient  vierges;  mais  craignant 
de  sticcomber  à  la  force  des  arguments  allégués  par  les 
agresseurs,  elles  offrirent  de  fournir  la  preuve  de  ce 
qu'elles  avançaient,  et  demandèrent  à  être  visitées  par 
an  médecin  assermenté  et  commis  à  cet  effet  par  le  ma- 
gistrat. Suivant  ces  jeunes  filles,  il  devait  être  très  facile 
au  médecin  de  reconnaître  la  vérité,  opinion  que  par* 
tagèrent  les  jeunes  gens  d'une  manière  unanime. 
L'épreuve  ayant  eu  lieu,  il  résulta  du  Rapport  du  mé* 
decin,  homme  habile  vi  consciencieux,  qu'il  lui  était  im- 
possible de  rien  décider  à  l'é^iiard  de  Tune  de  ces  jeunes 
filles  ;  que,  pour  l'autre,  il  pensait  qu'elle  pouvait  avoir 
eu  quelques  rapports  avec  des  hommes,  mais  qu'il  se 
gardait  bien  de  raffirmer  d'une  manière  positive. 
J'ignore  ce  que  devint  cette  affaire,  mais  ce  que  je  sais, 
c'est  qu'il  fut  plus  tard  reconnu  que  ces  deux  jeunes 
filles  étaient  depuis  fort  longtemps  inscrites  sur  les  re- 
gistres de  la  police,  et  la  preuve  qu'elles  n'étaient  rien 
moins  que  vierges,  c'est  qu'elles  avaient  l'une  et  l'autre 
contracté  plusieurs  fois  des  affections  vénériennes  (1). 

(1)  H  pe  faudrait  pas  conclure  de  cntie  assertion  que  la  fleur  ne 
peut  Aire  infectée  ;  il  arrive  plus  souvent  qu'on  ne  saurait  le  cit>irfc,  qite 
des  affections  vénériennes  graves  sont  reconnues  au  dispensaire  etei 
des  vierges,  mais  des  vierges  véritables,  de  leur  aveu  et  de  celai  des 
médecins  qui  les  ont  examinées  :  vierges  au  physique,  sinon  au  nioraU 
Il  eiiste  encore  sur  le  contrôle  de  la  prostitution  une  fille  insé^tlè  de- 
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Il  résulle  de  ce  fait,  qui  a  passé  inaperçu,  mais  qui, 
h  nison  des  recherches  auxquelles  je  me  livrais,  a  dA 
me  frapper  plus  qu'utl  autre,  que  la  prostitution  peut  ] 
donner  lien  à  des  questions  médico-légales,  et  que  la  \ 
solution  de  ces  questions  peut  offrir  des  dilKicttltés  capa-   ! 
blés,  dans  plus  d'un  cas,  d'embarrasser  un  expert. 

Le  iriol  est  un  crime  qui  me  semble  beaucoup  plus 
commun  qu'on  ne  pourrait  le  croire,  en  ne  s'en  rappor» 
tant  qu'à  ce  que  nous  disent  les  gazettes  destHbunaux; 
la  plupart  de  ces  affaires  sont  étouffées  par  les  parents, 
qui,  pour  sauver  la  réputation  de  leurs  GHes,  laissent 
pres<)ae  toojouts  échapper  les  coupables.  La  conGance 
que  j'ai  sa  inspirer  n  beaucoup  de  pères  et  de  mères  les 
a  souvent  engagés  h  m'apporter  leurs  màlheiifeui  en- 
fants ;  j'en  ai  vn  un  bon  nombre  pendant  tout  le  temps 
que  j'ai  été  attaché  au  bureau  d'admission  des  hôpitaux, 
et  je  dois  avouer  ici  que,  dans  bien  des  circonstances,  les 
détails  fournis  par  les  jeunes  iilles  m'ont  plus  servi  à 
eoooittre  ee  qui  leur  était  arrivé,  que  l'inspection  de 
leors  parties  génitales  ;  j'ai  toujours  évité  de  faire  des 
rapports  a  ce  sujet,  tant  j'ai  craint  de  compromettre  les 
iatérèts  de  la  justice. 

Cette  incertitude  qui,  suivant  moi,  existe  encore  dbns 
quelques  cas  de  viol,  et  surtout  le  fuit  des  deux  jeunes 
filles  dont  je  viens  de  rapporter  Thistoire,  étaient  d^s 

poif  doute  aus,  qui  a  lef  signet  de  la  virginité,  et  qui  les  aura  toute 
sa  rie  par  suite  d'un  vice  de  conformation  ;  et  cependant  elle  a  con- 
irafté  plusieurs  fois  la  maladie  vénérienne.  Celle  fille,  habilement 
nploitée  pa^  les  proiénètes,  a  été  livrée  comme  pucelle,  autant  de 
fois  au  moins  qu'elle  a  d'années,  à  des  libertins  qui  ont  épuisé  avec 
elle  leurs  forces  et  leur  argent. 

Ces  observations  ne  jettent  pas  de  lumière  sur  la  question,  mais 
HIes  ont  leur  utilité  au  point  de  vue  de  la  iteiehre.     (A.  T.  et  P.  D.) 


20/|  PHYSIOLOGIE 

motiCs  plus  que  suffisants  pour  me  détermiDer  à  proBter 
des  circoDstances  dans  lesquelles  je  me  trouvais  pour 
prendre  à  cet  égard  quelques  renseignements;  je  vais 
faire  connattre  en  peu  de  mots  à  quels  résultats  je  suis 
arrivé  :  mes  lecteurs  verront  si  j'ai  bien  fait  de  me  ren* 
dre  aui  observations  de  mes  amis. 

S'il  est  une  opinion  généralement  admise  et  non  en- 

;  core  contredite,  c'est  que  les  parties  génitales  des  pros- 
tituées doivent  présenter  des  altérations  et  une  disposi- 
tion   particulière  ,    conséquence    inévitable   de    leur 

j  métier  ;  il  faut  entendre  à  ce  sujet  les  jeunes  et  les  vieux 
libertins  de  la  plus  haute  et  de  la  plus  basse  société  ;  il 
faut  surtout  écouter  les  plaisanteries  que  ces  derniers  se 
permettent  à  l'égard  de  leurs  camarades  qui  épousent 
ou  qui  prennent  pour  concubines  d'anciennes  prosti- 
tuées. J'ai  trouvé,  sous  ce  rapport,  les  médecins  plus 
peuple  que  le  peuple  lui-même.  Considérant,  en  eiïet, 
que  toutes  les  professions  qui  exigent  Taction  perma- 
nente, ^t  pour  ainsi  dire  continuelle,  d'un  membre  on 
d'un  organe  quelconque,  font  que  ceux  qui  les  exercent 
présentent  ordinairement,  dans  ces  parties,  des  altéra- 
tions qui  sont  quelquefois  assez  remarquables  pour  faire 
connattre  quelle  est  la  profession  de  ceux  qui  les  portent, 
ils  en  concluent,  par  analogie,  qu'il  ne  saurait  en  être 
autrement  pour  la  classe  des  prostituées,  et  ce  qui  ne 
leuravait  d'abord  apparu  que  comme  vraisemblable 6nit 
par  devenir^  dans  leur  imagination,  une  vérité  dé- 
montrée. 

Peu  satisfait  de  cette  manière  de  raisonner,  je  me 
suis  adressé  aux  médecins  et  aux  chirurgiens  du  dispen- 
saire, à  ceux  de  l'hôpital  où  sont  envoyées  les  filles  de 
la  police,  et  surtout  à  ceux  qui  se  trouvent  attachés  aux 
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iofirmeries  de  la  prison  ;  j'ai  6xé  l'attention  de  tous  ces 
hommes  sur  la  question  que  je  voulais  résoudre;  ils 
ToDt  étudiée  pour  moi,  et  m'ont  donné  à  ce  sujet  de 
précieux  renseignements.  Voici,  en  peu  de  mots,  l'ana- 
lyse de  }enrs  réponses. 

Les  parties  génitales  des  prostituées  ne  présentent 
iucone  altération  spéciale  et  qui  leur  ^oit  particulière  ; 
sons  ce  rapport,  il  n'existe  pas  de  diiïérence  entre  elles 
et  les  femmes  mariées  les  plus  honnêtes. 

L'emploi  que  l'on  fait  depuis  trente  ans  du  spé- 
calom,  dans  l'examen  des  maladies,  et  le  soin  que  l'on  a 
d'assujettir  à  cet  examen  la  plupart  des  prostituées  qui 
Tiennent  au  dispensaire,  ainsi  que  toutes  celles  qui  sor- 
tent de  l'hâpital  (1)  et  de  la  prison,  cet  emploi,  dis-je, 
a  prouvé  à  tous  les  médecins  que  l'amplitude  et  l'étroi- 
tesse  da  vagin  étaient,  pour  beaucoup  de  femmes,  un 
état  naturel  et  congénital,  et  dont  il  ne  fallait  pas  plus 
s'étonner    que    des    dimensions    de   quelques   autres 
parties  do  corps  qui  varient  d'une  manière  si  remar- 
quable suivant  les  individus.  On   rencontre   tous  les 
jours,  à  l'hôpital  et  dans  les  infirmeries  de  la  prison,  de 
jeunes  prostituées,  presque  débutantes  dans  le  métier, 
et  n'ayant  jamais  eu  d'enfant,  dont  le  vagin  est  plus  di* 
laté  que  ne  l'est  quelquefois  celui  d'une  femme  mariée 
après  cinq  ou  six  accouchements;  et  par  opposition,  on 
y  voit  d'autres  femmes  ayant  vécu  pendant  douze  ou 
quinze  ans  dans  la  prostitution,  qui  portent  sur  leur 
figure  le  caractère  de  la  décrépitude,  et  dont  les  parties 
génitales,  et  le  vagin  en  particulier,  n'offrent  aucune 

(1}  Mémoire  sur  quelques  faits  déjà  observés  à  l'hôpital  des  vénériens, 
pir  11.  Ph.  Ricord  {Mémoire  de  l'Académie  royale  de  médecine,  Paris, 
1833,  l.  n,  p.  I59etstlîv.). 
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trace  d'altération  :  on  m'a  fait  remarquer  un  jour,  dans 
la  prison  des  Madelonnettes,  une  lilie  de  51  ans,  qui, 
depuis  r&ge  de  quinze  ans,  se  livrait  dans  Paris  à  la 
prostitution,  et  dont  les  parties  génitales  auraient  pu 
être  confondues  avec  celles  d'une  vierge  sortant  de  la 
puberté. 

D'après  ces  détails,  dont  j'ai  pu  vérifier  dans  plu* 
i$ieurs  circonstances  la  rigoureuse  exactitude,  on  recoQ' 
nattra  qu'il  était  difUcile  de  passer  sous  silence  des 
questions  qui  peuvent  paraître  futiles  au  premier  aspect, 
mais  dont  l'étude  et  la  rétlexion  ne  tardent  pas  à 
démontrer  l'importance. 

C'est  surtout  dans  l'examen  des  jeunes  prostituent 
qui,  n'étant  pas  encore  pubères  et  portant  l^s  carac- 
tères de  l'enfance,  sont  saisies  par  la  police  et  renfer* 
mées  par  ses  ordres,  que  l'examen  des  parties  génitales 
devient  difficile  et  important.  Tous  les  livras  de  méder 
cine  légale  donnent  les  moyens  de  reconnaître  les  traces 
dû  viol  (1);  ils  en  indiquent  les  caractères  avec  une 
telle  précision,  que  rien  ne  parait  plus  facile  que  de 
s'assurer  de  la  vérité  et  d'éclairer  la  justice  ;  mais  que 
de  motifs  de  doutes  et  d'incertitudes  arrivent  de  toutes 
parts,  lorsqu'on  a  eu  occasion  d'observer  un  grand 
nombre  de  ces  jeunes  filles  !  Suivant  MM.  Jacquemip 
et  Collineau,  rien  de  plus  fréquent  que  les  cas  dans  les- 
quels il  est  impossible  au  médecin  consciencieux  de  pro^ 
nonccr  d'une  manière  affirmative  dans  un  sens  ou  dans 
un  autre.  Ces  confrères  ont  eu  plusieurs  fois  la  com** 
plaisance  de  faire  passer  sous  mes  yeux  quelques-unes 
de  ces  jeunes  malheureuses;  ils  avaient  eu  soin  de  me 

\ï)  Voy.  Toulmouche,  Mémoire  médico-légal  sur  les  altetUaU  à  ^ 
ptttfMAr  ettei)ibl  {Annales  éThygiène,  Paris,  1856.  t.  VI,  p.  100). 


^ 
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Cacher  toutes  les  circonstances  commémoratives,  afin 
4'eierrer  ma  sagacité,  et  j'avoue  qu'il  m'est  plus  d'une 
,'fois  arrivé  de  me  tromper  d'une  manière   grossière. 
M.   Jacqnemin  a  connu   quelques  filles    faisant   leur 
étier  depuis  dii  ou  douze  ans,  et  dont  les  parties  géni- 
tâles  étaient  dans  un  tel  état  de  conservation,  qu'on 
•nraît  pu,  jusqu'à  un  certain  point,  mettre  en  doute 
chez  elles  la  perte  de  la  virginité.  Que  penser,  après 
cela,  de  la  légèreté  avec  Jaquelle  certains  médecins  se 
prononcent  sur  ces  faits  ?  /Comment  ne  pas  frémir  en 
voyant  les  magistrats  sourtfettre  ordinairement  ces  sortes 
de  questions  à  des  matrones,  le  plus  souvent  ignorantes, 
toojoors  persuadées  de  leur  mérite,  et  qui  se  croiraient 
perdues  de  réputation  si  elles  ne  se  prononçaient  pas 
d'une  manière  absolue?  Comment  décider  maintenant 
li  une  femme  morte  ou  vivante  a  vécu,  je  ne  dis  pas  dans 
le  désordre,  mais  dans  ce  ilésordre  de  tous  les  jours 
et  de     tous  les  instants  qui   caractérise  la  vie  de   la 
femme  publique?  Or,   cette  question  peut  être   pré- 
sentée à  un  médecin,   et,  d'après  les  détails  que  j'ai 
donnés,  qui  sera  assez  téméraire  pour  asseoir  une  opi* 
nion  sur  une  simple  inspection,  et  venir  devant  un  tri- 
bunal  indiquer  au  magistrat   l'arrêt   qu'il    doit    pro- 
noncer? Â  mes  yeux,  la  réserve  est  la  première  vertu 
du  médecin  légiste  ;  il  ne  saurait  avouer  trop  souvent 
l'insuffisance  de  son  art. 

L'examen  des  parties  génitales  des  prostituées  a  fait 
découvrir  è  M.  Jacquemin  un  nouveau  signe  de  la  gros- 
sesse, qui  peut  encore,  sous  le  rapport  de  la  médecine 
légale,  devenir  très  utile  :  ce  signe  consiste  dans  une 
coloration  violacée,  et  quelquefois  lie-de-vin,  que  con- 
tracte, dans  cet  état  particulier  de  la  vie  de  la  femme. 
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toute  la  membrane  muqueuse  du  vagin.  Ce  signe  est 
tellement  évident,  que  M.  Jacquemin  ne  s*y  trompe 
jamais,  et  qu'il  lui  suffit  seul,  indépendamment  des 
autres  signes  de  la  grossesse,  pour  décider  si  cet  état 
exisleTjJ'ai  été  témoin  d'épreuves  curieuses,  auiquelles 
M.  Jffcquemin  s'est  soumis  pour  démontrer  à  ses  con- 
frères jusqu'où  l'on  pouvait,  sur  ce  point,  porter  l'exac* 
titude.  On  concevra  plus  tard  le  parti  avantageux  que 
l'on  peut  tirer  de  cette  découverte,  soit  pour  s'abstenir 
de  certains  traitements,  soit  pour  les  travaux  que  l'on 
peut  imposer  aux  prisonnières,  soit  enfin  pour  leur 
prescrire  les  règles  de  prudence  et  de  retenue  aux* 
quelles  il  serait  peut-être  convenable  de  les  astreindre 
dans  quelques  circonstances.  Il  fallait  la  réunion  d'un 
grand  nombre  de  prostituées  pour  permettre  des  recher* 
ches  de  cette  nature  ;  il  fallait  qu'elles  fussent  soumises 
à  une  inspection  sévère  et  minutieuse^  pour  décoavrir 
cette  nouv^le  particularité  touchant  les  signes  de  la 
grossesse/^ C'est  sur  un  nombre  de  li.bOO  femmes  que 
M.  JacqueîYiin  a  pu  constater  cet  étal  de  la  membrane 
;  muqueuse  chez  les  femmes  enceintes.  ) 

J'ai  parlé  plus  haut  de  l'opinion  répandue,  partieu* 
lièrement  dans  le  peuple,  sur  l'état  des  organes  sexuels 
chez  les  prostituées,  et  j'ai  fait  \oW  combien  cette  opî* 
I  nion  était  peu  foudée.  Je  vais  dire  quelques  mots  d'une 
autre  disposition  organique  que  Ton  suppose  à  quelques 
prostituées.  Ici  ce  n'est  plus  à  la  classe  ignorante  qu'il 
faudra  répondre,  mais  c'est  a  ceux  qui  ont  ou  qui  parais* 
sent  avoir  certaine  instruction. 

Etat  du  clitoris. —  Le  clitoris  étant,  chez  la  femme, 
le  siège  principal  de  la  sensibilité  des  organes  génitaux, 
et  cette  partie  acquérant   quelquefois  une    dimension 
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considérable,  on  a  prétendu  qu'il  devait  présenter  ce 
défeloppement  plus  rréqucmment  chez  les  prostituées 
que  cbei  les  autres  femmes,  et  devait  être  en  raison  de 
leur  salaci[té  et  des  vices  honteui  qui  les  dominent 
foelquefois. 

Si  des  passions  impétueuses  et  une  lasciveté  effrénée 
étaient  toujours  la  cause  qui  détermine  une  femme 
è  se  livrer  à  la  prostitution,  cette  opinion  serait  en 
apparence  raisonnable,  et  pourrait  jusqu'à  un  certain 
point  être  admise;  mois  comme  nous  avons  vu  et  comme 
BOQS  verrons  plus  tard,  que  si  des  besoins  sans  cesse 
renaissants  et  presque  irrésistibles  peuvent  être  rangés 
parmi  les  causes  do  la  prostitution,  ils  sont  loin  d'en  être 
la  seule  et  unique  origine,  tâchons  de  découvrir  ce 
que  l'observation  nous  apprend  à  cet  égard. 
/  Suivant  MM.  Jacqueroin  et  Collineau,  et  les  méde- 
ans  da  dispensaire,  les  Glles  publiques  de  Paris  ne 
présentent  rien  de  remarquable  dans  la  disposition  et 
les  dimensions  du  clitoris;  chez  dies,  comme  chez 
toutes  les  femmes  mariées,  il  eiiste  quelques  variétés, 
mais  qui  n*ont  rien  de  remarquable,  et  que  l'on  peut 
issimiler  à  ces  autres  variations  dont  nous  nous  sommes 
entretenus  plus  haut;  les  organes  génitaui  de  Khomme 
offrent,  sous  ce  rapport,  des  variations  bien  plus  fré- 
quentes et  bien  autrement  trancliéesO 

A  répoque  où  je  faisais  ces  recherches,  on  ne  con* 
naissait  a  Paris  que  trois  prostituées  dont  le  clitoris  pré- 
sentât un  développement  notable;  mais  sur  une  d'elles, 
ce  développement  était  énorme,  car  cet  organe  avait 
en  longueur  8  centimètres  (3  pouces);  en  grosseur  il 
égalait  le  doigt  indicateur  ;  on  y  remarquait  un  gland 
bien  formé  et  recouvert  d'un  prépuce,  au-dessous  duquel 
3*  ftoiT.,  1.  U 
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se  troufiitilfi  la  ftialièrd  sébacée  :  e^étaH,  à  s*y  méptM' 
éHi^  la  ferge  d'un  enfant  rfe  douze  è  qoaterse  ans,  peu 
ifaivl  sa  puberté.  Cette  fille,  âgée  de  23  aRSy  n'atait 
^imia  été  régfée  et  n'èiïrait  pas  Id  moindre  trace  ée 
mamelles;  il  est  probable  qu'elle  manquait  égalenieiit 
d*olérÉ8,  car  le  toucher  par  le  vffgiu  ne^faiaail  reeon- 
iialtro  qu'un  taboreule  sphi^rique  sans  ourertmre,  et  li 
nènfeo  eiptoratioM  pratiquée  par  le  rectum  eonstalail 
l'abience  de  l'crj^^ne  ;  malheuremwmenl  on  n'a  paa  em 
Mcours  au  spéculem  pour  cet  examen  iroportaot.  Celle 
ille,  ayant  été  pendant  longtemps  dans  la  prison  dea 
MadeionnetleSf  les  médecins  de  cette  pri^^on  ont  chef* 
eké  à  découvrir  quelle  pouvait  être  l'iiilLieRee  d'M 
pareil  étal  sur  raoli\ité  des  passions  erotiques  j  maii 
cette  6lle  leur  a  toujours  dit  qu'elle  était  aueni  indiffé» 
reete  poor  les  hommes  que  pour  les  personnes  de-  son 
sexe;  qu'elle  ne  s'était  livrée  à  h  preatitalion  que  pe? 
l'exeàs  de  la  misère  et  du  besoin,  el  que  si  elle  evail 
eu  pendant  quatre  ans  un  amant,  dans  son  peys,  elM 
n'était  restée  avec  lui  que  parce  qu'il  pourvoyait  à  ton 
eiistence.  J*ai  fait  surveiller  cette  fille  pendant  |îi 
semaines  ;  jt  Tai  Fait  questionner  par  plusieurs  per* 
sennes,  et  janois  elle  n'a  varié  dafis  ses  réponses  ;  sertie 
de  la  prison,  elle  a  tenu  un  lengage  sembkibie  eitt 
médecins  du  disj  ensaire,  qui  me  Tout  rapporté. 

Cet  état  (l'indifférence  pour  un  nuire  sexe,  malgré 
un  développement  aussi  considérable  du  clitoris,  peur* 
rait  jusqu'à  un  certain  point  s'expliquer  chei  celte  fille 
par  l'absence  de  l'utérus  et  probablement  par  eeHe  de 
ses  annexes;  mais  les  deuK  autres  étaient  bien  réglées, 
elles  avaient  des  manrielles  très  développées,  et  eepen** 
dani  sous  le  rapport  des  penchants,  elles  pr 
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ifec  le  srajet  précMeitt  la  plus  grande  ressemUlatice.  Jp 
n*ai  pan  eu  occasion  de  questionner  ces  dernières. 

Malheoreasement  fes  occasions  ne  manquent  pas, 
dans  (a  prifon  des  prostituées,  de  faire  des  contre* 
épreuves  :  (ou^  tes  jours  on  y  reçoit  quelques-unes  de 
ces  filles  d*une  laseiveté  effrénée,  ou  de  ces  feanines, 
plus  iasGÎtea  encore,  adonnées  au  vice  honteux  dont  j'ai 
parlé;  on  eiamîiie  ces  femmes  comme  les  autres,  et 
jairtais  elles  n'ont  présenté,  dans  leur  organisation,  la 
mQ0ndre  chose  qui  les  distinguât  du  reste  des  prosti- 
tuées. 60  du  commun  des  femmes. 

M.  Renaaidin  dit,  en  parlant  des  femmes  chez  les- 
^ellea  le  cMoris  est  assez  prononcé  pour  leur  per- 
neltre  d'abu^^er  réciptoquement  de  leur  sexe,  «Qu'elles 
9  tiennetflt  beaucoup  plus  de  l'homme  que  de  la  femme  ; 
»  qu'elles  oirt  en  général  la  taille  élevée,  les  Aiembfes 
»  rigoureux,  la  figure  hummasse,  la  voix  fofte,  le  tdn 
ihApérîeux  et  les  manières  hardies  (1).  t  J'ai  pour 
Tauteor  de  ttit  article  la  plus  grande  estime,  mais  je  ne 
puis  admettre  les  caractères  qu'il  vient  d'assigner  à  la 
femme  dont  le  clitoris  s'est  développé  outre  mesure,  et 
chez  laquelle  ce  développement  a  fuit  naître  des  gestes 
et  des  habitudes  qui  répugnent  h  la  nature  ;  on  ne  peut 
pas,  dans  les  prisons,  distinguer  une  tribade  h  ces  carac- 
tères extérieurs;  il  faut,  pour  cela,  la  voir  avec  (es 
autres  et  l'étudier  d*une  manière  spéciale.  J*ai  connu 
Bombre  de  filles,  adonnées  i  cet  abominable  vice,  se 
bire  remarquer,  au  contraire,  par  leur  jeunesse,  leur 
délicatesse,  la  douceur  de  leur  voix  et  par  d'autres 
charmes  qui  n'ont  pas  moins  d'influence  sur  leurs  sem- 

ii)  DMôtmairê  dit  édmeet  médicaleé,  t.  V,  p.  374. 
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blabics  que  sur  les    individus    appartenant  à  l'autre 
seie. 

Est-il  un  caraclèrc  plus  tranché  et  qui  sépare  plus 
l'homme  de  la  femme,  que  la  barbe?  Eh  bien,  les  trois 
filles  dont  j'ai  parlé  plus  haut  n'en  avaient  pas  de  traces^ 
bien  que  les  parties  qui,  dans  leur  sexe,  doivent  être 
velues,  le  fussent  comme  chez  toutes  les  autres.  Cette 
barbe  s'est  fait  remarquenchez  plusieurs  lilles  publiques, 
et  l'on  a  pu  constater,  par  les  soins  qu'il  a  fallu  leur 
donner  dans  la  prison,  que  leur  clitoris  n'avait  rien  que 
de  naturel.  L'une  d'elles  était,  sous  ce  rapport,  visible- 
ment remarquable.  Comme  elle  joignait  à  cette  parti- 
cularité une  belle  prestance  et  quelque  chose  de  mftie, 
elle  était  recherchée  par  les  hommes  les  plus  riches  el 
les  plus  distingués,  et  s'était  fait  dans  son  métier  une 
grande  réputation.  Tombée  dans  la  dernière  misère,  on 
l'a  observée  pendant  quinze  ans  dans  la  prison  de 
la  Force,  où  elle  se  faisait  souvent  renfermer,  et  l'on 
s'est  assuré  qu'elle  n'était  pas  sujette  au  vice  bonteuz  et 
dégradant  qu'on  aurait  pu,  d'après  son  physique  et  les 
données  reçues,  lui  attribuer  avec  une  apparence  de 
raison. 

Des  observations  qui  viennent  toutes  conGrmer  ce  que 
j'ai  dit  précédemmentsur  le  développement  remarquable 
d'un  organe,  sans  coïncidence  de  ce  développement  avec 
des  goûts  et  des  caractères  physiques  extérieurs,  m'ont 
été  communiquées  par  différentes  personnes  que  je  ne 
puis  nommer  ;  il  en  est  de  même  de  la  barbe  et  dé 
l'existence  de  poils  nombreux  sur  tout  le  corps,  sans 
accroissement  du  clitoris,  et  sans  altération  des  qualités 
extérieures  et  morales  qui  distinguent  les  femmes.  Les 
personnes  qui  m'ont  fourni  les  renseignements  dont  je 
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parle  faisaient  des  recherches  et  des  observations  ana* 
logucs  aux  miennes,  il  y  a  douze  ou  quinze  ans. 

Il  y  a  des  prostituées  dont  les  petites  lèvres  sont  dé-> 
veloppées  outre  mesure.  Cessas  se  présentent  assez  fré- 
qoemment,  mais  sont- ils  bien  dus  au  métier?  On  a  tout 
lieo  d*en  douter  :  sur  plus  de  trois  mille  femmes  qui  se 
renouvellent  tous  les  ans  par  tiers,  est-il  étonnant  que 
Ton  rencontre  quelques  particularités  d'organisation  qui 
oe  paraissent  plus  fréquentes  dans  cette  classe,  que  parce 
qu'elle  est  seule  soumise  à  un  examen  qu'elle  supporte 
avec  peine  et  que  repoussent  avec  le  plus  grand  soin 
tontes  les  autres  personnes  du  même  sexe?  D'après  ce 
que  m'ont  dit  les  médecins  des  prisons  et  du  dispensaire, 
c'est  à  peine  s'il  existe  quinze  à  vingt  filles  dont  les 
petites  lèvres  présentent  un  développement  assez  notable 
pour  être  remarqué,  et  il  ne  leur  arrive  pas  six  fois  par 
année  d'en  faire  la  résection  ;  tous  ces  médecins  ont 
remarqué  que  la  cicatrisation  se  faisait,  dans  ce  dernier 
cas,  avec  une  rapidité  étonnante.  Quelques  personnes 
ont  pensé  que  celte  résection  devait  être  considérée 
comme  une  mesure  de  police,  et  comme  un  moyen  de 
rendre  la  contagion  plus  difficile;  je  ne  sais  jusqu'à  quel 
point  celte  opinion  est  fondée.  Il  parait  que  chez  quel- 
ques vieilles  filles,  la  membrane  muqueuse  du  vagin 
devient  comme  tannée  et  cartilagineuse,  ou,  pourmieux 
dire,  qu'elle  acquiert  les  qualités  extérieures  de  la 
peau,  et  que  chez  quelques  autres  les  petites  et  les 
grandes  lèvres,  loin  de  s'allonger,  disparaissent  com- 
plètement et  sont  remplacées  par  des  masses  informes 
de  tissu  graisseux  ;  mais  ces  différentes  altérations  sont 
aussi  rares  que  celles  dont  il  a  été  précédemment 
qnesliao. 
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Il  ne  rae  ro^te  plus,  pour  lerminer  ce  paragrapbei^ 
qu'à  dire  deux  mots  d<?  l'état  de  Taiius  chez  les  Jillei 
publiques. 

Etal  de  l'anus  chez  les  prostiluées.  —  Ces  malheur 
relises,  livrées  è  la  brutalité  d'une  foule  d'hommes  bit* 
ses  sur  les  jouissances  que  permet  la  nature,  ne  refusent 
pas  toujours  ces  communications  illicites,  qui,  pour 
avoir  lieu  entre  des  individus  de  seie  différent,  n*eo  sopl 
pas  moins  révoltantes.  IVIM.  Jarquemin  et  Colliueau,^| 
plusieurs  autres  observateurs,  croient  qu'il  n*en  e9( 
peui-ètre  pas  une  seule,  parmi  celles  d*un  certain  àg#t 
qui  refusent  de  se  prêter  à  ces  turpitudes.  Je  dois  avouer 
qu'il  ii'est  pas  un  |)oint  de  la  vie  et  des  habitudes  des 
filles  publiques  plus  obscur  que  celui-ci  ;  on  peut  dire,  )^ 
leur  loupnge,  qu'elles  sont  sur  ce  sujet  d'une  réserve 
complète,  qu'elles  repoussent  avec  horreur  les  quesliont 
qu'on  leur  adresse,  et  qu'elles  aiïecteiit  une  certffji^ 
indignation  lorsqu'on  parait  les  soupçonner  4^  s'être 
prêtées  à  des  communirations  de  cette  Ufiture, 

Cependant  les  désordres  loiatix  qui  en  sont  quelque^ 
fois  le  résultat,  ««^e  présentent  ordinairement  sous  un  t^l 
aspect,  qu'on  ne  peut  se  mé|)rcndre  sur  leur  origine; 
dans  ce  cas,  c^est  toujours  par  le  silence  et  jamais  par 
un  aveu  direct  que  l'on  apprend  la  vérité.  Ce3  cas  oe 
sont  pas  rares  dansl'inGrmerie  des  pro«tituéeai  ce  qi^ia 
permis  de  faire  encore  quelques  observations  suscepti- 
bles d'application  à  la  médecine  lé{>ale. 

On  a  donné  comme  un  signe  infaillible  d^  riiabitpde 
qu'ayajl  un  individu  à  se  prêter  à  ce  honteux  penchant, 
Mue  disposition  particulière  de  l'ouverture  du  rectum, 
qui,  disait-on,  présentait  toujours  dans  ce  cas  la  forni^ 
d'un  entonnoir;  M.  Cullerier  avait  la  prétenti^fi  d^  (^[^ 


jilMtt  m  \rom\^t  è  cet  éftani,  tant  le  signe  étaHt.  tui«^ 
vant  lui,  tranché  et  facile  à  reconnnUre. 

Si  le  résultat  «l'un  cemmerce  tiantre  natort  étêtt,v^ez 
ita  hommen;  au!»si  constant  qik*il  devrait  être,  en  s'es 
rapportant  aui  assertions  de  bons  obf^ervatcurs,  on  te 
relnMiveraît  avsai  factlcmeffit  chei  les  femmes,  qui^aMa 
ce  rapport,  ne  présentent  |)as  de  particularité  d  organî^ 
latîofi;  or,  c'est  ce  que  n'ont  pas  vu  (es  médecins  du 
diapeDsairèv  et  ce  que  n*ont  jamais  p«  conataler 
MM..  Jacqoemin  et  Collineau  sur  un  nombre  coa^idé» 
rable  d'iadividua  soumis  depuis  des  années  à  letirabbaeN 
valions;  nouvelle  preuve  de  la  réserve  extrême  qu'il 
faut  mettre  en  médecine  légale  dans  toutes  les  déeisioM^ 
et  du  danger  de  se  fier  d*une  maniera  trop  exclusive  k 
ces  assertion»  qu'on  rencontre  malheureusemelit  trop 
sauvent  dans  les  livres  de  médecine.  Celte  digrèssioti 
terminée^  je  re^ieils  n  la  physiologie  des  prostituées. 

ÉM  d$  ta  memlruAlùm  che%  les  proiiituées.  ■'^  U 
n'est  pas  satiS  intiirél  de  connaître  jusqu'i  quel  point  la 
vie  que  mènent  les  prostituées  peut  modifier  la  men^ 
stroation,  fonction  si  importante  a  la  santé  des  femmes. 
J'ai  pris  è  ce  sujet  les  renseignementn  les  plus  précis  et 
les  plus  minutieux,  mais  je  n'ai  obtenu  que  des  réponses 
ceolnidictoires,  ce  que  je  ne  puis  comprendre  dans  un 
sajet  de  cette  importance  et  d'une  vérification  aussi  fa- 
cile. Quelques-unes  des  personne!^  auxquelles  je  me  suis 
adresaé m'ont  aflirmé  que  les  prostituées  étaient  réglées 
comme  toutes  les  autres  fenmies;  que  leur  métier 
n'avait  aucune  action  sur  cette  fonction  ;  qu'il  était  éga- 
lement faux  qu^  le  traitement  des  affections  vénériennes 
par  ie  fl^rcure  aliéiàt  en  aucune  manière  la  régula^ 
rite  de  la  menstruation  ;  qu'elles  n'avaient  ni  pertes  ni 
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aucune  de  ces  oITections  Jes  organes  génitaux  si  redoa<v 
tées  des  femmes. 

Quelques  autres  m'ont  tenu  un  langage  tout  opposé  : 
suivant  ces  personnes,  beaucoup  de  prostituées  n'oat 
pas  leurs  règles  depuis  deux  ou  trois  ans,  et  ne  s'en 
portent  pas  plus  mol  pour  cela  ;  ou  bien  elles  ont  des 
interruptions  pendant  trois  ou  quatre  mois,  sans  qu'où 
puisse  en  reconnotire  la  cause.  Ce  sont  particulièrement 
quelques  internes  intelligents  de  l'hospice  des  Vénériens, 
et  les  dames  chargées  de  la  surveillance  des  prostituées 
dans  les  hospices  et  dans  les  prisons,  qui  m'ont  donné 
cette  dernière  version  ;  et  comme  ces  dames  ne  quittent 
jamais  les  prostituées,  qu'elles  inspectent  et  soignent 
leur  linge,  j'attache  de  Timportancc  h  leurs  observa* 
tions.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  toutes  celles 
qui,  touchées  de  repentir,  renoncent  h  la  prostitution 
et  entrent  dans  le  couvent  du  Bon-Pasteur,  y  arrivent 
sans  être  réglées  ;  et  ce  qui  est  fort  extraordinaire,  c'est 
que  la  menstruotion  ne  se  rétablit  pas  pendant  leur  sé^ 
jour  dnns  cette  maison,  malgré  le  repos  dont  elles  y 
jouissent  et  la  bonne  nourriture  qu'on  leur  y  procure. 
y  La  conclusion  que  je  crois  devoir  tirer  de  ces  rensei- 
gnements, c'est  que,  parmi  les  prostituées,  les  unes 
sont  bien  réglées  et  que  les  autres  ne  le  sont  pas;  qne 
la  menstruation  peut  suivre  chez  ces  femmes  sa  marche 
périodique  et  régulière  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long,  et  Unir  par  s'altérer.  On  conçoit  même  difficile- 
ment qu'il  en  puisse  être  autrement,  car  elles  se  livrent 
i  tous  les  excès,  s'exposent  à  toutes  les  intempéries,  et 
commettent  d'autres  imprudences  qui  passent,  dansl'es- 
prit  dos  femmes,  pour  être  très  pernicieuses  aux  fonc^ 
tioos  particulières  à  leur  sexe. 
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Cullerier  (1)  prétend  que  les  prostituées  sont  dans 
Tusage  de  se  faire  des  lotions  et  des  injections  froides 
pour  supprimer  leurs  menstrues  et  ne  point  être  obli* 
gécs  d*interrompre  trop  longtemps  les  ressources 
qu^eiles  tirent  de  leur  métier.  Je  n'ai  jamais  pu  savoir 
jusqu'à  quel  point  cette  pratique  était  générale  chez  les 
prostituées,  mais  es  que  je  sais,  c'est  qu'elles  ont  main* 
teaant  des  moyens  plus  simples,  plus  efficaces  et  moins 
dangereux  d'arriver  au  même  but.  Je  dois  ici  m'abste- 
DÎr  de  détails  ;  cette  invention  leur  a  souvent  servi  è 
cacher  des  maladies,  et  à  se  soustraire  de  cette  manière 
i  la  séquestration;  elles  Pont  également  employée  h 
rhdpital  pour  simuler  des  guérisons  et  recouvrer  leur 
liberté,  mais  ces  supercheries  sont  maintenant  éventées, 
et  Dc  trompent  plus  les  personnes  chargées  de  la  sur* 
veillance  sanitaire. 

§  5.  —  00  la  fécoB^té  clkcB  les  proadtaées. 

n  est  géBéralement  admis  dans  le  moude  et  paroii  les  m/dectnt  que  les 
prottitnées  sont  stérile».  —  Cette  opioitiSy  qnoiqne  fondée*  bVsC  pat 
exacte  m  oo  la  prend  d'^ne  manière  absolue.  —  nonretles  recberclies  à 
ce  sujet.  —  Pro|>ortion  des  accoiicliemeuts  à  terme  foiirois  par  1000  filles 
dans  le  eoors  d'une  année.  —  Les  prostituées  conçoit  eut  sonvent,  maïs 
elles  avortent  fréquemment.  —  Causes  direrses  de  ces  avortemenls.  — » 
Les  prostituées  croient  pouvoir  indiquer  les  auteurs  de  leurs  grossesses* 
—  Renseignements  curieux  fovmis  à  cet  éuard.  —  Mort  prématurée  des 
enfanta  des  prostituées.  —  Cause  de  cette  mortalité. 
/ 

L'examen  de  la  menstruation,  chez  les  prostituées, 
m'amène  naturellement  à  traiter  de  leur  fécondité, 
question  importante  et  sur  laquelle  règne  encore  une 
très  grande  obscurité. 

Ou  croit  généralement  que  les  prostituées  n'ont  pas 

(i)  DkiiOHnairê  dêi  icimcsi  médicàiH,  t.  UXU,  p.  4S7. 


d'enfants,  ou  qoe,  si  elles  en  ont,  cVst  toujours  en  si 
pelit  nombre  <|u'on  peut  les  regarder  comme  slérilfis  { 
j*âi  trouvé  cette  opinion  chez  des  administrateurs  disUa* 
gués,  chez  des  médecins  qui  avaient  observé  et  soigna 
beaucoup  de  prostituées,  et  chez  d'autres  persoiinef 
qui,  par  leur  position,  devaient  être  a  portée  ^t  biei^ 
CMiittlrB  ce  qui  existait  à  cet  égard.  ]En  résumêfit 
toutes  les  réponses  qui  m'ont  été  faites,  et  ce  qM^j'^î 
trouvé  dans  quelques  livres  anciens  et  modernes,  j'fj 
dH  tirer  cette  conclusion  t  que  mille  prostituées  foarr 
nisseot  à  peine  six  accouchements,  dans  le  coiirfot 
d'une  année. 

Pour  a\oir  des  données  plus  positive^,  j'ai  deinaiidé 
aux  employés  et  aux  inspecteurs  du  Bureau  des  mqaut^f 
dans  quel  endroit  les  prostituées  alhiient  accoucher,  f^ 
j'ai  su  que,  sauf  quelques  exceptions  rares,  c'était  tQi^;- 
jours  sur  la  Maternité  qu'elles  .«^e  dirigeraient.  M'étant 
adressié  à  Oindapi^î  Legr#nd,  «fige-femfne  ^n  chef  de  cet 
établissement,  j'en  reçus  ^erbnlement  la  réponse  sui- 
,  vante  :«tl  n^entre  au  plus,  dans  notre  hôpital,  qoe 

^  quatre  ou  six  prostituées  par  année (^es  filles  ne  se 

font  pas  connaître  pour  ce  qu'elles  ^onl  ;  mais,  après 
'  quelques  jours  d'observation,  nous  les  di>tinguoiis  Aici- 
1  lêitient  des  autres  femmes  par  leur  mise,  letit*  lan<^age, 
l  et  surtout  par  les  propos  qu'elles  tiennent  dans  les 
'\  salles  et  les  promenoirs.  Les  remarques  les  plus  eu- 
\  rieuses  que  nous  a\ons  fiiles  sur  elles,  c'est  qu'il  est 
/  rare  qu'elles  accouchent  heureusement;  la  lenteur  dtt 
travail  nécessite  toujours  Temploi  du  forceps.  Lettrs 
enfants  vivent  rarement,  souvent  même  ils  anîveAi 
moits,  el  les  accidents  les  plus  graves  suivent  cônilam- 
ment  ce#  ^cpoi^fib^avsnls.  «  Pes  Fi^nçjt^jgueqDepIf  apssi 
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prédê  el  àiisti  minutieux  prouvent  ie  jtoin  que  madame 
Legrand  apporte  dans  les  plus  pelili  détails  de  son  ser» 
vice,  et  semblent  démontrer  rexaclitude  de  l'opinion 
géb^ralement  admise,  si^r  la  alériliié  presque  absolue 
des  files  publiques.  Tbulefois,  he  pouvant,  poujr  Une 
qofaMon  de  celte  gravité,  m'en  rapporter  à  ce  seul 
témoignage,  \t  me  suis  ildressé  atlix  médedns  du  dki|^^n- 
itire«  à  ceui  de  ThApital  el  de  la  prison  des  pr osèituées^ 
linfî  qu'mi  iospecteurs  chargés  de  les  surveiller,  et^ 
4es  réponses  de  tant  de  personnes  d'états  et  de  posi* 
tiens  si  différents,  il  résulte  que  les  prostitnées  pré^ 
tentant  dea  grossesses  et  des.accourhements  h  terme 
keaucoiip  pins  fréquemment  qu'on  ne  le  ponse.  Mats 
dsfNi  quelles  proportions  sont  ces  derniers?  Les  rensei* 
guemeiits  k  i'e  sujet  ont  varié  de  âO  i  60  peur  le  cou* 
Fini  dune  année. 

J'avais  un  moyen  de  vérification  dans  les  rfgistrfl 
tenus  par  les  médecins  du  dispensaire  et  par  ceux  df 
Bureau  de$mœur%^  car  lorsque  les  prostituées  payaient 
une  taxe»  elles  en  étaient  exemptées  pendant  les  deux 
mois  qui  précédaient  et  qui  suivaient  leur  accotjcbe* 
meut;  dans  le  premier  cas,  il  fallait  une  attestation  des 
médecins,  et  dans  le  second,  un  certifient  prouvant  leur 
séjour. et  leur  accouchement  à  riiôpiial.  Les  notes  mé-^* 
dicales  ayant  été,  en  partie,  brûlées,  je  n'ai  pu  consuU 
ter  que  des  mois  isolés  appartenant  à  «lifférentes  années; 
mais,  en  les  rapprochant,  je  me  suis  convaincu  que  l'on 
avait  dû  constater  cet  état  de  grossesse  avancée  sur  plus 
de  quarante  femmes  chaque  année.  Les  livres  d'exemp- 
tion du  bureau  m*ont  fourni  plus  de  ressources  ;  on  y 
voit  mois  par  n)ois,  et  par  années,  toules  les  filles  qui 
Ofit  appqrté  des  c^rtitijca^  (|'acu>tfpbemeRt.  J^  nais  fp 
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donner  la  liste  ;  c'est  un  document  certain  qui  n'est  pu 
sans  intérêt.  Ce  nombre  a  élé,  en  : 


1817 

...  33 

.  13,6 

1823 

...  60 

. . .  22,1 

1818 

...  4i 

.  17,0 

1824 

...  64 

. . .  22,6 

1819 

...  60 

.  23,0  i 

1825 

...   55 

...  20,9 

1820 

...  SB 

.  20,0 

1826 

...  39 

...  16,0 

1821 

...  54 

.  18,5 

1827 

...  41 

...  16,5 

1822 

...  66 

.  22,7 

1828 

...  48 

...  18,0 

ce  qui  nous  donne  une  moyenne  de  51  et  demi  pour  les 
accouchements  qui  ont  eu  lieu  dans  les  hôpitaux  spé- 
ciaux, et  dans  lesquels  ces  femmes  ne  sont  entrées  que 
pour  y  accoucher. 

Mais  ces  malheureuses  ne  sont  pas  toujours  libres 
d'accoucher  où  elles  veulent  ;  celles  qui  sont  malades  el 
que  Ton  envoie  à  l'hôpital,  celles  qui  ont  commis  quel» 
que  délit  et  que  l'on  enferme  dans  une  prison,  soni  bien 
forcées  d'occoucher  dans  ces  deux  endroits  ;  il  fallait 
donc  faire  à  ce  sujet  quelques  recherches  particulières 
que  je  n'ai  pas  négligées.  Il  résulte  des  notes  qu'ont 
bien  voulu  prendre,  pour  moi,  pendant  plusieurs  an- 
nées, quelques  internes  des  Vénériens,  et  entre  autres 
M.  Montault,  ainsi  que  des  renseignements  fournis  par 
M.  Jacqucmin,  madame  Lavenard  et  les  infirmières  de 
la  prison,  que  la  moyenne  des  naissances  est  de  6  par 
année  pour  chacun  de  ces  établissements,  ce  qui  nous 
fournit  une  nouvelle  moyenne  de  63  et  demi. 

Ces  renseignements  sont  positifs,  ceux  qui  suivent  le 
sont  moins. 

J'ai  la  preuve  que  toutes  les  prostituées  qui  ont 
accouché  ne  sont  pas  venues  réclamer  l'indemnité  qu'on 
leur  allouait  ordinairement,  ce  qui  avait  lieu  pour  celles 
qui,  étant  dans  leurs  meubles,  allaient  se  conGer  en 
ville  aux  soins  de  quelque  sage-femme  ;  j'ai  su  aussi 
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que  plnsiearg  quittaient  le  métier  en  sortant  de  Thôpi» 
tai,  et  disparaissaient  comme  tant  d^aulres  sans  revenir 
ao  dispensaire.  Quel  peut  être  le  nombre  de  celles  qui 
se  trouvent  dans  ces  deux  catégories?  Une  induction 
résoltani  de  notes  ot  de  renseignements  recueillis  sans 
but  et  sans  intention  directe,  me  font  croire  que  ce 
nombre  est  bien  de  8  ou  10  par  année,  ce  qui  fait 
57  ou  21  sur  1000  en  calculant  d'après  la  population, 
prise  à  la  fin  de  1832. 

Ceux  qui  ont  fait  une  étude  spéciale  des  lois  qui 
règlent  les  naissances  et  tout  ce  qui  appartient  au  mou* 
lement  de  la  population  (1)  «  reconnaîtront  encore 
ici  une  grande  infériorité  sur  le  nombre  d'accouchements 
que  devraient  présenter  des  femmes  de  l'Age  de  18  è 
22  ans,  vivant  dans  leur  ménage  ;  d'où  nous  devons 
eonclare  que  si  Ton  a  exagéré  en  disant  que  les  prosti- 
tuées étaient  presque  stériles,  il  reste  cependant  prouvé 
qu'elles  sont  beaucoup  moins  fécondes  qu'elles  ne  le 
seraient  en  menant  une  vie  conforme  aux  lois  de  la 
nature. 

Nous  venons   de   voir   quel    était,  d'une   manière 

(1)  Penonne  n*a  traité  cef  grandes  questions  avec  plus  de  talent  et 
de  locidîté  que  M.  le  docteur  L.-R.  Villermé,  membre  de  Plnstitet; 
on  coosultera  avec  un  grand  avantage  ses  principaui  travaux  :  Jl/^motre 
fur  la  mortalité  en  France,  dans  la  classe  aisée  et  dans  la  classe  tndt- 
gentê. {Mémoires  de  V Académie  royale  de  médecine,  Paris,  1^28,  t.  I, 
p.  51).  —  Delà  mortaiité  dans  les  divers  quartiers  de  la  ville  de  Paris. 
—  De  la  distribution,  par  mois,  des  conceptions  et  des  naissances  de 
Ckomme.  —  Des  épidémies  sous  les  rapports  de  Vhygiène  publique,  de 
la  staHsiique  médicale  et  de  Véconomie  politique,  —  Sur  la  population 
de  la  Grande-Bretagne.  —  De  la  distribution  de  la  population  fran- 
çaise par  sexe  et  par  état  civil  {Annales  d'hygiène  publique  et  de  mé' 
âecine  légale,  1830,  t.  111,  p.  294.  —  1831,  t.  Y,  p.  55—1833, 
t  IX,  p.  5.  *-  1834,  t.  XII,  p.  217.  —  t.  XVIi,  p.  845). 
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approiinalive ,  le  nombre  d'afeouehementff  fe  terme 
qu*une  quantilé  donnée  de  prostituées  prudent  foarntr 
dans  l'espatte  d'une  année  ;  mais  ceri  ne  nouH  apprrfl^ 
rien  sur  Taptilude  qu'elles  peuvent  avoir  à  Timprégni* 
tîoB,  et  sur  le  résultat  de  ces  conceptions.  Tâchons  de 
jeter  quelque  jour  sur  eette  question  importante. 

D'après  les  renseignements  qui  m'ont  été  fournis  i$m 
la  prison  et  dans  les  hèpituux,  les  avorlemnts  y  sont 
fréquents  dans  les  sept  a  huit  prenders  mois  de  la  gros^ 
aesse,  et  plus  frétiueuts  encore  è  une  époque  moins 
avaHi'ée  ;  mais  comme,  dans  ce  dernier  cas»  on  n'hiâeril 
pas  les  naisj^Jices,  rien  ne  peut  en  constater  le  nombro. 

J'ai  parlé  plus  bout  do  l'irrégularité  de  ta  menstruaH 
tàofk  chez  quel«|ues  prostituées,  et  des  interrupliotts  quo 
présentait,  chei  elles,  cette  évacuation  dans  une  feiïNr 
de  eirconstances  ;  ne  pourrait-on  pas  les  attribuer  è 
ane  conceplion  et  à  une  véritable  grossesse?  Ceiti 
opinion  ,  qui  a  été  émise  devant  moi  par  plasieon 
médecins  et  physiologistes  distingués,  acquiert  ose 
grande  probabilité  par  les  observations  de  M.  Serras^ 
lorsque  les  prostituées  étaient  soignées  dans  une  des 
divisions  de  la  Pitié.  Je  transcris  ici  les  réponses  que 
oat  académicieH  fil  à  mes  questions  :  «  Les  |»erte9  ibdn- 
»  darntes  sont  rares  chet  ces  femmes,  mais  les  plus  jemries 
»  ont  souvent  des  retards  dans  leurs  règles,  qui  se  ter- 
»mii^nl  par  l'expulsion  de  ce  qu'elles  appellent  a« 
vbçnihn.  Pendant  deui  années,  je  ne  fis  pas  attention! 
a  Cette  expression  ;  mais  ayant  diiigé  mes  rechercbea 
«sur  l'embryologie,  j'ei^iaminai  avec  soin  ces  prodo^ 
9  lions,  et  H  me  fut  facile  d'y  reconnaître  tous  lescara^- 
ajères  de  fœuf  huqduin;  j'cji  pu,  dans  un  court  espaça 
»  de  teuipa^  ea  ffsciieillir  un  grand  nomfarev  %m  UMif 
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•  éltfieiit  !iarlfii  à  one  é|N|ifiie  (fui  iniiiqaait  «ne  feiic«p« 
»  lion  de  quatre  i  ciiKf  setnaiiie».  Ce»!  toajourji  «urdes 
»  Slles  de  18  à  Sft  ans  que  j'ai  pu  faire  ces  obsena^ 

(Ce^  détaila  jettent  on  grand  joer  sur  le  iojet  que  je 
traite  ;  ila  houa  prouvent  que  yi  les  fillen  publiques  annè- 
■enl  è  bim  on  très  petit  nonubre  d  enfanU,  elles  est  k 
Pimprégnotion  une  aplilode  plus  grande  que  ne  semble 
ftndkioer  eu  preasier  aspect  ce  t\\\Q  j'ai  dit  précédero- 
ttent.  l..es  t  roi^tiloées,  e»  rejetant  ces  productions  orga-* 
ak}s€f;  ne  croient  pas  fitire  de  fausses  couches  ;  il  faut 
JeiM)  Um  ajouter  è  tentes  celles  qu'elles  reconnais^^ent  et 
fe'eHea  avouent.  Je  tiens  des  ins|!erteurs  chargés  de  les 
lifliercber  lorsqu'elles  ne  se  rendent  pas  è  la  visite^ 
fe'il  leor  arrive  sans  cesse  de  trouver  ces  biles  dana 
bur  lit,  oà  elles  restent  par  suite  d'avortement  ;  quel 
iatérèi  aovaieot-elleSt  duos  ce  cas,  à  ne  pas  dire  la 
vérité? 

Noo-saolemeiit  elles  font  des  busses  couches,  bmis 
il  est  proofé  qu'ellea  les  provoquent  soavent  ;  mon  col^ 
Mgue,  M.  Velpeau  (i),  qui  possède  la  plus  nombreuse 
eellection  d'embryons  qui  e&iste  peut-èlre,  eu  a  recueilli 
m(|^  appartenaient  è  des  prostituées,  et  sur  ces  cinq, 
trois  portent  les  traces  de  l'uistrument  perforant  qui 
leur  avait  donné  la  mort,  lis  avaient  tous  de  trois  à 
quatre  mois  de  conception. 

Je  cite  ces  faits  qui  n'accusent  personne;  il  en  esl 
é^autres  que  je  dois  taire,  non  par  respect  pour  les  mal-^ 
heureuses  qui,  ayant  perdu  toute  bonle,  ne  craignent 
pas  de  se  souiller  par  un  nouveau  crime,  mais  pour  ne 

(f  )  Voy.  EmbryalogiB  ou  Ovologie  ftumoJM,  Parti,  i833,  in-fbltt. 
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pas  laisser  échapper  mon  indignation  contre  ces  êtres 
indignes  et  pervers,  qui,  plus  coupables  à.  mes  yeux  que 
le  plus  vil  des  assassins,  leur  prêtent,  dans  ces  cîrcon- 
stances,  le  secours  de  leur  ort. 

Ainsi,  sans  pouvoir  dire  précisément  quel  est  le  nom- 
bre de  conceptions  qui,  dans  Tespacc  d'une  année,  sur* 
viendront  sur  une  quontité  donnée  de  prostituées,  oo 
voit  par  ce  que  j'ai  dit,  et  si  on  a  égard  aux  renseigne- 
ments qui  arrivent  de  toutes  parts,  on  acquerra  la 
preuve  que  le  métier  qu'elles  font  n'est  pas  un  obstacle 
à  la  fécondité. /Mais  à  quoi  peuvent  tenir  des  avorte* 
roents  aussi  fréquents,  je  dirais  presque  aussi  constants? 

Sans  parler  des  manœuvres  directes  que  quelques- 
unes  mettent  en  usage,  l'exercice  seul  du  métier  n'est- 
il  pas  plus  que  suHisant  pour  tout  expliquer?  Si  la  vie 
qae  mènent  ces  Biles  nous  étonne,  si  nous  avons  peine 
h  concevoir  que  la  santé  puisse  résister  è  des  excès  de 
tous  les  genres  et  de  tous  les  instants,  nous  compren- 
drons aisément  l'action  Acheuse  que  peut  avoir  sur  une 
grossesse  commençante  une  réunion  si  nombreuse  de 
causes  de  désordre  et  de  destruction  ;  touts'expliquçra 
lorsque  nous  saurons  que  ces  Biles  font  leur  métier  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité  ;  que  plusieurs  ont  accouché 
dans  les  bureaux  de  l'administration,  et  jusque  dans  la 
rue,  au  moment  où  elles  provoquaient  les  passants. 

Pourquoi  ces  malheureuses:,  qui  pourraient  être  ad- 
mises h  la  Maternité  un  mois  ou  six  semaines  avant  leur 
accouchement,  et  y  jouir  de  toutes  les  douceurs  qu'on  y 
prodigue  aux  femmes  enceintes,  ne  prontenlelles  pasde 
cette  ressource  ?  On  en  concevra  facilement  la  raison, 
lorsqu'on  saura  qu'une  prostituée,  dans  cet  état,  est  plus 
recherchée  et  gagne  trois  ou  quatre  fois  plus  que  iors- 
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fi*elle  se  trouve  daos  ime  position  ordinaire.  C'esldoiic 
la  oéeessité  ou  l'appât  du  gain  qui  Tait  qu'elles  s'expo- 
sent k  cette  nouvelle  cause  d*avor(ement.  L'état  de 
grossesse  les  met  dans  la  position  de  l3utes  les  autres 
filles  qui  se  font  remarquer  par  quelques  particularités 
insolites;  l'existence  de  la  barbe,  une  peau  d'un  noir 
d'ébèoe,  une  taille  d'une  grandeur  démesurée  ou  d'une 
petitesse  extrême,  et  jusqu'à  des  infirmités,  ont  presque 
toojours  un  résultat  semblable. 

Tons  ceux  qui  ont  étudié  les  prostituées,  dans  les 
Mpilaox  et  dans  les  prisons,  ont  fait  la  remarque 
qu'elles  attribuent  toujours  leur  grossesse  à  un  individu 
particulier,  et  qu'elles  ont  la  prétention  de  pouvoir 
désigner  d'une  manière  positive  quel  est  le  père  de  leur 
enfaot;  ceci  cessera  de  paraître  singulier,  lorsqu'on  se 
rappellera  ce  que  j*ai  dit  des  amants  des  filles  publi- 
ques, en  parlant  des  mœurs  et  des  habitudes  de  ces 
filles. 

Un    ancien   registre   d'inscription ,    commencé   en 
l'ao  lY  de  la  république  française  (1796),  m'a  fourni 
un  document  curieux,  bien  capable  de  jeter  quelque 
jour  sur  cette  prétention  qu'ont  les  filles  publiques  d'at- 
tribuer à  leurs  amants  les  grossesses  qu'elles  peuvent 
avoir  ;   ce  registre,  à  son  origine,  était  absolument 
bJanc,  de  sorte  que  les  employés  chargés  de  l'inscrip- 
tion, étant  libres  d'y  mettre  tous  les  renseignements 
qu'ils  croyaient  nécessaires,  il  vint  à  la  tète  d'un  de  ces 
employés,  qui  succédait  à  un   autre,   de  demander  à 
toutes  les  filles  qu'il  inscrivait  ^ii  elles  avaient  eu  des 
enfants,  et  si  elles  vivaient  d'une  manière  habituelle 
et  particulière  avec  un  amant  en  titre.  Quelques-unes 
refusèrent  de  lui  répondre;  mais  la  plupart  satisfirent 
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à  ses  questions.  En  voici  le  résultat  :  sur  6S0  fethtÎÉiÉ 
inscrites  par  cet  employé, 

Refti»èreQt  de  répondre  k  ces  qnestioDS ••• StT 

Dé<-larèrrnl  qu'elles  D*a\aienl  pas  d'anianls  et  n'avaient  pas  eu  .   . 

d'efifant!!  .  : ftÙ 

Avouèreul  qu'elles  avaient  des  amants  qui  les  avaient  rendurt  .  ^ji, 

mères 125 

Dirent  que,  bien  quelles  eus^ent  un  amant,  elles  n'avaient  jamalè 

.eu  d'enfanis .,..•••,1  31 

Répondirent  quVIlPs  n'avairnl  pns  d'amants,  ce  qui  ne  les  avait 

pa»  empêchées  de  concevoir «  Sk 

Enfin,  avaient  eu  des  enfants;  mais  comme  elles  étaient  mari^eSy 

elles  attribuaient  à  leur  mari  les  eiifants  qu'elles  avaient  eiEil..  8 

Si,  dans  Teiamen  de  ces  documents,  nous  hiettona  de 
côté  Jes  217  qui  réfugient  de  réfvondre,  il  nous  en  res*> 
tera  AOâ,  sur  lesquelles  il  s'en  trouve  159  qui  peuvent 
attribuer  leur  grossesse  a  un  individu  particulier,  âl^QÎ 
n'ont  pas  eu  d'enfants,  bien  qu  elles  eussent  des  amanti 
en  litre,  et  26  seulement  qui  deviennent  férondes  saps 
a\oir  de  ces  amiinls  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  lli 
vie  des  filles  publiques. 

Ces  renseignements  me  paraissent  authentiques  :  en 
eflet,  qui'l  intérêt  ces  filles  auraient-elles  eu  à  tromper, 
lorsqu'elles  voyaient  consigner  dans  un  registre  le  nom, 
la  profession,  et  jusqu'à  l'adresse  de  ceui  qui  s'étaient 
attachés  à  elles  d'une  manière  permanente  ?  Des  détails 
de  cette  nature  m'expliquent  la  réserve  des  213  qui 
refusèrent  de  répondre  ;  leur  silence  est  la  preuve 
qu'elles  ne  difiéraieiit  pas  des  autres  sous  le  rapport 
des  liaisons  particulières. 

Ce  singulier  document  nous  montre  la  vérité  de  toot 
ce  que  j'ai  avancé  précédemment  sur  la  fécondité  des 
prostituées,  sur  les  causes  de  cette  fécondité,  et  sur 
l'habitude  qu'elles  ont  de  s'attacher  plus  particulière* 


DÈS  PROSTITOKBS.  i)4 

metil  à  un  individu,  et  de  raiïeclionner  d'une  nilkhitl^ 
souvent  singulière  ;  il  nous  montre  encore  (jue  quel()ue9- 
nnes  peuvent  être  fécondées  |iiir  l'homme  dé  i>assa|e 
qu\iles  n'ont  jamai.H  vu  et  ne  reverront  jamais,  mais  que 
ces  sortes  de  fécondation  sont  rares  à  côté  des  aûtreil. 

Tout  semble  donc  prouver  que  l'es  prostituées  soMt 
plus  optes  è  la  fécondation  qu'on  ne  Va  cru  jusqu'ici  ^ 
qu'il  faut,  pour  que  celte  fécondation  ait  lieu,  utie 
réunion  de  circonstances,  et,  pour  ain^i  dire,  le  bOA- 
cours  de  la  volonté  et  du  laisser-uller  de  la  fille,  véri- 
table étal  intellectuel  et  moral  étranger  h  l'eteréieël 
habiluet  de  son  métier  ;  que  si  les  6iles  publiqtoès 
amènent  rarement  leurs  grossesses  au  terme  ordinaire, 
c'est  qu'elles  avurtoht  presque  toujours,  soit  ()tié  ces 
•vorteroeuii  ikient  lieu  par  des  manœuvres  criminelléH, 
toit  qu'il  faille  les  attribuer  à  l'exercice  de  leur  métier. 

Il  e»i  cependant  des  filles  publiques  qui  se  souH'- 
traient  aui  règles  générales,  et  chez  lesquelles  la  fécon- 
dité est  remarquable;  on  m'en  a  cité  un  grand  nombre 
\ûi^  tout  en  faisant  leur  métier,  avaient  eu  sept,  huit, 
U  jusqu'à  dix  enfants. 

Mais  cette  fécondité  a  lieu  surtout  lorsque,  quittant 
leur  métier,  elles  se  marient  ou  s'attachent  à  un  seul 
bomme  ;  dans  ce  cas,  les  grossesses  se  succèdent,  elles 
sont  toujours  heureuses,  et  les  enfants  qui  en  provien- 
Dent  sont  aussi  vivaces  que  les  autres. 

Je  terminerai  ce  chapitre,  relatif  à  la  physiologie  des 
prostituées,  par  examiner  ce  que  deviennent  leurs  en- 
fants, lorsque  par  hasard^  et  malgré  tant  de  causes 
destructives,  elles  peuvent  pousser  la  gestation  jusqu'à 
son  dernier  terme. 

Je  n'ai  trouvé  qu'une  opinion  unanime  sur  la  merta- 
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lité  elTrayaiiie  des  enfants  (|ui  proviennent  des  prosli- 
tuées,  et  cette  opinion  a  été  conKrmée  par  tous  les  ren- 
seignements que  j*ai  pris  à  l'hôpital,  à  la  prison,  et 
auprès  de  toutes  les  personnes  qui,  par  leur  position, 
avaient  pu  faire  à  ce  sujet  quelques  observations 
directes.  Sur  les  8  enfants  qui  naissent  .ordinairement 
dans  la  prison,  li  succombent  dans  les  premiers  quinze 
jours,  et  les  li  autres  dans  le  cours  de  la  première 
année;  sur  10  enfants  nés  à  l'hôpital,  dans  le  cours 
d'une  année,  5  sont  morts  presque  au  moment  de  leur 
naissance,  et  les  5  autres  avant  le  rétablissement  com- 
plet de  leur  mère.  Nous  avons  vu  plus  haut  ce  que 
madame  Legrand  a  observé  a  la  Maternité. 

Il  faut  cependant  avouer  que  cette  mortalité  n'est  pas 
aussi  générale  qu'on  pourrait  le  croire  d'après  ce  qui 
précède;  il  est  quelques  filles  qui  peuvent  conserver 
leurs  enfants;  mais  en  général  cette  exception  rare  n'a 
lieu  que  pour  celles  que  l'on  peut  ranger  dans  ce  que 
nous  désignons  sous  le  nom  de  classe  élevée  des  proBti- 
tuées,  qui  ont  quelques  moyens  d'existence  et  de  l'ordre 
dans  leur  conduite:  quontaux  filles  de  la  dernière  classe, 
qui  paraissent  plus  attachées  à  leurs  enfants  que  toutes 
les  autres,  et  qui  les  nourrissent  plus  volontiers,  elles 
n'en  élèvent  presque  jamais.  Concevrait-on  l'existence 
de  ces  petits  êtres,  puisque  leur  sort  est  de  rester  sur 
les  bras  de  leur  mère  jusqu'à  minuit  et  deux  heures  du 
matin,  particulièrement  en  hiver  et  par  tous  les  temps 
possibles?  Si  ces  mères  conservaient  toujours  la  raison, 
on  pourrait  s'en  rapporter,  pour  les  soins  et  les  pré- 
cautions, aux  sentiments  de  la  nature;  mais,  passant  la 
moitié  de  leur  vie  dans  l'ivresse  et  dénuées  de  toute 
ressource,  elles  ne  savent  réchauffer  leurs  enfants  que 
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par  des  libations  de  vin  et  d'eau-de-vie.  Quel  régime 
et  quel  sort  !  Quand  on  pense  h  la  santé  que  doivent 
avoir  ces  enfants  et  au  sort  malheureux  qui  les  attend 
dans  le  nionde,  on  reconnaît  bientôt  qu'une  mort  pré- 
maturée est  pour  eux,  aussi  bien  que  pour  TÊtat,  un 
bienfait  de  la  Providence. 

Le  registre  dont  j'ai  parlé  plus  haut  démontre  que 
cette  mortalité  des  enfants  dont  il  est  ici  question,  était 
i  la  fin  du  siècle  dernier  ce  qu'elle  est  aujourd'hui, 
c'est-k-dire  presque  générale.  L'employé  qui  prit  de  si 
sioguliers  renseignements  sur  les  amants  des  femmes 
qu'il  inscrivait,  nota  également  le  nombre  des  enfants 
qu'elles  avaient  eus,  et  cequ*étaient  devenus  ces  enfants, 
et  il  indiqua  presque  toujours  la  mort  pour  ceux  qui 
n'avaient  pas  été  placés  aux  Enfants-Trouvés;  quant  h 
ces  derniers,  on  ne  saurait  les  suivre.  Il  faut  bien  remar- 
quer qae  les  renseignements  recueillis  par  cet  employé 
n'ont  été  fournis  que  par  les  iilles  de  la  classe  supé- 
rieure; on  n'inscrivait  pas,  à  cette  époque,  ces  miséra- 
bles qoi  font  leur  métier  dans  les  tripots  et  les  réduits 
les  plus  obscurs;  je  le  prouverai  en  parlant  d'une  ma- 
nière particulière  de  l'inscription  des  prostituées,  et  des 
soins  que  l'administration  apporte  dans  cette  partie  im- 
portante de  ses  attributions. 

Je  renvoie,  pour  tout  ce  qui  regarde  ces  enfants  et 
la  manière  dont  oh  les  élève,  au  chapitre  dans  lequel 
j'ai  traité  des  mœurs  et  des  habitudes  des  prostituées 
(page  1&&). 
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CHAPITRE  lY. 

DE  l'influence    (^UE  PEUT  AVOIR   SUR    LA  SANTE   GÉNÉRALE 

DES  PROSTITUEES  l'eXERCICE  DE  LEUR  MÉTIER. 

...  ,  f    •     »  •       ^  -        -'^  ■ 


$   1.    —   CJoBsIdérattoiia   générales.    —   Pertes    «térivee , 
IfHWmir»  et   abcè«  des  grandes  lèvres»  Mstotos~pe<iè 
Yacinalesy  caaceri»  de  l'v4érBS« 

La  sjrphilit  et  la  gale  soDt  les  §cn1e.i  maladies  qui  soient  partiGiiIières  ans 
prusUlv«a-s  —  jolies  doivent  être  traitées  daos  un  rliapitrf  à  part.  —  H 
n*est  ici  question  que  des  maladies  dont  ioiite&  les  femmes  indi»tiijçicmes( 
peuvent  être  affectées.  —  Lés  ]>ertes  utérines  sout  assrs  communes  chec 
kia   prostituées.   —   Elles   sont    souvent   essentielles.  —  Preuves  qn'ellét 
résultent  de  Tei^ercice  du  ^étier.  —  Klies  se  terminent  quelquefois  ptaf  U 
mort.  —  Tumeurs  qui  se  forment  dans  répaissenr  des  graudes  lèvres.  .— 
Nature  de  ces  tumeurs.  —  Panimlaritéi  qu'elles  préséiitênt  à  leur  on^er- 
tKre.  —  Abcès  4e  la  cloison   recto-vagmait*.  —  Fistules  recto-vaftiiMlia. 
—  Elles  coïncident  souvent  afcr   la   pliiliisie  pulmonaire.  —  Elles  D*em- 
péclient  pas  toujours  rexcrcioe  du  métier.  — 'Lé<»ions  du   rectum  rooîot 
fréqseates  qu'on  ne  pourrait  le  croire.  —  Dissidence  entre  les  niéde<4te 
sur  la  fréquence  du  cancer  de  la  matrice  chez  les  prostituéei*.  —  Cfltc 
maladie  est  fort  rare  cher,  elles.  —  Cette  particularité  due  probablement  à 
et  que  la  prostitution  nVst  pour  ces  femme^  qu'un  état  passager.         *^   ' 

De  toutes  les  maladies  au\(]uelles  sont  exposées^  les 
|irostituées,  il  ^'eii  est  pas  de  plus  rréqueiitea  que  la 
syiihjliset  la  *;ale;  toutes  deux,  mais  surtout  |a  syphiljÇt 
sont  le  résultat  nécessaire  el  pour  ainsi  dire  iuévit^tjile 
de  leur  métier  ;  elles  sont  à  leur  égard  ce  que  la  colique 
métallique  est  aux  ouvriers  qui  préparent  et  manient  les 
sels  de  plomb.  Je  n'ai  pas  rintcntion  de  traiter  ici  cette 
importante  question,  elle  sera  Tobjet  d'un  chapitre  spé- 
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eial  ;  je  veux  seulement  parler  des  maladies  communes 
et  vulgaires  dont  ne  sont  pas  exemptes  les  prostituées, 
et  qui  peuvent  les  attaquer  aussi  souvent,  et  peut-être 
qi^ine  plus  souvent  que  toutes  les  autres  femmes. 

Comment  avoir  des  renseignements  précis  sur  un  ob- 
jet de  cette  importance? 

Pour  cela,  j'avais  eu  l'intention  de  propo.^er  une  me- 
sureè  l'admifiistration;  elle  consistait i^  exiger  que  toute 
6lle  qui  aurail  été  malade  chez  elle,  eu  qui  se  serait  Tait 
tr^iQsporter  dans  un  hd|iital,  en  fit  la  déclaration;  dans 
le  preqiif  r  cas,  elle  aurait  donné  le  nom  et  la  demeure 
de  |a  personne  aux  lumières  de  laquelle  elle  se  serait 
confiée,  en  y  joignant  son  certificat;  dans  le  second, 
e|lç  aurait  ajouté  au  nom  de  TliApital  celui  de  la  salle  et 
du  médecin,  avec  le  numéro  du  lit. 

Avee  de  pareils  éléments,  rien  de  plus  facile  au  pre- 
mier apeiçu  que  d'obtenir  tous  les  renseignements  dont 
00  pouvait  avoir  besoin  ;  mais  lorque  l'on  connaît  bien 
le  régime  des  hôpitaux  el  le  mécanisme  de  l'adnrlinis- 
tration«  les  obstacles  et  les  difficultés  se  présentent  en 
louie.  Il  fallait  pour  cela  un  inspecteurspécial,  je  m'im- 
posais une  besogne  de  tous  les  jours;  que  d'écritures 
pour  une  telle  correspondance  !  mais  surtout  que  de 
chances  d'erreur!  Pouvais-je  compter  sur  l'exactitude 
de  ce.«,r«rmm('s2  étais-je  assuré  que  les  élèves  et  les  em- 
ployés d  s  liôpilaux,  dont  j'allais  augmenter  le  travail, 
mç  donoeraient  des  renseignements  exacts,  sans  répon- 
dre au  hasard,  et  souvent  d'avance,  a  mes  différentes 
questions?  Mais  avant  tout,  avais-je  le  droit  de  faire 
conneitre  à  tout  un  hôpital,  par  mes  investigations,  la 
position  particulière  d'une  malade,  au  risque  de  la  si- 
gnaler è  r^uimadversion  el  au  mépris  des  chefs  de  ser- 
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vice,  des  employés  et  de  tous  les  autres  malades?  Ne 
devais-je  pas  respecter  le  motif  qui  porte  toujours  les 
prostituées  à  cacher  leur  véritableétat  lorsqu'elles  vien- 
nent dans  ces  lieux  ?  D'après  ces  considérations,  j'ai  èà 
mécontenter  des  renseignements  que  je  pouvais  recueil- 
lir et  des  documents  que  me  fournissaient  les  archives 
de  l'administration  ;  s'ils  ne  résolvent  pas  la  question 
d'une  manière  complète,  j'ai  la  confiance  qu*ils  y  jette- 
ront quelque  clarté. 

D'après  ce  que  j'ai  dit  en  parlant  de  la  physiologie 
des  prostituées,  on  serait  en  droit  de  penser  qu'elles 
sont  plus  exposées  aux  suppressions  des  menstrues  qu'à 
des  pertes  bien  caractérisées  et  constituant  un  état  ma- 
ladif capable  de  compromettre  leur  existence;  tout 
prouve  cependant  qu'elles  ne  sont  pas  exemptes  de  cette 
dernière  alTection;  mais  dans  quelle  fréquence  revient- 
elle?  Ici  se  retrouvent  encore  le  vague  et  l'incertitude 
qu'on  rencontre  à  chaque  pas  dans  la  plupart  des  ques- 
tions médicales. 

La  prison  d'où  les  filles  ne  peuvent  pas  sortir,  qui 
en  renferme  toujours  de  quatre  à  cinq  cents,  et  où  se 
trouve  une  infirmerie  très  bien  montée,  était  peut-être 
le  meilleur  endroit  pour  y  faire  quelques  observations 
sur  l'objet  que  nous  traitons;  voici  quelle  est  à  ce  sujet 
l'opinion  des  médecins  attachés  à  cet  établissement. 

Les  pertes  abondantes,  constituant  une  maladie  et 
sans  la  moindre  lésion  organique,  sont  assez  fréquentes 
chez  les  prostituées  ;  dans  l'espace  de  six  mois,  on  a  pu 
en  observer  douze.  Aux  Madelonnettes,  une  d'elles  s'est 
terminée  par  la  mort,  et  l'ouverture  du  cadavre  a 
prouvé  qu'elle  était  essentielle  et  sans  la  moindre  trace 
de  rougeur  dans  les  parties  qui  la  fournissaient. 
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Ces  pertes  peuvent^elles  être  attribuées  au  métier 
que  font  ces  femmes?  Tous  les  genres  de  preo?es  s'ac- 
comalent  en  faveur  d'une  réponse  afGrroalive  ;  on  a 
observé  ces  pertes  sur  des  filles  de  quatorze  et  quinze 
ans  ;  or,  quoi  de  plus  rare  que  les  pertes  à  cet  Age  chez 
les  femmes  ordinaires  ?  Une  preuve  de  la  justesse  de 
cette  opinion,  c'est  que  les  pertes  ne  n'observent  pas 
dans  les  maisons  de  détention  spécialement  consacrées 
aux  femmes  ;  j'ai  pris  à  ce  sujet  un  grand  nombre  de 
renseignements  dans  les  dilTérentes  prisons  de  France, 
et  en  particulier  dans  celle  de  Saint-Lazare  ,  dont 
M.  Collineau  est  médecin  depuis  1815. 

Les  prostituées  présentent  fréquemment,  dans  l'épais- 
senr  des  grandes  lèvres,  des  tumeurs  qui  commencent 
par  un  petit  noyau  d'engorgement,  et  se  tuméGent  à 
diaque  époque  menstruelle;  on  ne  les  observe  jamais 
que  d'un  côté  à  la  fois,  et  lorsqu'elles  sont  abandonnées 
à  elles-mêmes,  elles  acquièrent  un  volume  asset  considé- 
rable ;  elles  sont  indolentes,  et  ne  gênent  les  femmes 
qui  les  portent  que  d'une  manière  purement  méca- 
nique; il  est  rare  que  ces  tumeurs  soient  fibreuses;  le 
plus  ordinairement  elles  sont  remplies  d'un  liquide  aibu- 
mineux  très  épais,  ou  d'une  substance  mélicérique; 
quelques-unes  se  développent  aussi  à  la  base  des  petites 
lèvres;  ces  dernières  sont  de  même  nature  que  les 
autres,  mais  fort  douloureuses,  et  n'acquièrent  jamais 
un  grand  développement. 

Le  mélier  des  prostituées  explique  le  travail  inflam- 
matoire qui  se  développe  quelquefois  dans  ces  tumeurs 
et  les  fait  aboutir,  mais  elles  se  remplissent  en  peu  de 
temps,  ou  déterminent  des  fistules  fort  désagréables;  ou 
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ne  peut  guérir  ces  fistules  qu'en  enlevant  les  kystes  qai 
les  forment  ou  en  les  faisant  suppurer. 

Tous  ceux  qui  ont  eu  occasion  de  percer  ces  kystes 
et  d'enlever  ces  tumeurs  s'accordent  sur  la  fétîdîti 
extrême  du  liquide  qu'ils  contiennent  ;  sous  le  rapport 
du  désagr(^ment  que  procure  cette  fétidité,  aucun  liquide 
pathologique,  suivant  ce  que  m'a  dit  plusieurs  fois  Do- 
puytren,  ne  pouvait  lui  être  comparé.  Cette  fétidité  est 
inhérente  au  liquide,  et  ne  peut  pas  être  attribuée  à  la 
présence  de  l'air.  Je  tiens  des  chirurgiens  du  dispen* 
saire  que,  lorsqu'ils  sont  obligés  d*ou%rir  ces  tumeurs, 
ils  se  servent  d'un  bistouri  à  manche  très  long,  pour 
éviter  le  contact  du  liquide,  et  par  conséquent  l'odeur 
qui,  sans  cette  précaution,  resterait  inhérente  a  leurs 
mains  pendnnt  deu\  ou  trois  jours,  sans  qu'il  filt  pos- 
sible de  la  faire  disparaiire. 

Rien  de  plus  fré(|uent  que  les  abcès  ordinaires  daos 
l'épaisseur  des  grandes  lè\res;  ils  ont  toujour»  ont 
marche  aiguë,  et  ^e  terminent  comme  clici  toutes  les 
autres  femmes  qui  y  sont  fréquemment  exposées. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  ceux  qui  se  développent 
quelquefois  dans  la  cloison  recto-vaginale,  partie  qui, 
suivant  quelques  observateurs,  est  très  amincie  chei  les 
prostituées;  ils  dégénèrent  souvent  en  (îstules  1res 
difficiles  à  guérir,  (*t  que  gardent  sou\ent  pendant  toute 
(a  vie  celles  qui  les  portent;  le  plus  ordinairement  ces 
fistules  se  rétrécissent  et  ne  mettent  pas  obstacle  à 
l'exercice  du  métier.  A  l'époque  où  je  faisais  mes  re- 
^h<)rcbes  dans  la  prison,  il  s'y  trouvait  cinq  ou  six  filles 
4vec  cette  infu  mité  ;  les  médecins  de  cet  établisseaiLeDt 
g^timaieut  que  le  nombre  des  tilles  qui  exerçaient  lem 
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méiîer  dans  Paris  avec  cette  dégoûtante  infirmité,  pou- 
vait bien  être  de  trente  (1).  Qui  le  croirait  7  on  a  vu  de 
cei  fistules  guérir  coRi|ilétement,  malgré  l'inOuence  de 
tant  de  causes  capables  de  les  entretenir  et  de  les  Aggra- 
ver; Q^  M'est  pas  cependant  ce  qui  arrive  le  plus  erdi- 
imir^mi;!^  :  chez  une  6lle,  les  tentatives  que  Ton  fit 
pçpf  9(»tenir  |a  gqcrisoq  déterminèrent  une  ouverture 
4'uiiç  ^jfnen^içn  telle,  que  les  deux  conduits  n  en  fbr« 
maient  plus  qu'un  seul,  ce  qui  n'empêchait  pas  cette 
fille  ij'^tre  ^ne  ^es  plus  recherchées. 

Ces  (istu|^  sont  quelquefois  le  résultat  de  chancres 
qi)i  ont  été  négligés  et  qui  se  sont  aggravés  ;  mais^dans 
ce  cas,  la  perforation  ayant  lieu  le  plus  ordinairement 
trèis  près  c|u  sphincter  et  de  l'ortfice  de  l'anus,  l'mfirmité 
qui  en  résulte  est  bien  moins  désagréable. 

P'après  les  observations  faites  dans  les  infirmeries  des 
prisons,  c^s  Qs^tules  fec|p-vaginales  coïncident  presque 
t^^jour;  av)!ç  |a  phthisie;  on  y  a  vu  aussi  qu'elles  s'ae^ 
co^|ia,gni(ient  fouve^^  d'u|^  engorgement  des  grandes 
lèvr&'i;  iflçi^  cçt  engorgement  n*est  pas  une  iniiltralioD 
ou  un  œdème  ordinaire  :  il  est  dur  et  ré>islant,  il  ne 
c^de  pas  à  la  pression  et  ne  détermine  pas  de  douleur. 

Cette  infirmité  prend  quelquefois  un  tel  accrois- 
sement que  les  filles  ne  peuvent  plus  faire  leur 
métier,  el  que,  devenues  a  charge  h  elles-mêmes,  elles 
cjierchent  un  asile  pour  y  terminer  leur  triste  exis- 
tence;   c'est  ordinairement   l'infirmerie   de  la   prisoD 


(i)  Pendant  soo  séjour  comme  chirurgieD  de  Phôpital  de  Loureine, 
II.  le  docteur  Huguier  a  Tait  une  étude  spéciale  de  ces  tumeurs.  Ces 
observations  sont  consignées  dans  deux  bons  mémoires  que  l*on  cou- 
sol  lera  avec  QD  grand  intérêt  (Mémoirei  de  VAcatHémie  dô  m^dêcme, 
rarfc',  184*  et  iiiâ,  Ip^'eX  fV).  ''''-" 
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qu'elles  choisissent  de  préférence,  et  dans  laquelle  elles 
se  font  enfermer  ;  il  n'est  pas  d'année  qu'on  n'en 
évacue  quelques-unes  sur  le  dépôt  de  Saint-Deois  ou 
sur  celui  de  Villers-Coterets. 

Je  ne  parlerai  pas  des  ulcérations,  des  rétrécissements 
et  des  autres  lésions  du  rectum,  dont  j'ai  indiqué  l'exis- 
tence dans  le  chapitre  précédent.  Je  dirai  seulement 
que  ces  lésions  se  voient  quelquefois,  mais  qu'on  ne 
peut  pas  les  considérer  comme  fréquentes. 

Ici  se  présente  naturellement  une  grave  question  res- 
tée jusqu'ici  dans  l'obscurité,  et  sur  laquelle  les  esprits 
sont  partagés  ;  il  s'agit  du  cancer  de  l'utérus.  Les  pros- 
tituées sont-elles  plus  disposées  que  d'autres  à  cette 
maladie,  une  des  plus  affreuses  doot  l'espèce  humaine 
puisse  être  affligée  ? 

La  dissidence  qui  existe  entre  les  médecins  sur  diflé- 
rents  points  de  la  physiologie  des  prostituées  se  retrouve 
encore  dans  toute  sa  force  sur  cette  question  de  patho- 
logie; s'il  ne  me  suffisait  pas,  pour  établir  cette  vérité, 
des  réponses  qui  ont  été  faites  à  mes  questions,  j'en  au- 
rais la  preuve  par  la  discussion  qui  s'éleva  à  ce  sujet,  le 
21  juillet  1831,  dans  le  sein  de  l'Académie  de  méde- 
cine (1).  Beaucoup  de  membres  prirent  la  parole,  cha- 
cun cita  des  faits  h  l'appui  de  son  opinion,  mais  les  avis 
furent  partagés,  et  la  question  demeura  indécise. 

De  ce  qui  a  été  dit  dans  celte  discussion,  des  faits  que 
j'ai  recueillis,  et  des  renseignements  qui  m'ont  été 
donnés,  il  résulte  pour  moi,  que  les  prostituées  ne  sont 
pas  à  l'abri  du  cancer  de  l'utérus,  mais  que  cette  mala- 
die est,  chez  elles,  beaucoup  plus  rare  que  le  métier 

(1)  Aiosi  que  dans  deai  mémorables  discuasloos  ea  1844  et  1854. 
Voy.  BuUetin  de  l'Académie  de  médecine^  t.  IX  et  XX. 
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qu'elles  font  ne  pourrait,  au  premier  aspect,  le  faire 
croire.  Si  M.  Lisfranc  a  vu  des  affections  organiques  de 
Totérus  chez  d'anciennes  prostituées,  c'est  que  les  salles 
de  son  hôpital  sont  le  réceptacle  de  ces  sortes  de  mala* 
dies;  c*est  que  toutes  les  femmes  malades  ou  qui  se 
croient  malades,  s'empressent  de  le  consulter  :  il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  quelques  prostituées  se  soient 
rencontrées  parmi  elles.  Si  ceux  qui  ne  partagent  pas 
l'opinion  de  ce  chirurgien  n'ont  pas  vu  de  cancers  uté- 
rins chez  les  prostituées,  c'est  qu'ils  ne  traitent  pas  la 
cinquantième  partie  des  malades  de  cette  espèce  qui 
s'adressent  à  M.  Lisfranc.  J'ai  vu  dans  les  infirmeries  de 
la  prison  consacrée  aux  prostituées ,  des  cancers  de 
l'utérus,  mais  les  médecins  me  les  faisaient  remarquer 
comme  des  cas  rares,  et  dignes,  par  cette  rareté,  de  fixer 
l'attention. 

Ce  que  je  viens  de  dire  peut  être  appliqué  aux  allon- 
gements, aux  irritations  et  aux  phlegmajiies  du  col  de 
l'utérus  ;  les  prostituées  ne  sont  pas  à  l'abri  de  ces  ma« 
ladies,  mais  elles  en  sont  très  rarement  afTectées. 

Je  conçois  tout  ce  qu'a  de  vague  une  pareille  expres- 
sion, et  je  ne  suis  pâs  surpris  qu'elle  ne  puisse  pas  con- 
tenter les  esprits  judicieux  qui  veulent  des  nombres 
exacts  partout  où  les  chiffres  peuvent  être  employés.  Je 
dois  ici  répéter  ce  que  j'ai  dit  (p.  1/t),  tant  l'objet  me 
paraît  important.  Que  veut  dire,  en  efTel,  le  mot  rare 
dans  le  cas  dont  il  s'agit  ?  Est-ce  deux,  quatre  ou  même 
huit  sur  cent  malades?  Avec  une  pareille  incertitude, 
telle  personne  ne  pourra-t-elle  pas  considérer  comme 
fréquent  un  chiffre  qui  sera  réputé  rare  par  un  autre  ? 
Malheureusement  on  n'a  pas  jusqu'ici,  dans  les  études 
médicales,  apprécié  les  chiffres  autant  qu'ils  le  méri- 
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tent  :  aussi  quelle  incertitude,  et,  pour  dire  la  véHté, 
quelle  opposition  dans  les  décisions  des  médecins  suf  des 
questions  que  le  premier  venu  qui  saurait  cohipter  pour- 
rait  résoudre  sans  réplique  !  A  mon  gré,  la  médecine, 
comme  science,  n'existe  pas  encore  ;  mais  elle  peut  de- 
venir la  plus  positive  des  sciences  naturelles  pnr  l'emploi 
de  la  méthode  numérique  dans  tout  ce  qui  la  concerhe. 
L'impulsion  est  heureusement  donnée  ;  encore  qikelqoes 
années,  et  Ton  pourra  apprécier  le  bien  qu'auront  Tait» 
^ou9  ce  rapport,  les  écoles  de  MM.  Louis,  Bouiltaud; 
Andral  et  Vallcix. 

On  suppose  ordinairement  que  les  prostituées;  titie 
fois  lancées  dans  la  carrière,  y  persévèrent  jusqu'à  Ift 
dernière  extrémité  ;  si  cela  était,  on  aurait  tout  lieu  dé 
s'éilonner  du  petit  nombre  d'aiïcclions  ;  la  prostitution 
n'étant,  pour  la  plupart,  qu'un  état  passager  qu'elles  se 
hâtent  de  quitter  au>sitùt  qu'elles  le  peuvent,  il  n'est 
pas  surprenant  qu'il  soit  chez  elles  sans  iolluetice. 
D'ailleurs,  le  cancer  de  l'utérus  n'arrive  ordinairement 
qu'à  un  certain  è^e,  il  est  rare  de  i'observer  dans  là 
jeunesse.  Lors  donc  que  les  femmes  se  trouvent  dans 
les  conditions  nécessaires  pour  qu'il  se  dé>eiop|  e,  il  y  a 
longtemps  que,  de  gré  ou  de  force,  elles  ont  renoncé  à 
une  vie  tout  exceptionnelle,  pour  en  mener  une  autre^ 
qui,  si  elle  n*est  pas  toujours  conforme  aux  lois  de  la 
morale,  ne  dilîère  en  rien  de  celle  que  prescrit  la 
nature. 

Lu  médecin  qui  pendant  des  années  a  soigné  un  nom- 
bre considérable  de  filles  publiques,  en  me  parlant  de 
la  rareté  du  cancer  de  l'utérus  et  des  irritations  et  antres 
lésions  du  même  organe  chez  ces  malheureuses,  une 
donna  de  cette  particularité  une  explication  qui  mérite 
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d'être  indiquée  ici.  D'après  la  théorie  de  ce  médecin, 
l'utérus,  à  la  suite  d'un  accouchement  h  terme,  reste 
beaucoup  plus  bas  dans  Texcavation  du  bassin  qu'avant 
cet  accouch.ïineut;  et  comme  les  prostituées  amènent 
très  peu  de  grossesses  ft  leur  dernier  terme,  il  en  résulté 
4|ne  le  col  de  Tutorus  est,  chez  elles,  plus  è  Tabri  des 
atteintes  qui  peuvent  lui  nuire,  que  chez  les  femmes  ma* 
riées  ayant  eu  plu^iieurs  enfunts.  Je  renvoie  aux  accou- 
cheurs et  è  ceux  qi^  ont  fait  des  maladies  des  Tommes^ 
une  étude  spéciale  (1),  Tapprériation  de  celte  théoriie; 
<|uant  è  moi,  elle  ne  me  satisfait  pas;  j'ai  vu  trop  sou- 
tent,  chez  de  \icilles  filles,  la  maladie  dont  nous  par- 
lons, pour  croire  qu'elle  tienne  à  une  irritation  locale; 
on  sait  qu'elle  était  très  commune  autrefois  dans  les 
communautés  de  G. les,  et  dans  tes  plus  ré<;ulières,  où 
la  vertu  seule  conduisait  ;  les  vieux  médecinsqui  avaient 
la  confiance  de  ces  communautés  et  qui  m'ont  donné  ces 
détails,  étaient  si  persuadés  de  la  bonne  coiidiiite  dé 
leurs  malades,  qu'ils  attribuèrent  au  célibat  et  à  l'in- 
fraction des  lois  que  prescrit  là  nature  la  fréquence  de 
ces  maladies. 


S  2.  —  C^avalstoas  eç  Alfcctloni»  Npn^modlqaes  observée* 

chez  l«i»  proiiCituées. 

▲ccideats  nerTeaz  très  fréqueDis  aiitrefoiè  dans  les  hùpiUnx  destinés  ans 
prusiituées.  —  (^r«cicre»  de  ce»  bccideuts  —  Les  pru»lituée«  les  attri- 
bnaieut  tu  Diercure. —  N«>in  qu'elles  leur  araieat  duooé.  —  Moyeo  em- 
plojr  par  Cullerier  p  lur  le»  faire  ces»er*  —  Cirroostance  singubère  qai 
fait  qu'ils  se  reo<iurelleai.  —  Ou  ne  les  (ib»erve  plus  aujuurd'liui.  —  Quel- 
ques mots  sur  d'autre»  alfectiuns  nerveuses. 

On  a   beaucoup  parlé  des  affections  spasmodiques 

(1)  Yoj.  Traité  pratique  des  maladies  de  Vuférus  et  de  tes  annexes, 
pir  madame  Boiviii  ei  M.  A.  Dugès.  Paris,  1833,  S  vol.  in-8.{ 
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auxquelles  les prosli tuées  étaient  sujettes.  Arrêtons-nous 
sur  ce  sujet,  etlftclions,  s'il  est  possible,  d'y  jeter  quel- 
que clarté. 

À  la6n  du  siècle  dernier,  les  6lles  publiques  attaquées 
de  s}philis  étaient  «soignées  à  Bicétredans  une  salle  qui 
leur  était  spécialement  consacrée.  D'après  les  règle- 
ments de  la  maison,  elles  ne  pouvaient  y  rester  que  six 
semaines,  et  Ton  étaitsi  sévère  sur  cctarticle  du  règle- 
ment, que,  le  terme  fatal  arrivé,  elles  étaient  mises  a  la 
porte  de  l'hôpital,  guéries  ou  non  guéries. 

L'attente  de  ce  jour  faisait  une  telle  impression  sur 
leur  esprit,  qu'elles  étaient  toutes  prises,  à  la  fin  de  la 
cinquième  semaine,  de  convulsions  et  d'attaques  de 
nerfs  épileptiformes  de  la  [>lus  grande  intensité;  elles 
attribuaient  ces  accidents  au  mercure;  elles  croyaient 
ne  pouvoir  s'y  soustraire,  et  leur  avaient  donné  un 
nom  particulier;  elles  appelaient  cet  état  revenir  de 
son  mercure. 

Depuis  un  temps  immémorial,  ces  accidents  se  per- 
pétuaient sans  qu'on  y  fit  attention.  Lorsque  Collerier 
obtint,  par  la  voie  du  concours,  la  place  de  chirurgien 
de  Bicètre,  juste  appréciateur  des  causes  de  ces  acci- 
dents, il  résolut  de  les  faire  cesser.  Pour  cela  il  donna 
les  ordres  les  plus  sévères  à  toutes  les  malades;  il  fit 
placer  deux  grandes  tonnes  d'eau  froide  dans  la  salle 
pour  y  plonger,  la  tète  la  première,  toutes  celles  qui, 
malgré  la  défense,  reviendraient  de  leur  mercure;  et, 
pour  porter  plus  loin  l'impression,  il  disposa  autourd'un 
fourneau  à  réverbère  une  série  de  fers,  de  formes  et  de 
grandeurs  diverses,  il  l'aide  desquels  il  devait  cautériser, 
en  difTérentcs  parties  du  corps,  les  tilles  qui,  malgré  sa 
défense,  seraient  prises  de  convulsions.  Ce  moyen  réus- 
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sic,  comme  il  avoit  autrefois  réussi  entre  les  mains  tle 
Boerhaa?e»  et  pendant  deux  ou  trois  ans  on  n'entendit 
pins  parler,  parmi  ces  malades,  d'accidents  nerveux. 

Si  ces  accidents  cédèrent  à  la  terreur  qu'inspiraient 
les  menaces  et  le  ton  impératif  de  Gullerier,  les  éléments 
n'eo  existaient  pas  moins,  et  la  plus  petite  négligence 
dans  la  sévérité  du  service  pouvait  les  faire  renaître  ;  en 
voici  la  preuve  :  le  couvent  des  Capucins  ayant  été  con- 
sacré, en  1793,  au  traitement  des  maladies  syphiliti- 
ques (aujourd'hui  hdpital  du  Midi),  les  prostituées  y 
hrent  amenées  de  Bicétre;  l'une  d'elles,  le  jour  de  son 
arrivée,  ayant  ouvert  un  robinet,  reçut  dans  son  écuelle 
un  petit  globule  de  plomb  ayant  encore  son  éclat  métal- 
lique. Ce  globule  fut  pris  pour  du  mercure,  et  cetévé- 
nement  fit  une  telle  impression  dans  la  salle,  qu'àJ'ins- 
tant  même  la  plupart  des  malades  furent  attaquées  des 
convulsions  les  plus  graves.  Le  moyen  qui  avait  réussi 
quelques  années  auparavont  fut  encore  mis  en  usage 
avec  le  même  succès,  et  depuis  on  n'a  plus  entendu  par- 
ler de  ces  sortes  d'afTections  nerveuses;  le  souvenir  s'en 
est  même  tellement  perdu,  que  lorsqu'on  en  parle  aux 
plus  anciennes  et  aux  plus  vieilles  prostituées,  elles  ne 
savent  ce  qu'on  leur  demande. 

A  l'époque  actuelle,  tous  ceux  qui  soignent,  qui  sur- 
veillent et  qui  observent  les  prostituées,  conviennent 
généralement  qu'il  est  extrêmement  rare  de  remarquer 
chez  elles  des  accidents  hystériques  ou  de  véritables  con- 
vulsions; si  dans  l'hdpilal  ou  dans  Ja  prison  elles  en 
éprouvent  quelquefois,  il  faut  les  attribuer  aux  chagrins 
profonds  très  communs  chez  ces  femmes,  et  surtout  aux 
accès  de  colère  et  aux  contrariétés  que  leur  font  éprou- 

â*  ÉDIT.  I.  16 
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ver  des  disputes  entre  elles,  ou  à  une  prolongalton  for- 
cée de  séjoiir  dans  un  hôpital  lorsqu'elles  ont  des  mo- 
tifs pressants  de  sortir  ;  dans  ce  dernier  cas,  elles^se  rou- 
lent à  terre,  elles  crient,  elles  vocifèrent,  mab  cet -état 
n^t jamais  permanent. 

On  a  vu  quelques-unes  de  ces  filles  simuler  des  états 
nerveux  ou  convulsifs,  et  s'en  servir  d'une  manière  très 
adroite,  pour  s'échapper  des  mains  des  inspecteurs  et 
recouvrer  leur  liberté.  Que  faire  d'une  femme  qui, au 
milieu  d'une  rue  ou  d'une  place,  s'évanouit,  et  par  ses 
contorsions  et  ses  cris  excite  la  commisération  du  public  ? 
Le  même  moyen  leur  servait  encore  bien  mieux  lors- 
qu'on les  enfermait  dans  un  corps-de-garde.  Je  revien- 
drai plus  tard  sur  ces  sortes  de  ruses  et  de  supercheries, 
lorsque  je  parlerai  de  leur  arrestation. 

On  est  surpris  de  cette  rareté  des  aflections  hystéri- 
ques après  une  longue  détenlion,et  par  conséquent  après 
une  longue  privation  de  jouissances  voluptueuses  chez 
des  femmes  qui  en  ont  contracté  une  aussi  longue  habi- 
tude i  mais  cela  s'explique  par  les  vices  et  les  manœu- 
vres solitaires  auxquelles  il  parait  que  quelques  unes  se 
livrent  dans  l'hôpital  et  dans  la  prison  ;  c'est  du  moins 
ce  qui  résulte  de  tous  les  renseignements  qui  m'ont  été 
donnés,  car  elles  cachent  avec  soin  ce  nouveau  vice  lors- 
qu'elles s'y  livrent.  On  ne  découvre  quelque  chose  à  cet 
égard  que  par  les  rapports  et  les  indiscrétions  des  cama- 
rades. Celte  explication  me  parait  d'autant  plus  exacte, 
que  celles  qui  sont  rendues  à  une  existence  régulière  et 
que  Ton  admet  dans  le  couvent  du  Bon-Pasteur,  éprou- 
vent des  accidents  nerveux,  des  étoulîements,  des  con- 
gestions cérébrales,  qui  semblent,  m'a-t-on  dit,  déran^ 
yer  les  fonctions  intellectuelles  et  qui  nécessitent  un  ré- 
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gtme  paiikolîer  (1).  Cet  étal  dure  à  peu  près  deux 
Mfl  et  dûparttt  complètement  ensuite.  J'eotrerai  plus 
tard  dans  des  détails  circonstaociés  sur  les  accidents  par- 
tkaliers  à  ces  dernières;  ieur  cause  est  obscure,  et  mé- 
rite soufl  plus  d'an  rapport  un  examen  attentif. 

Je  TÎeas  de  parler  des  aiïectious  nerveuses  et  spas- 
■MMliques  chez  les  prostituées,  et  des  causes  qui  les 
rendent  aujourd'hui  plus  rares  qu'autrefois;  je  dois 
n'arrêter  sur  une  maladie  de  cette  classe  plus  commune 
chez  les  filles  publiques  qu'on  ne  le  croit  ordinairement; 
il  s'agit  de  l'aliénation  mentale. 

g  a.  —  9mnÊtmÈmtfitém  ffelAtlves  A  r^lléaaflon  BMatale 
ékmftrwé^  ches  4Bc14b««  proscltnée». 

riililfmt  de  VinuXù^tmct  d'un  gnuid  nombre  de  prottiloées.  —  Celte  ten  - 
daace  m  reliénatioii  pins  fréquente  chez  le«  TÎeilles  que  cUes  les  jeimes. 
—  Documents  fournis  à  ce  sujet  par  les  registres  de  la  Satpétrière.  — 
Teblcnux  eontenent  l'analyse  de  ces  documents.  — -  If ature  du  délire  que 
ToA  obserre  dans  eea  cas  d'aliénation.  -»  On  •  de  tout  temps  ob&erré  la 
fofie  cbez  quelques  prostituées.  —  On  Ta  attribuée  à  Taction  du  mercure 
dont  elles  font  usage.  •—  Fausseté  de  cette  opinion. 

Un  des  faits  qui  m'ont  le  plus  frappé  en  faisant  mes  re- 
cherches dans  le  Bureau  des  Mœurs  et  dans  les  archi- 
ves  de  la  Préfecture  de  Police,  c'est  la  fréquence  des  ob- 
servations sur  la  faiblesse  de  tête  et  sur  l'état  voisin  de 
Taliénation  mentale  attribué  aux  prostituées;  dans  les 
procès^-v^rbaui  de  leur  arrestation,  et  dans  les  rapports 
des  commissaires  interrogateurs,  on  allègue  sans  cesse 
cet  état  mental  pour  motiver,  soit  leur  mise  en  liberté, 
soit  un  adoucissement  à  la  punition  qu'elles  ont  encou- 

(i)  IL  Learel  a  rapporté  rbisioire  d*uii«  fille  repentie,  deveuue  alié^ 
Bée  peMUnt  wm  i^ovr  au  Bon-Pasieiir.  Voy.  Fragments  psychologiques 
nir  la  folie,  Paris,  1834,  art  HALLOCOUTiOHSt  1^  i^l^  in- 8. 
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rue  pour  des  délits  quelconques.  Chose  remarquable  ! 
c'est  rarement  sur  les  plus  jeunes  que  cet  état  se  mani- 
feste; celles  dont  il  est  question  plus  haut  étaient,  pour 
la  plupart,  des  filles  usées  et  décrépites,  tombées  dans 
le  dernier  degré  de  la  misère  et  de  l'abrutissement.  Il 
n'est  pas  d'année  qu'on  n'en  envoie  quelques  unes  pas* 
ser  l'hiver  en  prison,  et  cela  par  commisération;  sans 
cette  n>esure  elles  mourraient  de  faim  et  de  froid  sur  la 
voie  publique.  J'ai  constamment  trouvé  de  ces  filles  idio- 
tes, folles,  imbéciles  et  abruties,  chaque  fois  que  j'ai 
visité  leur  prison  dans  le  courant  de  l'hiver. 

Un  document  précieux  sur  l'aliénation  des  prostituées 
nous  a  été  fourni  par  notre  confrère  M.  Esquirol,  qui, 
comme  l'on  sait,  avant  d'être  médecin  en  chef  de  la 
maison  des  aliénés  de  Charenton,  a  été  chargé  pendant 
fort  longtemps  du  service  des  folles  à  laSalpètrière.  Il 
résulte  du  dépouillement  des  registres  tenus  parce  mé- 
decin, dépouillement  que  nous  avons  fait  avec  beaucoup 
de  soin,  qu'il  est  entré  à  la  Salpètrière,  de  1811  à  1815, 
c'est-à-dire  pendant  cinq  ans,  105  prostituées,  ce  qui 
donne  une  moyenne  de  21  par  année,  nombre  considé- 
rable et  auquel  on  ne  devait  pas  s'attendre.  C'estmoins 
par  les  notes  de  la  police  que  par  des  recherches  et  des 
investigations  de  toute  espèce  sur  la  vie  antérieure  des 
malades  entrées,  que  M.  Esquirol  (1)  a  pu  établir,  pour 
ce  nombre,  ce  qu'elles  étaient  ou  ce  qu'elles  avaient 
été;  encore  pense-t-il  qu'il  lui  en  est  échappé  plusieurs 

• 

(1)  L*an  des  faits  les  plus  curieox  recueillis  par  cet  habile  pralicten 
sur  ces  femmes  est  celui  de  la  fameuse  iHiaoïGNE  de  Mékicourt  ;  nous 
engageooft  à  lire  cette  observation  dans  Pouvrage  de  M.  Esquirol»  Des 
maladies  menlales^  considérées  sous  les  rapports  médical^  hygiénique^ 
statistique  et  médico-légal,  Paris,  1827, 1. 1. 


SUR  LA  SANTÉ.  245 

qoi  doivent  se  trouver  parmi  les  brodeuses,  lingères, 
modistes,  marchandes  à  la  toilette,  et  qui  figurent  en 
grand  nombre  sur  ses  volumineux  registres. 

Les  105  folles  dont  on  n'a  pu  constater  rigoureuse- 
ment rétat  antérieur,  se  répartissent  de  la  manière  sui- 
vante sur  les  cinq  années  qui  les  ont  Fournies  : 

1811 15 

1812 23 

1813 30 

1814 25 

1815 12 

ToUl 105 


L»  plus  jeune  de  ces  filles  avait  16  ans,  et  la  plus 
Agée  63. 

En  les  réunissant  en  groupe  de  5  en  5  ans  d'Age,  nous 
en  aurons: 


De  15  à  20  aos. 

—  20  à  25  — 

—  25  à  30  — 

—  30  à  35  — 

—  35  à  40  — 


4 
15 
26 
25 

18 


A  reporter.    88 


Report. 
De  40  à  45  ans. 
—  45  à  50  — 


50 
55 


à 
à 


55 
60 


.  •  •  • . 


—  60  à  65  — 


88 
10 
5 
0 
1 
1 

1Ô5 


On  voit  par  ce  tableau  la  vérité  de  ce  que  j'ai  dit 
plus  haut  :  ce  ne  sont  pas  les  jeunes  et  les  débutantes 
dans  le  métier  qui  deviennent  folies,  il  faut  pour  cela 
avoir  enduré  toutes  les  rigueurs  inséparables  de  cette 
position.  Près  des  deux  tiers  de  celles  qui  deviennent 
aliénées  tombent  dans  cet  état  à  l'Age  de  25  h  kO  ans. 

La  cause  première  de  cette  aliénation  est  restée  inconnue  pour.     37 

On  a  pu  I  atlribuer  à  la  frayeur  chez 3 

A  Texcès  de  libertinage 3 


A  reporter, .     43 
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Report,  •  •  43 

A  des  suites  de  couches ^ 8 

A  Tetcès  de  la  misère It 

Au  iraitemeoi  merctiriel ••...«. 3 

A  Tabus  du  via 13 

A  des  ehagrins  profonds.  •  •  • .  • 37 

Total 105 

Chez  ili  de  ces  dernières,  ou  plus  de  la  moitié,  le 
chagrin  n'était  occasionné  que  par  Tabandon  ou  l'infi- 
délité de  leurs  amants;  une  de  ces  27  devint  folle  par 
le  chagrin  qu'elle  éprouva  d'être  reconnue  ,  dans 
l'exercice  de  son  métier,  par  quelqu'un  de  son  pays; 
une  autre,  qui  venait  d'accoucher  pour  la  troisième  fois 
d'un  enfant  mort,  perdit  la  tète  par  suite  de  la  douleur 
qu'elle  ressentit  de  ne  pouvoir  élever  d'enfants. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  connailre  la  nature  du  dé- 
lire particulier  aux  malades  de  cette  classe;  les  mêmes 
registres  nous  fournissent  le  moyen  de  jeter  encore 
quelque  jour  sur  cette  question  : 

La  mélancolie  a  été  signalée  chei. 36 

La  manie •  43 

La  démence 18 

La  maladie  n*a  pu  être  caractérisée  chef.. ....  8 

ToUl 105 

Sur  les  36  mélancoliques,  dix  avaient  un  penchant 
bien  marqué  au  suicide^  et  exigeaient  sous  ce  rapport 
la  plus  grande  surveillance.  Sur  les  maniaques,  on  a 
remarqué  huit  fois  des  symptômes  hystériques,  tantôt 
sur  des  malades  de  16  à  25  ans,  d'antres  fois  sur  des 
femmes  de  30  à  /t5  ans. 

A  cette  occasion,  il  est  bon  de  noter  que  rien  o^est 
plus  rare  que  le  délire  erotique  chez  les  prostituées,  que 
ce  délire  soit  chronique,  comme  dans  la  folie,  ou  qu'il 
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■oit  le  résultat  ie  lièvres  ou  Je  nialaJies  aiguës;  (l'uprès 
Jes  observations  <le  M.  Esquirol,  il  roule  presque  tou- 
joars  sur  des  idées  d'ambition,  d'honneurs  ou  de  ri- 
chesses . 

Cette  fréquence  de  l'aliénatiou  ou  de  l'altérntion  de 
rinlelligence  a,  de  tout  temps,  été  observée  cbez  li's 
frostitu<:es;  ou  l'iiltribua  au  mercure,  et  lesennemis  de 
ce  médicament  citèrent  ce  fait  en  faveur  de  leuropiiiiou  ; 
nais  les  recherches  de  M.  Cullerier  ont  démontra,  de- 
jfutg  longtemps,  combien  cette  opinion  est  fausse,  et 
jae  si  la  folîe  est  une  maladie  rréijuente  clicx  ces  mal- 
leureuses,  il  Tmt  l'attribuer  à  leur  getire  de  vie  et 
L  peines  de  toute  eijpèce  inévitables  dans  leur  métier. 
'£e  que  j'ai  rapporté  précédemment  d'après  le?  obîerva- 
îons  directes  faites  par  M.  Esquirot,  prouve  combien 
)i^it  juste  l'opinion  de  Cullerier  sur  l'aliénation  des 
(postituées. 

Je  m'arrête  dans  ces  considérations  sur  l'aliénation 
ées  filles  publiques,  pour  passer  à  l'eiamen  des  mala- 
dies communes  dont  elles  sont  affectées  comme  le  reste 
ik  la  population  ;  mais  avant  d'entrer  dans  ces  nouveaux 
détails,  je  dirai  quelques  mots  de  certaines  infirmités 
■Mn^énitales  qu'on  observe  chez  quelques  lîlles,  et  qui 
(pendant  ne  les  empêchent  pas  de  faire  leur  métier. 


J 
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§  4.  —  De  qoelqnes  InflriiiltéA  eongéiiitales  qal»  blea 

«InKollères ,  n'empêchent  pas  les  prostltnécs  d*exereer 
-  Icnr  métier. 

Fréquence  de  ces  infirmités.  —  Qnelques  filles  ne  peuvent  pat  marcher  sans 
béquilles.  —  L'ane  dVIIcs  arait  une  jambe  db  bois*  -^  Ces  îbfirBilés 
n*cinpéclicnt  pas  les  fillef  de  faire  leur  métier.  —  Ce  qui  peut  engager  In 
hommes  à  les  préférer  à  d'autres.  —  La  constitution  scrofulcnse  est  très 
commune  chez  les  prostituées  de  Paris.  —  Elle  coiâpliqae  et  aggrave 
un  grand  nombre  d'affections  rénéricnnes.  —  II  faut  lui  attribuer  rencom- 
brcment  des  infirmeries. 

On  rencontre  fréquemment  des  prostituées  boiteases, 
par  suite  de  vices  de  conformation,  ou  de  luxations  non 
réduites;  quelques-unes  de  ces  malheureuses  ne  peu- 
vent pas  se  passer  de  béquilles;  il  y  a  quelques  années 
que  Tune  d'elles  venait  au  dispensaire  avec  une  jambe 
de  bois;  chez  une  autre,  qui  ne  pouvait  pas  faire  un  pas 
sans  se  balancer  à  droite  et  à  gauche  d'une  manière  pé- 
nible, les  jambes  étaient  tellement  rapprochées  Tune  de 
Tautre,  que  les  genoux  ne  pouvaient  s'écarter  que  de 
six  à  âept  pouces;  on  m'a  parlé  d'une  fille  contrefaite  et 
bossue  qui  resta  assez  longtemps  sur  les  registres  de  la 
police,  mais  je  n'ai  pas  eu,  sur  elle,  de  détails  bien 
précis. 

On  conçoit  avec  peine  que  le  métier  d'une  prosti- 
tuée puisse  se  faire  avec  des  infirmités  de  cette 
nature  (1);  cependant  ces  filles  le  font,  car  toutes 
celles  dont  il  est  ici  question  avaient  souvent  contracté 
des  maladies  syphilitiques.  Pour  jeter  quelque  jour  sur 

(1)  Non-seulement  il  se  fait,  mais  la  dilTormilé  procnre  un  lucre 
plus  considérable  que  la  beau  lé.  Parent  en  a  déjà  fait  Tobservaiion. 
Une  de  ces  filles,  dénuée  d*agréments  physiques,  a  donné  la  vogue  i 
une  maison  de  bas  étage  fréquentée  par  des  artilleurs»  et  tenue  par  la 
Mère  des  canouniers,  uniquement  parce  qu'elle  avait  une  jambe  de 
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ce  point,  il  faut  se  rappeler  ce  que  j'ai  dit  en  parlant 
des  prostituées  devenues  grosses,  et  qui ,  dans  cet  état, 
font  de  meilleures  affaires  que  dans  toute  autre  circon- 
stance. J'ai  ¥u  parmi  ces  femmes  une  sourde-muette, 
et  une  autre,  qui,  dans  une  dispute,  ayant  perdu  un 
œil,  Twait  remplacé  par  un  œil  artificiel  qui  la  défigu- 
rait de  la  manière  la  plus  hideuse. 

Un  fait  digne  de  la  plus  grande  attention  des  méde- 
cins et  des  administrateurs,  c'est  la  fréquence  de  la  con- 
stitution scrofuleuse,  et  des  scrofules  développées  chez 
les  filles  publiques  de  Paris;  elle  est  une  des  causes 
de  l'encombrement  des  infirmeries,  car  elle  aggrave 
les  symptômes  vénériens  et  les  rend  quelquefois  indes- 
tructibles. 

Il  faut  lui  attribuer  ces  vieux  ulcères  intarissables, 
ces  lésions  de  la  peau,  ces  destructions  du  nez,  ces 
affections  de  toute  espèce  qu'on  rencontre  si  fréquem- 
ment dans  les  infirmeries  ;  je  reviendrai  sur  cette  dispo- 
sition aux  scrofules,  lorsque  je  parlerai  des  conditions 
que  doivent  réunir  les  prisons  et  les  hôpitaux  destinés 
aax  prostituées. 

boU.  EUe  recevait  plos  de  vingt  hommes  par  jour  sans  que  sa  sanlé 
eo  soafrrtt.  En  général,  les  prostituées  des  barrières  exercent  la  pro- 
stitution dans  des  proportions  incroyables.  Nous  reviendrons  sur  ce 
SDjet  dans  Tarticle  qui  traite  des  maisons  de  tolérance  de  la  banlieue. 

(A.  T.  et  P.  D.) 
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g  5.  —  Fréigaeiiee  et  nature  des  maladies  g éBéralea 
et  eommanea  ehes  les  proatltaéea* 

Nombre  de  filles  soignées  dans  les  hôpitaux,  à  domicile  et  dans  les  maisons 
de  santé  pendant  une  année.  —  Nature  et  durée  des  maladies  qu'elles  ont 
eues.  —  Conséquence  de  ces  données  pour  la  conduite  fotnre  de  l'admi- 
nistration. —  Tout  semble  prouver  que  le  métier  fait  par  les  prostituées 
n'est  pas  aussi  dangereux  pour  la  santé  qn*on  pourrait  le  croire.  —  Beau- 
coup d'ouvrières  et  de  filles  vertueuses  sont  plus  à  plaindre  à  cet  égard 
que  les  prostitoées.  —  Causes  de  cette  différence.  —  DiCficuUés  d*«foir  à 
cet  égard  des  renseignements  très  certains. 

Où  puiser  sur  le  nombre  et  sur  la  nature  de  ces 
maladies  des  données  certaines,  capables  de  jeter  quel*- 
que  jour  sur  la  santé  des  prostituées? 

Les  registres  de  la  comptabilité  du  dispensaire,  dont 
j'ai  tiré  un  si  grand  parti  pour  apprécier  la  fécondité 
des  prostituées,  m*ont  été  d'un  grand  secours  pour  ce 
nouveau  travail  ;  car,  dans  toutes  les  maladies,  graves, 
les  prostituées  étaient  dispensées  de  payer  leur  taxe 
mensuelle;  mais,  pour  obtenir  cette  faveur,  il  fallait 
que  les  médecins  du  dispensaire  allassent  constater  à 
domicile  la  nature  de  leur  maladie,  ou  qu'elles  appor- 
tassent un  billet  d'hôpital  indiquant  le  temps  qu'elles  y 
avaient  passé.  Dans  tous  les  cas,  elles  n'avaient  droit 
è  la  dispense  qu'autant  que  la  maladie  avait  duré  plus 
de  vingt  jours. 

En  réunissant  les  déclarations  faites  par  les  médecins 
et  les  certificats  fournis  par  les  hôpitaux,  j'ai  trouvé  que 
depuis  1821  jusqu'en  1828  inclusivement,  c'est-i-dire 
pendant  huit  ans,  le  nombre  des  maladies  graves  avait 
été  de  1,163,  réparties  dans  ces  huit  années  de  la  ma- 
nière suivante  : 


f 


[ 


] 


SOB  LA  SAUTÉ.  8S1 

A  domicile 5i     1 

1821  l     DtDs  les  maisoDf  de  tante. 7     [       143 

DiDS  les  hApiUox 84     \ 

(     Adomidle 48     \ 

1822  l     Dans  les  maisoDS  de  santé 11      /       163 

(    Dans  les  hôpltam 104     ) 

r    Adomidle s..... 33     ) 

1823  }     Dans  les  maisons  de  santé 1      >       151 

(     Dans  les  hôpitaux... 117     j 

Adomidle *     28     \ 

1824  {     Dans  les  maisons  de  santé 3      [       150 

Dans  les  hôpitaux 119     j 

A  domidie «n*     47 

1825  i      Dans  les  maisons  de  santé 1      }       119 

Dans  les  hôpitaux 71 

A  domidie fil 

1826  {     Dans  les  maisons  de  santé 1      }      136 

Dans  les  hôpitaux ,  .......  •     84 

t     A  domidie {(9     V 

1827  I     Dans  les  maisons  de  santé 2     >       140 

(     Dans  les  hôpitaux. ,/, 79     J, 

!A  domidie « 75     \ 
DftBf  les  maisons  de  santé 2     |       162 
Dans  les hôpiunx «••••     85     j 

Total 1169 

Ainsi,  8or  1,163  filles  publiques  gravement  ma- 
lades : 

Ont  été  soignées  à  rhôpital. ...  743 

A  leur  domicile 392 

Dans  des  maisons  de  santé. ...     28 

Ou  sur  100 

Arhôpfai 64 

A  domidie 34 

Dans  des  maisons  de  santé ....       2 

100 

ee  qui  fournit  en  moyenne  1A5  malades  par  année. 

Il  faut  surtout  remarquer,  dans  le  tableau  précédent, 
Tordre  presque  constant  que  suivant  tous  les  ans,  pour 
leur  nombre,  ces  trois  classes  de  maladies.  On  peut 
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donc  regarder  comme  une  loi  les  indications  qu'il  dous 
donne. 

Toutes  les  malades  traitées  i  domicile  ont  été  rete- 
nues au  lit  pendant  plus  d'un  mois,  et  visitées  plosieure 
fois  par  les  médecins  du  dispensaire  qui  ont  caractérisé 
leurs  maladies,  et  qui  ont  toujours  apporté,  dans  cette 
partie  de  leur  service,  les  soins  et  Inexactitude  les  plus 
grands.  Voici,  d'après  leurs  notes,  quelle  a  été  la  nature 
des  maladies  dont  il  s'agit. 

Catarrhes,  phthisic  imminente  et  autres  affections  de  poitrine.  87 

Pneumonies  et  pleurésies  aiguës 15 

Apoplexie,  affections  cérébrales r» 5 

Rhumatismes  articulaires 13 

Calculs  vésictui 3 

Engorgemeift  carcinomateux  du  rein 1 

Ophthalmies 11 

Pertes  et  affections  de  l'utérus • 41 

Gastrites,  angines,  et  autres  lésions  du  canal  digestif 58 

Blessures,  contusions  et  suite  de  coups • .  •  90 

Fièvres  non  caractérisées 46 

Érysi pèles,  otites,  éruptions  et  névroses  diverses 23 

392 

Ces  détails  sont  précieux  :  aussi  ai-je  mis  à  les 
recueillir  un  soin  tout  particulier;  ils  nous  montrent 
que,  sous  le  rapport  d^s  affections  de  poitrine,  du  canal 
intestinal,  et  de  ces  maladies  appelées  fièvres,  les  prosti- 
tuées sont  soumises  aux  mêmes  lois  que  le  reste  de  la 
population;  mais  ce  qu'ils  nous  fodt  surtout  connaître, 
c'est  le  nombre  considérable  de  maladies  de  l'utérus 
qu'ont  encore  ces  malheureuses,,  et  la  fréquence  des 
blessures  qu'elles  reçoivent.  Le  premier  de  ces  docu- 
ments confirme  ce  que  j'ai  dit  plus  haut,  au  sujet  des 
pertes  et  des  affections  de  Tutérus  dont  ne  sont  pas 
exemptes  les  prostituées;  le  second,  qui  nous  fait  voir 
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qoe  les  blessures  et  les  contusions  entrent  pour  un 
quart  dans  leurs  maladies  graves,  indique,  sous  certains 
rapports,  leurs  mœurs  et  leurs  habitudes. 

Il  est  fâcheux  que  les  hôpitaux  ne  puissent  pas  nous 
ibarnîr  des  renseignements  semblables  sur  les  prosti- 
tnées  soignées  dans  ces  établissements  ;  mais  si  leurs 
registres  sont  muets  relativement  à  la  nature  des  mala- 
dies, ils  nous  donnent  avec  exactitude  la  longueur  de  ces 
maladies.  Voici  ce  nouveau  document  fourni  depuis 
1825  jusqu'en  1828,  c'est-à-dire  pendant<]uatre  ans  ; 
j'ai  groupé  en  un  seul  nombre  le  résultat  de  ces  quatre 
années,  qui  pour  les  détails  n'ont  varié  entre  elles  que 
dans  de  faibles  proportions. 

Il  faut  se  rappeler  que  le  nombre  des  prostituées  qui 
entrèrent  dans  les  hôpitaux,  fut  en 

1825  de 71 

1826  84 

1827 79 

1828  85 

ToUl 319 

Sur  ce  nombre,  la  durée  du  séjour  dans  les  hôpitaux 


rot 


De  ineins  de  20  Jours  pour. . .  85 

De  20  à  30 69 

De  30  a  40 72 

De  40  à  50 15 

De  50  à  GO 21 

De  60  à  70 17 

De  70  à  80 11 

De  80  à  90 5 

De  90  à  100 9 

De  100  à  125 6 

De  125  à  150 5 

De  175  à  200 1 

De  200  a  250 3 

ToUl 319 
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Qu'on  ne  soit  pas  surpris  de  trouver  dans  cette  der- 
nière  liste  un  nombre  considérable  d'individus  ayant  été 
moins  de  trente  et  même  moins  de  vingt  jours  à  rbôpî- 
tsi  ;  comme  les  femmes  qui  forment  cette  catégorie  ont 
toutes  reçu  l'exemption  de  la  taxe,  c'est  qu'il  avait  été 
OMStaté  qu'avant  leur  entrée  à*  l'hôpital,  elles  avaient 
été  malades  pendant  un  certain  temps^  ou  n'étaient  pas 
rétablies  au  moment  de  leur  sortie.  Je  dois  prévenir  que 
l'administration  était  très  sévère  sur  ces  sortes  d'exemp- 
tions, et  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  confusion  entre  les  fem-> 
mes  soignées  chez  elles  pendant  toute  leur  maladie,  et 
celle^qut  ont  été  traitées  à  l'hépital,  et  par  conséquent» 
qu'on  ne  doit  pas  craindre  de  double  emploi  dans  l'éva* 
luation  du  nombre  total. 

Si  nous  prenons  la  moyenne  dé  toutes  ces  durées  de 
séjour,  c'est-à-dire^  si  nous  supposons  que  les  premières 
n'ont  été  à  l'hôpital  que  pendant  25  jours,  les  deuxiè- 
mes pendant  35»  les  troisièmes  pendant  i!i5«  et  succes- 
sivement, nous  aurons  une  masse  de  13, 5i!i2  journées 
d'hôpital,  qui,  réparties  entre  les  319  malades  sur  les- 
quelles nous  opérons,  nous  donne  pour  chacune  d'elles 
une  moyenne  de  i!i2  2/3. 

Supposons  que  toutes  les  prostituées  qui  se  sont  fait 
soigner  chez  elles,  ont  été  aussi  gravement  malades  que 
celles  qui  ont  été  h  l'hôpital,  et  cela  n'est  pas  douteux, 
d'après  la  nature  des  maladies  qu'elles  ont  eues,  nous 
aurons,  en  nombre  rond,  pour  les  1,163,  la  masse  de 
ii8,8/t6  journées  de  maladie,  ou  par  année  6,203  jours. 

Maintenant  que  nous  connaissons  les  chances  de  ma- 
ladies graves  pour  les  prostituées,  nous  pourrons,  con- 
naissant pareillement  la  moyenne  de  leur  nombre  par 
année,  savoir  d'une  manière  exacte  les  chances  de  ma- 
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iàdies  gra?^  qu'elles  ont  à  redouter;  il  nous  suffira  de 
difîser»  pour  chaque  année,  ce  nombre  par  6,203,  ce 
qui  nous  donne  le  résultat  suivant  : 


Nombre  de  SUm.        CluncM  d*  makditt. 


Eo  1821 

•  •  • 

2,913 

2,13 

—  1822 

•  •  • 

2,902 

2.14 

— .  1823 

•  •  • 

2,709 

2,25 

—  1824 

#  ft  • 

2,820 

2,20 

—  1825 

•  •  • 

2,623 

2,36 

—  1826 

•  •  • 

2,495 

2,48 

—  1827 

■  •  • 

2,461 

2,51 

—  1828 

•  •  • 

2,663 

2,33 

Ou,  en  définitive,  un  peu  plus  de  deux  jours  de 
maladie  par  individu,  dans  le  courant  d'une  année. 

A  ces  éléments  il  faut  joindre  ceux  que  nous  fournit 
la  prison  consacrée  aux  prostituées,  qui,  comme  nous  le 
verrons  plus  tard,  n'est  pas  seulement  un  lieu  de  réclu- 
sion, mais  une  espèce  d'hôpital,  dans  lequel  un  grand 
nombre  de  femmes  sont  envoyées  uniquement  pour  y 
(tre  traitées. 

D'après  les  notes  qui  m'ont  été  fournies  par  MM.  Jac- 
quemin  et  Collineau,  la  moyenne  desentrées  aux  inhr- 
meries,  en  1827,  1828,  1829  et  les  six  premiers  mois 
de  1830,  a  été,  pour  les  maladies  étrangères  aux  aiïec- 
tions  vénériennes,  deâ8parmois,  et  par  année  de  /i.56. 
Sur  ce  nombre,  les  aiïections  chirurgicales  entrent  pour 
i/7  ;  elles  étaientde  i/li  pour  les  maladies  traitées  à  domi- 
cile ;  mais  cette  diiïéreuce  s'explique  par  la  surveillance 
exercée  sur  les  femmes  renfermées  dans  la  prison,  et 
par  leur  éloignement  des  circonstances  propres  à  exciter 
les  querelles  et  les  batteries. 

Si  je  n'ai  pas  fait  entrer  dans  ces  calculs  les  six  der- 
niers mois  de  1830,  cela  tient  au  bouleversement  gêné- 


256  INFLUENCE  DE  LA  PROSTITUTION 

rai  amené  dans  le  régime  des  prostituées,  et  en  parti* 
culier  dans  celui  de  la  prison  »  après  le  28  juillet;  à 
cette  époque,  les  entrées  dans  les  inBrmeries  n'ont  été 
que  de  2  dans  le  courant  d'un  mois. 

Il  nous  reste  à  savoir  quelle  a  été  la  durée  de  séjour 
de  chacune  de  ces  malades  dans  les  inGrmeries.  Or,  nous 
trouvons  qu'elle  a  été  de  19  jours,  ce  qui  fait  pour  les 
&56,  dans  le  courant  de  l'année,  8,66/i  jours. 

C'est  donc  8,66/t  qu'il  faut  ajouter  aux  6,203  que 
nous  avons  déjà  trouvés  ;  ce  qui  fait  en  tout  l/i,867. 

Mais  dans^  ce  nombre  ne  se  trouvent  pas  celles  qui 
sont  mortes  ;  nous  n'avons  pas  de  donifées  sur  la  lon- 
gueur des  maladies  qui  les  ont  fait  mourir;  mais  comme 
une  foule  de  faits  et  de  renseignements,  réunis  aux  ob- 
servations qui  me  sont  propres,  prouvent  qu'elles  suc- 
combent presque  toujours  à  des  maladies  de  la  poitrine 
ou  a  des  affections  intestinales,  je  ne  crains  pasd'exa- 
gérer  en  estimant  à  60  jours  la  durée  de  chacune  décès 
maladies.  De  1820  à  1828,  l'administration  a  pu  con- 
stater le  décès  de  SIxl  filles  publiques  mortes  pendant 
l'exercice  de  leur  métier,  ce  qui  fait  une  moyenne  de 
/i3;  cette  moyenne,  multipliée  par  60,  nous  fournit 
une  nouvelle  quantité  de  2,580  jours  de  maladie,  qui, 
ajoutés  aux  lii,867,  font  en  tout  17,447. 

Ne  convient-il  pas  de  comprendre  parmi  les  mala- 
dies de  femmes,  surtout  lorsqu'on  les  envisage  comme 
empêchement  de  travail,  les  moments  de  leurs  couches? 
Or,  nous  avons  vu  à  l'article  de  la  physiologie,  que 
l'on  pouvait  évaluera  751e  nombre  d'accouchements  à 
terme  qu'elles  présentent  chaque  année.  Si  nous  portons 
à  15  le  nombre  de  jours  que  chacun  de  ces  accouche- 
ments aurait  exigés  pour  le  rétablissement  de  chaque 
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femme,  il  nous  Tiendra  1425  jours,  et  en  tes  ajoutant 
à  47,&&7,  le  terme  de  18,572  donnera: 


AODtfM, 

Nombre  de  filUt. 

Ombcm  de  BMladiM* 

En  1821 

2»913 

6,37 

—  i8i2 

2,902 

6,40 

—  1823 

2.709 

6,85 

—  1824 

2,820 

6,59 

—  1825 

2,623 

7,08 

—  1826 

2,495 

7,44 

—  1827 

2.471 

7,51 

—  1828 

2,663 

6,97 

Ifofenne. 


6,90 


Mais  il  faut  remarquer  que  le  nombre  de  maladies  ou 
d'indispositions  assez  graves  pour  empêcher  de  travail- 
ler pendant  un  mpis  est  rare,  si  on  compare  ces  mala- 
dies è  celles  qui  n'eiigent  des  soins  que  pendant  cinq, 
huit  ou  dix  jours  ;  c'est  du  moins  ce  que  nous  démon- 
trent les  sociétés  de  secours  mutuels  établies  en  grand 
nombre  dans  la  ville  de  Paris.  Or,  d'après  ce  qui  arrive 
i  beaucoup  de  membres  de  ces  sociétés,  et  surtout  d'a- 
près le  nombre  considérable  de  prostituées  que  j'ai  ob- 
servées dans  les  hdpilaux,  et  qui  n'y  séjournaient  que 
pendant  cinq,  huit  ou  dix  jours,  je  ne  crois  pas  m'écar- 
ter  beaucoup  de  l'exactitude  en  portant  è  dix  par  année 
le  nombre  de  jours  que  chacune  de  ces  filles  doit  pas- 
ser dans  l'bôpital. 

En  pariant  de  cette  supposition,  que  la  moyenne  des 
chances  de  maladie  s'élève  à  dix  jours  par  année  pour 
diaque  prostituée,  nous  arrivons  à  ce  résultat,  que  mille 
de  ces  filles  occupent  en  permanence  vingt-cinq  lits 
dans  nos  hôpitaux,  et  que  si  l'administration  de  la  police, 
pour  avoir  toujours  ces  filles  sous  la  main  et  ne  pas  les 
confondre  avec  le  commun  des  malades,  voulait,  par 

&•  ÉDIT.   I.  17 
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une  mesure  quelconque,  leur  consacrer  une  infiriMm 
spéciale  où  elles  seraient  tenues  de  se  rendre,  il  suffirait 
de  ces  données  pour  savoir  au  juste  l'étendue  que  cette 
infirniefie  devrait  avoir,  le  nombre  de  lits  et  d'autres 
meubles  qu'il  faudrait  y  rpettre,  et  la  dé{^ense  générale 
qu'elle  occasionnerait. 

Tout  c^  que  je  viens  de  dire  sur  les  çbences  de  ma- 
ladies auxquelles  les  filles  pub.iques  sont  exposées  con- 
firme Il  vérité  de  ce  qui  fii'e  ^^^  sou\enl  répété  par  tous 
les  médecins  et  par  toutes  les  personnes  qui  soignent  et 
observent  les  prostituées:  cest  que,  miilgré  tant  d'excès 
et  taul  de  oauiiesde  nriiiladio)),  leur  santé  résiste  pluiique 
/celle  du  cpmmun  «.es  r<*mmes  qui  ont  des  enfants  et  qui 
trev^ilieiit  dans  leur  ménage;  que  si  les  maladies  ceQi«> 
iQUnes  le?»  etlaqu^nit  comme  tout  le  monde,  ellos  ne  pe^ 
relisent  pus  plus  graves  chez  elles  que  cliei  lesautree; 
elles  ont  ^iifin,  comme  me  le  disait  quelqu'un,  dea  corpe 
de  fer  qui  leur  permettent  d'alTionter  des  eicès  qui  ruip 
lieraient  promplement  d*aulres  femmes. 

Ain>i  le  métier  de  prostituées,  à  Texception  toulefbii 
des  maladies  sj,  kiliiiques,  ne  serait  donc  pas  par  loi*» 
m^iOi'  in^ulMbu'.  Si  je  compare  l'existence  de  cefi  fem- 
ipt^s  à  celle  de4  oM^ricres  obligées  de  mener  une  vie  se* 
dciitaire  et  df^  s'exlcuuer  de  travail  pour  pourvoir  à 
leurs  besoins,  ces  dernières  me  puraîiront  plus  à  plaiii» 
dre  que  ks  autres  (1).  Ou  ne  voit  pas,  en  elTet,  que  les 
prostituées  soient  e^pqsées  à  ces  maux  de  tète  el  d'es- 
tomac, à  cQs  digestions  pénib  es,  à  ces  congestions  c4* 
rébrales  et  à  toutes  ces  aiïcctions  ner\euses,  maladies 
ou  plutôt  indispositions  si  fié  (ueutes  ch^z  les  ouvrières 

{%)  ci|.  Ui)49,  N<i¥fim¥9  éîéama  i'kmfièm  *•  i- 
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koPïïié\e$^  qui  ffofit  en  bien  plui  grand  nombre  qu'os 
ne  le  rroit  généralement,  dans  rimmense  population  de 
BOtre  capitale.  8i  celle  clashe  semble  petite,  si  aon  exis- 
teiire  parait  même  problématique  a  quelque  a  personueat 
C  est  qua  les  èlres  resptxlable>  qui  la  cumposent  .sa  ca- 
cbent,  et  qu*il  hut  Ic!!^  chercher  pour  U*sdéi*ou%rir;j'ai9 
^  cet  é({ard,  des  iloniiées  positives.  La  vie  absolument 
sédentaire  scrait-i'Ittf  donc  plus  nuisible  à  la  santé  qu*uua 
vie  de  désordre»  mais  acli\e?  Cq  que  je  viens  de  dire 
famblrr^iK  le  prouver,  résultat  fuit  triste,  et  sur  lequel 
les  hommes  qui  s  occupent  du  soin  de  lenir  au  secours 
tla  Uura  a^mblubics  doivent  ùxer  leur  attention.  Pour 
pinuy  appiécier  cette  iiifluence  de  la  prostitution  sur  la 
santé  des  femmes,  il  faudrait  que  cas  ma  lieureu>ai, 
nue  Goia  eoLa^iées  dans  leur  I9iélif;r,  ne  lequitla^sentja- 
puis,  et  qu'un  |.ùt  les  sui\re  en  masse  pemiant  un  grand 
iombre  d^unnées.  ^lais  comme  la  pro^ilution  n'est» 
paur  la  plupart,  qu'un  épisode  de  leur  vie  et  un  moment 
^  p#piage,  comme  on  les  perd  de  vue  lorsqu'elles  ces- 
sent d'exercer  leur  métier,  il  devient  impossible  d'aipir 
rien  de  po>ilir  à  cet  égard,  et  l'on  ne  peut  a>Oir  recours 
qu'à  des  conjectures. 

[lies  obser\ations  que  nous  avons  été  à  même  de 
iaire  semblent  confirmer  Topinion  émise  par  Parent, 
que  les  filles  publiques  ne  sont  pas  plus  sujettes  que 
les  autres  femmes  aux  maladies  ordinaires. 

L'aliénation  mentale,  le  suicide  semblent  être  cepen- 
dant plus  communs  chez  les  prostituées  i\{\e  chez  les 
antres  femmes.  Cela  tient  sans  doute  a  l'exercice  de 
leur  métier  et  au  dé«>oùt  quil  leur  ins|)ire. 

Nous  donnerons,  en  parlant  de  la  sy|.hilis  chez  les 
filles  publiques  inscrites  et   non  inscrites,   le    chiffre 
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exact  des  aiïections  de  Tutérus  chez  les  unes  et  chei 
les  autres. 

Lors  de  l'apparition  du  choléra  en  1832,  les  Biles 
publiques  furent  épargnées  par  le  fléau,  comparative* 
ment  au  reste  de  la  population  ;  mais  par  contre,  en 
18/i9,  elles  furent  fort  maltraitées.  Plusieurs  furent 
atteintes  de  l'épidémie  dans  les  bureaux  mêmes  du 
dispensaire,  et  succombèrent  à  leur  domicile  ou  dans 
les  hôpitaux  où  on' les  avait  fait  transporter. 

Le  chiffre  des  Biles  publiques  atteintes  du  eholért 
n'a  pas  été  relevé. 

Il  peut  entrer  une  vingtaine  de  Allés  publiques  par 
mois  dans  les  divers  hôpitaux  ;  un  nombre  à  pea  prêt 
égal  de  filles  se  font  traiter  chez  elles. 

Il  serait  bien  ditficile  au  surplus,  pour  ne  pap 
dire  impossible,  d'établir  une  statistique  exacte  des 
Biles  traitées  dans  les  hôpitaux  pour  maladies  autres 
que  la  syphilis,  parce  que  les  filles  prennent  grand 
soin  de  dissimuler  leur  position  dont  la  révélation  les 
exposerait  au  mépris  des  autres  malades.] 
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La  police  étant  dans  l'impossibilité  d'empêcher 
TeiisleDce  des  maisons  de  débauche,  elle  se  trouve 
dans  la  nécessité,  non  de  les  autoriser,  ce  qu'elle  ne  fait 
jamais,  mais  de  les  tolérer.  J'exposerai,  dans  ce  cha- 
pitre, les  mesures  qu'elle  a  prises  pour  en  diminuer  les 
inconvénients,  et  pour  mériter,  par  ses  soins  et  sa  sur- 
leillaoce,  la  reconnaissance  de  la  population. 


Su-—  IVoHis  partle«ll«rs  dkMiMés  éhm mov«  mwK  BMilaoBS 
pafcUqncs  4«  prostltatlon  A  des  époqncs  dURèreMles. 

Ces  BmiioiM  ont  existé  dans  tons  les  temps  et  dans  tons  les  pay».  —  Koms 
^*elles  avaient  dans  raocienne  Rome.  —  Nom  qu*on  lear  donna  chez  nous 
à  l'époqne  de  saint  Louis.  —  Variations  subies  par  ce  nom  depuis  les 
temps  anciens.  —  Combien  le  langage  actuel  est  convenable. 

Les  maisons  publiques  de  prostitution  ont  de  tout 
temps  existé  ;  elles  sont  aussi  de  tous  les  pays,  et  n'ont 
oITert  que  des  modifications  qui  tiennent  aux  climats, 
aux  mœurs  et  aux  habitudes  de  la  société.  Je  n'entre- 
prendrai pas  de  parler  de  toutes  ces  différences,  ce 
serait  un  travail  d'érudition-  qui  me  ferait  sortir  du 
cadre  dans  lequel  je  dois  me  renfermer. 

Dans  noire  pays  on  les  a  désignées  sous  des  noms 
différents,  depuis  Torigine  des  temps  historiques  jusqu'à 
nos  jours.  I^es  Romains  conquérants  les  appelaient /upa- 


naria^  de  lupa  (louve),  comme  pour  dé<(igner  la  vie 
brutale  qu'on  y  men^iit  ;  et  parce  que  h  Rome,  ces 
lieux,  dans  l'origine,  étnieni  voûtés,  on  nomma  fomù- 
caiio^  de  fornia>  (voûte),  les  actions  auiqueiies  on  s'y 
livrait  (1). 

Cette  dénomination  parait  avoir  été  en  osa^re  jus- 
qu'au temps  de  saint  Louis  ;  mais  à  cette  époque  (125&), 
remarquable  par  les  lois  répressives  de  la  pro«liiutioQ 
que  t'on  fit  alor*(,  on  leur  donna  le  nom  de  bordeaux^ 
dérivé,  suivant  les  uns,  du  mol  saxon  bord,  qui  veut  ê\ré 
maisonnette,  loge  ou  lo;:(*tte,  et,  suiumt  les  autres,  dél 
mots  fiançais  bord  et  eau,  parce  qu'ils  se  Iro.ivaîéffit 
presque  tous  sur  le  bord  de  la  ri\i6re  ou  dans  les  maH 
sons  de  bains  (2).  Il  faut  so\oir  qu'après  les  croisadeiv, 
l'usage  des  bains  de\int  fréqui^nl  dans  Paris,  el  qtia  li 
plupart  des  lieux  où  on  les  donnait  se  convertirent 
bientôt  en  Houx  de  prostitution  ;  on  peut  voir  I  èe  sujet 
l'intéressant  mémoire  de  !V1.  Girard  (3). 

A  la  même  époque,  on  désigna  encore  les  Iteox  pe« 
blics  de  prostitution  sons  le  nom  de  clapier^  soulernin 
où  se  logent  les  lapins,  et  qui  réf. oint  bi«'ii  h  relui  de 
fornix  des  Latins;  re  qui  prouvr  t\\u*  de  toitt  temps  la 
prostitution  s*(  St  cachée,  pour  ainsi  dire,  dans  les  lieux 
les  plus  obscurs  et  les  plus  abjects.  Ce  nom  de  clapier^ 
appliqué  aux  lieux  de  pro^ititutibn,  ne  dura  pas  loftg;. 
temps  :  on  le  trouve  cependant  encoredans  une  ordon- 
nance du  30  juin  1(^95. 


(1)  De  La  Marre.  Tratti  tfe  la  p6li(^,  t.  I,  p.  486. 
(9)  1^  même  oavrane,  t.  I.  |i.  490. 

(3)  Recherches  sur  les  établi  srotents  de  bains  pMks  à  Pcu^is  dêfiûi 
te  /r*  siècle  jusqu  à  présent    p«r  P. -S.  r,irar<t  (Annales  d*kygièHe  pu- 

hiUffÊlf,  t.  w,  p.  ^«»t  auiv.y. 
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Dû  mol  teftfeati  est  tenu  tfilui  de  6ordé/,  que  néi 
pères  ne  craigimienl  pei  d^employer,  ttmi»  que  lidifti 
iingiige,  plu<  épuré,  a  pro<crîl  depuis  lohotempfi^  et 
qu'on  n*enteud  plu»  sortir  que  de  la  boofhe  îles  gê*fii 
du  peuple,  des  soldats  et  de  ceux  qui  ftiauquênt  de  II 
première  éducation. 

Les  mots  de  lieui  publi<t^,  de  msisons  publiques,  dé 
aMQvais  lieut,  ont  depuis  plus  d*un  siècle  été  adoptés. 
ftesiirda  la  Bretonne,  en  1770,  voulnti  dânnson  pfo^ 
jft,  l«i- substituer  celui  de  parthénioiis^  mais  eetté 
espreflsion  préteniiedse  ne  prévalut  pns;  âujoufd*btli 
Tadministration,  plus-résenée  encore  dans  son  len^agé^ 
a  donné  i  ces  lieux  le  nom  de.  maisons  toliréti^  car  elle 
oe  les  autorise  jamais  d'une  manière  positivi*,  ce  sêrett 
aller  contre  les  lois  et  les  règl<  miMfts  qui  régissent  en- 
sore  le  matière;  J*aurai  plus  d'une  foi^i  occa{(ion  de  re? e« 
nrsur  cette  dernière  dénomination,  è  mon  avis  là  plos 
Mge  et  la  plus  morale  qu'il  soit  possible  d'employéfé 

f  fl.  -^  C4MMIHte«e  pfîm^pmUik  Mlgèf^ê  êàmé  l^fli» 
poar  tontes  1rs  matoom»  de  toléri 


^ÈêfmtX  pa»  ro  miitter  deux  «lias  le  ntéme  l<w««l.  — ^  Inco»f^ttl#AM  qtir  ê« 
seraieu*  le  r^SMl'at.  —  C'eite  règle  a  5nbi  des  excepiiuDt.  —  Le  Icx'al  pro- 
portioDO^  att  o«>nilire  de  p«TS(>nnr!(  quM  doit  conieoir.  —  If  éceMité  d'uoe 
<bttobr«  spéi*iâl«  pinr  eli«qti«  femme.  —  Idierdirthm  des  coffrer,  ar- 
muircs  et  cabinets  noirs.  ~>  Importaoce  attachée  a  tout  ce  qoi  regarde  la 
propreté,  la  sûreté  et  la  salubrité. 

Une  longue  eipérience  a  prouvé  qu'il  ne  faut  pas  que 
deux  établissements  tolérés,  tenus  par  des  personnes 
diiïérentes,  aient  une  entrée  commune,  encore  moins  le 
ménie  escalier,  un  de  ces  établisîtemtMits  se  trouvant 
dans  la  même,  maison  au-dessus  de  lautre.  Il  résultir 
en  ellel  de  cette  disposition  des  erreurs  continoelles  dé 


264  Maisons  piibliquis 

la  part  des  habitués,  et  souvent  des  disputes  et   des 
scènes  scandaleuses  ;  c'est  établir  une  trop  grande  ri? a- 
lité  entre  deux  maisons  du  même  genre,  et  qui  finit  tou- 
jours par  quelques  éclats,  qu'une  sage  administratioa 
doit  prévenir.  On  n'a  qu'un  seul  exemple  de  deux  mai- 
sons tolérées  ainsi  disposées,  qui  aient  pu  subsister  peu* 
dant  un  certain  temps  ;  mais  la  classe  élevée  deshoromes 
qui  les  fréquentaient,  la  position  particulière  des  deux 
gérantes,  les  antécédents  de  ces  femmes,  et  la  crainte 
qu'elles  avaient  de  voir  leurs  maisons  fermées  si  elles 
donnaient  lieu  à  la  moindre  plainte,  les  mettaient  dans 
la  nécessité  d'éviter  toute  collision,  soit  entre  elles,  soit 
entre  leurs  filles,  et  de  foire  ce  qui  dépendait  d'elles 
pour  n'être  pas  remarquées. 

Depuis  que  l'ordre  est  établi  dans  tout  ce  qui  a  rap* 
port  aux  attributions  du  Bureau  des  Mœurs^  on  attache 
uue  haute  importance  à  ce  que  les  localités  soient  pro« 
portionnées  au  nombre  des  personnes  qui  doivent  s'y 
trouver,  et  surtout  à  ce  que  chaque  femme  aitunecham- 
bre  parliciUière  entièrement  distincte  de  celle  des  autres^ 
ce  qui  n'existait  pas  autrefois,  et  ce  qui  donnait  lieu  à 
des  désordres  sans  nombre,  dont  parlent  sans  cesse  les 
anciens  rapports,  et  qui  paraissent  avoir  disparu. 

Outre  une  étendue  proportionnée  à  la  population, 
on  exige  que  toute  maison  tolérée  ne  puisse  pas  com- 
muniquer avec  les  habitations  voisines,  et  avoir  des  por- 
tes de  derrière  et  cachées.  Leur  entrée  principale  ne 
peut  pas  èlre  commune  à  une  autre  maison,  ou  à  deux 
corps  de  bâtiment  appartenant  à  deux  propriétaires  dif- 
férents. Cette  disposition  des  maisons  est  fréquentée 
Paris,  et  particulièrement  dans  les  anciens  quartiers^ 
dans  quelques  rues  étroites,  n'ayant  que  des  maisons  à 
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allées,  et  qui  pour  cela  même  sont  particulièrement  re- 
chenhées  par  les  prostituées.  Des  accidents,  autrefois 
très  fréquents,  et  aujourd'hui  pour  ainsi  dire  inconnus, 
font  qu'on  ne  souffre  plus  dans  les  maisons  publiques 
les  reeoùis  cachés  ^  les  cabinets  noirs,  et  même  les 
coffres  ou  armoires  d'une  capacité  suffisaote  pour  y  ca- 
cher quelqu'un. 

[  «  Ceci  pourrait  s'entendre  des  précautions  au  point 
ie  vne  de  la  conservation  de  la  vie  ou  de  l'argent  des 
vîsitears,  mais  non. 

B  11  est  des  hommes  d'une  organisation  si  bizarre, 
^  les  plaisirs  naturels  sont  pour  eut  sans  attrait,  et 
qu'il  leur  faut,  pour  stimulant,  le  spectacle  des  plaisirs 
d'autrui.  Les  maltressrs  de  maison  exploitent  habile- 
ment ces  passions  qu'elles  satisfont  à  des  prix  fort 
élevés  et  sans  scrupule  pour  les  personnes  qu'elles 
donnent  eu  spectacle  et  dont  elles  révèlent  ainsi  les 
iiiblesses.  Les  mesures  de  précaution  prises  à  ce  sujet 
par  l'administration  devinrent  plus  sé\ères  à  l'occa- 
sion d'un  malheur  causé  par  une  semblable  indiscré- 
tion, et  que  nous  croyons  devoir  rapporter  parce  qu'il 
porte  avec  lui  son  enseignement. 

9  Un  riche  négociant  avait  l'habitude  de  fréquenter 
une  maison  publique  où  on  lui  donnait  la  vue  du  spec- 
lacle  qu'il  recherchait;  apercevant,  de  sa  cachette,  le 
mari  de  sa  6lle  unique  qui  commettait  l'acte  de  sodo- 
mie, il  éprouva  un  saisissement  tel  qu*on  dut  le  trans- 
porter sans  connaissance  dans  son  domicile  où  il  mourut 
quelques  jours  après.  La  maison  fut  immédiatement 
fermée. 

B  Ces  judas  sont  habituellement  dissimulés  par  des 
draperies  et  des  tableaux.  >>  ]  , 
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Avant  radmini^trntion  de  M.  Pasquier,  irm  râfitiéè 
4811,  une  foule  de  iTihisons  du  drrnirr  ^IngesprafiiniHit 
remarquer  par  leur  mautat^e  tenue,  leur  ini^ali  brit^  et 
surldut  par  leur  cxcrssite  malprojireté;  \e%  rapports  ratti 
è>^e.mijet  par  qui*lques  rhirur«*i(*n^rt  quelques  etti|tlo}él 
de  celle  <^*poque,  nnui  rurii*u\  h  lire,  et  dé|i^|onéil(  à%éè 
un<»  énergie  remarquable  Tliorreiir  que  cèn  lieii\  de%mèÂt 
inspirer,  ^t  les  rlnnper^  de  \niilc  espère  qu'on  ^  réu» 
fait  snn'«  ces'je.  Q.ii  l(»  rr  urnil  ?  quelques-unes  ^taietit 
établies  dans  des  masures  lellemrnt  «ieilles,  qa'èllél 
poiitaieut  romprohfîellre  la  \ié  de  ceux  qui  y  en- 
traient (1).  Ce  n*é(nient  pas  des  habitations  desliiiééât  I 
l'espère  bnmaine,  mais  ph.tAt  h  des  animaux  iitimon^ 
des;  la  gale  et  la  sy  liilis  y  étaient  en  permanence^  él 
la  vermine  y  foiirmil  ait. 

Pour  remédier  h  un  pareil  état  de  choses  qot  pafnl 

è  ce  le  époque  ra.  able  de  compromettre  la  santé,  rtofH 

seulement  des  marnais  sujets  qui  (énétraient  dans  rti 

repaires  du  vire,  mais  encore  des  familles  honnêtes  que 

la  nécessité  forçait  rie  rester  dans  It*  voisinage,  M    Pas- 

quîer  rinlil,  b'  S6  juillet  IHl,  \im*  nrdonnanre  re- 

manpiable  po'lnnf  (/nime  visité  générale  de  totUêâ  lê$ 

maisons  connues  de  l'admini  (ration  serait  faite  sans 

retard,  et  ({ne  toutes  celles  qui  pécheraient  par  le  défanl 

d'espace  et  d^air,  et  qui  par  conséqvent  j)ouvaieni  être 

regardées  comme  insalubres^  seraient  fermées.  Noil- 

seulement  il  prescri\it  la  propreté  et  la  bonne  tenue  des 

(4)  Tl  nVtistf  plm  AtiJoiird*hiii  df  ces  mAt«on<.  f.M  di*mièrft  ont  M 
d<'moliPs  lors  des  fmb^'lliiiseinents  de  la  pinrr  de  CHOiel-de-Vilkt  «f 
leur  disparili  n  a  eié  prviéâ*'^  d  un/e  ca(a>lrophe  qui  a  roûi^  la  Tie  à 
plusieurs  i  ersonoes,  ensevelies  soos  les  décombres  d*uoe  de  ces  mai- 
iODt,  me  de  la  Tannerie.  (Â.T.  et  1^.  0.) 
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{•geiii^nts,  il  voolut  qu'on  Itiil  la  tnntn  è  ce  qn^  réttft 
yrupreté  ne  retrouvât  dons  1rs  \èleri.eiit«<  vi  \û  linge  di 
cor|  f.  Quelques  oioi^  plu»  Inrd  ce  môme  mngi^ir.it  %*é^ 
tanl  fait  rendre  eom|>le  de  tout  ce  qui  s*élail  pm^é  de* 
frais  se<  ordunÉianrejif  exigea  que  relie  propreti^  s'élen^ 
drail  mn  lit  et  h  lous  les  ohjels  qui  le  cnmpo  eut,  et  Aê* 
fendit^  Sfio^  des  peine.^  sé«ere<,  que,  dans  auûune  rit* 
e$n$tanee^  le  même  litjiût  servir  à  deux  /tllrs  à  la  fnii^ 
fharutte  devant  «noir  un  lieu  «|  <^(  iitl  et  5r|>nr^.  Il  MifRt 
ëe  ae  rappel,  r  ce  que  j'ai  dit  t\e%  amants  des  liiles  po** 
bliques,  au  chupitre  de  leurs  mœurs  el  de  leurs  liahito* 
des,  pour  nppn^cier  In  sagesse  de  ce!  nrllrle,  el  pour 
prouver  quVn  f.iil  d*iHlmiui<lrijlioii  il  n*csi  pas  de  dé- 
tai|<  indi|ines  d'un  homme  supérieur  déridé  è  faire  tout 
conroi  rir  au  bonheur  de  ^es  ndminislri^s. 

M.  Pa«iquier  ne  sVn  tint  pas  l.i  pour  toutes  les  mesQ- 
m  sanîliiires  dont  ou  lui  représeuliiil  la  nécessité: 
iciaifé  par  des  rappoi  U  r  m\t\\<  de  sage  se  que  lui  adres- 
lèrrnt  lescliii-urgfeiis  du  di>peu«>iiire42t  quelques-uns  de 
ses  prihei)iniix  agents,  il  \oulul  que  les  nuiUressea  de 
maiMHis  rournisseut  uriituilemenl  h  iliitrune  de  leurs 
Glles^  el  sé|i<irém(*nl  n  (ouïes,  ce  qui  |  ouvait  èlre  indis- 
pensable pour  tous  res  soins  de  |.ro{ireté;  il  onlorma 
iu\  inspet'leurs  el  à  loules  les  per>Ofines  rinirgées  de  la 
visite  lies  prostituées  d'ëlrenussi  sé\(Tessur  ce  point  que 
sur  tous  les  autres  obj(*ts  de  salubrité  ;  et  pendant  tout 
le  temps  qu'd  re>la  en  fondions  c'e>(-:i-ilire  jusqu*eD 
1814»  il  eiigen  qu'il  en  fui  fuit  mention  dans  les  rap- 
ports particuliers  qu'où  lui  adressait  tous  les  huit  jours, 
sur  l'étiit  de  la  prostitution  et  des  maisons  ou  elle 
s'exerce. 

Celle  mesure,  suivie  avec  rigueur  petidaiil  plméura 
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années,  a  produit  les  plus  heureux  eiïets;  elle  a  fait  dis* 
paraître  ces  lieux  abjects  où  Coules  les  causes  d'iusalu» 
brilé  et  de  contagion  se  trouvaient  réunies.  Si  elle  o'a 
pas  changé  le  caractère  dominant  des  prostituées*  c'est-à* 
dire  le  penchant  à  la  malpropreté,  elle  a  fait  reconnaitre 
aux  plus  soigneuses,  et,  dit-on«  à  la  majeure  partie,  les 
avantages  qu'elles  peuvent  retirer  de  ces  soins,  et  leur 
en  a  fait  contracter  l'habitude.  Suivant  quelques  mé- 
decins, celle  habitude  de  la  propreté  doit  être  comp- 
tée pour  quelque  chose  dans  la  diminution  des  mala- 
dies vénériennes,  chez  les  prostituées  de  Paris. 


$  3.  --  CoBstdIérAlliMM  avr  l*extsCcaee  des  boatlq» 
!«•  audsoas  tolérées  et  dépendantes  de  ees 


Ces  bootiqiies  ont  en  de  tout  temps  de  graves  inconvéoients.  —  Elles  «si* 
pécbeut  la  répression  du  scandale.  —  Particulièrement  nnisibles  lorscpt 
Ton  y  débite  du  vin  et  des  liqueurs.  —  La  plupart  des  prostituées  st 
mirent  en  boutique  pendant  les  désordres  de  la  révolution.  -—  Ensrigaet 
qu'elles  avaient  adoptées.  —  Ce  que  fait  Tadroinistration  lorsqu'elle  tolcrt 
quelques-unes  de  ces  boutiques.  -»  Circonstances  dans  lesquelles  elle  penl 
les  tolérer.  —  Avantages  qu'elle  en  tire  quelquefois. 

On  a  de  tout  temps  reconnu  le  grave  inconvénieut 
que  présentaient  les  boutiques  dans  des  maisons  de 
prostitution  ;  on  ne  peut  empêcher  les  Glles  d'y  être  en 
permanence,  de  s'y  montrer  pour  ce  qu'elles  sont,  et 
de  rendre  impossible,  dans  une  foule  de  circonstances, 
la  répression  du  scandale;  l'inconvénient  est  plus  grave, 
lorsque  dans  ces  boutiques  sont  établis  des  estaminets 
et  des  débits  de  liqueurs  qui  attirenl  les  hommes,  et 
leur  donnent  un  prétexte  d'y  séjourner,  et  pour  ainsi 
dire  de  s'y  établir. 

Dans  les  nombreux  arrêts  rendus  dans  le  courant  du 
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siècle  dernier,  contre  les  désordres  des  prostituées,  et 
dont  j'aurai  bientôt  occasion  de  rendre  compte,  on  en 
troave  plusieurs  ou  il  est  question  de  ces  prostituées  en 
boutique,  et  ce  seul  motif  suffisait  pour  aggraver  leur 
punition,  et  leur  imposer  quelquefois  le  maximum  de  la 
peine* 

C'est  surtout  pendant  les  désordres  de  la  révolution 
que  les  prostituées  de  Paris  prirent  l'usage  de  se  mettre 
eo  boutique  ;  on  comptait  plus  de  vingt  de  ces  établis- 
sements dans  le  Palais-Royal  (Palais- Égalité);  et  sur 
ces  vingt,  huit  se  trouvaient  dans  les  anciennes  Galeries 
de  Bois.  Elles  avaient  adopté  pour  enseignes  des  vasea 
remplis   de  poudres  de  différentes  couleurs,   qu'elles 
disposaient  d'une  manière   particulière,  que  tout   le 
monde  connaissait,  et  que  les  plus  élégantes  entre- 
mêlaient de  Oeurs  de  la  saison.  Qu'on  imagine  par  la 
pensée  ce  qui  devait  se  passer  dans  ces  lieux  composés 
de  deux  pièces,  la  boutique  et  l'arrière-boutique,  Tune 
et  l'autre  souvent  très  exiguës^  et  n'ayant  d'autres 
meubles  qu'un  paravent  et  quelques  chaises;  aussi  les 
rapports  de  Tépoque  parlent-ils  des  horreurs  qui  s'y 
commettaient,  et  des  désordres  journaliers  qu'ils  occa- 
sionnaient dans  le  jardin  et  dans  les  galeries,  qui  étaient 
devenus  impraticables  pour  tout  homme  tant  soit  peu 
réservé.  La  destruction  de  ces  repaires  fut  la  première 
mesure  prise  par  l'autorité,  lorsque,  avertie  par  la 
nimeur  publique,  elle  se  vit  obligée  de  mettre  un  peu 
d'ordre  dans  Paris.  H  n'existe  aujourd'hui  qu'un  très 
petit  nombre  de  maisons  ayant  des  boutiques;  elles 
exigent  une  surveillance  extrême^  car  lés  filles  qui  s'y 
tiennent  font  tout  ce  qu'elles  peuvent  pour  se  mettre  en 
évidence;  souvent  elles  ne  ferment  pas  les  rideaux. 


qu'on  eiifie  imp^riou^eroent,  ou  eilei  alToctent  de  Itn^ 
faire  avec  d(*$  tissus  si  dairs,  qu'ils  cessent  de  remplir 
le  but  pour  lequel  ils  sont  placés  On  en  voit  môme  qui 
s'établi>sent  à  la  porte  pour  provoquer  les  passants,  à 
toute  heure  île  hi  journée. 

L*i  con\énieiit  de  ces  boutiques  est  plus  ou   rooini 
grand,  sui\ant  1rs  quartiers;  il  en  est  qiielqne>-^uns  où 
elles  ^eruient  iiitolérnbles;  par  exemple,  dans  les  quar* 
tiers  soin)»turu\.  et  surlnul  dans  les  |  as«n«!:es  et  galeriea 
t  qui,  de|  ui*^  quelques  «innées,  se  >ont   établis  >ur  un 

grand  nombre  de  points  de  Viuis,  Dans  tous  les  rap- 
ports des  inspecteurs,  je  n'ai  \u  à  ce  sujet  qu'une  aeule 
Opinioi .  Il  est  cepenilant  des  cas  i  ù  on  peut  les  antori* 
ser,  et  jusqu*à  un  ceitnin  point  )  Tuoriser  l'étiiblisfe- 
meiil  d'un  estaminet  :  ceci  a  lieu  dan^i  les  quartiers  Ici 
plus  nilimes,  où  >e  trouvent  en  quantité  les  estaminetf, 
tabagies  et  débls  de  \inS9  de  lii|ueurs«  etr.«  et  où  ii 
groupi  nt  pour  ainsi  dire  les  tapageurs  et  les  mau^aif 
sujets.  Rien  de  plus  diffi'  ile  que  de  maintenir  Tordra 
dans  ces  lieux;  aussi,  lur^qiroii  \eut  )  établir  nue  mai* 
son  de  proNtitution.  Tadministiation  s'emj.re.sse-t-e  If 
d'accnrder  la  tolérance,  c»r  il  est  d^obser^ation  que  la 
désordre  Cisse  è  rinslanl,ou  deueni  moindre;  les  prof* 
tituées  s')  contiLnneiitet  ne  >e  disséminent  plus,  la  sur* 
Yeillance  devient  plus  acti\e,  la  réjiression  plus  aisée; 
lit  comme  le  chefde  rétablissement  peut  \oir  sa  mai^0Q 
fermée  i>ans  forme  de  procès,  comme  les  agents  df 
l'autorité. t»euvent  j  entrera  toute  heure,  ce  qui  n'a  pas 
lieu  pour  les  autres  étab  issements,  ce  cl.ef  \eille  avec 
)in  soin  extiéme  ace  qu'il  ne  s'y  pusse  rien  de  contraire 
i  Tordre.  Nouvelle  |>reu>e  de  t'mipossibilité  d'établir 
des  règles  générales^  et  de  le  uéce^iaitA  où  ae  t^^Niae 


l'fdmiiiîstrition  de  <iéroi2;er  elle-même  à  rellcg  qu'elle 
s'est  tracées;  c'est  ordinairement  dans  la  Cité,  dans  les 
luts  lie  i#  Sd^unneric,  de  la  Ta  merH:»  de  la  Mortel- 
Içrie,  et  cjiieiques  Qutret»  semblables,  qu^out  Heq  ceê 
4éro<;aljons. 

[ll'im|)ort:ntcs  roodifiralions  ont  été  apportées  à 
l'étal  de  diodes  signalé  pur  Piirinit«di*pui*i  la  publication 
4e  son  ouvrages  et  nous  paraissent  dooir  Être  indi- 
quées. 

i«e<  |)Outiques  dan^  los  maisons  de  tolérance  sont  ha- 
bituelii*mi*iit  cmplo)ées  aui  usngrs  donie>tii|ue^.  Klleç 
lOD^  clones  de  carn^aui  de  \itre>  cannelé^  ou  déjiolis. 
A  ParU,  Ie4  matons  de  tolér.aire  n*ont  pas  de  débits 
d^boiiii^oii^  comme  annexe^;  elle  >ont  ouvertes  unique- 
aient  et  esclusi^eroent  à  Te^ereice  de  la  proslilnlion^ 
L'iutprité  s'applique  à  en  écarter  tout  ce  qui  pourrait 
Ciciter  à  des  entraînements  fèrlieux  ei  même  tout  ce  qui 
pourrait  contnbuer  à  rendre  de  tels  iieu\  plus  accessi- 
bles à  ca»i  que  le  simple  respect  humain  en  tient  élui- 
|né$.  Mais  d  ns  un  centre  au*«>i  considérab'e  que  Paris 
qui,  outre  une  f'ariii  on  nombreuse,  renferme  une  |<o- 
pulation  d'un  million  et  plus  dliabilanls,  il  existe  un 
certain  nombre  de  (iiles,  telleni4*ht  abjeciis,  qu'elles 
sont  exclue:»  des  maisons  de  tolérance  ordinaires  et 
lonl  reçues  seulement  dons  des  lieux  inlimes  qui  ne 
(ont  jamais  fréquentés  par  la  pojiulatioo  onlioaire» 
mais  seulement  par  lex  malfaiteurs  et  les  êtres  dégra- 
dis  que  la  police  a  intérêt  à  placer  sous  son  action 
imméiliate.  Ces  sortes  de  liux  sont  établis  dans 
certains  quartiers  perdus,  quelquefois  dans  le  voisinage 
ie$caserneSj  et  généralement  aux  barrières.  C'est  là 
s^MliciiMQt  qt^e  l'admioistratioQ  tolère»  par  force  ma- 
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jeure,  l'annevion  d'un  débit  devin  à  la  maison  de  tolé- 
rance et  à  titre  li'escceplion  5eulenient. 

Ces  établissements  doubles  ne  portent  pas  d'enseigne 
et  n'ont,  en  étalage,  ni  bocaux,  m'  verres,  ni  objets 
quelconques  indiquant  qu'on  y  donne  à  boire.  lUnesoot 
autorisés  qu'après  eni]uêle  et  en  vue  île  ces  êtres  dégra- 
dés dont  il  vient  d'élri;  parlé  ;  mnis  i^i,  pur  desrircon- 
stances  quelconques,  ils  venaient  à  être  fréquentés  habi- 
tuellement, soit  piir  la  jeunesse,  soit  par  des  ouvriers 
honnêtes,  en  un  mot,  par  la  population  normale  ordi- 
naire, ils  seraient  aussit<)t  supprimés. 

Telle  est  la  mesure  dans  laquelle  on  a  cru  devoir 
s'éciirtcr  h  Paris  de  la  rè^le  qui  prohibe  la  vente  ief 
vins  dans  les  maisons  de  tolérance.  Touterois,  l'admi- 
nistration apporte  volontiers  certains  tempéraraf>nlS8Si 
jurisprudence;  elle  ne  la  pousse  pas  jusqu'à  inlerdirr 
absolument  toute  consommation  dans  les  maisons  de 
tolérance;  par  exemple,  i|u'un  individu  fasse  servir  in- 
cidemment un  repas  ou  une  bouteille  île  vin  dans  une 
chambre  particuliiïre,  c'est  là  un  fait  sur  lequel  on  fenne 
les  yeux. 

Pour  tes  boutiques  louées  par  les  filles  isolées,  oa  t 
vu  qu'à  l'époque  de  la  première  révolution  elles  fureni 
envahies  par  les  prostituées  au  Palais-Royal. 

Quelques  années  après  la  révolution  de  18S0,  \t* 
femmes  de  mauvaise  vie  firent  irruption  dans  les  passa- 
ges el  les  galeries  et  j  ouvrirent  des  magasins  de  linge- 
rie et  parfumerie  où,  sons  l'apparence  d'un  commette 
réel,  elles  exerçaient  la  prostitution.  Le  danger  était 
d'autant  plus  grand  qu'il  se  décelait  moins;  en  effet, 
l'étalage  de  ces  maisons  annonçant  une  boutique  qne 
rien  ne  distinguait  de  celles  du  même  genre  où  le  oiM- 
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merce  est  réel,  une  jeane  6lle,  un  homme  même,  que 
ses  goûts  éloignent  des  lieux  de  débauche,  y  entraient 
aiec  confiance  pour  Tachât  d'un  objet  utile.  —  Que 
l'homme  succombât  ou  résistât,  il  n'en  maudissait  pas 
Boins  ie  piège;  mais  pour  la  jeune  fille,  l'épreuve  pou- 
nit  être  fatale.  Quand  bien  même  les  jeunes  filles  et 
les  femmes  qui  entraient  dans  ces  maisons  n'y  recevaient 
aucune  avanie,  il  s'élevait  contre  elles  les  plus  l&cheuses 
présomptions  dans  l'esprit  des  personnes  voisines  qui  les 
voyaient  sortir  d'un  lieu  dont  l'immoralité  leur  était 
connue.  Le  commerce  réel  souffrait  aussi  de  ces  mai- 
fons  qui  donnaient  lieu  à  de  fâcheuses  méprises  de  la 
part  même  des  hommes  qui  les  fréquentaient  et  qui,  se 
trompant  de  porte,  entraient  dans  de  véritables  maga* 
tios,  où  leur  présence  devenaient  une  insulte  pour  lea 
personnes  qui  s'y  trouvaient* 

L'administration  attaqua  vigoureusement  ces  mai- 
ions.  Malgré  la  résistance  opiniâtre  qu'elle  rencMtra 
de  la  part  des;  femmes  qui  les  tenaient,  lesqueHés  étaient 
en  puissance  de  mari  on  étrangères  pour  la  plupart  au 
dispensaire,  elle  les  anéantit  non-seulement  dans  les 
l^assages  et  les  galeries,  mais  aussi  dans  les  rues. 

Des  considérations  de  convenance,  d'ordre  et  de  pu- 
deur publique  doivent  foire  prohiber  l'exercice  de  la 
prostitution  dans  les  boutiques,  et  c'est  ce  que  Tadminis- 
tration  a  fait  par  une  décision  spéciale]. 
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$  4. — Pea  lieox  •■près  dlea^aels  le«  bmiIi 

■•  |Mav«i«  pas  iTéialillr. 


Ob  JÊê  les  supporte  pas  auprès  des  églises  et  des  tenples.  —  M asiasoi  il 
■ÉiUaraBi  de  rette  distance.  —  Pourquoi  on  les  étoigne  des  nardiés»  de  li 
demeure  des  grands  foooiiouBaires,  et  nème  des  oorpa-de^rrd*.  •»• 
fixigence  de  Ifapoléou  à  cet  égard.  — -  La  séTérité  portée  à  l'eBtrévt 
sous  la  Restauration.  -^  Soins  tout  particuliers  que  né^ssitent  les  écoles 

'  de  allés  et  dei  gar^oas.  -^  Sagesse  remarquable  de  radmiutstffutj—  daae 
tout  ce  qn*elle  fait  sur  ce  point.  —  Sa  conduite  pour  oe  qui  regarde  lae 
bétels  garnis. 

Il  est  des  établissements  à  la  proiimité  desquels  on 
ne  tolère  pas  de  maisons  publiques  de  prostitution  ;  ce 
«ont: 

1*  Les  temples  à  quelque  culte  qu'ils  appartiennent, 
Ifs  palais,  les  grands  établissements  publics  et  les  de* 
meures  des  grands  fonctionnaires^ 

2*  Les  écoles  de  filles  et  de  garçons  ; 

i!"  Certains  hôtels  garnis. 

Je  n'ai  pu  découvrir  à  quelle  époque  précise  on  en* 
gea  qu'un  certain  espace  se  trouvât  entre  un  édifice 
consacré  ^u  culte  religieux  et  une  maison  de  prostitn* 
tion;  mais  les  observations  adressées  au  préfet  de  po- 
lice, à  diiïérentes  époques,  par  les  ministres  luthériens 
et  protestants,  sur  ce  qu'avait  de  choquant  on  pareil 
voisinage,  m'ont  convaincu  que  les  prêtres  catholiques 
n'étaient  pas  les  seuls  à  se  plaindre  et  à  réclamer  on 
ordre  de  choses  plus  conforme  aux  règles,  non-seulement 
de  la  morale,  mais  des  plus  simples  convenances.  On 
prit  ce  voisinage  en  grande  considération  sous  le  conso- 
lat  de  Napoléon  et  pendant  tout  son  règne;  le  préfet  de 
police  Angles  fut  plus  sévère  que  ses  prédécesseurs; 
on  ajouta  aux  exigences  sous  M.  Delavau  ;  elles  furent 
portées  à    un   tel  point,  qu'on   refusa  l'autorisation 
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à  des  maisons  qui  voulaient  s'établir  auprès  des  édi* 
fiées  religieui  dont  on  posait  les  fondations  et  dont 
la  constraction  devait  durer  plusieurs  années.  Ceci 
a  en  lieu  pour  la  chapelle  eipiatoire  du  duc  de  Berry, 
que  Ton  devait  bâtir  sur  remplacement  de  l'ancien 
Opéra. 

A  l'époque  actuelle,  la  distance  exigée  est  de  cent 
pas,  lorsque  les  61  les  de  la  maison  ne  sortent  pas  dans 
b  roe  et  ne  s'y  font  pas  connaître  pour  ce  qu'elles  sont} 
dans  le  cas  contraire,  celte  distance  doit  être  plus  con* 
liéérable,  et  varie  suivant  une  foule  de  circonstances 
dépendantes  des  localités. 

Napoléon,  qui  avait  une  espèce  d'horreur  pour  la 
prostitution,  fit  éloigner  du  château  des  Tuileries,  et 
des  nies  qui  y  aboutissaient,  toutes  les  maisons  publi- 
qaes.  On  fut  plus  hardi  que  lui  sous  la  Restauration, 
cir  oo  en  fit  déguerpir  les  filles  isolées  qui  demeu- 
raient dans  leurs  meubles,  qui  restaient  inaperçues, 
et  qui  n'étaient  connues  que  de  la  police  seule.  Lors 
de  l'afénement  de  Napoléon  au  pouvoir,  l'accumula- 
tion des  maisons  de  prosftitution  dans  les  rues  qui 
aboutissent  au  Carrousel  était  si  considérable,  et  le 
icandale  qui  en  résultait  porté  à  un  tel  point,  qu'on 
oe  pouvait  tolérer  plus  longtemps  un  pareil  élal  de 
choses  dans  un  gouvernement  régulier  ;  mais  il  ne 
poursuivit  pas,  par  un  excès  de  scrupule,  quelques 
malheureuses  filles  isolées  qui  ne  pouvaient,  en  aucune 
manière,  lui  porter  ombrage. 

Non-seulement  les  palais,  mais  encore  les  établisse- 
ments publics,  ceux  auprès  desquels  se  forment  quel-^ 
quefois  des  réunions  nombreuses,  doivent,  autant  que 
possible,  se  trouver  éloignés  des  lieux  publics  de  pros- 
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iitution  ;  on  y  a  compris,  pendant  un  certain  temps« 
les  marchés  ;  le  quartier  de  la  Halle  a  eu  le  privilège 
d'en  être  dépourvu.  Napoléon  avait  compris  dans  celte 
liste  le  domicile  des  grands  dignitaires,  les  casernes,  et 
jusqu'aux  corps-de-garde  ;  on  verra  bientôt  qu'il  y 
avait  là  de  l'exagération  et  une  ignorance  de  détails 
bien  pardonnable  dans  le  chef  d'un  État. 

Pour  ce  qui  est  des  écoles  et  des  maisons  d'éduca- 
tion, l'administration  n'a  pas  établi  de  règles  fixes 
relativement  h  la  distancé  qui  les  sépare  des  maisons 
tolérées,  mais  elle  veut  qu'on  ait  égard  au  voisinage 
des  maisons  d'éducation  :  ainsi  elle  examine  si  on  n'y 
reçoit  que  des  enfants  très  petits,  ou  des  enfants  de  dix, 
douze  ou  quinze  ans;  si  les  enfants  y  sont  à  demeure 
ou  s'ils  y  viennent  simplement  prendre  des  leçons;  si 
les  salles  d'études  sont  au  rez-de-chaussée,  sur  le  de- 
vant ou  sur  le  derrière  de  la  maison  ;  si,  par  le  contour 
que  fait  une  rue  ou  par  toute  autre  disposition,  la  vue 
de  l'établissement  en  instance  est  cachée  an  pension- 
nat, etc.,  etc.  L'appréciation  de  tant  de  considérations 
est  laissée  à  la  prudence  des  commissaires  de  police  et 
des  employés  de  l'administration,  qui  ont  encore  à  con- 
sidérer la  nature  de  la  maison  qu'on  veut  établir,  la 
manière  dont  elle  sera  tenue,  l'état  du  quartier,  tant 
sous  le  rapport  physique  que  sous  celui  des  habitants,  et 
des  désordres  qu'il  faut  prévenir  on  arrêter.  Ces  con- 
sidérations et  bien  d'autres  rendent  impossible  l'appli- 
cation de  règles  constantes  ;  tout  le  mal  à  empêcher  et 
tout  le  bien  è  faire  dépendent  de  la  sagacité  et  da  bon 
choix  des  chefs  et  de  leurs  subordonnés;  en  général,  la 
distance  la  plus  petite  qui  doive  se  trouver  entre  les 
deux  établissements  est  de  cinquante  à  soixante  pas. 
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Serait-il  possible  de  porter  plus  loin  les  soins  et  les 
précautions?  Honneur  donc,  je  ne  crains  pas  de  le  dire, 
k  radministration  qui  fait  de  pareilles  choses  ;  honneur 
aux  agents  qui  méritent  sa  con6ance  et  qui  savent  si 
bien  relier,  par  de  pareils  services  rendus  à  la  société, 
robacorité  des  emplois  qui  leur  ont  été  confiés. 

Le  voisinage  immédiat  d'un  grand  hôtel  garni,  ou 
d'un  de  ces  garnis  infimes  où  se  rassemblent  les  tapa- 
geurs et  les  mauvais  sujets,  est  ordinairement  un  motif 
saffisaot  pour  refuser  une  tolérance. 

Dans -le  premier  cas,  les  étrangers,  qui  ne  connais- 
sent  pas  bien  les  localités,  se  méprennent  de  porte,  ce 
qui  donne  lieu  i  des  plaintes  sans  cesse  renaissantes, 
et  qui  sont  d'autant  plus  vives,  que  l'hôtel  garni  est 
nieiis  composé.  On  a  vu  des  étrangers,  surtout  lors« 
qa'ils  venaient  avec  leurs  familles,  quitter  un  hôtel 
iQSsitôt  qu'ils  apercevaient  la  nature  du  voisinage; 
foelqoes  établisseqnents  ont  été,  de  cette  manière,  en- 
tièrement ruinés.  J'ai  eu  entre  les  mains  des  lettres 
corieuses  écrites  par  quelques-uns  de  ces  étrangers  aui 
préfets  de  police,  pour  leur  faire  part  de  leurs  mésa- 
Tentnres,  et  adresser  des  reproches  à  ces  magistrats. , 

Dans  le  second  cas,  c'est-à-dire  lorsqu'il  s'agit  de 
garnis  infimes,  les  inconvénients  sont  d'une  autre 
nature  :  ce  sont  souvent  les  habitués  de  mauvais  lieu 
)ui,  dans  un  état  d'ivresse,  entrent  dans  le  garni  et  s'y 
conduisent  d'une  manière  fort  inconvenante  vis*à-vis  de 
personnes  très  honnêtes;  d'autres,  au  milieu  de  la  nuit, 
prennent  la  maison  tolérée  pour  le  garni,  veulent  à 
toute  force  la  faire  ouvrir,  et,  par  le  tapage  qu'ils  font, 
troublent  le  repos  de  tout  le  quartier* 
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S  6.  —  Moilfai  po«r  lciM|ael«  radaibUstnitl^B  «*< 
pas  de  tolérance  pour  ane  naaleoB  yielc— < 
le  cMieeaieaMat  4m  propriéuUre. 

Preaves  qne  le  conMntemeat  do  principal  locataire  ne  suffit  pat.  —  'H^ 
ment  remarquable  da  tribunal  de  première  insUnce.  -.  Tont  flMMtit 
l'ignorance  et  le  défaut  d'éducation  cfaes  cenx  qui  domMBt  Uiv  oob* 
lentement.  — -  Une  maison  qui  a  servi  de  repaire  à  la  pcustitation  aat  per- 
due de  réputation  et  ne  peut  plus  servir  à  d*autre  nsage.  —  IVein»  de 
cette  Tenté. 

Pour  tolérer  l'établissement  d'un  lieu  public  de  pro* 
stitution  dans  une  maison  quelconque,  l'admkiîstratioo 
eiige,  avant  tout,  le  consentement  par  écrit  du  proprié- 
taire et  du  principal  locataire,  soit  qu'il  y  ait  ud  bail, 
soit  qu'il  n'y  en  ait  pas  ;  cette  mesure  est  en  vigueur, 
et  est  devenue  obligatoire,  depuis  un  arrêté  pris  par  la 
préfet  de  police  Angles,  le  22  août  1816. 

On  ne  se  contente  pas  du  consentement  du  principal 
locataire,  parce  que,  conune  un  bail  ne  renferme  pas 
ordinairement  de  clauses  relatives  aux  prostituées,  il 
arriverait  des  contestations  entre  les  parties,  et  des  ré- 
clamations auxquelles  l'administration  ne  pourrait  pas 
toujours  faire  droit.  Il  y  a  quelques  années  qu'un  pro- 
cès eut  lieu  entre  un  propriétaire  et  son  principal  loca- 
taire pour  un  fait  de  cette  nature  :  le  propriétaire  allé- 
guait que  son  bail  étant  la  faculté  de  sous-louer  à  des 
gens  à  marteaux,  et  autres  professions  capables  de  dété- 
riorer la  maison,  celte  interdiction  s'étendait,  à  bien 
plus  forte  raison,  à  des  prostituées,  qui,  par  leur  habi- 
tation continuelle  dans  une  maûion,  la  déshonoraient  aox 
yeux  du  publia,  et  lui  causaient,  pour  l'avenir,  le  plas 
grand  préjudice...  Que  c'était  un  principe  de  droit  oooi- 
mun,  qu'un  principal  locataire  ne  peut  pas  porter  dété- 
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rioratHHi  à  la  chose  iooée,  ni  en  changer  la  destination, 
f t  qn'éfîilemiiieDt  il  manquait  à  celte  obligation  lora-* 
qn'il  ae  permettait  de  soas-iouer,  sans  le  consentement 
eiprèa  du  propriétaire,  à  des  prostituées.  Le  tribunal 
de  première  instance,  devant  lequel  fut  portée  cette  af- 
bire,  ne  trou?ant  pas  suffisants  de  pareils  motifs,  main- 
tint dans  son  bail  une  femme X...,  tenant  une  maison 
dana  la  roe  Sainl-Honoré. 

J'ai  examiné  des  centaines  de  certificats  fournis  par 
les  propriétaires  et  principaux  locataires,  j'ai  tenu  note 
de  la  oianiàre  dont  ils  étaient  écrits,  signés  et  rédigés, 
at  Je  doia  dire  ici  que,  sauf  quelques  exceptions,  ils  an- 
Booeent  tons  an  défaut  complet  d'éducation  et  la  plus 
grande  ignorance.  On  aime  à  voir  cette  pudeur,  même 
eha  dea  gens  ignorants  et  mal  élevés;  on  applaudit  à  la 
répugnance  que  doit  éprouver  tout  homme  délicat  à  fon- 
mer  dans  sa  maison  un  repaire  de  vice  et  d'infamie; 
|»ourqaoi  faut-il  que  certains  hommes  qui  occupent  les 
j^remiers  rangs  et  les  plus  honorables  dignités,  ne  por- 
tent paa  aussi  loin  le  scrupule?  Ici,  je  dois  taire  les  noms, 
et  garder  pour  moi  ce  que  je  sais  à  cet  égard. 

Je  viens  d'indiquer  les  motifs  allégués  par  un  proprié* 
taire,  pour  prouver  que  la  présence  accidentelle  de  pro- 
itituées  danssa  maison  la  perdait  de  réputation,  et  lui 
était  par  là  une  partie  de  sa  valeur.  Je  vais  donner  à  ce 
sujet  quelques  explications. 

Il  est  des  industries  par  iculières  à  certains  quartiers; 
il  est  des  magasins  et  des  boutiques  qui  vivent  de  la  ré- 
putation que  se  sont  transmise  tous  ceux  qui  les  ont  te- 
nus; il  en  est  de  même  pour  la  prostitution  ;  lorsqu'une 
maison  a  été,  pendant  un  certain  temps,  habitée  par 
des  prostituées,  elle  ne  peut  plus  servir  qu'à  cette  classe  ; 
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on  a  beau  la  métamorphoser»  l'embellir  et  baisser  les 
prii  de^ocation,  sa  réputation  se  conserve;  personoi» 
dans  le  quartier,  ne  veut  l'habiter,  il  faut  des  années 
pour  la  réhabiliter  dans  Tesprit  du  public;  il  résulta 
de  cette  disposition  des  esprits»  que  les  maisons,  conaa* 
crées  depuis  longtemps  à  la  prostitution ,  ont  une 
valeur  très  grande  ;  j'ai  eu  entre  les  mains  les  baoi 
de  ces  maisons,  et  le  haut  prix  du  loyer  m'a  toujours 
surpris;  il  en  résulte  encore  que  lorsque  la  mort,  one 
faillite,  ou  toute  autre  cause,  rendent  une  maison 
vacante,  elle  est  aussitôt  envahie  par  les  prostituées 
libres  et  dans  leurs  meubles,  qui  viennent  s'y  réfugier, 
bien  certaines  d'y  prospérer  mieux  que  partout  ailleurs; 
en  a  vu  des  maisons  occupées  de  cette  manière  dans 
l'espace  de  quelques  heures  jusqu'au  quatrième  étage. 
La  connaissance  de  cette  particularité  fait  que  l'admi- 
nistration met  toujours  en  observation  les  maisons 
qui  se  ferment,  ou  qu'elle  fait  vider  d'autorité;  car, 
outre  les  prostituées  qui  pourraient  y  faire  renaître  le 
désordre  qu'il  fallait  supprimer,  elle  sait  qu'une  foule 
de  femmes  non  inscrites  recherchent  ces  maisons,  pour 
se  mettre  k  l'abri  de  l'action  immédiate  de  l'autorité 
qu'elles  redoutent. 

Les  recherches  que  j'ai  faites  dans  les  anciennes  sen- 
tences rendues  par  le  tribunal  du  Chàteletet  par  le  lien- 
tenant  de  police,  dans  le  siècle  dernier,  à  l'occasion  de 
certains  désordres  commis  par  les  prostituées*  m'ont 
prouvé  qu'une  fouie  de  mauvais  lieux,  aujourd'hui  exis- 
tants dans  Paris,  n'avaient  pas  d'autre  destination  il  y  a 
plus  de  cent  ans*  A  des  intervalles  de  huit,  dix  et  douze 
ans,  on  retrouve  dans  ces  sentences  la  désignation,  non- 
seulement  de  la  rue,  mais  de  la  maison  même,  et  l'on 
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.y  voit  qae  la  filasse  qui  les  fréquentait  alors  ne  difC&rait 
m  aocane  manière  de  celle  qu'elles  reçoivent  à  l'époque 
actuelle. 

Si  nous  consultons  des  documents  historiques  pins 
iodensy  nous  trouverons  la  confirmation  de  tout  ce  que 
je  îiens  de  dire  :  ainsi,  nous  avons  une  ordonnance  de 
1367  qui  parle  des  bordeaux  existants  dans  les  rues 
HAcoD,  de  la  Bdcherie,  deGlatignj,  Froidmantel,  etc. 
Une  ordonnance  de  1&19  les  relate  encore,  et  dit  qu'ils 
existaient  dans  les  mêmes  lieux,  sous  saint  Louis  (de 
1330  à  1250),  et  aujourd'hui,  après  six  cents  ans,  ces 
mèoies  rues  sont  renommées  par  la  quantité  de  prosti- 
tuées qu'elles  renferment  encore.  En  1381,  une  ordon- 
Dtnee  de  Charles  VI  expulsa  les  filles  des  rues  Beau- 
bourg etGeoiïroy-Langevin,  et  de  toutes  les  antres  rues 
ptrallèles  et  transversales  aux  rues  Saint-Martin  et  Saint- 
Denis;  mais  en  1560,  un  nouvel  édit  les  retrouva  dans 
les  mêmes  lieux,  et  les  sentences  du  Chàlelet  et  du  lieu- 
tenant de  police,  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  font  mention 
d'une  foule  de  mauvais  lieux  du  plus  bas  étage,  existant 
encore  dans  ces  mêmes  rues,  dans  le  courant  du  siècle 
dernier  (4). 

L'ordre  admirable  qui  existe  à  l'époque  actuelle  dans 
Tadministration  de  la  police  sanitaire,  et  la  nécessité  de 
s'assujettir  è  ses  injonctions,  pour  tout  ce  qui  regarde 
l'emplacement  des  lieux  publics  de  prostitution,  a  changé 
jusqu'à  un  certain  point  l'allure  des  prostituées,  et  les 
a  portées  sur  d'autres  lieux  ;  mais  ce  que  je  viens  de  dire 
n'en  confirme  pas  moins  ce  que  j'ai  rapporté  plus  haut» 
sur  la  difficulté  de  changer  la  destination  d'une  maison 

(I)  De  U  Marre,  TraUé  de  ta  Police,  1. 1,  p.  490.  —  DesesMrU 
DkUmmairê  imitwiel  de  poUce,  p.  585. 
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dans  laquelle  des  prostituées  ont  séjourné  peodiDt 
certain  temps. 

S  6.  -^  De*  rnes  ^pil  pemcnt  recevoir  9m.  d^Mt  mm  #0lt 
éloigaer  les  nudsoBs  foléréee. 

IncoBTéoienU  des  mes  étroites  et  mal  habitées,  —  Ces  méniefl  met  qodfM* 
fois  très  aTantagenses.  —  Il  ne  peat  y  avoir  rien  de  fiie  à  oet  éigard» 

Outre  les  conditions  que  doit  présenter  par  elle-méaie 
une  maison  pour  qu'on  puisse  y  autoriser  un  lieu  public 
de  prostitution,  il  faut  qu'elle  en  remplisse  d'autres  doo 
moins  importantes.  Une  des  principales  regarde  la  me 
dans  laquelle  elle  se  trouve  située. 

On  peut  soutenir,  en  général,  que  les  rues  étroites  el 
peu  fréquentées  ue  sont  pas  convenables  pour  l'établie 
sèment  de  maisons  de  prostitution  ^  ces  maisons,  lors- 
qu'elles se  trouvent  dans  des  quartiers  mal  habités,  dans 
ceux  ou  se  réunissent  les  mauvais  sujets,  devienneot 
dangereuses  pour  les  passants  que  les  souteneurs  peuveot 
alors  voler  plus  à  l'aise.  L'action  de  la  police  est  rendue 
nulle  et  la  répression  des  désordres  impossible  (1).  Mais 
tout  cela  varie  singulièrement  suivant  la  manière  dont 
la  maison  est  tenue  ou  composée,  suivant  la  disposition 
de  la  rue,  et  suivant  la  position  sociale  de  ceux  qui  Tha- 
bitent.  Il  est  à  Paris  de  ces  petites  rues,  connues  depuis 
longtemps  comme  repaire  de  prostitution,  qui  ne  m^ 
nent  à  rien,  dans  lesquelles  on  ne  pénètre  qu'à  dessein, 
qu'un  étranger  à  la  ville  ou  au  quartier  ne  prendra  ja- 
mais dans  la  vue  d'abréger  son  chemin,  et  qui  se  trou- 
vent dans  de  très  beaux  quartiers;  pour  ces  rues,  l'ad- 
ministration ne  refuse  jamais  de  tolérance,  elle  s'estime 


(I)  Nous  ne  ptrUgeoDs  pai  «atièremeDt  cel  ivit.  —  Voir  «as  élier« 
ntioo»  à  U  flo  da  ce  chapitre  (A*  T.  ti  P«  U.) 
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Dème  heureuse  de  pouvoir  cacher  dans  ces  lieux  les 
repaires  du  vice  qui  lui  donnent  tant  d'embarras,  et 
voudrait  qu'il  en  existAt  de  semblables  dans  tous  les 
quartiers;  malheureusement,  ils  ne  forment  que  des 
exceptions  à  l'ordre  général  des  choses  (rueSoly). 

[Eo,  principe t  l'administration  recherche  pour  les 
maisons  de  tolérance  les  rues  peu  passantes  et  peu  com*- 
flierçaDtes,  autant  pour  rendre  moins  apparent  le  scan- 
dale qo'eotratne  l'exercice  de  la  prostitution,  que  pour 
auaer  le  moins  de  préjudice  possible  au  commerce  de 
^étaîL  Quant  aux  dangers  que  courraient  les  personnes 
qaiae  hasarderaient  dans  ces  rues,  il  est  plus  imaginaire 
qie  réel,  et  dans  tous  les  cas,  il  ne  pourrait  plus  exister 
lujourd'hui,  puisqu'il  a  été  créé  un  service  permanent 
de  aonreillance  sur  la  voie  publique  par  les  sergents  de 
ville.] 


1 7.  —  Be  TaggloBiéMiiloB  émm  fi»»»»  toléréca  aar 
tttlBa  ^mÊÊÊÊm    ém  la  Tillei  avaatef  es  et  laeowlréatoata 


TcB^bnce  des  maiions  tolérées  à  se  grouper  sur  certains  points.  >—  Il 
▼énients  lon«|ii'elles  se  tnraTent  en  face  Tane  de  Tantre.  —  Lenr  sort eiL 
knee  est  pénible  pour  les  commissaires  de  police  de  quelques  quartiers» 
*-  Combien  ces  magistrats  répugnent  à  cette  partie  de  leurs  attriltutiona. 
—  U»  «dressent  tous  à  ce  sujet  des  réclamations  au  préfet  de  police,  •» 
L'agglomération  facilite  la  surreillance.  —  Gomlnen  elle  est  utile  dans 
qnelqnes  quartiers.  —  Importance  du  voisinage  des  postes  militaires,-— 

Relativement  au  rapprochement  des  maisons,  une 
règle  générale  veut  qu'on  les  établisse  è  une  certaine 
distance  tes  unes  des  autres  ;  mais  cette  distance  varie 
suivant  la  rue,  le  quartier  et  la  nature  de  la  maison. 

Dans  les  rues  étroites,  le  contact  de  plusieurs  maisons, 
surtout  leur  établissement  l'une  vis-à-vis  de  l'autre, 
fait  Battre  très  souvent  des  rassemblements,  du  bruit,  et 
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par  suite  l'interruption  de  la  circulation;  des  jaloosiei 
de  nàétier  amènent  des  haines  et  des  collisions  entre  l6i 
Glles  d'une  maison  et  celles  d'une  autre  ;  les  soûteoeon 
quelquefois  se  divisent  et  prennent  parti  les  uns  codIii 
les  autres;  il  faut  que  l'administration  intenrienne  saiM 
cesse,  et  qu'elle  ait  même  quelquefois  recours  à  la  force 
armée.  Tous  ces  inconvénients  n'existent  pas,  ou  ils  sont 
singulièrement  diminués,  lorsque  les  maisons  ne  sont 
fréquentées  que  pBr  une  classe  choisie,  lorsque  les  filles 
ne  stationnent  pas  à  la  porte,  et  sourtout  lorsque  iei 
maîtresses  ont  un  intérêt  majeur  è  rester  dans  le  lîei 
qu'elles  occupent  ;  dans  ce  cas,  elles  exercent  elles* 
mêmes  une  police  sévère.  N'avons-nous  pas  va  précé- 
demment ce  même  intérêt  permettre  è  deux  maisons  de 
rester  inaperçues  sous  le  même  toit,  et  pour  ainsi  dire 
sous  la  même  clef? 

Les  quartiers,  envisagés  comme  ne  formant  qu'on 
tout,  ou  une  même  localité,  méritent  d'être  examinés 
sous  le  rapport  de  l'agglomération  des  maisons  de  pro* 
stitution. 

Ces  maisons  ont  une  tendance  particulière  è  se  grou- 
per sur  certains  points  de  la  ville,  et  chacune,  suivant 
son  genre,  adopte  de  préférence  telle  ou  telle  localité; 
relativement  aux  avantages  et  aux  inconvénients  de  cette 
agglomération,  les  opinions  sont  partagées  :  les  commis- 
saires de  police  la  regardent  comme  très  f&cheuse; 
l'administration  y  trouve,  au  contraire,  de  grands  avan- 
tages. 

On  ne  peut  se  dissimuler  qu'il  doive  être  très  dés- 
agréable, pour  un  commissaire  de  police,  de  surveiller 
un  grand  nombre  de  maisons  de  prostitution,  et  d'être 
sans  cesse  dérangé  pour  y  rétablir  Tordre  et  verbaliser 
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contre  des  individus,  le  rebot  et  la  fange  de  la  société  ; 
aussi,  dans  leurs  rapports,  trouve- t-on  presque  toujours 
des  observations  dont  le  but  indirect  est  d'engager  l'ad- 
ministralion  è  refuser  la  tolérance,  lorsqu'elle  n'est  pas 
doDoée,  ou  à  la  retirer  lorsqu'elle  a  été  accordée,  et 
cela,  tout  en  convenant  souvent  de  la  bonne  disposition 
de  la  maison  et  de  tous  les  accessoires.  Les  commissaires 
demandent  tous  que  la  charge  imposée  par  la  présence 
de  ces  maisons  soit  également  répartie  ;  qu'un  quartier 
a'aît  pas  le  triste  privilège  d'en  être  surchargé,  lorsque 
celui  auquel  iljest  contigu  n'en  a  pas  une  seule.  «Grou- 
per ainsi,  disent-ils,  sur  un  même  point  les  maisons  de 
débauche,  c'est  vouloir  que  la  prostitution  frappe  les 
regards,  et  se  montre  plus  hideuse  par  l'accumulation 
des  scandales  ;  c'est  vouloir  réduire  les  habitants  d'un 
seul  quartier  à  la  pénible  alternative  d'abandonner  le 
domicile  qu'ils  ont  choisi,  ou  de  souffrir  le  spectacle  de 
désordres  et  de  scandales  que  la  présence  des  prostituées 
propage  journellement.  » 

A  ces  observations  des  commissaires  de  police, 
l'administration  répond  :  a  Que  si  l'agglomération  des 
prostituées  sur  un  point  a  de  graves  inconvénients,  ces 
ioconvénients  sont  balancés  par  des  avantages  qui  mé« 
ritent  d'être  pris  en  considération  par  l'autorité  centrale, 
surtout  pour  certains  quartiers  ;  prenant  pour  exemple 
la  Cité,  elle  fait  observer  que  les  maisons  de  ce  quar- 
tier sont  presque  inhabitables;  qu à  l'exception  de  quel- 
ques particuliers,  on  n'y  trouve  que  des  familles  pau- 
vres et  des  logeurs  qui  y  sont  attirés  par  la  modicité  du 
prix  des  loyers;  que  depuis  des  siècles  la  prostitution 
s'est  agglomérée  sur  ce  point  ;  que  la  population  est  ac- 
coutumée è  sa  présence,  et  que  chaque  habitant,  avant 
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de  venir  dans  ce  quartier,  en  connaissait  les  incoBTè* 
nients;  que  si  l'accumulation  a  des  inconvénients  qo^on 
ne  peut  contester,  elle  concentre  le  mal  sur  un  point, 
tandis  que  chaque  mauvais  lieu  transporté  ailleors,  rt 
par  sa  nature  dans  une  localité  analogue,  devient  m 
foyer  qui  étend  d'autant  plus  ses  ravages  que  les  limites 
locales  sont  plus  reculées;  que,  dans  l'état  d'agglomé- 
ration, on  peut,  d'un  coup  d'œil,  embrasser  toute  Pé* 
tendue  du  terrain  où  les  mauvais  lieux  existent;  qn*il 
en  résulte  une  plus  grande  facilité  pour  la  surveillance 
et  des  secours  plus  prompts  et,  par  conséquent,  plus  et 
ficaces;  qu'on  peut  être,  en  quelque  façon,  partout  à  la 
fois,  tandis  que,  dans  le  cas  contraire,  il  faut,  ou  oi 
plus  grand  nombre  d'agents,  ou  souffrir  l'imponité  de 
beaucoup  de  désordres,  et  que  par  cette  concentratioa 
on  est  toujours  présent,  pour  ceux  à  qui  cette  préseoee 
est  toujours  nécessaire.  » 

A  ces  considérations,  on  ajoute  les  suivantes  : 
Si  Ton  supprime  dans  la  Cité  quelques  maisons  de 
prostitution,  ou  si  l'on  n'accorde  pas  facilement  la  tolé- 
rance pour  en  ouvrir  de  nouvelles,  toutes  les  Biles  de  la 
plus  basse  classe,  qui  sont  attirées  dans  ce  quartier  par 
les  mauvais  sujets  qui  y  habitent  ou  qui  s'y  rendent, 
iront  se  réfugier  dans  les  garnis  voisins  (i),  ce  qui  ne  fera 
que  changer  le  désordre  de  place,  sans  le  diminuer  en 
rien  ;  ou  bien  elles  se  répandront  dans  les  rues,  dans  les 
boutiques  de  marchands  de  vins  et  d'eau-de-vie  que 
l'administration  ne  peut  pas  surveiller,  et  que  le  se 
commettront  impunément  les  vols,  les  tapages  et  les 

(f  )  Yoyes  le  ubieaa  hideui  et  Trai  que  M.  Frégier  a  fait  de  ces 
garnit  infimes.  {Des  classes  dangereuses  de  la  populaiwm  dcMu  Us 
gremàm  vOln,  Paris»  iS40»  1. 1,  p.  1390 
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les  plot  réTolUintM;  qo*il  bot  sopporter  cet 
■aitoat  li  oè  elle»  eiistent  el  où  elles  ont  pritt  en  qoelqoe 
ierte,  droit  de  domicile  ;  car,  dans  l'état  actuel  de  notre 
société,  on  ne  pourrait  soulager  un  quartier  de  ces 
sortes  d'établissements  qu'en  en  surchargeant  un  antre. 

Dans  cette  agglomération  des  maisons  publiques  sur 
u  point  circonscrit,  il  faut  toujours,  de  la  part  de 
l'admiDistration,  une  très  grande  prudence  et  beaucoup 
iê  drcoospectioo  :  elle  doit,  pour  ainsi  dire,  assortir 
las  maisons  aux  goAts,  aux  mœurs  et  aux  habitudes  du 
quartier;  par  exemple,  ne  pas  permettre,  dans  le  quar- 
liar  Fejdeau,  un  établissement  qui,  par  sa  nature,  sa 
esmposition  et  la  manière  dont  il  est  tenu,  ne  peut 
rester  que  dans  la  Cité  ou  le  quartier  des  Arcis  (1)  ;  tel, 
ea  effet,  qui  restera  inaperçu  sur  un  point,  causera  dans 
la  aatre  le  plus  grand  scandale,  et  attirera  è  l'admi- 
oistration  le  reproche  de  négligence  et  d'immoralités 

Suirant  que  la  rue  est  paisible  ou  sans  cesse  encom*» 
Wée  de  toitures,  de  piétons  et  de  gens  qui  font  du  bruit, 
en  les  supposant  toutes  deux  aussi  bien  habitées,  la 
condoite  de  l'autorité  doit  varier  lorsqu'il  s'agit  d'ac- 
earder  nue  tolérance  :  dans  les  quartiers  populeux  et 
bruyants,  une  maison  de  prostitution  se  confond  dans 
Il  ibule  et  reste  inaperçue  :  dans  le  cas  contraire,  elle 
bit  un  contraste  choquant  aux  yeux  du  public,  et  ne 
ssurait  être  autorisée  sans  blesser  d'une  manière  trop 
iarte  les  yeux  des  habitants.  La  proximité  ou  t'éloigoe- 
nent  des  postes  militaires  est  un  point  très  important  è 
considérer  dans  l'établissement  de  toute  maison   de 

(1)  Par  tuile  de<  embelliMemeots  qui  ont  été  exécuté!  daoi  Ptrit, 
et  de  11  création  dei  grandei  ?oies  de  communication,  le  quartier  dat 
Arda  a  eomplétaiiMnt  dispani.  (A.  T.  et  P.  D.) 
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débauche  9  mais  surtout  lorsqu'il  9*agit  de  maisons 
ioGmes,  repaires  de  vauriens  et  de  souteneurs.  J'ai 
toujours  TU  attribuer  l'ordre  admirable  qui  règne  dans 
la  Cité,  malgré  tant  de  causes  de  désordre,  au  voisinage 
de  la  Préfecture  de  police  ;  les  rapports  des  inspec- 
teurs que  j'ai  pu  consulter  conGrment  tout  ce  que  je 
viens  de  dire.  Suivant  ces  rapports,  c'est  à  la  proiimité 
des  postes  de  gendarmerie  qu'est  due  la  tranquillité 
vraiment  surprenante  de  quelques  maisons  très  mal 
famées  et  plus  mal  habitées  encore  :  c'était  donc  à  tort 
que  Napoléon  voulait  qu'on  éloignftt  les  maisons  publi- 
ques des  postes  militaires;  il  est  vrai  qu'elles  peuvent 
nuire  aux  individus  qui  y  sont  renfermés,  mais  les 
postes  sont  pour  la  ville  et  non  pour  les  soldats. 

Il  nous  faut  examiner  maintenant  ce  que  peuvent, 
contre  l'établissement  d'une  maison  de  prostituées,  les 
plaintes  et  les  réclamations  des  voisins. 

S  8.  -*  apposât*»"*  «<  réélaiiiatioas  des  propriétaitcs  d 
locataires  contre  l'cxIstcBce  et  rétabllsseaieat,  dmam 
lenr  iroIslBage»  des  maisons  de  tolérance. 

Les  propriétaires  et  liabitants  tons  opposés  à  rétablitsemenl  de  noordis 
maisons.  -—  Noms  particuliers  donnés  par  nos  ancêtres  à  qnelqnes  rves 
de  Paris.  —  Motifs  allégués  par  eeox  qui  font  des  plaintes  et  des  oppo- 
sitions. —  Ce  qae  répond  Tadministration.  —  Sa  conduite  pleine  de  Up 
gesse  clans  ces  sortes  de  circonstances.  —  La  plupart  des  oppositiona  dk» 
tées  par  Hntérét  personnel  et  non  pas  par  celui  de  la  morale. 

Il  n*est  pas  de  rue,  quelque  sale  et  dégoûtante 
qu'elle  soit,  quelque  mal  habitée  qu'elle  puisse  être,  oi 
rétablissement  d'un  lieu  public  de  prostitution  n'excite 
des  réclamations  de  la  part  de  tous  les  propriétaires 
et  locataires  voisins;  l'administration  en  a  reçu  souvent, 
et  de  fort  énergiques,  de  la  part  des  habitants  de  la  rue 
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de  La  Reinie,  autrefois  Trotusevache^  de  ceux  des 
rues  aux  Fèves  el  Siiint-Ëloi,  dans  la  Cité,  les  plus 
salea  et  les  plus  dégoûtjinlcs  de  Psiris,  et  de  ceux  de  la 
fue  Alarie-Stuart,  autrefois  Tire-Boudin^  de  tout 
temps  consacrées  à  la  prostitution.  Ces  noms  anciens 
que  je  rappelle  à  dessein,  qui  reniontent  au  premier 
temps  de  notre  histoire  et  que  l'administration  a  cru 
devoir  changer  pour  obéir  à  une  sorte  de  pudeur 
publique,  montrent  qu'ils  ne  doivent  leur  origine  qu'à 
its  usages  que  nos  pères  ne  cniignaient  pas  n'appeler 
par  leurs  noms.  Nous  avons  encore  le  cuMe-sac  PtUir- 
gneua>j  ainsi  que  les  rues  du  Petit,  du  Grand  et  du 
Mo) en-Hurleur,  autrefois  HeurleuoOy  expression  ana- 
logue à  t-elle  de  chienlit^  et  dont  se  servaient  les  enfants 
et  la  populace  en  poursuivant  ceux  qu'ils  voyaient  sortir 
àt  ces  rues  encombrées  de  prostituées  et  particulière-^ 
neot  consacrées  à  la  prostitution. 

Dans  ces  sortes  de  circonstances,  les  observations  des 
bibitants  ressemblent  beaucoup  è  cellesdes  commissaires 
de  police  dont  j'ai  parlé  plus  haut;  ils  demandent  si  un 
particulier  a  le  droit,  pour  louer  plus  avantageusement 
sa  maison,  de  porter  a  tous  ses  voisins  un  préjudice  no* 
table  ;  ils  dirent  que  si  les  maisons  destinées  a  la  pros- 
titution sont  une  chose  publique,  il  faut  qu'elle  soit  égale- 
ment supportée  par  tous,  et  qu'après  avoir  pesé  pendant 
on  certain  nombre  d'années  sur  un  point  de  la  ville,  il 
est  nécessaire  et  juste  de  (a  reporter  sur  un  autre.  Fai- 
sant allusion  aux  étiiblissemenls  insalubres  el  incommo- 
des, ils  allèguent  qu'il  existe  dans  Paris  des  états  vrai- 
ment utiles,  et  qui  cepenilant  ne  peuvent  s'établir  qu'à 
certaines  conditions  et  après  une  enquête  préalable,  à 

3«   ÉDIT.,   I.  19 
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cause  des  inconvéïiienU  qu'ils  ont  pour  le  voisinege; 
ils  se  demandent  par  quelle  anomalie  des  établis9eiDenU« 
aussi  honieoK  qu'ils hont  dangereux  et  nuisibles,  nesoot 
pas  assujettis  aui  mêmes  rormulilés.  On  a  vu  de  véri- 
tables coalitions,  formées  par  tous  les  propriétaires  et 
locataires  d'une  rue,  donner  de  sérieui  embarras  à 
l'administration  par  leur  p^Tsévérance  et  leur  opiniàr 
treté;  quelques-uns  d*eu\,  faligu(!'sde  voir  leurs  récla- 
mations inutiles,  les  ont  poriéenjusqu'au  trAne;  j'ai  vo 
oae  lettre  adressée  à  la  duchesse  d'Angoulème,  et  ren^ 
vojfée  par  cette  princesse  à  M.  Deluvau. 

On  a  deviné  d'avance  le?4  réponses  de  l'administratioa 
i  toutes  ces  doléances  et  k  toutes  ces  réclamations  ;  ea 
voici  les  principales  :  La  prostitution  est  inhérente  aui 
sociétés,  et  on  ne  peut  pas  la  détruire;  si  on  eiputss 
d'un  endroit  quelconque  une  maison  de  pro«tituUon,  il 
faudra  de  toute  nécessité  qu'elle  aille  s'établir  ailleurs; 
or,  sur  ce  nouveau  point,  elle  excitera  des  réclamations 
aussi  justes  que  sur  le  premier;  si  on  écoutait  toutes  lai 
réclamations,  aucune  maison  ne  pourrait  s'établir;  il 
faut  donc  passer  outre,  chaque  fois  que  les  incoovi' 
nients  ne  sont  pas  trop  graves  et  tant  qu'ils  n'intires- 
sept  pas  d'une  manière  directe  la  morate  et  l'ordre  pu- 
blic; s'il  n'y  avnit  qu'à  opter  entre  des  propriétaires 
respectables  et  un  tcui^ur  de  maison,  on  peut  être 
assuré  que  l'ailmiiiistralion  ne  ba  uiicerait  pas;  aiais  il 
faut  \oir  l'ensemble  des  ihoscs,  et  ne  pas  faire  pour  us 
particulier  isolé  ce  qu'on  est  dans  rimpos^ibilité  d'ac* 
coriler  aux  autres  ;  si,  par  des  considérations  particu- 
lières, on  faisait  droit  à  la  deniaode  d'un  propriétaire, 
quelque  méritant  qu'il  fût,  à  quel  degré  de  TédieUe 
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s'aniteroiUoii  «  car  les  droits  de  tout  Im  rédaroant*) 
mot  éicalemeiil  res|iectables  ? 

Lorsque  des  plaintes,  soit  i<tolées,  soi!  collecti?efl, 
sont  faites  contre  une  ou  pTusieurs  maisons,  Tadminis- 
Iraliofi  fuit  prendre  di's  renseigni*ments  et  recommande 
i  ses  agents  une  surveillance  exacte  :  le  plus  ordinaire- 
ment ces  mesurrs  sulUsent  pour  réprimer  le  désordre, 
s'il  s'en  commettait  réellement  ;  on  avertit  les  mat* 
tresses  de  maisons  dèue  sur  leurs  gardes,  et, s'il  leur  est 
mi|iO!isible  de  maintenir  leurs  liiles,  la  tolérance  leur  est 
Atée  sans  forme  de  procès^  et  transmise  è  une  autre; 
car,  par  les  raisons  que  j'ai  dites  plus  haut,  si  la  maison 
cessait  d'être  publique,  elie  serait  è  l'instant  envahie 
|Mrl«  prostitution  clandesline  ou  particulière,  et  le  dé- 
sordre ne  ferait  qu'augmenter. 

Le  plus  ordinairement,  les  plaintes  et  lesréclamatioDs 
adffm^ées  contre  des  maisons  publiques  sont  dictées  par 
des  motifs  d'intérêt  personnel  :  souvent  uo  particulier 
répare  et  embellit  sa  maison;  il  augmente  d'un  tiers 
tous  ses  appartements,  et  ne  pouvant  Jes  louer,  il  accuse 
If  mauvais  lieu  \oisin,  qui  souvent  j  existait  bien  avant 
qu'il  fiàt  propriétaire.  Ce  cas,  ou  d'autres  analogues, 
se  présentent  tous  les  jours. 


{S* — Wéuoréwmm  ^uî  ont  qoelqaerols  lien tfaiM lésai 

de  tuie««»n«:e. 


Gis  déMurdrM  toBt  trèi  rares.  —  Sout  o<T»siuDDés  par  l'ivresse.  —  Qoflque- 
foU  par  resprit  de  ireoi^eaorc.  —  Bien  pin»  graves  et  bien  plus  frequeats 
antrefuis  qn*a  l*l&p<iqiie  artiiol'e  —  l'entiirc  de  ce»  désordres  aurieos,  — 
Strvirc»  que  n«>ui»  reud  radioioistration.  —  Sa  eoodiiite  daua  quelques  cas 
eabarrassauts. 

Le  sujet  que  j'ai  traité  dans  le  |iaragra|>lic  précédent 
m^amène  naturellement  è  l'examen  des  désordres  qui  sr 
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passent  le  plus  ordinairement  dans  les  maisons  publiques 
de  prostitution,  et  qui,  par  leur  nature,  mériteot  Tat* 
tention  de  l'administration. 

On  peut  dire  en  général  que  ces  désordres  sont  t^ 
rares,  et  qu'ils  n'ont  jamais  lieu  que  dans  les  maisons 
les  plus  infimes;  ils  ne  sont  pas  journaliers^  et  revien- 
nent d'une  manière  périodique,  ce  qui  tient  aux  habi- 
tudes de  la  classe  ouvrière.  Ainsi,  le  samedi,  jour  de 
paie,  le  dimanche  et  le  lundi,  jours  de  débauche,  on 
peut  s'attendre  à  des  scènes  tumultueuses;  elles  sont 
toutes  occasionnées  par  les  désordres  inévitables  de 
l'ivresse,  le  refus  de  paiement,  et  quelquefois  par  les 
prétextes  les  plus  frivoles  ;  les  souteneurs  en  sont  sou- 
vent la  cause  par  les  querelles  qu'ils  cherchent^  soîtaux 
étrangers,  soit  à  leurs  rivaux. 

On  entend  quelquefois  crier  au  voleur,  au  meortre,! 
l'assassin  ;  mais  ces  cris  sont  toujours  poussés  par  les 
filles  qui  se  trouvent  en  butte  aux  mauvais  traitements 
que  leur  font  subir  des  hommes  plus  forts  qu'elles,  et 
dont  elles  ne  peuvent  se  débarrasser.  ' 

H  arrive  quelquefois  que  des  individus,  pour  assouvir 
leur  vengeance  cotitre  une  maison  dans  laquelle  ils  au- 
ront été  infectés,  v  entrent  en  force,  tombent  sur  la 
maîtresse  de  la  maison  et  sur  ses  lilles,  et  les  maltraitent 
de  la  façon  la  plus  horrible;  j\ii  vu  plusieurs  rapports 
où  ce  motif  de  tapage  se  trouvait  spécifié. 

Les  militaires  ont  de  tout  temps  été  la  terreur  des 
dames  de  maisons  et  la  cause  de  tous  les  désordres  qui 
se  passaient  chez  elles;  aussi  a-t-on  été  obligé  de  pren- 
dre a  cet  égard  des  mesures  sévères  dont  je  parlerai  au 
chapitre  xiii. 

Je  dois  le  répéter,  tous  ces  désordres,  en  général  très 
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rares,  le  sont  encore  plus  dans  les  maisons  publiques; 
presque  tous  ceux  qui  viennent  a  la  connaissance  de 
radin înislratioo  ont  lieu  dans  les  garnis  et  chez  lesJilles 
isolées. 

Les  sentences  rendues  par  le  tribunal  du  Chàtelet  et 
par  le  lieutenant  de  police  me  mettent  à  même  d'établir 
on  parallèle  entre  Tépoque  actuelle  et  le  siècle  dernier, 
relativement  aux  désordres  qui  se  passaient  dans  les 
maisons  publiques.  Il  >  est  sons  cesse  question  de  scan- 
dales aiïreux  commis  en  pleine  rue,  de  voisins  battus, 
maltraités,  et  qui  ne  peuvent  ni  entrer  dans  leur  maison, 
ai  en  sortir  sans  courir  le  risque  de  perdre  la  vie.  On  y 
fit  que  le  tapa;;e  est  si  fort  et  si  continuel,  qqe  les  ha- 
bitants du  quartier  ne  peuvent  reposer,  malgré  les  soins 
du  commissaire,  qui  est  sans  cesse  sur  pied  ;  on  y  parle 
plusieurs  fois,  et  en  particulier  de  1720  à  1730,  de 
meurtres  commis  dans  les  maisons,  ce  qui  les  fait  murer 
pendant  six  mois.  En  1725,  tous  ceux  qui  fréquentaient 
les  mauvais  lieux  avaient  Tépée  au  côté  ;  aussi,  dans  la 
description  du  désordre  que  Ton  voulait  réprimer,  porle- 
t-on  de  bruit  et  de  cris  épouvantables,  de  blessures,  de 
cliquetis  de  sabres  et  d*épées,  ce  qui  empêchait  sou- 
vent le  guet  d'y  pénétrer.  Que  pouvait  faire  dans  ce  cas 
un  commissaire  de  police  suivi  de  trois  ou  quatre  sol- 
dats? car  c'était  quelquefois  dans  les  caves  de»  maisons 
que  se  passaient  ces  scèni\s  de  désordre  et  de  barbarie. 

On  a  peine  a  comprendre  un  pareil  ordre  de  choses, 
et  on  ne  le  croirait  pas  s'il  n'étaitconstatépar  des  pièces 
authentiques.  Après  cela,  qu'on  parle  du  désordre  ac- 
tuel, qu'on  accuse  l'administration  de  négligejire  et 
d'incurie,  qu'on  n'ait  pas  honte  de  l'appeler  immorale  ! 
Quant  à  moi,  je  vois  partout  les  heureux  résultats  de 
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son  fiction  tntélaire,  j^ndmire  les  bionrnit^  dont  nons  loi 
sommes  redevables  :  j*en  ai  iléjo  ^ionalé  quelques-uns, 
et  j*nurai  plus  d*unc  fois  roof^asion  d'en  signaler  d*autres 
plus  importants  encore. 

Celle  polire,  tant  décriée  par  ceux  qui  ne  connaissent 
pas  le  bien  qu'elle  leur  procure,  se  trouve  quoIqucTo» 
dans  un  ftrand  embarras  nu  snji't  do  quelques  maisons 
qu'on  lui  demande  Tautorisation  d*étnb'ir.  Je  vais  citer 
quelques  exem|tles  qui  serviront  è  faire  connaître  les 
autres  cas  analogues. 

Certains  endroits  de  Paris,  on  ne  peut  plusm-i!  sitoéSi 
et,  par  leurdisposition ,  véritables  coupe-gorges,  semblent 
être  choisis  de  préfêrenre  par  les  mauvais  sujets  et  par 
tout  ce  qu'il  y  a  de  pins  abject  parmi  les  prostituées. 
Autour  de  ces  lieux  fourmillent  les  cabarets,  l^s  taba- 
gies et  les  estaminets  qui  ne  prosp^rent  que  par  la  dé- 
pense que  vient  y  fiire  cette  population  immonde.  En 
vain  a-l-on  expulsé  à  cent  reprises  différentes  les  filles 
publiques  qui  y  stntionnenl:   en  vain  a-t-on  emplové 
tous  les  moyns  pour  assainir  ces  rues,  les  efforts  ont 
toujours  été  inutiles,  et  les  moyens  qu^oii  a  mis  en  usage 
n'ont  servi  qu'à  faire  subir  des  perles  aux  principaux 
locataires,  et  à  couvaiiiere  Taulonté  que  ces  endroits 
ne  pouvaient  être   désinfectés    Dans  ce  cas,    lorsque 
l'on  demande  à  \  établir  une  maison  publique  de  pros- 
titulioii,  on  se  hflte  de  la  tolérer,  sans  faire  attention 
aux  écoles  de  filles  et  de  garçons  qui  peuvent  se  trouver 
à  côté    Ce  cas  s'est  présenté   pour  le  passage  de   la 
Pompe  et  pour  Timpasso  de  la  Brasserie  près  le  cloître 
Saint-Honoré. 

Il  est  des  individus  très  mal  famés  sous  une  foule  de 
rapport»,  et  que  l'administration  ne  doit  jamai»  perdre 


de  vtfe.  Qiielqoefoi!!  ce»  individus  demandent  è  oovrir 
des  maison»  de  proslitutinn  dans  tes  licui  qui  ressem* 
fclent  à  ceut  que  j'ai  indiqués  plus  haut;  s'ils  demin- 
daîent  eette  autorisation  pour  de»  lient  ordinaires^  elle 
De  leur  aérait  pas  accordée;  mais,  dans  le  cai  en  qnes^ 
tion«  on  s'empresse  de  la  leur  donner;  ils  purgent  en 
fflel  le  quartier  en  concentrant  chez  eux  tous  les  mau^» 
tait  injets,  que  l'on  peut  alors  maintenir  avec  plus  de 
fccililé.  Le  teneur  de  maison  devient  en  quelque  sorte 
agent  de  l'administration  par  la  surveillance  qu'il  eierce 
Mr  loQs  les  habitants;  (>ar  la  rrainie  de  voir  sa  maison 
fcrmie  et  de  perdre  ainsi  son  industrie,  il  s'empresse 
f  sller  ao-devont  des  désordres,  et  fait  plus  à  lai  seul 
qu'un  grand  nombre  d'iniipectenrS. 

On  en  donne  aussi  quelquefois  è  des  logeurs,  è 
certaines  femmes  qui.  mal^iré  toutes  les  défensts,  favori* 
leot  la  prostitution  clandestine.  (Voyez  chapitre  iriii«) 


■IsMtkMi  C(  lA  répart  Itloo»   daas  Pturis, 


Lt  pin»  tariéo  de  ces  projets  appartient  à  Restif  de  la  Bretoaoe.  —  Lu- 
rietiz  règlement  proposé  par  cet  auteur.  —  Son  érudition  et  son  iguo- 
flBce  ittf  uoê  foule  de  points.  —  Son  projet  ini|>r:«(icabfe.  —  Il  ttt  Irûïté 
fat  <i*<iitres  ipéi-nUteurs.  *—  Impudeur  de  quelqueft*on9«  —  BasMtM  et 
abjection  de  tous. 

On  fient  de  voir  dons  ce  (*hapitre  le  tort  immense 
que  la  présence  des  prostituées  faisait  è  la  réputation 
d'une  maison,  et  combien  était  pénible  à  toute  la  popu- 
lation la  présence  et  le  loisintigede  tous  les  ^ieus  consa* 
crés  d'nne  manière  spéciole  à  la  pro«ititution.  Ceci 
m'amène  I  examiner  les  projets  présentés  en  difTérentea 
dreonatances  h  l'administration,  pour  rétablissement  de 
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maisons  publiques  de  prostitution  appartenant  soit  à  la 
ville,  soit  à  TËtat*  soit  à  des  comjingnies  particulières. 

De  tous  ces  projets,  le  plus  ancien  et  le  plus  remar-^ 
quable  est  celui  que  Restifde  la  Bretonne  a  inséré  dam 
son  Pornographe,  livre  extraordinaire,  etoùTontrouvei^ 
traitées  d'une  manière  bien  légère,  des  questions  doot 
la  nature  réckme  la  réserve  et  la  gravité.  Cet  auteur, 
qui  écrivait  en  1770,  proposait  a  l'administration  d'éta^ 
blir  dans  les  grandes  villes  des  édifices  plus  ou  moins 
vastes,  où  toutes  les  filles  publiques  seraient  obligées  de 
se  retir^îr  ;  il  donnq  le  plan  de  ces  maisons,  et  fit  poor 
elles  un  règlement  en  soixante-dix  articles,  dans  lequel 
se  trouvent  les  choses  les  plus  étranges  qu*il  soit  possi- 
ble d'imaginer;  il  y  établit  dilTérentes  classes  de  tilles, 
suivant  leur  beauté  et  leurs  agréments  ;  il  dresse  des  ta- 
rifs, et  organise  un  personnel  pour  l'administration  in- 
térieure et  extérieure  de  la  maison;  il  préioit  ce  que 
Ton  fera  des  Temmes  mariées,  des  filles  qui  deviendront 
grosses,  des  enfants  de  ces  filles ,  suivant  leur  âge  et 
leur  sexe;  il  s'occupe  du  sort  des  malades,  des  infirmes 
et  des  surannées;  il  n'oublie  pas  le  chapelain  ou  le  curé 
de  la  maison,  et  lui  prescrit  ses  devoirs  à  l'égard  des 
enfants  des  filles  converties  et  de  celles  qui  sont  dans 
l'exercice  du  métier;  il  fait  un  grand  éloge  de  la  religion 
et  des  livres  capables  d'en  inspirer  le  goût;  il  entre  en- 
fin dans  les  plus  petits  détails  sur  le  linge,  la  nourriture, 
la  dépense  de  la  maison  et  son  revenu  probable,  etc. 

Dans  ce  travail,  fruit  d'une  imagination,  en  délire, 
on  reconnaît  l'homme  qui  a  lu  tout  ce  qui  concerne  les 
prostituées,  et  qui  possède  à  cet  égard  la  plus  vaste  éru- 
dition; mais  on  ne  tarde  pas  a  voir  qu'il  n'a  pas  appro- 
fondi lesnjetdontil  parle;  qu'il  neconnait  ni  lesmœurs^ 
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oi  les  goâts,  ni  les  habitudes  de  la  plupart  des  prosti- 
toées  de  Paris;  qu'il  ii*a  pas  suivi  ces  femmes  dans  toutes 
leurs  classes  et  dans  toutes  les  périodes  de  leur  vie;  aussi 
prDpose-4-il  sans  cesse  des  mesures  qui,  se  trouvant  en 
oppasîtion  avec  tout  ce  qu'apprennent  Inobservation  et 
Tétode  attentive  de  cette  population,  seront  toujours 
impraticables.  Ce  qui,  dans  ce  projet,  est  véritablement 
konorable  pour  son  auteur,  c'est  d'avoir  pensé  que  l'on 
poorraii  améliorer  la  santé  des  prostituée^,  et  détruire, 
par  une  surveillance  attentive,  la  maladie  t|u'elles  trans- 
netlent  sans  interruption  et  avec  une  aeliuté  véritable- 
nent  eiïra jante;  cette  idée  de  Restif,  déd.iignée  par  ses 
contemporains  et  regardée  comme  une  utopie,  fut  mise 
keiécution  quarante  ans  plus  tard:  nous  verrons  par  la 
suite  lea  fruits  merveilleux  qu'elle  a  produits. 

A  peu  près  a  la  même  époque,  un  anonyme,  inspiré 
probablement  par  le  livre  de  Kestif,  adressa  àTautorité, 
dans  un  mémoire  manuscrit,  des  vues  particulières  sur 
les  prostituées  de  Paris.  Les  améliorations  qu'il  propo- 
sait étaient  basées  sur  l'établissement  de  maisons  parti- 
culières, ayant  chacune  à  leurtète  une  femme  «tij!>érteure, 
et,  pour  en  faciliter  la  surveillance,  il  demandait  que  le 
nombre  en  fût  limité  à  cinq  cents. 

Dans  un  mémoire  présenté  au  lieutenant  de  police 
Lenoir,  se  trouve  l'indication  de  maisons  publiques  qu'il 
serait  utile  d'établir;  mais  on  ne  fait  qu'en  parler  sans 
entrer  dans  des  détails,  et  sans  indiquer  d'une  manière 
préci»e  ce  que  l'on  entendait  par  ces  sortes  d'établisse- 
ments. 

Depuis  le  rétablissement  de  l'ordre  dans  notre  pays, 
et  par  suite  la  réorganisation  de  la  poiice,  des  spécula- 
teurs moius  désintéressés  que  Keslif  ont,  à  diiïérentes 
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reprises,  adressé  h  radministralion  des  projets  analogoeff 
dont  p  vais^  en  peu  de  moU^  passer  en  retue  lêê 
principaux. 

Le  10  germinal  an  i  (30  mars  1802),  un  ofBcier  Al 
santé,  jniout  des  avant.-iges  que  procurait  k  quelqoei* 
uns  de  ses  confrères  la  visite  des  prostituées,  ÎDStiloée 
récemnnent  par  le  préfet  de  police  Dubois,  adressa  ai 
mémoire  à  ce  roogistrat  pour  lui  proposer  quelques  atllé* 
liorations  qu'il  jijgeait  indispensables  :  au  nombre  de  eSS 
améliorations  se  trouvait  rétablissement  de  lieux  publiai 
ou  parthénions  dans  lesquels  on  renfermerait  toutes  \eê 
Biles,  pour  les  assujettir  au  régime  que  Ton  jugerait 
nécessaire. 

Deux  mois  après  (3  mai),  un  autre  particulier  enfora^ 
sur  le  même  sujet,  quelques  ob*(ervations  au  ministre  iè 
la  police  générale  (Fouclié)  ;  il  voulait  une  organisafioo 
pour  la  France  entière,  et  l'établissement,  dans  rhaqoi 
ville,  de  maisons  spéciales  indépendantes  de  Tndminii* 
tration  municipale,  mais  qui  ressortiraient  toutes  d'um 
administration  centrale  dont  le  siège  serait  à  Paris) 41 
finissa  tpardemander  uneplace  dans  cette  organisation. 

En  1820.  un  habitant  de  Charle%illefit,  d»ns.  un  loBg 
mémoire,  une  peinture  hideuse  de  l'intérieur  de  Paris, 
sous  le  rapport  des  mœurs  et  du  dévergondage  des  pro- 
stituées; pour  reméd  er  à  ce  dé^^ordre,  il  proposait  d'é- 
tablir, dans  chiicun  di*s  arrondissements  de  Paris,  sif 
maisons  publiques  qu'il  intitulait  Wauxhallsde  Cythère; 
et,  dans  le  dernier  article  d*nn  règlement  pour  la  polies 
intérieure  de  ces  lieux,  il  prouvait  que  personne  u'étâil 
plus  à  même  que  lui  d*en  être  l'inf^pecteur-général. 

Le  peu  de  succès  obtenu  par  tous  ces  faiseurs  de  pr#- 
jel»  »*ei»|iècba  pis^  en  ibHf  or  M.  Jmrdêhi  de  iranW 
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k  même  tiret.  Cette  foiji,  ronsirférant  en  qui  %^  prat!*- 
quaii  à  Paris  comme  un  modèle  à  suivre,  il  domantlait 
que  de!i  établissement!!  semblables  fussent  formés  dana 
tiiQles  Ira  villes  de  Frnnro,  où,  t)i«nit-iU  In  s^tphilis  faisait 
J*é|iou%anlab1os  rnvnges;  reiix  (|ni  en  él^ienl  iifTertésse 
fO^aîcnl  repou^'Sés,  sniinnl  lui,  de  Ions  les  étab'issementa 
^blics;  la  seule  nmélioralion  qu  il  réelamait  pour  Paris 
était  rétablissement  de  maisons  publique^  qiiM  distribuait 
daoa  chaque  arrondissement  de  la  manière  suivante  : 


Dras  la  i*' 10 

•*-    to  2' 30 

—  le  3« 40 

—  le  4»  .  •  * 20 

—  le  5* 10 
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Dans  le    7* 6 

—  le    8".,.. 6 

—  le    9* 8 

—  le  10« 4 

—  le  If 9 


le  6« 8  —     le  12* .       3 


.   I 
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Ce  M.  Jourdain  ne  demandait  pas  directement  une 
place,  mais  il  taisait  entendre  de  quelle  utililé  il  pour* 
rait  être  pour  ror<>anisalion  de  tous  ces  établissements. 

Le  10  décembre  1828,  un  sieur  Lafar^ue  adressa  ao 
préfet  de  poliee  des  vues  sur  la  prostitution.  Entre  ao'» 
tre<<i  projets,  il  voulait  que  roncaiitoniiàt  les  prostituées 
dans  des  qurirticrs  et  îles  nmisons  ad  hoc^  qu'on  les  J 
retint  en  charte  privée  ;  que  des  jardins  publics,  entou- 
rés de  portiques,  dépendissent  de  ces  maisons,  qui  ne 
feraient  ouvertes  qu'à  certaines  heures  et  aux  hommes 
seulement.  L'auteur  de  re  projet  n*oubliait  ni  le  tarifa 
ai  le  règlement,  ni  tous  les  autres  accessoires,  suivant 
lai  nécessaires  pour  la  sâreté  et  Terhbellissemènt  de  ces 
lieoi. 

Le  dernier  mémoire  qui,  à  ma  connaissance,  soit 
parfenu   ft  radmtniatratioD,  sur  rorgaoisatiofv  (te  t^ 
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maisons,  lui  fut  adressé,  en  1829,  par  une  compagnie 
représentée  par  un  nommé  D**^y  se  disanl  directeur 
d'une  agence  générale  pour  les  placements  sur  leë fonds 
publics  :  rien  de  plus  immoral  <\\ie  ce  mémoire,  rédigé 
d'ailleurs  avec  beaucoup  d'esprit.  Si  on  le  compare  au 
Pornographe  de  Restif,  ce  dernier,  que  bien  des  gens 
traitent  avec  rigueur,  et  cela  avec  juhte  raition,  se  fert 
remarquer  par  sa  pudeur,  sa  décence  et  sa  retenue.  Il 
est  dit  dans  ce  mémoire  :  —  que  le  mariage  et  la  satis* 
faction  légitime  du  besoin  de  la  reproduction  ne  con- 
viennent pas  à  tout  le  mnnde —  qu'il  faut  savoir 

calculer  quelle  peut  être  a  cet  égard  la  somme  véritaAU 
des  besoins  d'une  po|)ululion....  —  que  c'est  d'après 
ces  calculs  qu'ils  ont  basé  leur  projet...  —  que  l'indus- 
trie dont  ils  vont  s'occuper  jusqu'ici  a  été  exercée  d'une 
manière  déplorable,  et  qu'elle  a  besoin^  pour  sortir  de 
l'état  où  elle  est,  d'être  stimulée  par  la  concurrence.... 
—  qu'ils  n  épargneront  et  ne  négligeront  rien  pour 
faire  prendre  au  pub.ic  l'habitude  de  fréquenter  leurs 
maisons....  —  que  rien  n'était  plus  moral  que  leur 
projet;  les  maisons  qu'ils  fonderont  n'auront  pas  d'autre 
inscription  que  le  mol  norale..*.  —  En  parlant  des  da- 
mes de  maison  et  des  établissements  qu'elles  dirigent, 
ils  disent  :  que,  jusqu'à  présent,  t/e^  individus  incapa- 
bles de  s'élever  à  une  idée  générale  se  sont  emparés, 
avec  toute  la  mesquinerie  de  conception  et  toute  la 
rapacité  qui  caractérise  iintérêt  personnel^  de  la  des- 
tinée des  (illes  publiques,  et  de  cette  manière  les  ont 
rendues  aussi  ignobles  que  possible....  que  l'esprit 
d'association  est  seul  capable  d'améliorer  le  sort  de  ces 
filles  et  leur  rendre  ce  que  la  société  n'aurait  jamais  dd 
leur  refuser,  une  existence  compatible  avec  une  morak 
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supportable, . .  —  Mais  pour  que  cet  esprit  d'association 
produisit  tous  ses  fruils,  et  imprimât  î\  ses  œuvres  les 
mractères  de  grandeur  et  de  générosité  qui  ennoblissent 
knUes  choses^  il  fallait,  pour  indemniser  la  compagnie 
des  millions  qu'elle  devait  dépensiT,  que  l'administra- 
tion lui  donnât  un  privilège  exclusif  ,  et  fit  fermer  d'au- 
torité toutes  les  maisons  tolérées,  véritable  foyer ,  disait- 
on,  de  scandale  et  de  désordre. 

On  pense  bien  que  cette  demande  ne  fut  pas  écoutée  ; 
on  la  rejeta  moins  peut-être  à  cause  de  l'impossibilité 
phvsique  d'exécuter  un  pareil  projet,  que  p»r  le  dégoût 
-qu'inspira  à  I  administration  une  pareille  m.inière  d'en- 
visager un  état  de  choses  qui,  pour  être  inévitable,  n'en 
est  pas  moins  pénible  ;  elle  pensa  qu'il  fallait  laisser 
aux  êtres  vils  les  spéculations  viles,  et  que,  pour  avoir 
iesmillicns  à  sa  disposition,  on  n'en  restait  pas  moins 
dans  la  catégorie  de  ces  individus  flétris  par  tous  les 
peuples,  et  dont  l'histoire  fera  le  sujet  dti  chapitre  qui 
doit  suivre  celui-ci. 

[Des  mémoires  et  des  propositions  du  genre  de  ceux 
dont  parle  Parent  arri\ërerit  en  foule  à  la  Préfecture 
après  In  publication  de  son  li\re.  Nous  citerons 
deux  de  ces  projets  remarquables  par  leur  bizarrerie. 
L'on,  ayant  pour  objet  de  convertir  le  Palais-Royal  en 
bazar  européen,  renfermant  tout  ce  qui  peut  charmer 
les  sens  et  l'esprit,  avec  spectacles,  restaurants,  maisons 
de  jeux,  bains,  le  tout  desscr\i  par  des  filles  publiques. 
L'autre,  adressé  au  roi  et  à  la  reine  des  Français^ 
en  février  1841,  tendant  à  {'«'Xlindion  de  la  prostitu- 
tion au  moyen  d'une  maison  de  refu<^e  et  de  répression 
desservie  par  les  sœurs  de  8aint-Vincent-de-Paul. 
L'auteur  de  ce  projet  demandait  une  maison  conve^ 
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oable  aux  alentours  de  Paris,  et  cent  mille  frana.  Il 
ae  faisait  fort,  a  la  venté,  de  trouver  moitié  de  cette 
somme,  et  de  rournir  |iersonnellemfiit  20,000  fraiici. 
Il  entrait  en  matière  par  cette  citation  de  Pareul- 
Duch&lelel  : 

«  Le  vice  capital  du  bureau  des  mœurs  est,  lon- 
»  qu'une  iill:  he  présente  pour  obtenir  son  permis 
»  d'exercer,  en  déclarant  que  la  misère  seule  la  portée 
»  cette  extrémité,  de  n'avoir  pas  une  paire  de  souliers 
9  à  lui  donner.  » 

Citation  que  nous  n'avons  reproduite  que  parée 
qu'elle  nous  ofhe  l'occasion  de  ne  pas  laisser  le  public 
sous  cette  pénible  im,  ression. 

Au  temps  dont  parle  Parent ,  M.  G.  Delessert,  dont 
nous  avons  eu  déjà  occasion  de  citer  la  bieofaîsaDOt, 
payait  de  sa  bourbe  les  chaussîures  et  les  vétemeots 
dont  les  lilles  en  question  avaient  besoin  pour  retoumtr 
dans  leur  famille  ^  mais  aujourd'hui  celte  dépense  figure 
aux  crédits  alloués  au  budget  pour  les  dépenses  des 
filles  publiques. 

L'auteur  terminait  par  une  autre  citation  que  nous 
reproduisons  égiilcmeiit  À  cau^e  de  sa  fougueuse  élo- 
quence, elle  est  de  Mirabeau. 

ft  C'est  une  grande  abomination  que  de  voir,  chei 
9  les  nuliou!^  chrciienues,  la  prostitution  tolérée  :  c'est 
»  une  infamie;  il  n'y  a  poml  de  nom  pour  caractériser 
^  une  police  aussi  exécrable.  Tous  les  prétextes  sont 
»  d'uive  immoralité  qui  révolte  la  raison  autant  que  la 
v  relif^ion;  et  c'est  avilir  le  bon  sens  que  l'emplujerà 
»  combattre  ces  prétextes.  Il  ne  faut  pas  supporter  les 
»  mauvaises  mœurs  quand  elles  se  montrent  i  décoa* 
m  vari;  il  litti  aucora  moins  les  fomenter  «Hivertamanl. 
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•  Formel  donc,  à  riuiitant,  les  maiiong  de  débauche. 
I  Jeles  daoii  des  ateliers  de  baisse  justice  les  misérables 
»  créatures  qui  em|ioisoniienl  le  crime  e(  vendent  le 
9  double  \enin  des  Ames  el  des  corj.s,  à  des  malheureux 
»  aonl  Texislence  éprouve,  par  re  commerce  abomina- 
9  ble,  lous  les  genres  de  dégrailnlion.  ^'a>cz  pas, la 
9  cbinnérique  inquiétude  des  crimes  secrets  que  la  sup- 
»  pression  de  cette  ressource,  pour  la  corruption  vul- 

•  gaire,  pourrait  occasionner  dans  les  familles  honnêtes, 
s  D  abord,  av«'c  vos  prostitutions  publiques,  on  ne  laisse 
»  pas  de  corrompre,  dans  les  familles  peu  vigilantes, 

>  tontes  les  personnes  qu'on  peut  séduire;  ainsi  vous 
n  oe  remédiez  à  rien  ;  de  plus,  on  y  en  corrompt  davan- 
»  tagc  :  car  la  corruption  publique  infecte  les  mœurs 
«particulières  avec  une  grande  activité;  elle  oiïre  des 
f  toiles  après  les  égarements  domestiques,  et  encourage 

>  à  ces  fautes  privées  par  le  pis  aller  de  l'infamie  qu'on 

•  toléra.  Si  vous  dites  que  les  mœurs  sont  actuellement 
B  trop  dépravées  pour  ôter  ainsi  aux  nombreux  débau- 
9  chés  les  moyens  d'assouvir  leurs  passions  brutales, 
»  qu'on  ne  serait  pas  en  sûreté  dans  les  maisons  et 
9  jusque  dans  les  temples  ;  vous  donnez  dans  une  étrange 
B  illusion  :  ne  voyez-vous  pas  que  ce  sont  vos  tolé* 
B  rances  immorales  qui  portent  elles-mêmes  la  dépra- 
fi  vation  des  mœurs  à  cet  excès,  et  qui  \ous  réduisent 
»i  craindre  partout  la  violence  de  cet  instintt  de  bru- 
fi  talité.  Il  ne  faut  plus  la  souiïrir  ;  il  faut  la  comprimer 
fi  avec  une  force  invincible.  Les  ateliers  de  basse  justice 
fi  balaieront,  en  huit  jours,  toute  celte  crapuleuse  lie 
B  de  vos  villes  inlAmes.  Les  moindres  délits  en  ce  genre 
fi  V  feront  précipiter  les  corruptrices  et  les  corrupteurs. 
B  Dana  vos  villes,  purifiées  de  cette  infection  horrible. 
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».on  vivra  dans  une  sécurité  profonde,  on  ne  respirera 
M  plus  que  l'air  de  l'honnêteté,  de  la  décence  et  delà 
»  vertu  ;  mais  n'épargnez  personne;  que  tout  scandale, 
»  de  qui  que  ce  soit  qu'il  pro\ionne,  puissants  ou  faibles, 
»  riches  ou  pauvres,  conduise  irrémissiblement  aux  ate- 
»  liers,  et  vous  n'aurez  pas  deui  scandales  par  mon 
>^  dans  tout  Paris ,  un  par  année  dans  vos  moindres 
»  cités  de  province,  »] 

L'histoire  des  maisons  publiques  de  prostitution  res- 
terait incomplète  si  je  me  taisais  sur  un  genre  particu- 
lier dont  je  vais  m'occuper. 

g  11»  —  Des  ohnnsementa  et  miitiitloii»  qne  les  Biiàlaeas 
toléréets  r prouvent  daiiM  le  eonra  d*une  Année*  —  Hot 
malvosia  de  (•lérauce  dau»  la  banlieue. 

Les  établissements  tenus  par  les  maîtresses  de  mai- 
sons sont  sujets  à  des  changements  et  à  des  mutations 
que  Ton  peut  rapporter  à  huit  causes  principales. 

Je  vais,  ilans  un  court  tableau,  indiquer  ce  qui  s'est 
passé,  à  cet  rgard,  pendant  l'espace  de  dix  années. 
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[La  question  des  changements  et  mutations  que  subis- 
sent les  mai^ons  de  tolérance  oiïre  une  grande  impor- 
tance au  point  de  vue  administratif;  nous  croyons 
devoir  la  traiter  à  fond. 

Elle  nous  conduira  naturellement  a  parler  des  mai- 
sons de  la  banlieue  qui  n'étaient  pas  reconnues  du 
temps  de  Parent-Duchatelet. 

Ces  changements  proviennent  de  cinq  causes  : 

1®  Les  maisons  nouvelles  ou  créations  ; 

2*  La  cession  de  la  tolérance  faite  h  une  autre  per« 
sonne  ; 

3*  La  remise  volontaire  du  livre  ; 

&*  Le  retrait  du  livre  pour  cause  de  mauvaise 
gestion  ; 

5*  Le  décès. 

La  suspension  de  la  tolérance  par  ordre  de  l'autorité 
n*est  un  changement  qu'autant  qu'elle  est  définitive  ; 
elle  n'est  qu'une  peine  disciplinaire  qui  entraine  une 
fermeture  plus  ou  moins  longue.  Nous  la  comprendrons 
néanmoins  au  tableau  des  mutations  avec  le  chiffre  des 
maisons  de  tolérance,  afin  qu*ou  puisse  avoir  la  mesure 
de  l'observation  des  règlements  par  les  maltresses  de 
maison.  Ces  suspensions  momentanées  sont  ordinaire- 
ment de  trois  jours,  et  si  Ton  considère  que  pendant  ces 
trois  jours  la  maison  demeure  absolument  fermée,  que 
les  filles  en  sont  expulsées  et  que  la  maîtresse  est  obligée, 
pour  que  d'autres  maîtresses  de  maison  ne  les  lui  pren- 
nent pas,  de  les  entretenir  au  dehors,  on  reconnaîtra 
qu'elle  éprouve  un  préjudice  considérable.  Une  maison 
de  barrière^  pour  se  racheter  d'une  suspension  de  trois 
jours,  avait  offert  de  verser  200  francs  au  bureau  de 
bienfaisance  de  sa  commune;  sa  proposition  fut  rejetée. 
:V  ÉDiT.,  I.  20 
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PARIS.   —  1842  A  1854. 
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Le  chiffre  des  maisons  fermées  momentauémeot,  pir 
suite  de  suspeiisioD  ou  mise  à  pied,  indique  le  nombre 
de  fermelures  e(  nor^  celui  des  maisons  fermées.  Il  j  i 
dans  ce  chiffre  des  maisons  qui  ont  été  fermées  &  fois, 
5  fois  et  plus  dans  le  cours  de  Tannce. 

On  peut  voir  par  le  chifl're  des  maisons  de  tolérance 
au  1"  janvier  de  chaque  année,  que  le  nombre  déco 
maisons  va  toujours  en  diminuant.  Le  chiffre  n'est  plus 
au  31  décembre  185/i  que  de  136.  La  cause  de  cette 
diminution  peut  être  attribuée,  d'une  part,  aux  difBcul- 
tés  de  plus  en  plus  grandes  que  rencontre  radmini>tri* 
tion  quand  il  s'agit  de  maisons  nouvelles,  et  d'autre 
part,  à  l'émigration  des  maisons  de  bas  étage  vers  la 
banlieue  par  suite  des  travaux  d'embellissement  qui 
s'eflertuent  de  toute  part  dans  la  capitale.  Plusieurs  de 
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naîsons,  et  même  des  rues  où  la  prostitution  s'exer- 
(lit  de  temps  immémorial,  ont  disparu.  Nous  aurons 
•ccasioo  de  retenir  sur  ces  disparitions. 

Naus  a?ons  pris  pour  établir  le  tableau  des  mouve- 
■cnts  des  maisons  de  tolérance,  les  années  4  8&3à  1854, 
parce  que  c'est  en  18/i2  que  la  prostitution  a  été  défi- 
BÎti%ement  régularisée  dans  les  communes  de  la  ceinture 
de  Paris,  et  qu'il  nous  a  paru  curieui  de  poufoir  établir 
Me  comparaison  entre  les  mutations  de  Paris  et  de  fa 


Deê  maisons  de  tolérance  dans  la  banlieue.  —  Le 
de  régulariser  la  pro>titutiondansla  banlieue,  de 
h  dégager  de  tout  ce  qu'elle  entraîne  de  scandaient  et 
d'oflensant  pour  Tordre  et  la  décence  publique,  préoc- 
cupait depuis  longtemps  l'administration,  mais  lacraiote 
de  ne  pouvoir  surveiller  sufiisamment  les  maisons,  la 
faisait  hésiter  k  tenter  une  intcrvenlioo  qm  ferait  peser 
sur  elle  toute  la  responsabilité. 

On  a  vu,  en  eiïet,  que  les  prosHtuées  les  plus 
dangereuses  se  retirent  dans  les  lieui  abjecb,  h 
l'extrémité  des  faubourgs  et  dans  la  banlieue,  comme 
pour  échapper  à  la  surveillance  de  l'administration, 
et  qu'elles  sont  fréquentées  presque  exclusivement  par 
les  militaires  et  par  la  partie  intime  de  la  population  ; 
que  les  cabarets  qui  leur  servent  d'asile  sont  des  repai- 
res d'autant  plus  dangereui,  que  tous  ceui  qu'ils  ren- 
ferment ont  intérêt  à  dérober  à  l'administration  la  con- 
oaissance  de  ce  qui  s'y  passe  et  à  se  soustraire  à  son 
action  ;  aussi,  afin  d'amener  les  cubaretiers  à  seconder 
l'actioo  de  l'administration  dans  la  recherche  des  pros- 
tituées malades  et  des  malfaiteurs,  et  pour  contraindre 
les  filles  à  se  soumettre  aux  obligations  du  dispensaire, 
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on  convertit  d'abord,  en  i8/i0,  quelques  cabarets  des 
quartiers  excentriques  en  maisons  de  tolérance.  Les 
résultats  obtenus  ayant  dépassé  les  espérances  qu'oa 
avait  conçues,  on  examina  en  novembre  de  la  même 
année,  à  propos  de  la  recrudescence  tle  la  maladie  vé« 
nérienne,  attribuée  au  grand  nombre  de  femmes  de 
mauvaise  vie  qui  avaient  suivi  les  militaires  et  les  ou- 
vriers civils  employés  aux  travaux  de  fortification,  s^iloe 
conviendrait  pas  de  faire  l'application  de  cette  mesure  à 
toutes  les  communes  de  la  banlieue  ayant  des  cabarets 
.notoirement  ouverts  à  la  prostitution.  Une  commission 
fut  convoquée  h  cet  eiïet,  sous  la  présidence  du  préfet  de 
police,  M.  Delessert  ;  on  y  appela  les  employés  supé- 
rieurs des  services  spéciaux  de  l'administration,  MM.  les 
médecins,  les  maires,  les  commissaires  de  police. 

Cette  commission  n'hésita  pas  à  reconnaître  que 
l'administration  avait  pu  et  dû  décliner  la  responsabilité 
des  maisons  de  tolérance  de  la  banlieue  dans  un  temps 
où  l'état  sanitaire  était  satisfaisant  ;  mais  elle  reconnut 
en  même  temps  que  la  contagion  avait  fait  d'immenses 
progrès  par  suite  de  la  clandestinité,  que  l'action  de 
l'administration  n'avait  pas  toute  la  force  nécessaire, 
et  que  les  causes  de  corruption  augmentaient  par  suite 
de  la  masse  d'ouvriers  et  de  militaires  appelés  aux 
fortifications  de  Paris;  l'administration,  sous  la  vigi- 
lance de  laquelle  repose  la  santé  publique,  ne  pouvait 
donc  plus,  sans  avoir  à  se  reprocher  de  manquer  aux 
obligations  que  cet  intérêt  si  puissant  lui  impose,  per- 
sévérer dans  un  système  auquel  on  attribuait  les 
désordres  signalés  et  différer  l'adoption  de  mesures 
vers  lesquelles  l'opinion  avait  fait  retour  et  qu'elle 
considérait  maintenant  comme  devant  exercer  sor  la 
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saoté  publique  une  influence  salutaire.  Il  ne  s'agis- 
lait  pas  d'ailleurs  d'ouvrir  des  maisons  de  tolérance 
là  OQ  il  n'y  en  avait  pas,  mais  de  régulariser  un  ordre 
de  choses  existant  de  fait  et  qu'il  fallait  sévèrement 
sarveiller  puisqu'on  ne  pouvait  le  détruire. 

Ce  fut  dans  cette  réunion  que  l'ouverture  des  maisons 
de  tolérance  dans  les  communes  delà  banlieue  de  Paris, 
où  il  existait  déjà  des  établissements  publics  notoire* 
nent  ouverts  k  la  prostitution,  fut  admise  en  principe  : 


BANLIEUE  DE  PARIS.  —  1842  A  1854. 
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Les  maisons  de  tolérance  de  la  banlieue  ont  suivi 
constamment  un  mouvement  ascensionnel ,  et  ont 
presque  doublé  depuis  douze  ans,  tandis  que  celles  de 
Paris  ont  suivi  un  mouvement  contraire,  et  ont  diminué 
d'un  quart  dans  le  même  espace  de  temps.  Nous  don- 


510  MAI80NS  PVBLIOOBS 

iioos  plus  loiii,  avec  le  tableau  des  maisons  de  tolénmee 
par  quartier,  à  Paris,  le  lableau  des  maisoDS  de  tolé* 
raiice  par  commune  dans  la  banlieue. 

Ces  maisons  sont  soumises,  pour  leur  installatioa» 
aux  mêmes  coodilions  de  voisiAage  et  d'entourage  qw 
celles  de  Paris,  c'est-à-dire  qu*elles  ne  peuvent  être  k 
proximité  d  un  établissement  scolaire  ou  religieux,  d'oi 
édîGce  public,    d'une   usine  ou  fabrique  importante. 
L'autorité  locale  les  a  au  surplus  reléguées,  dans  toutes 
les  communes  indistinctement,  sur  un  seul  et  même 
point  où  elles  sont  groupées  quelquefois  porte  à  porte 
jusqu'au  nombre  de  treize,  ce  qui  rend  la  surveillance 
plus  facile  et  plus  eflicace.  Nouvelle  preuve  qu'en  (ait 
de  prostitution  il  ne  peut  y  avoir  de  règle  Gxe,  et  qut 
ce  qui,  dans  une  circonstance    présente  des  îiiconvé* 
nients  sur  un  point,   peut  offrir  des  avantages  sur  ui 
autre  point.  Ces  maisons  ont  toutes  le  débit  de  boissooi 
annexe  dont  il  a  été  parlé  au  chapitre  des  boutique! 
dans  les  maisons  de  tolérance.  Elles  ferment  aux  heures 
où  ferment  les  débits  de  boissons  d'un  commerce  réel. 
Ponr  plus  de  précaution  et  pour  éviter  au  public,  roème 
involontairement,  la  vue  de  ce  qui  se  passe  à  Tioté- 
rieor,  les  portes  sont  doubles,  de  manière  que  Tudc 
reste  fermée  quand  un  visiteur  ouvre  l'autre  pour  en- 
trer ou  sortir.  Les  Glles  ne  peuvent  se  tenir  sur  la 
portes,  ni  se  montrer  sur  la  voie  publique  sous  aucui 
prétexte.  Elles  sont  visitées  une  fois  par  semaine,  i 
jour  et  heure  Gxes,  au  dispensaire  à  Paris,  où  elles  sont 
amenées,  aux  frais  de  la   maison,   dans  de9  vùitvre 
entièrement  fermées^  semblables  aux  voitures  celtu 
laires.  Comme  ces  maisons  sont  principalement  fré 
quentées  par  les  militaires,  les  roaitresses  de  maîsoi 
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Mvent,  après  la  retraite  battue,  exiger  de  ceux-cî  la 
jeiti6catiofi  d'on  permis  de  sortir  oa  d'on  permis  de 
découcher.  Elles  doivent  signaler  immédiatement  ani 
commissaires  de  police  tout  individu  qui  ferait  des 
dépenses  excessives  ou  au-dessus  de  sa  position  appa- 
rente, et  ceux  qui  resteraient  plus  de  vingt-quatre 
heures  dans  la  maison. 

Nous  a^ons  déjà  dit  que  la  prostitution  de  In  ban- 
Keiie  se  faisait  dans  des  proportions  incroyables;  chose 
■00  moins  incroyable,  c'est  le  bas  prix  auquel  elle  se 
fait.  Les  ouvriers  paient  un  fninc,  les  soldats  cinquante 
centimes.  On  y  prend  les  femmes  è  l'heure  comme  les 
fiacres,  et  pour  te  prix  d'un  Gacre.  Excitées  à  boire 
|:ar  les  hommes  qui  les  fréquentent  et  par  In  maîtresse 
de  mêisoo  elle-même ,  les  tilles  sont  conlinuelleinent 
dans  un  état  d'ivresse  qui  les  rend  incapables  de 
prendre  aucune  précaution  pour  leur  santé,  et  de 
conserver  la  moindre  retenue. 

Aussi  Tautorité  a-t-elle  incessamment  l'œil  sur  ces 
JDaisoos,  et  un  service  spécial  a-t-il  été  créé  pour  les 
surveiller. 

La  préfecture  reçoit  de  l'autorité  militaire  les  ren- 
leignements  obtenus  des  militaires  malades  sur  les 
femmes  qui  les  ont  infectés.  Ces  renseignements  leur 
sont  dem.indés  par  MM.  les  chefs  de  corps  et  par  les 
officiers  de  santé  qui,  aux  termes  de  l'article  61  de 
l'ordonnance  royale  du  2  novembre  1833,  doivent, 
visiter  une  fois  au  moins  par  mois  les  caporaux  et  les 
loldats.  Malheureusement  ces  indications  .««ont  la  plu- 
part du  temps  inexactes;  nous  en  expliquerons  plus  tord 
Itnison. 

Les  maisons  de  tolérance  ont  tout  à  l'ait  changé  lu 
physionomie  de  certaines  barrières  et  de  quelques  com* 
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munes  où  la  prostitution  se  faisait  presque  publique- 
ment. Elles  ont  rendu,  sous  ce  rapport,  un  immense 
service  h  Tordre  et  h  la  décence  publique;  mais  c'est 
surtout  à  la  santé  publique  qu'elles  ont  été  utiles.  Les 
chiiïres  le  feront  mieux  comprendre  que  tous  les  rai- 
sonnements possibles.  En  lSli%  lors  de  la  création  de 
CCS  maisons,  on  trouvait  1  vénérienne  sur  â/i  6lles  de 
barrière,  aujourd'hui,  en  décembre  185&,  on  n'en 
rencontre  plus  qu'une  sur  102.  Nous  parlons  ici  da 
femmes  soumises  au  régime  du  dispensaire,  car  pour 
celles  qui  échappent  à  son  action,  la  proportion  n'a 
jamais  été  au-dessous  de  1  malade  sur  5.  ] 

$  12.  —  Ce  qae  Ton  entend  en  langaffe  «dmiirfstratfr 

par  maisona  de  passe. 

Ce  qu'est  une  maison  de  passe.  —  Classe  des  prostitoées  qui  fréquentait 
ces  maisons.  —  On  y  reçoit  une  foule  de  femmes  et  de  filles  qui  ne  sont 
pas  inscrites  sur  les  registres  des  prostituées.  —  Combien  elles  faTO- 
risent  le  désordre  et  Timmoralité.  —  Nécessité  de  les  surveiller  d'une 
manière  plus  exacte  que  toutes  les  autres.  —  Moyens  difîérents  proposés 
à  l'administration  pour  atténuer  le  mal  fait  par  ces  maisons.  —  Ils  sont 
tons  reconnus  impraticables.  —  Nécessité  de  mettre  beaucoup  de  sagesse 
et  de  prudence  dans  tout  ce  qui  regarde  la  police  de  ces  maisons.  — 
Nouvelle  preuve  qu'il  faut  se  borner  à  atténuer  le  mal  lorsqu'on  ne  pcnt 
pas  Tem pécher. 

La  plupart,  pour  ne  pas  dire  toutes  les  dames  de 
maison,  ne  se  contentent  pas  de  tirer  parti  des  malheu- 
reuses qui  se  réfugient  chez  elles  et  qu'elles  livrent  aux 
libertins,  elles  ouvrent  encore  leurs  établissements  à 
tous  les  individus  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qui  viennent 
leur  demander,  pour  un  temps  fort  court,  une  chambre 
garnie  de  meubles  plus  ou  moins  somptueux.  Si  ce 
commerce  se  pratique  dans  toutes  les  maisons  de  Paris, 
on  en  compte  un  certain  nombre  qui  lui  sont  consa- 
crées d'une  manière  en  quelque  sorte  exclusive  ;  le 
nombre  des  prostituées  qui  se  trouvent  dans  ces  der- 
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nières  est  au  moins  de  deux  ;  il  n'y  en  aurait  même 
pas  si  la  police  n'exigeait  leur  présence  d'une  manière 
formelle  :  j'en  dirai  bientôt  la  raison. 

Quelle  est  la  population  qui  fréquente  ces  maisons  ? 
e'est  an  point  qu'il  est  important  de  connaître,  pour 
savoir  TinOuence  qu'elles  peuvent  avoir  sous  le  rapport 
moral  et  sous  le  rapport  sanitaire. 

Nous  avons  vu  que  la  masse  des  prostituées  pou- 
vait se  diviser  en  trois  classes  :  l'une  retirée  dans  les 
maisons  de  débauche,  l'autre  habitant  des  chambres 
particulières,  et  la  troisième  reléguée  dans  les  garnis 
du  plus  bas  étage.  Si  quelques  lilles  de  la  seconde 
classe  exercent  leur  industrie  dans  leur  demeure,  la 
majeure  partie  ne  le  fait  pas  ;  il  en  est  de  même  des 
filles  de  la  dernière,  qui  se  contentent  de  passer  la  nuit 
dans  des  réduits  où  on  les  accumule  souvent  les  unes 
sur  les  autres. 

C'est  aux  filles  de  ces  deux  dernières  catégories  que 
servent  les  maisons  dont  il  est  ici  question;  elles  y 
amènent  les  hommes  dont  elles  se  font  suivre,  ou 
qu'elles  raccrochent  dans  les  rues  et  dans  tous  les 
lieux  où  elles  pénètrent.  Pour  peu  que  l'on  réOéchisse  u 
cette  manière  de  vivre,  on  comprendra  aisément  les 
motifs  qui  font  que  tant  de  prostituées  la  préfèrent  à  la 
condition  de  filles  de  dames  de  maison  -,  car  elles  jouis- 
sent de  leur  liberté,  tout  ce  qu'elles  gagnent  leur  appar- 
tient, elles  n'acceptent  que  les  gens  qui  leur  convien- 
nent, et  elles  peuvent  exercer  leur  industrie  dans  toute 
rétendue  de  Paris,  aujourd'hui  sur  un  point,  et  demain 
^ur  un  autre.  On  trouvera  à  l'article  Stationnement  et 
Raccrochage  le  complément  de  tout  ce  qui  regarde  ce 
point  particulier  de  la  vie  des  prostituées. 
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Si  les  dames  de  maison  ne  recevaient  chez  elles  que  j 
les  prostituées  reconnues  et  enregistrées  è  la  préiiBe- 
ture  de  police,  le  mal  qu'elles  feraient  ne  serait  pis 
bien  grand  ,  et  Ton  pourrait  sans  crainte  tolérer  on 
pareil  ordre  de  choses  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  et 
voici  ce  qui  arrive. 

Elles  offrent  une  merveilleuse  ressource  aui  domes- 
tiques de  Paris  qui,  en  faisant  leurs  commissions  et 
en  soignant  en  apporence  les  intérêts  de  leurs  roaitrcs, 
savent  prendre  une  demi-heure  sur  le  temps  qui  leor 
est  accordé,  et  conserver,  de  cette  manière,  la  répmta- 
tion  de  sagesse  si  importante  pour  leurs  intérêts  4  om  y 
voit  accourir  des  ouvrières  qui  ont  Kni  leur  journée,  tt 
qui,  sous  un  déguisement  quelconque,  y  amènent  kors 
amanls  ou  les  hommes  qui  leur  sont  adressés  ;  des 
femmes  mariées  ne  craignent  pas  de  s'y  rendre  ;  soo- 
vent  drs  hommes  y  amènent  h'S  jeunes  filles  tnHnpées 
par  leurs  fallacieuses  pfonrtesses(l)  ;  il  n'esl  pas  rare  enfin 
de  trouver  de  petites  filles  de  douze,  treize  et  quatorze 

(1)  Tous  les  efforts  de  radminislralinn  lendent  à  réprimer  cet  état 
de  choses  qui  u'e^l  pas,  du  rtsie,  aussi  effrayant  que  le  représente 
Parent,  et  qui  n'avait  pas,  même  de  sou  temps,  la  gravité  qui  semble- 
rait résulter  de  ses  observations. 

Et  d*abord,  il  ne  pouvait  pas  y  avoir  de  néressiié  asseï  irapérteuse 
pour  tolérer  ces  prostitutions  clandesiines  ;  jamais  on  n*a  favorisé, 
dans  les  maisons  dt*  tolérante,  TadultiTe  ;  on  n'y  tolère  pas  l'admisiiou 
de  Jeunes  Allés  séduites  ou  égarées,  encore  moiui  des  eorints.  Les 
maîtresses  de  maii^oo  ne  ppuvcot  recevoir  passagèrement  que  les  filles 
qui  leur  sont  personnellement  connues  pour  éire  insrrites  à  la  police, 
et  qui  Justifient  de  leur  carte  d'inscription  ;  elles  doivent  prendre  le 
nom  et  Tadresse  exacte  de  ces  femiiies,  afin  de  mettre  la  police  à 
même  de  s>n  saisir  en  cas  de  plainte  ou  de  réi  lamatioa  foDiiée. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  maîtresses  de  maison  ne  pouvaient 
plus  présenter  de  filles  h  rinscripiiun,  et  qu'elles  devaient  conduire 
devant  les  commissaires  de  police  eelles  qui  s-adresstleni  à  €llee  poar 
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,  qai  connaissent  toutes  ces  maisons,  et  qui  y  con- 
d«iseol  les  hommes  qu'elles  Yont  chercher  dans  èes 
léonîons  ou  sur  la  voie  publique.  Quelques-unes  de  ces 
«Misons  sont  spécialement  consacrées  aux  actrices  de 
ÈBCùni  on  de  troisième  ordre,  et  à  toutes  les  femmes  de 
théâtre  si  nombreuses  dans  Paris. 

Gftte  allure  particulière  de  la  prostitution  explique 
les  raisons  qui  ont  engagé  la  plupart  des  préfets  de 
prfice  à  surveiller  les  maisons  qui  la  favorisent,  et  à  les 
considérer  comme  plus  dangereuses  que  toutes  les 
autres.  Cette  surveillance  est  d'autant  plus  nécessaire, 
que  quelques-unes  sont  dirigées  par  des  individus  qui 
soutent  se  cachent  dans  le  mystère,  et  qui  mettent 
dans  toute  leur  conduite  une  telle  réserve,  qu'elles 
parviennent  à  rester  inconnues,  même  aux  voisins  les 
plus  immédiats.  Une  de  ces  directrices  ei^erça  son 
industrie  avec  tant  d'habileté  et  d'adresse,  que  ses 
deux  gendres,  hommes  très  honorables,  n'apprirent 
qu'après  sa  mort  la  source  impure  d'où  provenaient  les 
50,000  francs  que  leurs  femmes  avaient  chacune  appor- 
tés en  dot,  et  la  somme  pareille  qu'ils  trouvaient  dans 
la  succession. 

La  surveillance  de  ces  maisons  fut  particulièrement 

remplir  cette  rormalité  ;  nous  ajouterons  que  si  les  niattressps  de  mai- 
lOD  rmevaienl  aujourd'hui  en  passe  des  jeunes  filles  de  douze,  treize  et 
f|a«lorze  ani.  elles  seraient  immi^diatement  mises  en  ^tat  d'arrestation, 
eldérérérs  au  |ian|uet  pour  le  délit  prévu  par  Tariicle  334  du  Code 
pénal.  —  Elles  s*eiposeraieiit  aussi  à  des  peines  disciplinaires  si  elles 
reeevaient  des  jeunes  garçons,  sans  préjudice  dis  poursuites  judiciaires 
ppath*  parenta  poarraienl  leur  intenter.  EJIes  ne  peuvent  admettre  non 
plus  des  élèves  des  écoles  en  uniforme,  quel  que  «oit  leur  âge. 

Il  j  a  donc  loin  de  Télat  actuel  des  choses  à  celui  que  signale  Parent; 
Qoe  grande  réforme  s>sl  opérée  depuis.  Ce  n'est  pas  la  première  que 
ayons  à  constater  ;  ce  ne  sera  pas  la  dernière.     (A.  T.  et  P.  D.) 
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active  sous  M.  Angles,  dont  le  nom  revient  toujours 
chaque  fois  qu'il  s'agit  d'un  perfectionnement  apporté 
dans  une  branche  quelconque  du  régime  des  prosti- 
tuées ;  elle  ne  diminua  pas  sous  M.  Deluvau,  ni  pendant 
l'administration  de  ses  deux  successeurs,  MM.  Debel- 
leyme  et  Mangin. 

Parmi  les  moyens  qui  furent  proposés  en  dilTérentcs 
circonstances  pour  atténuer  les  inconvénients  inhérents 
à  cette  tournure  particulière  de  la  prostitution,  je  dois 
en  signaler  quelques-uns  qui  m'ont  paru  plus  raison- 
nables que  les  autres. 

On  conseilla  aux  préfets  d'astreindre  les  directrices 
de  ces  sortes  de  maisons  à  tenir  une  note  de  toutes  les 
femmes  qui  viendraient  ou  qui  leur  seraient  amenées  du 
dehors,  pour  en  former  une  liste  indicative  que  l'on 
ferait  passer  le  lendemain  à  la  préfecture  de  police.  On 
espérait,  par  ce  moyen,  surprendre  une  foule  d'insou- 
mises, les  assujettir  à  la  surveillance  sanitaire,  et  inspi- 
rer pour  ces  sortes  de  maisons  une  crainte  salutaire  à 
toutes  les  femmes  qui,  conservant  quelque  pudeur,  ne 
voudraient  pas  que  leurs  noms,  ainsi  que  leurs  habi- 
tudes,  fussent  divulgués  et  signalés  à  l'autorité^  mais 
on  reconnut  toujours  l'impossibilité  d'exécuter  une  pa- 
reille mesure.  Comment»  en  eflet,  exiger  ce  travail  de 
femmes  qui,  pour  la  plupart,  savent  à  peine  écrire  d'une 
manière  lisible,  et  qui,  par  là,  pourraient  compromettre 
la  réputation  de  plusieurs  personnes?  D'un  autre  cdté, 
quelle  sincérité  peut-on  espérer  de  pareils  êtres?  Que 
leur  importe  d'ajouter  une  nouvelle  infamie  à  toutes 
celles  qui  les  couvrent  ?  N'ont-elles  pas  un  grand  inté- 
rêt à  conserver  leur  clientèle,  qu'elles  perdraient  cer- 
tainement en  signalant  a  la  police  les  Klles  et  les  femmes 
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qu'elles  reçoivent?  Qui  peut  d'ailleurs  les  porter  h 
favoriser  cette  police,  trop  souvent  obligée  de  sévir 
coDtre  elles  ? 

En  supposant  que  les  inconvénients  ci-dessus  signa- 
lés pussent  être  évités  par  un  moyen  quelconque,  quel 
travail  que  celui  de  vérifier  chaque  jour  cent  cinquante 
ou  deux  cents  listes,  contenant  chacune  dix,  vingt,  et 
quelquefois  plus  de  quatre-vingts  noms,  dans  le  but  d*y 
découvrir  quelques  femmes  non  connues  qui,  intéressées 
k  se  cacher,  se  déroberaient  d'autant  plus  aisément  aux 
recherches,  qu'il  leur  sufGrait  pour  cela  de  ne  pas  indi- 
quer leur  adresse  véritable  ? 

On  a  plusieurs  fois  examiné  s'il  ne  conviendrait  pas 
de  se  borner  à  défendre  expressément  aux  dames  de 
maison  de  recevoir,  de  cette  manière  passagère,  d'au- 
tres femmes  que  celles  qui  leur  seraient  bien  connues 
pour  être  enregistrées  à  la  police,  et  qui  leur  justifie- 
raient d'une  carte  de  visite  du  dispensaire  n'ayant  pas 
plus  d'un  ou  deux  mois  de  date. 

Il  est  hors  de  doute  qu'à  l'aide  de  visites  fréquentes 
et  inopinées,  faites  dans  toutes  les  maisons  par  les  offi- 
ciers de  paix  et  les  inspecteurs ,  et  surtout  avec  la 
menace  d'une  peine  sévère,  telle  que  la  fermeture  de  la 
maison,  on  ne  parvienne  à  en  éloigner  pour  un  certain 
temps  quelques-unes  des  habituées  ;  mais  aura-t-on 
obtenu  par  ce  moyen  des  résultats  bien  avantageux  pour 
le  bon  ordre  et  pour  les  mœurs?  On  peut,  sans  crainte 
de  se  tromper,  affirmer  le  contraire  ;  cette  population 
reQoera  dans  les  maisons  clandestines  ;  il  s'en  formera 
partout,  et  l'on  sera  inévitablement  réduit  à  regretter 
an  ordre  de  chose  très  triste,  il  est  vrai,  mais  qu'il  faut 
nécessairement  tolérer  pour  en  éviter  un  pire.  On  peut 


318  MAISONS  PUBLIQUES 

voir,  à  l'appui  de  celle  opinion,  ce  que  conlient  le  cba- 
pilre  où  il  est  question  de  la  prosililuliun  clande}<line. 

Il  esl  évidenl  que  radminislration  ne  peul  pas  qsh^ 
miler  à  des  prosliluées  loules  les  femmes  qui  viennent 
ainsi  passagèrement  dans  les  maisons  consacrées  è  !• 

débauche  ;  elle  n'a  d'autorilé,  ni  sur  elles,  ni  sur  les 

• 

personnes  qui  les  accompagnent  ;  elle  n'a  pas  à  lent 
reprocher  de  scandale  public  ;  elle  ne  peut  pas  les  em- 
pêcher de  faire  ce  qui  leur  convient,  et  elle  se  compro* 
mettrait  gravement  en  agissant  autrement  ;  ici,  comme 
dans  tout  ce  qui  regarde  la  prostitution,  il  faut  satotf 
tolérer  ce  que  l'on  ne  peut  empêcher;  il  faut  rerott- 
naître  que  les  dames  de  maison  sont  encore  îrî  de 
quelque  utilité,  et  que,  dans  l'intérêt  du  bien  général, 
il  faut  se  contenter  de  les  surveiller,  et  de  les  mettra 
par  là  dans  la  nécessité  de  ne  pas  dépasser  les  bornes 
au  delà  desquelles  leur  mauvais  naturel,  la  bassesse  de 
leur  âme  et  leurs  habitudes  perverses  les  entraloenl 
nécessairement. 

Pour  arriver  à  ce  but,  l'administration  n'a  jusqu'ici 
trouvé  qu'un  moyen,  c'est  d'eiiger  que  dans  toutes  les 
maisons  consacrées  d'une  manière  particulière  et  spé- 
ciale a  ce  genre  d'industrie,  il  s'y  trouvât,  au  moins,  tm 
permanence  et  a  demeure,  deux  Ulles  publiques  inscrites 
et  soumises  aux  règlements  de  la  police.  Il  a  été  reconso 
par  l'expérience  que  la  seule  présence  de  ces  fillea 
impose  aux  femmes  qui  tiennent  les  maisons  ;  en  effet, 
elles  les  considèrent  comme  autant  de  surveillantes  qui 
peuvent  faire  cunnailre  tous  les  délits  dont  elles  se  ren- 
draient cou|)ables,  et  dénoncer  les  individus  qui,  par 
leur  âge  ou  par  toute  autre  circonstance,  devraient  être 
éloignés  de  ces  maisons  ;  elles  y  rendent  nécessaires  les 
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fisites  des  chirurgiens  du  dispensaire,  et  y  motivent 
i'eatfée  des  inspecteurs  a  toutes  les  heures  du  jour  et 
de  la  nuit.  Dans  on  rapport  fait  en  1823  pnr  un  oflicier 
de  paii  du  dispensaire,  j*ai  trouvé  que  sur  150  maisons 
<|ue  l'en  connaissait  alors,  et  qui  ne  contenaient  en 
tout  qoe  220  Biles,  on  en  comptait  Ab  n'ayant  pas  à 
demeure  une  seule  fille  inscrite  et  connue  de  l'admi- 
nistration ;  aussi  cet  officier  déplorait-il  cet  ordre  de 
cho9ies,  qu'il  dénonçait  au  préfet  comme  aussi  pernicieux 
i  rintérét  de  la  société  qu'à  la  morale  publique.  Ces 
ëétails  sont  curieux,  et  font  naître  plus  d'une  réflexion, 
fsrlout  lorsqu'on  se  reporte  à  l'époque  indiquée  dans 
le  rapport  qui  les  doime. 

Ud  pareil  état  de  choses  paraîtra  surprenant  à  bien 
ëes  personnes  respectables,  et  ne  manquera  pas  de  les 
fcandaliser;  mais  que  ces  personnes  ne  se  hfttent  pas 
poar  cela  d'accuser  leur  siècle  et  la  société  au  milieu 
et  laquelle  elles  se  trouvent  placées  ;  qu'elles  appren- 
nent plutdt  que  les  tristes  détails  que  je  viens  de  leur 
fiûre  connaître,  et  que  je  déplore  aussi  bien  qu'elles, 
oat  existé  dans  tous  les  temps,  et  sont  de  tous  les  pays; 
^  les  établissements  dont  je  viens  de  parler,  et  sou- 
leot  de  plus  abominables  encore ,  sont  inhérents  à 
lavles  ces  immenses  agglomérations  d'hommes  ,  oà 
viennent  se  cacher  les  mauvais  sujets  d'un  royaume  tout 
eaûer,  et  que  l'ignorance  où  ces  personnes  sont  restées 
pendant  toute  leur  vie  de  l'existence  de  ces  repaires 
do  vice,  leur  fasse  apprécier,  autant  qu'ils  le  méritent, 
les  soins  éclairés  de  l'administration. 
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j  13.  —  Des  établissements  désignés  en  ndmlnJtgmtt— 
sons  le  nom  de  nmluons  ik  purtles. 

Ces  maisons  tenues  par  des  femmes  d'esprit  et  d'intrigae.  — -  Les  repas  qoi 
s'j  font,  yéritables  orgies.  —  On  y  joue  des  sommes  considérablea»  — 
La  plupart  de  ces  maisons  restent  inaperçues.  —  On  j  rencontre  kt 
intrigues  les  pins  infâmes.  •—  L'administration  ne  peut  atteindre  ces 
maisons  qu'arec  beaucoup  de  peine. 

Quelques  dames  de  maison,  non  dépourvues  d'esprit, 
d'instruction  et  de  bonnes  manières,  et  possédant  sur- 
tout le  caractère  de  l'intrigue,  donnent  chez  elles  des 
déjeuners  et  des  diners,  où  se  rendent  les  débauchés  de 
toutes  les  classes  de  la  société;  ils  sont  surs  d'y  trouver 
avec  les  prostituées  les  plus  agréables,  cette  classe 
particulière  de  femmes  dangereuses  dont  j'ai  parlé 
ailleurs ,  et  que  l'administration  ne  peut  pas  considérer 
comme  des  filles  publiques^  bien  qu'elles  en  exercent 
véritablement  le  métier.  Souvent  ces  parties  se  fout  à  la 
campagne  ou  dans  des  endroits  retirés,  tantôt  sur  un 
point,  tantôt  sur  un  autre  ;  on  y  joue  des  sommes 
énormes;  et,  comme  les  filous  d'esprit  et  de  bon  ton 
qui  s'y  trouvent  sont  toujours  de  connivence  avec  les 
filles  et  la  maîtresse  de  maison,  on  conçoit  aisément  le 
danger  de  ces  réunions,  plus  pernicieuses  encore  pour 
la  bourse  que  pour  la  santé. 

Il  existe  de  ces  maisons,  tenues  sur  un  très  haut 
pied,  dans  lesquelles  on  fait  de  grandes  dépenses; 
elles  sont  tenues  par  des  femmes  que  la  police  ne  sau- 
rait saisir,  bien  qu'elle  les  connaisse  ;  elles  affichent 
en  tout  les  dehors  de  la  réserve  et  de  la  modestie  et 
passent,  dans  leur  quartier,  dans  leur  rue,  souvent  même 
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dans  la  maison  où  elles  demeurent,  pour  des  femmes 
très  honnêtes. 

C'est  dans  toutes  ces  maisons  que  se  trament  les 
intrigues,  que  se  ménogcnt  les  rendez-vous,  que  se 
trouvent  des  femmes  abandonnées  de  leurs  maris,  ou 
qui,  véritables  Messalines,  viennent  se  livrer  à  des  or- 
gies et  à  la  débauche  la  plus  effrénée;  c'est  là,  enGn, 
que  se  discutent  et  que  se  vendent  les  moyens  de  pro- 
curer à  un  homme  les  femmes  qu'il  convoite  et  qu'il 
désire,  avec  d'autant  plus  d'ardeur,  que  les  obstacles 
qui  s'opposent  à  l'accomplissement  de  ses  desseins 
paraissent  plus  insurmontables. 

On  concevra  aisément,  pourvu  qu'on  y  réOéchisse, 
que  l'administration  n'a  qu'une  action  très  faible  contre 
ces  sortes  de  maisons;  ceux  qui  les  fréquentent  ayant  un 
intérêt  majeur  à  ce  qu'elles  ne  soient  pas  connues,  on 
ne  peut  les  découvrir  qu'avec  peine.  On  se  ferait  diffici- 
lement une  idée  de  toutes  les  ruses  qui  sont  mises  pour 
cela  en  usage;  d'ailleurs,  le  respect  du  au  domicile,  et 
son  inviolabilité  consacrée  par  nos  lois,  font  qu'on  ne 
peut  les  atteindre  que  par  des  mandats  de  perquisition 
dont  l'exécution  entraine  souvent  des  lenteurs,  soit  pour 
acquérir  la  connaissance  des  localités,  soit  pour  trou- 
ver le  moment  d'opérer  avec  succès.  L'expérience 
prouve  que  ces  perquisitions  sont  presque  toujours  inu- 
tiles, qu'elles  n'aboutissent  à  rien,  et  que,  par  cela 
même,  elles  tendent  à  faire  perdre  à  l'administration 
l'autorité  et  la  force  morale  qui  doivent  caractériser 
toutes  ses  mesures,  et  qu'il  est  important  de  lui  ména- 
ger par  tous  les  moyens  possibles. 

Ce  qui  reste  à  dire  sur  ces  maisons  trouvera  sa  place 
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h  rtfrlicle  qui  traite  des  maisons  clandestines,  è  la  dM 
desquelles  elles  appartiennent  évidemment  (i). 


S  14.  —   RépMrtltl»a  des  huiIsoim  tmMéréem  émm  VhIi 

ci  éÊuam  la  baalleac. 


Il  n'était  pas  indifférent,  pour  connaître  les  habitiin 
d*un  arrondissement  ou  d'un  quartier,  le  genre  de  II 
population  qui  s'y  trouve,  les  soins  qu'il  réclame  de  II 
part  de  l'administration,  etc.,  d'avoir  quelques  délnb 
sur  la  manière  dont  les  maisons  tolérées  s'y  troQvaieA 
réparties  à  des  époques  différentes;  j'ai  fait,  i  rt 
égard,  quelques  recherches  dont  je  consigne  les  réul- 
tats  dans  le  tableau  qui  va  suivre. 

Ce  tableau  démontre  d'une  manière  évidente  ce 
que  j'ai  déjà  dit  dans  un  autre  endroit,  en  parlant  te 
prostituées  en  général,  qu'il  est  des  lieui  qni  sembM 
attirer  les  maisons  de  débauche,  et  que  d'autres  les  re- 
poussent constamment;  que  des  localités  très  rappm* 
chées,  et  qui  souvent  sont  même  contiguës,  préseiiteol 
a  cet  égard  les  oppositions  les  plus  tranchées. 


(1)  Cest  à  tort  que  Parent  a  donné  aux  remmes  qui  tieoMBl  Ml 
établissements  la  qualité  «le  dcunes  de  mouon,  et  qu'il  les  a  placéf  ém 
la  catégorie  des  maisons  publiques  de  prostitution,  ce  qui  a  pu  bi^ 
croire  qu'ils  étaient  autorisés,  bien  qu*il  ait  pris  le  soin  de  dire  ^ 
l'administration  ne  peut  y  pénétrer  qu'arec  an  mandat  de  perqnidlili* 
La  confusion  est  d'autant  plus  possible,  qu'il  eiistait,  aa  man' 
où  Touvrage  a  été  publié,  des  maisons  de  tolérance  dites  Maisoat  è 
parités^  mais  on  n'y  allait  pas  pour  manger  et  pour  Jouer.  Les  uialWH 
que  cite  Parent  sont  des  maisons  clandestines,  et  c*est  à  rartirii 
Clandcstimité  qu'il  aurait  dû  eu  parler.  Nous  avons  cm  detoir  M 
lette  ob>ervation  pour  dégager  l'administration  de  toute  espèce  ^ 
participation  à  des  désordres  quVlle  s'efTorce,  au  contraire,  de  reprise'- 

(A.  T.  «t  P.  D  ) 
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Nous  |iouvon<i  maintenant  a|)précier  à  leurjuMeva- 
ienr  les  observations  de  4ous  les  |)ro|)riélaires  et  de  lous 
le»  bnbilants,  ainsi  que  d'un  (■ranil  nombre  île  commi.H- 
uiresde  police.  ()ui,méconteiils  d'avoir  à  leur  [lorleuii 
fttoir  à  surveiller  des  mnisons  mal  fumées,  s'erforcenl 
^  prouvLT  à  l'aulorilé  qu'elle  doit  rtJ|);:rlir  les  muisons 
itw  les  difîéreiits  quarliers  d'une  mmiière  uniforme, 
pour  que  les  charges  soient  supportées  par  lous  dans 
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iino  épale  [ïroporlion  ;  nous  comprenons  aussi  jus- 
c|iroù  allait  riiznorancc  de  ces  faiseurs  de  projets  dont 
nous  avons  parlé. 

Il  est  vrai  que  Tadministration  est  pour  quelque  chose 
dans  cette  répartition. 

[Le  tableau  de  Parent  est  complété  par  celui  que 
nous  venons  de  donner,  et  qui  indique  la  répartition 
des  mai^^ons  de  tolérance  dans  Paris  et  dans  la  banlieue 
en  1842,  18ù7,  1852  et  1854,  en  suivant  pour  cette 
dernière  armée  la  division  des  arrondissements  eu  sec- 
tions. 

Il  est  bien  entendu  que  ce  tableau  ne  comprend  que 
les  maisons  de  tolérance,  et  quelesi  filles  dites  en  carte^ 
(|ui  exercent  isolément  chez  elles,  n'y  sont  pas  com- 
prises. 

liO  cliiiïre  des  filles  des  maisons  de  Paris  était 
an  1*' janvier  1852  de  1,246  femmes,  mais,  défalcation 
faite  des  filles  renfermées  à  Saint-Lazare  pour  délits, 
punition  et  maladie,  il  se  trouve  réduit  à  1,027. 

Le  chiffre  brut  au  31  décembre  était  de  1,316,  et, 
déduction  faite  des  filles  détenues  pour  diverses  causes, 
de  98/j.  —  La  moyenne  des  deux  chiffres  est  donc 
1,005  femuïes  actives. 
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Le  chilTre  des  fillesde  maison  de  la  banlieue  était  au 
1"  janïier  1869  de  ft27,  mais,  défalcation  faite  des  Biles 
transportées  h  Saint-Lazare  pour  délit,  punition  el  ma- 
ladie, il  se  trouve  réduit  à  â98.  Au  51  décembre,  le 
ctiilTre  brut  s'élevait  à  khô;  en  retranchant  les  filles 
détenues  pour  diverses  causes,  il  est  réduit  à  /|35,  ce 
SU' donne  pour  mojenne  des  deux  chiffres  A17.  j 
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§  15.  —  Du  mouvement  des  prostlfnéeii. 

En  parlant  de  ia  tournure  et  du  caractère  d'esprit  des 
prostituées,  j'ai  fait  remarquer  leur  légèreté,  le  besoin 
qu'elles  avaient  du  naouvement,  ainsi  que  la  fréquence 
de  leurs  déménagements.  Cette  impossibilité  de  rester 
longtemps  dans  le  même  logement  est  généralement 
connue  ;  tout  le  monde  en  parle,  il  est  même  passé  en 
proverbe;  car  Ton  entend  sans  cesse  dire  de  celles  qui 
changent  souvent  de  logement  :  quelles sont^  sous  ce 
rapport^  de  véritables  filles  publiques.  Quelques  chif- 
fres que  j'ai  pu  recueillir  vont  me  mettre  à  même  de 
donner,  à  cet  égard,  des  notions  qui  ne  sont  pas  tout-à- 
fait  dénuées  d'intérêt  (i). 

Pour  recueillir  ces  documents  d'une  nouvelle  espèce, 
j'ai  choisi  2,25/i  filles  qui,  pendant  une  année  entière, 
n'avaient  pas  quitté  Paris;  et  en  consultant  les  notes 
particulières  h  chacune  d'elles,  j'ai  fait  en  quelque 
sorte  leur  biographie,  dont  voici  le  résultat  (voyez  le 
tableau,  p.  329)  : 

(1)  Leur  légèreté  est  telle  qu'elles  se  rendent  souvent  en  proTÎnce 
sans  nécessité,  et  uniquement  pour  satisfaire  au  besoin  de  changer  de 
place.  Ce  sont  principalement  les  filles  de  bas  étage  qui  ne  peuvent 
rester  dans  la  même  maison.  U  n'est  pas  rare  qu'elles  changent  cia- 
quante  Tois  de  tolérance  dans  le  cours  d'une  année.  Les  maîtresses  de 
maison,  en  cherchant  à  s'enlever  ces  filles,  les  excitent  à  ces  change- 
ments fréquents.  D'un  autre  côté,  la  difficulté  que  les  filles  éprouvent 
h  louer  dans  les  maisons  particulières,  où  il  leur  est  interdit  de  loger 
plus  d'une  seule  à  la  fois,  la  concurrence  qu'elles  se  font  pour  avoir  ces 
logements,  dont  les  propriétaires  et  portiers  tirent  un  prix  exorbilaot, 
contribuent  aussi  à  ces  déplacements.  (A.  T.  et  P.  D.) 
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Parmi  les  filles  qui,  au  nombre  de  322,  ont  été 
plus  d'une  année  sans  changer  de  logement,  on  en 
compte  : 


De  Paris 

Des  provinces 

Des  pays  étrangers  .  • . 


70     1  sur  8  1/2,  ou  sur  iOO     11,62 

172  8  12,73 

6  12  1/2  7,89 


Ce  qui  nous  montre  que  les  filles  de  Paris  et  celles  qui 
arrivent  des  provinces  se  ressemblent  beaucoup  pour 
tout  ce  qui  regarde  cette  partie  de  leurs  habitudes,  et 
que  les  filles  étrangères  sont  beaucoup  plus  constantes, 
sous  ce  rapport,  que  les  indigènes. 

Il  est  important  de  noter  ici  que  les  filles  dont  je 
n'ai  pu  avoir  le  lieu  de  la  naissance  sont  encore  bien 
plus  constantes  que  toutes  les  autres,  puisque  sur  le 
nombre  de  322,  on  en  compte  7/t  ou  1  sur  k  i/2,  qui 
restent  une  année  entière  dans  le  même  logement. 
J'essaierai  bientôt  d'exposer  la  raison,  suivant  moi  pro- 
bable, de  cette  singulière  différence. 

Sur  ces  2,25&,  il  s'en  est  trouvé,  ainsi  que  nous  ve- 
nons de  le  voir,  322,  ou  i  sur  7  1/2,  qui,  pendant  une 
année  entière,  sont  restées  dans  le  même  logement. 


332  ont  déménagé. 

339 

305 

248 

199 

130 

100 

71 

62 

37 

25 


1 
2 

3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 


fois. 


25  ont  déménagé. 
14 

9 

7 

8 


3. 
1. 
3. 
1. 
1. 


12  fois. 

13 

14 

15 

16 

17 

18 

19 

20 

21 

24 


Ces  déménagements  réunis  nous  donnent  la  qua 
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liié  de  8462,  oo  près  de  quatre  déménagements  par 

individu. 

Si  de  cette  quantité  de  2,25A  filles,  à  l'égard  des- 

faellesj'ai  pu  connaître  le  nombre  de  fois  qu'elles  ont 

déménagé,  nous  déduisons  225  individus,  dont  je  n'ai 

pas  pu  découvrir  le  lieu  de  la  naissance,  il  nous  restera  : 


% 


Filles  natives  de  Paris 602 

—  des  départements 135t 

—  des  pays  étrangers 76 

Total 2029 

Sur  2,25&  filles  qui  sont  restées  à  Paris  pendant  un 
dn,  272  filles  de  maison  n*ont  jamais  été  mises  en 
cartes;  sur  ces  272  filles,  61  n'ont  jamais  changé  de 
maison. 


^06  ont  changé  1  fois,  passant  de  maison  en  carte,  de  carte  en  mai- 
son, ou  d*iine  maison  à  une  autre. 


249  ont  changé.. 
166 

2  rois. 
3 

4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 

15  ont  changé.. 
9 

11 
12 

119 

5 

13 

84    

7 

14 

73 

2 

15 

39 

2 

16 

32 

i 

17 

27 

1 

18 

22 

2 

19 

^OTA.  Ces  ailes  sont  passées  alternativement  de  carte  en  maison» 
^  Diaison  en  carte,  ou  d'une  maison  à  une  autre. 

1088  fiUes  en  carte  ne  sont  jamais  passées  en  maison. 
522  id.  soot  passées  1  fois  de  carte  en  maison  ou  de 

maison  en  carte. 
296  id,  y  sont  passées  2  fois. 
65  id.  3 

10  id.  4 

1  seQle  7  es t  paiiét  S 
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Sar  les  2,25A  lllles  qui  sont  restées  une  aonée  en 
tière  à  Paris,  1,249  ont  été  arrêtées.  Savoir  : 

575  de  celles  qui  sont  passées  de  maison  en  cirt 
ou  do  carte  en  moison. 

Sur  ce  uomLrc  île  57S.   S32  odI  éUi  tettliet  t  foû. 


TottI 575 

63  de  celles  qoi  sont  toujours  restéei  en  nnii 
)ir: 
Sur  ce  Dombre  de  IG2,     60  oat  éU  arrêcta  1  Ml. 


51â  de  celles  qui  sont  toujours  restées  en  cff' 
Savoir  : 

Sar  n  nombre  de  St2,   317  oat  iU  anttéet  1  kk. 


ToUI 312 

ToUI  sënéral  dci  Bllct  arrélto  •ppartenaiit  icM  IroickiMi.-  l"** 
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Sur  les  2,25/i.  filles  qui  sont  restées  one  année 
entière  à  Paris,  1 ,231  ont  manqué  d'aller  à  la  visite 
un  certain  nombre,  de  fois,  ainsi  qu'il  suit,  savoir  : 

508  de  celles  qui  sont  passées  de  maison  en  carte 
ou  de  carte  en  maison. 

Sar  ce  nombre  de  508,  147  ont  manqué    I  fob. 

—  iOl 2 

—  78 3 

—  51 4 

~         40 5 

—  36 6 

—  18 7 

—  11 8 

—  11 9 

—  5 10 

—  6 11 

—  3 12 

—  1 14 

ToUl 508 

723  de  celles  qui  sont  toujours  restées  en  carte. 
Savoir  : 

Sar  ce  nombre  de  723,  227  ont  manqué    1  foii. 

—  136 2 

—  71 3 

—  90 4 

—  57 5 

—  38 6 

—  41 7 

—  19 8 

—  16 9 

—  11 10 

—  9 11 

—  3 13 

—  2 14 

—  1 15 

—  1 16 

__  1 17 

Total 733 

Total  général 1231 

Tous  ces  relevés  avaient  été  faits  année  par  année 


i 
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de  serfîce  ;  mais,  la  proportion  étant  la  même  pour 
tous  les  Ages,  nous  avons,  pour  que  ce  soit  plus  clair, 
réuni  toutes  les  années  ensemble. 

$  16*  —  Peal-oA  et  dolC-oA  reléfuer  !«•  prostlCaées  dans 
eertahia  ^aartiers  et  dmmm  qaelqaes  raee  jpartlenllères 
d'ane  ville  t 

En  parlant  de  tout  ce  qui  regarde  les  maisons  publi- 
ques de  prostitution,  j'ai  déjà  effleuré  cette  question; 
j'ai  dit,  en  ciïet,  quels  étaient  les  lieux  où  ces  maisons 
pouvaient  exister,  ceux  dont  il  fallait  les  éloigner,  les 
conditions  qu'elles  devaient  remplir,  les  avantages  et 
les  inconvénients  de  leur  accumulation,  etc.,  etc.;  mais 
en  me  bornant  aux  maisons  de  prostitution,  je  n'ai  rien 
dit  des  prostituées  envisagées  dans  leur  ensemble  et 
leur  généralité.  Les  considérations  qui  vont  suivre  su 
l'opportunité  du  cantonnement  compléteront  ce  cha- 
pitre des  maisons  publiques  :  le  peu  de  détails  que  j'ai 
à  donner  sur  ce  nouveau  sujet  me  permettra  d'être 
court. 

L'idée  de  reléguer  les  prostituées  dans  quelque! 
coins  des  villes,  et  de  les  y  parquer  en  quelque  sorte  --9 
a  toujours  souri  aux  personnes  qui,  reconnaissant  l'im^  — 
possibilité  de  détruire  la  prostitution  et  la  nécessité  d 
la  tolérer,  ont  cherché  les  moyens  d'en  diminuer  l 
inconvénients.  Nous  avons  vu  saint  Louis  leur  assi^  - 
gner,  dans  Paris,  des  rues  particulières  pour  l'exercic^^  e 
de  leur  métier,  et  leur  interdire,  sous  des  peines  Ir^sss 
sévères,  la  faculté  de  l'exercer  ailleurs.  J'ai  fait  vo  5r 
que  ces  règlements  furent  inutiles,  et  que  ce  n'él»^  i^ 
cooDaitre  ni  l'esprit  des  prostituées,  ni  les  habitudes  c^^ 


DK  PBOSTITOTION.  335 

ceux  qui  les  fréquentent,  que  de  croire  qu'il  était  pos- 
sible de  les  assujettir  à  de  pareils  règlements. 

Puis  donc  qu'une  expérience  de  plusieurs  siècles  a 
démontré  l'impossibilité  de  reléguer  dans  une  localité 
toutes  les  prostituées  d'une  même  cité,  quand  sa  popu- 
ialioD  dépasse  celle  des  villes  de  second  et  de  troisième 
ordre,  comment  se  fait-il  que,  jusque  dans  ces  derniers 
temps,  on  ait  vu  des  personnes  graves  vanter  cette 
mélbode  et  en  proposer  l'adoption  comme  une  des  plus 
efficaces  pour  diminuer  le  scandale  et  les  incon\éi  jents 
de  la  prostitution?  Il  est  évident  pour  moi  que  ces  per- 
sonnes, remplies  des  meilleures  intentions,  n'avaient 
|Mis  étudié  dans  leur  ensemble  les  mœurs  et  les  allures 
des  prostituées  ;  qu'elles  ne  considéraient  que  la  prosti- 
tution exercée  dans  les  maisons  publiques,  et  qu'elles 
Mie  connaissaient  pas  le  mal  qui  résulte  de  la  prostitu- 
^00  clandestine,  ainsi  que  les  difficultés  qu'on  éprouve 
à  l'atteindre  (1). 

Lorsqu'on  examine  la  répugnance  avec  laquelle  les 
(iropriétaires  d'une  rue  y  supportent  aujourd'hui  la  pré- 
sence d'une  maison  publique  de  prostitution,  on  recon- 
naît bientôt  la  grandeur  des  obstacles  que  rencontrerait 
J'administration  si,  par  impossible,  elle  voulait  y  can- 
tonner les  prostituées  et  en  faire   la  seule  et  unique 
|)opulation  de  cette  localité;  ces  obstacles  naîtraient  non 
seulement  des  propriétaires  et  des  filles  publiques  elles- 
mêmes,  mais  surtout  de  la  population  qui  fréquente  ces 
filles.  Qui  voudrait,  en  plein  jour,  et  même  la  nuit,  pé- 
nétrer dans  ces  rues?  quelle  avanie  ne  recevraient  pas 
ceux  qu*on  en  verrait  sortir  ?  qui  consentirait  à  se  voir 

(1)  Dklûmnaire  des  sciences  méâicalet^  t.  XLV,  p.  i88. 
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poursuivi  par  les  buées  dont  jadis  les  polissons  et  les 
gamins  de  la  populace  assaillaient  ceux  qui  sortiient 
des  rues  Grand,  Petit  et  Mojen  Hurleur,  qui  sont  en- 
core aujourd'hui  au  nombre  des  plus  sales,  des  plus 
étroites  et  des  plus  dégoûtantes  de  Paris,  et  dans  les- 
quelles on  était  parvenu  à  cantonner,  dans  les  siècle 
passés,  quelques-unes  des  prostituées  de  notre  capîttle? 
Ce  sentiment  de  pudeur  qui  se  retrouve  dans  nue  popu- 
lation tout  entière,  et  jusque  dans  sa  partie  la  plus  in- 
fime, et  pour  ainsi  dire  la  plus  abjecte,  mérite  toale 
l'attention  des  administrateurs  ;  il  leur  indique  les  devoirs 
qu'ils  ont  à  remplir  et  la  marche  qu'il  leur  faut  suivre 
pour  ne  point  heurter  des  opinions  qu'on  ne  peut  s'em- 
pêcher d'approuver,  et  qui  font  l'éloge  de  ceux  qui  les 
professent. 

La  prostitution,  comme  je  l'ai  déjà  dit  plusieurs  fois, 
semblable  à  un  torrent  qu'on  ne  peut  arrèler,  mais 
qu'il  est  jusqu'à  un  certain  point  possible  de  diriger,  tend 
toujours  à  se  niveler  sur  les  besoins  et  sur  les  habi(Qde5 
de  la  population.  Il  est  des  lieux  qui  la  repoussent,  il  en 
est  d'autres  qui  ratlirent;  en  vain  cherchera-t-on  à 
Téloigner  de  coux-ci  et  à  la  porter  vers  ceux-li,  anc 
force  irrésistible  déjouera  toutes  les  mesures  et  fatiguera 
la  surveillance  la  plus  active  et  la  plus  persévéraote. 
Qu'on  se  reporte  à  ce  que  j'ai  dit  dans  le  chapitre  qui 
traite  de  la  répartition  des  (illes  publiques  dans  Paris, et 
à  celui  dans  lequel  il  sera  question  de  la  législation  qui 
les  concerne,  on  y  verra  l'impossibilité  où  on  fut  tou- 
jours de  les  cantonner  toutes  dans  les  lieux  qu'on  leur 
indiquait,  l'impossibilité  plus  grande  de  les  expulser  ide 
plusieurs  autres,  et  ne  perdons  pus  de  vue  qu'à  l'époque 
actuelle  nous  les  retrouvons  dans  les  mêmes  quartiers. 
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dans  les  mêmes  rues,  et  jusque  dans  les  mêmes  moisons 
où  l'histoire  nous  apprend  qu'elles  ont  été  sans  inter- 
roption  depuis  cinq  ou  six  siècles. 

D'après  ces  faits  incontestables,  on  peut  apprécier  h 
sa  juste  valeur  l'opinion  de  ceux  qui,  en  faisant  des  ré- 
clamations, demandaient  que  les  charges,  résultant  de 
la  prostitution,  fussent  réparties  entre  chaque  quartier, 
en  raison  de  la  population  de  ces  quartiers,  et  qu'on  ne 
les  (tt  pas  peser,  d'une  manière  pour  ainsi  dire  exclu* 
sive,  sur  quelques-uns  d'entre  eax;  ils  servent  encore  è 
faire  voir  si  tous  les  spéculateurs  qui  proposaient  à  l'ad- 
ministration d'ouvrir  des  maisons  particulières  de  pros* 
titution,  et  qui  basaient  leur  étendue  et  leur  nombre  sur 
la  population,  agissaient  avec  connaissance  de  cause,  et 
si  c'est  avec  raison  qu'on  n'a  pas  accueilli  leurs  de- 
mandes. 

Si,  dans  l'intérêt  de  la  surveillance  sanitaire,  ainsi 
f|Qe  dans  celui  du  bon  ordre  public,  il  est  de  la  plus  haute 
importance  d'empêcher  la  prostitution  clandestine,  il 
faut  faire  en  sorte  que  cette  industrie  cesse  d'être  avan*' 
tageuse  è  ceux  qui  l'exercent  ;  or,  ce  n'est  pas  en  allant 
contre  les  goâts,  les  habitudes  et  les  besoins  d'une  po- 
pulation qu'on  parviendra  è  ce  but  désiré  ;  ce  n'est  pas 
en  détruisant  dans  un  quartier  les  maisons  connues  de 
prostitution  qu'on  en  fera  disparaître  les  prostituées; 
c'est,  au  contraire,  par  de  semblables  mesures  qu'on 
les  multipliera  et  qu'on  ajoutera  volontairement  a  tous 
les  maux  ainsi  qu'à  tous  les  désordres  dont  elles  sont  la 
source;  il  faut  donc,  et,  dans  une  question  de  cette  gra- 
vité, il  est  nécessaire  de  le  répéter  sans  cesse,  il  faut, 
en  ce  point  comme  en  tout  autre,  étudier  les  habitudes 

S*   ÉDIT..    I.  32 
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d'une  population,  et  ne  rien  faire  qni  puisse  lesheifler 
et  les  contrarier  d'une  nranière  trop  énergique. 

Je  n'en  dirai  pas  davantage  sur  une  qnestion  q«  n 
juge  d'elle-mènie,  et  sur  laquelle  il  sufBl  de  rélédûr; 
quand  on  connaît  bien  tout  ce  qui  regarde  les  piisli^ 
tuées,  tout  démontre  jusqo'i  l'évidence,  nonnieuleMit 
l'impossibilité  d'exécuter  une  mesure  si  utile  en  appa- 
rence aux  yeux  des  esprits  superficiels,  mais  encore  k$ 
inconvénients  graves  qui  seraient  la  suite  inévitable  iê 
son  adoption. 

Si,  comme  tout  semble  le  démontrer,  le  but  de  cm 
qui  ont  proposé  le  cantonnement  des  filles  pnbliqiesa 
été  de  les  soustraire  aux  regards  et  de  faire  disparaître 
de  nos  rues  le  scandale  qu'elles  y  donnent,  leurs  iatea- 
tions  sont  trop  louables  pour  n'être  pas  applaudies  et 
pour  ne  pas  mériter  notre  approbation  ;  ne  leur  repro- 
chons que  de  s'être  trompés  dans  lés  moyens  de  mettre 
à  exécution  leurs  projets,  et  tAcbons  nous-mêmes  de  m 
point  errer  dans  ce  que  nous  croirions  meilleur  et  que 
nous  pourrions  proposer  à  l'autorité. 

Le  chapitre  XI  fera  voir  quels  sont  les  moyens  qui, 
jusqu'ici,  ont  paru  les  plus  effir^ces  pour  diminuer  le 
scandale  qui  résulte  de  la  présence  des  prostituées  diof 
les  rues,  et  pour  atténuer  ou  faire  disparaître  les  iocou* 
vénients  nombreux  qu'elles  y  occasionnent. 


J  l7.  —  Peat-on   et  dolC-on   obliger   len   prostltvécs 
y  a  porter  an  cootoBie  particulier  f 

Pendant  fort  longtemps,  certains  administrateurs,  et 
quelques  esprits  spéculatifs,  ont  jiensé  qu'il  était  sus» 
avantageux  pour  les  mœurs  que  pour  l'ordre  public 
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d'assojettir  les  prostituées  à  porter,  soit  une  marque 
distinctive,  soit  un  costume  particulier  ;  cette  mesure^ 
saivauteux,  doYait  avoir  pour  résultat  immédiat  et  cer- 
tain de  Caire  reconnaître  ces  femmes  partout  ou  elles 
étaient,  de  les  signaler  par  ce  moyen  au  public,  et,  par 
suite,  de  les  mettre  dans  la  nécessité  de  renoncer  à  leur 
métier»  ou  de  ne  point  se  trouver  au  milieu  des  femmes 
et  des  filles  honnêtes. 

Dans  l'ancienne  Rome,  du  temps  des  empereurs,  ce 
eostume  était  sévèrement  exigé  par  les  édiles;  leur 
vêtement  avait  beaucoup  d'analogie  avec  celui  des 
hommes,  ce  qui  fait  que  Tépithète  de  togala  pour  une 
(emme  avait  le  même  sens  que  le  mot  meretiix. 

Nous  sommes  obligés  de  remonter  à  saint  Louis, 
c'est-à-dire  i  l'année  122/(,  pour  retrouver  chez  nous 
de  semblables  règlements  ;  tant  qu'ils  subsistèrent, 
c'est-à-dire  pendant  plusieurs  siècles,  ils  eurent  pottf 
sort  d'être  sans  cesse  éludés,  et  sans  cesse  renouvelés, 
chaque  fois  qu'il  s'est  agi  de  remédier  aux  désordres 
occasionnés  par  les  prostituées. 

En  lâ/tT,  Jeanne  1'®,  reine  de  Naples,  comtesse  de 
Provence,  ordonna  à  toutes  les  prostituées  d'Avignon 
de  porter  une  aiguillette  (i). 

Eu  1389,  les  prostituées  de  Toulouse  adressèrent 
une  réclamation  au  roi  Charles  VI,  pour  être  affran- 
chies de  porter  le  costume  qu'on  leur  avait  assigné,  et 
ce  roi,  par  une  ordonnance^  leur  permit  de  porter  telle 
robe  et  tel  chaperon  qu'elles  voudraient,  et  de  telle 
couleur  qu'il   leur  plairait,   mais  à  condition  qu'elles 


(1)  Bans  le  chapitre  XXn,  Législation,  nous  rapporterons  ces  dirers 
éocoments. 
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auraient  autour  du  bras  une  jarretière  ou  lisière  de  drap 
d'une  couleur  différente  de  la  robe  (1). 

Cette  ordonnance  nous  montre  qu'à  cette  époque  on 
ne  se  contentait  pas  de  prescrire  aux  prostituées  de  ne 
paraître  en  public  qu'avec  une  marque  distinctivc,  mais 
qu'on  leur  interdisait  même  l'usage  des  robes,  ?ète^ 
ments  et  bijoui  que  l'empire  des  modes  faisait  recher** 
cher  par  les  femmes  honnêtes,  et  surtout  par  les  dames 
nobles;  il  serait  difRcile  de  rappeler  toutes  les  ordon* 
nances  qui  furent  rendues  è  cet  elTet;  il  n'est  pas  de 
siècle,  jusqu'à  celui  de  Louis  XIV,  qui  n'en  compte 
trois  ou  quatre. 

Ce  costume  distinctif,  prescrit  par  la  police,  a  varié 
suivant  les  temps;  il  consistait,  sous  Henri  IV,  en 
une  plaque  dorée  portée  i  la  ceinture,  d'où  le  pro« 
verbe  devenu  chez  nous  populaire  :  Bonne  renommée 
vaut  mieux  que  ceinture  dorée. 

Si,  dans  le  siècle  dernier,  l'administration,  recon- 
naissant le  peu  d'efBcacité  de  ce  moyen,  dédaigna  d'y 
assujettir  les  prostituées,  le  public  ne  partagea  pas  à  ce 
sujet  sa  manière  de  voir;  car,  dans  un  projet  d'organi- 
sation, présenté  au  lieutenant  de  police  en  1762,  projet 
dont  j'ni  déjà  parlé,  on  demandait  que  les  filles  publiques 
renfermées  dans  les  maisons  de  prostitution,  ainsi  que 
leurs  supérieures,  ne  pussent  sortir  de  leur  demeure  et 
paraître  dans  les  rues,  sans  porter  au  travers  du  milieu 
de  leur  bonnet,  un  ruban  large  de  trois  doigts  et  d'une 
couleur  particulière,  et  cela  à  peine  de  50  livres 
d'amende.  Des  Essarts  (2)  expose  les  réflexions  d'un 

(1)  Histoire  de  la  législation  sur  les  femmes  publiques,  par  M.  Sabi' 
lier.  Paris,  1828,  in-S,  p.  113. 

(2)  Dictionnaire  universel  de  poUce. 
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ciloyeo  estimable  sur  difTérents  points  d'utilitité  publi- 
que, où  il  est  question  de  ce  coslume  et  du  bien  qu'il 
peut  produire. 

Il  faut  remarquer  que  dans  tous  les  projets  d'organi- 
sation et  d'amélioration  qui  furent  adressés  aux  préfets 
de  police,  dans  les  vingt-cinq  premières  années  de  ce 
siècle,  00  ne  parle  pas  des  avantages  que  pouvait  pré- 
senter l'adoption  d'un  costume  ou  d'une  marque  distinc- 
tive  spéciale  pour  les  prostituées;  mais  en  1827  un 
médecin  de  Montpellier,  dans  un  long  mémoire  adressé 
à  M.  Delavau,  s'efforça  de  prouver  que,  parmi  les 
moyens  les  plus  efficaces  pour  détruire  la  syphilis  et 
réprimer  les  désordres  de  la  prostitution,  il  falluit  placer 
en  première  ligne  l'obligation  imposée  à  toute  prosti- 
tuée de  porter  une  marque  distinctive  :  il  demandait 
donc  pour  elles  un  chapeau  de  soie  jaune-serin  garni 
d'un  roban  et  d'un  voile  de  même  couleur;  il  complé- 
tait ce  costume  par  une  ceinture  jaune  portant  une 
plaque  plus  ou  moins  ornée ,  suivant  les  moyens  de  la 
fille,  et  de  plus  le  numéro  de  la  carte  ;  sur  cette  pro- 
position, eomme  sur  toutes  les  autres,  la  commission 
permanente  demanda  l'ordre  du  jour. 

Peu  de  temps  après  l'arrivée  de  M.  Debelleyme  è  la 
Préfecture  de  police,  un  propriétaire  de  la  rue  des 
Boucheries-Saint-Honoré,  après  avoir  démontré  d'une 
manière  énergique  le  tort  insigne  que  lui  faisait  le  voisi- 
nage des  prostituées,  et  menacé  de  s'adresser  au  mi- 
nistre, aux  chambres  et  au  roi  lui-même,  si  on  ne 
l'en  débarrassait  pas  promptement,  ajoutait,  en  post- 
seriptum^  quelques  considérations  sur  un  moyen  qui, 
suivant  lui,  devait  être  très  efficace  pour  diminuer,  dans 
Paris,  le  nombre  des  prostituées.  Ce  moyen  consistait  à 
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les  forcer  à  ne  paraître  en  poblic  et  dans  les  rues  que 
revêtues  d'un  costume  qui  leur  serait  fourni  par  la 
police  lors  de  leur  inscription.  Suivant  Taateur  du 
projet,  on  obtiendrait,  par  son  exécution,  que  les  filles 
de  province  qui  se  perdent  à  Paris  n'y  viendraient  pas 
ou  ne  s'y  rendraient  qu'en  très  petit  nombre  ;  que  eeWeê 
que  la  coquetterie  entraîne  dans  le  vice  renonceraient 
au  métier  ;  que  les  hommes  ne  voudraient  plus  sortir 
avec  ces  filles  costumées  d'une  manière  reconnaissable; 
et  que  les  femmes  honnêtes  n'étant  plus  confondoas 
avec  elles»  les  mœurs  y  gagneraient  beaucoup.  U 
demandait  que  le  costume  qu'il  proposait  Mt  très 
simple  ;  qu'il  y  en  eât  un  pour  l'été  et  un  autre  pour 
l'hiver;  il  voulait  que  la  robe  fût  bordée  d'une  large 
bande  de  couleur  éclatante,  et  que  la  coiiïure,  d'étoile 
de  même  teinte,  se  Ht  également  remarquer,  c  Pour- 
quoi, ajoutait-il,  ces  filles  seraient-elles  plus  épargnées 
que  tant  de  braves  gens  qui,  réduits  k  l'état  de  cochers 
de  fiacre  ou  de  cabriolet,  portent  un  costume  uni* 
forme  ?»  Il  complétait  ce  costume  par  un  numéro  porté 
ostensiblement,  ce  qui  devait  faire  découvrir  bien  des 
vols  et  souvent  même  des  voleurs. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  faire  voir  l'absurdité  de  tous 
ces  projets,  ils  se  réfutent  d'eux-mêmes,  et  mon- 
trent  la  suffisance  de  tous  ces  gens  qui,  tourmentés  ds 
la  manie  de  critiquer  tout  ce  qui  se  fait,  et  mécontents 
de  ce  qui  existe,  imaginent  des  réformes  qui  ne  pour- 
raient que  bouleverser  l'ordre  social  si  l'on  essayait  de 
les  mettre  en  pratique. 

Revenons  à  ce  qui  regarde  le  costume  que  l'on  you* 
drait  donner  aux  prostituées.  Je  dirai,  en  terminant  ce 
ebapitre,  que  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux 
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ce  costume  leur  a  élé  à  charge  ;  qu'il  a  été  pour  elles 
le  comble  de  l'humiliation  ;  qu'elles  oot  toujours  cher- 
ché à  s'en  aiTranchir,  et  que  les  administrateurs  n'ont 
jamais  pu  réussir  à  faire  exécuter  d'une  manière  con- 
stante les  ordonnances  qu'ils  ont  publiées  à  cet  égard* 
J'ai  dit  que  le  bruit  s'élant  répandu,  en  1827  ou  1828» 
qu'on  allait  les  obliger  à  porter  un  costume,  et  de  plus 
un  numéro,  la  consternation  devint  chez  elles  générale, 
et  qu'il  y  eut  à  ce  sujet,  dans  la  prison  et  dans  l'hôpi- 
tal, une  sorte  d'émeute  et  une  agitation  qui  durèrent 
plusieurs  jours. 

A  répoque  actuelle  et  dans  notre  pays,  une  marque 
distinctive  et  uniforme  imposée  aux  prostituées  aurait 
pour  résultat  inévitable  de  mettre  à  leur  poursuite  tous 
les  polissons  des  rues,  et  de  les  faire  honnir  par  toute 
une  population.  Me  pouvant  plus  sortir  sans  recevoir 
d'avanies,  ces  Glles  se  réfugieraient  dans  toutes  les 
maisons  clandestines,  ce  qui  ferait  perdre  en  un  instant 
tout  le  fruit  si  péniblement  obtenu  par  la  surveillance 
sanitaire.  Il  est  maintenant  reconnu  qu'en  donnant  aux 
prostituées  une  marque  distinclive,  ce  serait  infecter  les 
lieux  publics  d'enseignes  ambulantes  du  vice,  et  indi- 
quer à  Tadoiescent  timide  les  personnes  auxquelles  il 
peut  hasarder  des  demandes  qui  ne  seront  pas  refusées. 
On  se  contente  donc  d'exiger  des  femmes  de  cette  classe 
une  mise  décente  et  en  même  temps  salubre  (1)  ;  il  faut 
qu'elles  aient  en  tout  temps  les  épaules,  ainsi  que  la 


(1)  C'est  dans  cette  intentioD  qu'il  leur  a  été  interdit  de  porter  des 
costumes  voyants  par  l'éclat  des  couleurs  et  Texagération  des  formes. 

Les  infractioDS  à  cette  défense  sont  punies  d'une  incarcération  plus 
OQ  moins  longue,  et  du  dépôt  du  costume  dans  la  prison  pendant  tout 
le  temps  de  la  détention.  (A.  T.  et  P.  D.) 
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tète»  couvertes,  qu'elles  ne  se  fassent  pas  remarquer  du 
reste  de  la  population,  et  qu'elles  attirent  le  moins  pos- 
sible les  regards.  On  arrivera  au  terme  de  la  perfeclion 
et  du  possible  en  ce  genre,  en  obtenant  que  les  hommes, 
et  en  particulier  ceux  qui  les  recherchent,  puissent  les 
distinguer  des  femmes  honnêtes  ;  mais  que  celles-ci,  et 
surtout  leurs  filles,  ne  puissent  pas  faire  cette  distinc- 
tion, ou  ne  la  fassent  du  moins  qu'avec  difficulté. 

Notre  administration  n'a  pas  eu  de  peine  à  obtenir 
des  prostituées  une  mise  décente  ;  depuis  quelques  an-* 
nées  elle  y  tient  sévèrement  la  main,  et  leur  en  a  pour 
ainsi  dire  fait  contracter  l'habitude;  elle  a  rendu  par  ce 
moyen  les  plus  grands  services  aux  bonnes  mœurs  ;;  elle 
a  fait  disparaître  de  nos  places  et  de  nos  rues  des  objets 
dégoûtants  et  qui  ofTusquaient  les  regards  ;  elle  a  par 
suite  puissamment  contribué  à  la  santé  et  h  la  longévité 
des  prostituées,  en  les  préservant  des  maladies,  résultat 
inévitable  des  intempéries  des  saisons,  dont  elles  ne  poih 
f aient  oasse  défendre. 
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CHAPITRE  VI, 

DS  L'ufSCftlPTlON   DES   PROSTITUÉES   SUR   LES   BEG1STRE8 

DE    l'administration. 


§  1.  —  Tli«€ioBs  hisforiqae»  sur  l'enrtf^lstrement 

de»  prostituées. 

Les  peuples  anciens  ont  connn  la  nécessité  de  cette  mesnre.  —  On  ne  com- 
mença à  k'ea  oecnper  à  Paris  qu'en  4765  et  1771.  —  On  la  considère 
comme  inutile.  —  Elle  est  enfin  adoptée,  mais  mal  exécutée.  —  Aban- 
donnée pendant  nos  temps  de  troubles,  et  reprise  ensuite.  —  Combien 
imparfaite  dans  le  principe.  —  Elle  est  successivement  améliorée.  — > 
Importance  de  cette  mesure.  —  Bien  qu'elle  a  opéré.  —  Sans  elle  point 
d'ordre  possible. 

Le  besoin  de  régulariser  tout  ce  qui  a  rapport  à  la 
prostitution  a  fait  sentir  aux  peuples  anciens  et  modernes 
la  nécessité  d'inscrire  les  prostituées,  pour  les  mettre 
sous  la  surveillance  plus  immédiate  de  l'administration. 
Dans  l'ancienne  Piome,  toute  prostituée  par  état  était 
obligée  d'aller  se  faire  inscrire  chez  les  édiles,  sous  peine 
du  bannissement. 

Depuis  Charlemagne  jusqu'au  milieu  du  siècle  der- 
nier, beaucoup  de  nos  rois  ont  fait  contre  les  prostituées 
de  leurs  États,  et  en  particulier  contre  celles  de  Paris, 
des  règlements  plus  ou  moins  sévères  dont  nous  aurons 
plusieurs  fois  occasion  de  parler  ;  mais  dans  aucun  de 
ces  règlements  il  n'est  question  d'inscription  et  d'orga- 
nisation régulières,  ce  qui  les  rendit  inutiles,  et  les  fit 
tomber  en  désuétude  presque  aussitôt  après  leur  pu- 
blication. 
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Ce  fut  en  1765  qu'un  commissaire  de  police,  adres- 
sant au  lieutenant  de  police  en  fonction  h  cette  époque 
un  rapport  sur  les  désordres  et  les  abominations  commis 
par  les  prostituées,  dans  les  jardins  et  promenades  pu- 
blics, lui  indiquait,  comme  moyen  de  faciliter  la  répres- 
sion devenue  nécessaire,  une  inscription  générale  de 
toutes  ces  femmes,  et  la  formation  d'un  bureau  spécial 
pour  recevoir  les  noms,  demeures,  âges  et  qualités  de 
celles  qui  voudraient  jouir  de  la  protection  qu'on  leur 
accorderait  i  cette  condition  ;  à  l'appui  de  sa  proposi- 
tion, et  pour  qu'elle  parût  moins  étrange,  il  citait  les 
exemples  de  Rome,  de  Naples  et  d'autres  villes  d^Ilalie, 
oà  des  mesures  semblables  étaient  en  usage,  et  où  i'oD 
punissait  très  sévèrement  celles  des  prostituées  qui  oe 
voulaient  pas  s'y  soumettre;  il  insistait  beaucoup  sur 
l'exemple  fourni  à  cet  égard  par  la  capitale  du  monda 
chrétien,  et  prouvait  par  là  que  ses  vues  n'avaient  riea 
d'immoral. 

Cinq  ou  six  ans  plus  tard,  vers  1771,  le  lieutenaat 
de  police  reçut  un  long  mémoire  rempli  de  vues  très 
sages  et  des  plus  remarquables  sur  TorganisatioD  dei 
prostituées,  sur  la  nécessité  de  les  enregistrer  et  de 
surveiller  leur  état  sanitaire.  L'auteur  de  ce  mémoire, 
dont  le  nom  n'est  pas  connu,  avait,  dans  une  série  d'ar- 
ticles, combattu  victorieusement  toutes  les  objections 
que  Ton  pouvait  adresser  à  son  projet,  et  prou\é  lesin* 
menses  avantages  que  la  société  en  retirerait.  La  com- 
mission chargée  d'examiner  ce  travail  dit  en  terminant 
son  rapport  «  que  les  projets  de  l'auteur,  et  pariiculiè' 
rement  ceux  d'une  surveillance  sanitaire^  pouvaient 
être  considérés  comme  le  rêve  d'un  homme  de  bien, 
mais  que  l'exécution  n'en  était  pas  praticable..» 


DIS  PBOSTITUÈIft.  Sâ7 

Qae  s*e8l-il  passé  depuis  cette  époque  jusqu'au  corn* 
oencement  de  la  révolution?  nous  l'ignorons  absolu- 
nenl;  nous  savons  seulement  que  lorsque  la  révolution 
éclata,  deui  employés  étaient  chargés  A*inscrire  et  de 
fonreiller  les  prostituées.  J'ai  fait  des  recherches  et  pris 
des  renseignements  pour  savoir  en  quelle  année  corn- 
nença  ce  premier  retour  h  Tordre,  mais^  je  n'ai  pu  rien 
découvrir  ;  tout  m'autorise  à  croire  qu'on  peut  le  foire 
remonter  au  temps  qui  suivit  les  ordonnances  rendues 
par  le  lieutenant  de  police  Lenoir,  lorsqu'on  reconnut 
par  expérience  que  ces  ordonnances  ne  pouvaient  pas 
être  exécutées  et  qu'elles  ne  pouvaient  opérer  le  moindre 
bien. 

Lies  filles  publiques,  abandonnées  h  elles-mêmes  et 
dégagées  de  surveillance  pendant  l'anarchie  des  pre-^ 
mîères  années  de  la  première  révolution,  s'abandonne^ 
rent  k  tous  les  désordres  que  fevorisait,  à  cette  époque 
désastreuse,  l'état  de  la  société;  en  peu  de  temps,  le 
Dal  devînt  si  grand  qu'il  excita  d'unanimes  réclama- 
tions, et,  sous  la  Convention^  l'autorité  municipale  or- 
donna un  nouveau  recensement;  il  fut  commencé  le 
30  ventôse  an  iv  (mars  1796). 

Le  registre  qui  servit  à  ce  recensement,  et  qui  a  été 
conservé  dans  les  archives  de  la  Préfecture,  est  un 
monument  curieux  du  désordre  qui  régnait  alors  dans 
l'adminislration  ;  on  dit  à  un  employé  ignorant  d'in* 
scrire  les  prostituées;  on  lui  donne  pour  cela  un  registre 
parfaitement  blanc,  et  on  le  laisse  libre  d'y  mettre  tout 
ee  qu'il  croira  utile  et  nécessaire.  Point  de  méthode, 
point  de  marche  arrêtée  :  ce  n'est  que  peu  è  peu  que  le 
commis  fait  son  éducation,  et  ajoute  successivement  aux 
Mouples  noms  qu'il  mettait  d'abord,  l'âge,  ia  demeure» 
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puis  le  lieu  de  naissance,  ensuite  le  signalement,  et  plus 
tard  une  foule  de  renseignements  quelquefois  curieux, 
mais  le  plus  souvent  tout  à  fait  insignifiants;  suivant 
que  les  commis  changent,  ces  renseignements  varient, 
l'un  attribuant  une  grande  importance  à  des  détails  que 
l'autre  dédaignait.  Comme  il  est  souvent  question  dans 
ce  registre  de  celui  que  tenait  antérieurement  un  nom- 
mé Guidou,  et  qu'on  aura  pu  et  d&  se  modeler  sur  lui,  on 
voit  par  là  que  cet  ancien  registre  ne  devait  contenir 
que  de  simples  notes  tout  à  fait  insignifiantes,  et  dont  il 
faut  regretter  la  perte. 

Non-seulement  les  renseignements  tels  qu'ils  étaient 
recueillis  ne  pouvaient  être  d'aucune  utilité,  on  voit 
encore,  par  leur  date,  qu'on  mettait  à  les  prendre  une 
négligence  extrême;  il  se  trouve  en  effet  des  inter* 
valles  de  dix,  douze  et  quinze  jours  entre  une  inscrip- 
tion et  une  autre.  Quelle  difTérence  entre  ce  temps  et 
l'époque  actuelle  ! 

D'après  cela,  cessons  d'être  surpris  de  voir,  le  15  flo- 
réal an  Y  (k  mai  1797),  un  officier  de  paix  obligé 
d'adresser  à  l'autorité  municipale  des  observations  sur 
le  désordre  intolérable  des  prostituées,  et  de  trouver, 
le  8  germinal  an  viii  (29  mars  1800),  un  particulier 
faire  une  peinture  hideuse  de  l'état  des  choses  à  cette 
époque,  et  demander  une  nouvelle  inscription,  méihode^ 
dit-il,  en  usage  depuis  longtemps^  mais  devenue  inutik 
par  la  négligence  avec  laquelle  elle  est  faite.  Le  parti- 
culier qui  faisait  cette  proposition  fut  écouté  par  le 
préfet  de  police  qui  venait  d'être  nommé,  et  un  nou- 
veau recensement  eut  lieu  en  Tan  ix  (1801). 

Cette  nouvelle  inscription  n'eut  pas  plus  de  succès 
que  les  autres  ;  car,  sur  des  plaintes  réitérées  contre 
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le  désordre  occasionné  par  les  prostituées,  le  préfet 
nomma  one  commission  pour  examiner  cette  affaire,  et 
l'installa  dans  ses  fonctions  le  28  thermidor  an  xif 
(16  août  180/t)  ;  elle  se  mit  au  travail,  et  le  20  vendé- 
miaire an  xiii  (12  octobre  180&)  elle  6t  son  rapport, 
dans  lequel  on  trouve  la  demande  d'une  nouvelle 
inscription  plus  détaillée  et  plus  méthodiqiie  que  les 
frécédmteSy  avec  des  registres  spéciaux  pour  les  diffé- 
rentes classes  de  prostituées,  pour  les  maîtresses  de 
maison,  pour  les  6lles  qui  seraient  chez  elles,  etc. 

Ce  nouveau  mode  d'inscription  a  été  conservé  jus- 
qu'en 1816,  époque  remarquable  pour  tout  ce  qui 
regarde  la  police  et  le  régime  des  prostituées;  un  arrêté 
du  préfet  en  date  du  15  juillet  de  cette  année,  prescrî- 
Tit  un  enregistrement  général  de  toutes  les  filles  pu- 
bliques; on  disposa  à  cet  effet  un  sommier  contenant 
ties  numéros  impirimés  et  laissant  des  blancs  que  les 
employés  n'avaient  plus  qu'à  remplir  ;  ce  sommier 
ivait  un  répertoire  qui  renvoyait  à  d'autres  registres 
destinés  aux  mutations  de  toute  espèce,  aux  inscrip*» 
tions  nouvelles;  il  en  existait  aussi  un  spécial  pour  les 
dames  de  maison,  d'autres  pour  la  comptabilité,  le 
mouvement  de  l'hôpital,  celui  des  prisons,  etc. 

Une  expérience  de  plus  de  quinze  années  a  démontré 
la  bonté  du  mécanisme  adopté  à  cette  époque,  car  on 
le  suit  encore  ;  mais,  en  1828,  on  y  ajouta  un  perfec- 
tionnement très  grand,  en  n'inscrivant  plus  de  femmes 
sans  la  présentation  de  leur  acte  de  naissance,  et  en  fai- 
sant pour  chacune  d'elles  un  dossiei*  spécial^  conte- 
nant non-seulement  la  répétition  de  ce  que  renferme 
le  sommier,  mais  encore  tous  les  renseignements  qu'on 
recueille  surson  compte,  les  rapports  auxquels  elledonne 


Isa  HIRlGtSTftillBIir 

lieu,  et  jasqo'aux  plus  petites  particularités  de  sa  fie. 
J'aurai  plus  d'une  fois  occasion  de  parler  de  Tordre 
admirable  que  présente  cette  partie  de  l'administration» 
et  d'en  faire  ressortir  tous  les  avantages  ;  ce  que  j'ai 
dit  plus  haut  prouve  qu'il  est  le  fruit  de  l'expérienoe, 
qu'il  a  nécessité  de  nombreux  tâtonnements  et  qa'oo 
ne  pouvait  pas  l'improviser. 

Ces  notions  historiques,  que  je  n'ai  fait  qu'esqoiaaer, 
montrent  l'importance  que  Ton  a  de  tout  temps  atta- 
chée à  l'enregistrement  des  prostituées,  et  qu'on  l'a 
toujours  considéré  comme  le  premier  moyen  d'arrêter 
le  désordre  inévitable  de  la  prostitution.  N'est-il  pal 
en  effet  nécessaire  de  connaître  Tindividualité  de  toutes 
les  personnes  qui  attirent  sur  elles  l'attention  de  b 
police?  L'inscription  fait  connaître  la  femme  aux  em- 
ployés :   celle-ci,  voyant  qu'on  a  des  moyens  de  II 
découvrir,  reste  plus  craintive,  s'abandonne  moins  la 
désordre,  et  n'a  pas  si  souvent  recours  k  des  noms  sup- 
posés, chaque  fois  qu'elle  se  rend  coupable  d'un  délit 
nouveau. 

Si  ces  avantages  étaient  le  résultat  d'une  simpli 
inscription  dans  laquelle  on  se  contentât  des  renseigne* 
ments  fournis  par  la  femme,  on  conçoit  aisément  tout 
ce  que  la  présentation  de  l'acte  de  naissance  peut 
apporter  d'utilité  sous  une  foule  de  rapports;  par  celte 
mesure,  plus  de  possibilité  d'échapper  aux  rechercbei 
des  parents  ou  à  celles  de  la  justice;  moyen  facile  de 
retrouver  un  mineur  ou  un  individu  dont  la  préseoce 
est  nécessaire  pour  des  intérêts  de  famille,  et  s'il  vient 
à  mourir,  possibilité  de  faire  connaître  ce  décès.  U 
n'est  pas  de  semaine  où  des  cas  de  cette  nature  ne  se 
présentent  plusieurs  fois  au  Bureau  des  Mœurs. 
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Examinons  maintenant  la  manière  dont  on  procède 
i  cette  inscription. 


I  2.  —  ■•■1ère  dioat  en  pro^éëe  *  VtnnrwêptU^m  des 
■titvées.  —  8a|s«ft»e  de  Coules  le»  mesures  i^rises  i^ar 
l'adflstalatratioB    dans     eetce    grave     et     importante 


Série  de  questions  adressées  à  one  fille  arant  de  rinscrire  sor  les  registres 
des  prostitoées.  —  Moyens  cpe  Ton  prend  pour  bien  connahre  ton  indi- 
ridoaUté,  —  Renseignements  demandés  anx  aotorités  de  son  pajv.  — > 
Formates  pour  les  filles  majenres.  —  Formules  pour  les  filles  mineures. 
—  Autre  formule  de  l'engagement  que  l'on  fait  contracter  à  la  fille 
Ion  de  «os  iascriptioo.  —  Filles  sur  lesquelles  on  ne  peat  avoir  aacnn 
renseignement*—  Différence  entre  Tinscription  volontaire  et  l'inscription 
d'office.  —  Ce  qu'exige  de  particulier  cette  dernière.  —  Conduite  de 
radsaiiMtration  en  différentes  drconatanees  délicates  et  épinenses. 

On  peut  ranger  dans  trois  catégories  distinctes  les 
prostituées  que  Ton  inscrit  : 

Les  unes  se  présentent  d'elles-mêmes  et  réclament 
Tinscription  ; 

[        Les  autres  sont  amenées  à  l'inscription  par  une  dame 
de  maison  (1)  ; 

Il  en  est  que  les  inspecteurs  arrêtent  et  que  Ton 
ioscrit  d'ofBce. 

Dans  ces  trois  cas,  l'on  commence  toujours  par  faire 
sabir  à  la  fille  un  interrogatoire.  On  inscrit  d'abord 
sur  un  bulletin  son  nom,  son  âge,  le  lieu  de  sa  nais- 
sance, sa  profession  et  sa  demeure  actuelle  ;  ce  bulletin 
est  à  l'instant  porté,  par  un  inspecteur,  au  bureau  des 
renseignements  judiciaires. 

(i)  Nous  a?onf  déjà  dit  que  les  maltresses  de  maison  ne  peuvent 
plos  préwnter  de  filles  à  rinscription,  ni  en  recevoir  qui  ne  justiOe* 
raient  pas  de  leur  ioscriptioii  ;  précaution  qae  Ton  a  cru  devoir  prendre 
poar  déjooer  les  manœuvres  coupables  employées  par  ces  femmes. 

(A.  T.  et  P.  D.) 
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En  poursuivant  cet  interrogatoire,  on  lui  dcmancle  : 

Si  elle  est  mariée,  veuve  ou  célibataire  ; 

Si  ses  père  et  mère  sont  vivants,  et  ce  qu'ils  font  ; 

Si  elle  demeure  avec  eux,  depuis  quel  temps  elle  en 
est  séparée,  et  pour  quels  motifs  elle  les  a  quittés; 

Si  elle  a  eu  des  enfants  et  si  elle  les  conserve  ; 

Depuis  quel  temps  elle  habite  Paris  ; 

Si  quelqu'un  pourrait  la  réclamer  à  Paris; 

Si  elle  a  été  arrêtée,  combien  de  fois  elle  l'a  été,  et 
pour  quels  motifs  ; 

Si  elle  a  déjà  fait  le  métier  de  prostituée  quelque 
part,  et  depuis  combien  de  temps  elle  le  fait  ; 

Si  elle  a  actuellement  ou  a  déjà  eu  une  ou  pfusiean 
affections  vénériennes  ; 

Si  elle  a  reçu  une  éducation  quelconque; 

Quels  sont  les  motifs  qui  la  déterminent  &  se  faire 
enregistrer. 

Ces  questions,  et  beaucoup  d'autres  que  suggèrent 
les  réponses,  ne  tardent  pas  à  faire  connaître  aux  inter- 
rogateurs quel  est  le  sujet  auquel  ils  ont  affaire  :  si  la 
fille  est  corrompue  et  sans  aucune  ressource,  si  elle  est 
véridiquc  dans  ses  réponses,  si  elle  ne  fait  que  débuter 
dans  le  métier,  si  elle  cherche  à  se  cacher  sous  le  voile 
de  la  prostitution,  dans  quelle  classe  il  faut  la  placer,  et 
si  de  plus  amples  renseignements  deviennent  nécessaires. 
L'étude  continuelle  de  ces  filles,  et  l'habitude  de  les 
questionner,  ont  donné  sous  ce  rapport  aux  interroga- 
teurs, et  en  génér.il  h  tous  les  employés,  une  sagacité 
et  une  perspicacité  véritablement  remarquables  ;  j'ai 
souvent  été  a  même  d'en  faire  l'observation.  Au  dire 
des  médecins  du  dispensaire,  il  n'est  pas  jusqu'à  la  ma- 
nière dont  s'asseoit  une  6lle   soumise  à  leur  exameo 
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pour  la  première  fois,  qui  ne  les  aide  à  reconoatlre  si 
c'est  une  ancienne  ou  une  nouvelle  prostituée. 

Cet  interrogatoire  terminé,  e^es  réponses  consignées 
dans  un  procès-verbal,  un  inspecteur  reçoit  un  bulletin 
contenant  les  noms,  prénoms  et  âge  de  la  6lle^  qu'il 
conduit  au  bureau  sanitaire  3  les  médecins,  après  Tavoir 
visitée,  la  renvoient  par  le  même  inspecteur,  auquel  Us 
remettent  un  autre  bulletin   sur  lequel   ils  exposent 

qu'après  avoir  visité  la  demoiselle ,  ils  l'ont  trouvée 

saine  ou  malade;  ce  billet  doit  être  signé,  et  fait  partie 
du  dossier  consacré  à  la  6  lie. 

Pendant  tout  ce  temps  arrive  la  réponse  du  bureau 
(les  renseignements,  qui  sert  souvent  à  contrôler  la  vé- 
rité de  tout  ce  qu'a  dit  la  fille  dans  son  interrogatoire. 

Je  viens  de  faire  connaître  les  questions  que  l'on 
adresse  à  la  fille  pour  savoir  son  nom  et  s'assurer  de  son 
individiMlité ;  mais  qui  pourrait  répondre  de  la  vérité 
et  de  l'exactitude  des  réponses  faites  par  ces  femmes  ?  Ce 
que  j'ai  dit  plus  haut  en  parlant  de  leurs  mœurs  et  de 
leurs  habitudes,  et  en  montrant  quel  était  autrefois  le 
nombre  vraiment  remarquable  de  celtes  qui  changaient 
ou  altéraient  leurs  noms,  devait  inspirer  quelque  doute 
à  cet  égard  ;  aussi  prit-on  le  parti,  comme  je  l'ai  encore 
dit,  de  ne  les  inscrire  définitivement  que  sur  la  présen- 
tation de  leur  acte  de  naissance,  et  de  ne  regarder  que 
comme  provisoire  et  de  pure  précaution  l'inscription 
première  dont  il  a  été  question  plus  haut. 

11  est  rare  qu'une  fille  qui  se  présente  pour  être  in- 
scrite sur  les  registres  des  prostituées  ait  avec  elle  son 
acte  de  naissance  ;  elles  ne  conservent  presque  jamais 
les  passeports  qu'on  leur  donne  pour  venir  à  Paris,  si 
toutefois  elles  en  prennent.  On  conçoit,  d'après  cela, 

3*  ÉDIT.  I.  23 
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que  celles  que  l'on  arrête  et  que  Ton  ?eut  inscrire  d*olBce, 
ne  l'aient  jamais  ;  en  général,  h  peine  sur  soixante  i 
quatre-vingts  Glles  en  trouve-t-on  une  seule  en  état  de 
produire  cette  pièce.  Pour  remédier  a  cet  iocooTénieDi, 
l'administration  a  pris  le  parti  de  s'adresser  directement 
aux  maires  ;  elle  leur  écrit  donc  une  lettre  dont  la  for- 
mule varie  suivant  que  la  fille  est  majeure  ou  mineure; 
voici  cette  Formule  pour  celles  qui  sont  majeores  : 

M.  le  maire, 
Il  importe  qae  je  sois  fixé  sar  IModlTidnalité  de  la  aMMoée 

,  qui  dit  être  native  de  votre  •  Jt  fsn 

invite,  en  cooséqoeDce,  à  vouloir  bien  me  transmettre  le  phm  têt  pas- 
sible, et  sans  firais,  retirait  dé  Tacte  de  naissanee  de  eette  fille. 

Voici  la  seconde,  adoptée  pour  les  mineures  r 

M.  le  maire, 
Une  fille  qui  dit  se  nommer  ,  être  née  à 

,  et  avoir  ans,  vient  de  se  préaenter  dans  bsi 

bureaux  pour  demander  son  inscription  sur  les  centrales  des  femMi 

publiques. 

Elle  a  déclaré  que 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  rinformer  de  la  position  de 

,  et  me  faire  connalire  quels  moyens  elle  prendrait  ponr  assa- 
rer  auprès  d*elle  le  retour  de  celle  Jeune  personne  dans  le  cm  oà  dit 
voudrait  qu'elle  lui  fût  renvoyée. 

Que  Ton  examine  bien  ces  deux  formules,  etquel'oa 
apprécie  la  sagesse  qui  a  présidé  à  leur  rédaction.  Pdf 
la  première,  on  respecte  l'honneur  des  familles,  que  des 
êtres  libres  de  leurs  actions  ont  pu  compromettre  ;  ou 
laisse  tout  dans  le  vague,  mais  on  en  dit  a>sez  pour 
éveiller  l'attention  de  parents  susceptibles  de  comprendre 
les  dangers  que  peut  courir  leur  tille  loin  de  leur  sar* 
veiilance. 
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La  seconde  est  tout  autrement  énergique  ;  ici  Tindi- 
TÎdu  n*est  pas  libre  de  ses  actions,  on  suppose  qu'il  n'est 
pas  tout-i-fait  perverti,  ses  parents  conservent  sur  lui 
toute  leur  autorité  ;  on  peut  encore  le  ramener  au  bien, 
le  déshonneur  n'est  pas  consommé;  mais  le  péril  est 
imminent,  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre  ;  aussi  paric-t-on 
d'une  manière  explicite  et  sans  la  moindre  ambiguïté. 

Les  réponses  à  ces  lettres  arrivent  toujours,  et  lorsque 
les  familles  ne  réclament  pas  la  fille,  ce  qui  a  lieu  très 
fréquemment,  elleest  alors  déûnitivcment  inscrite  sur  le 
sdmmier  général,  et  soumise  à  tous  les  règlements  de 
police  relatifs  aux  filles  publiques.  Cette  nouvelle  in- 
scription étant,  pour  ainsi  dire,  un  engagement  ou  un 
contrat  passé  entre  la  fille  inscrite  et  l'administration, 
mérite,  sous  ce  rapport,  d'être  examinée  ;  en  voici  la 

formule  : 

L*an  ,  pardevant  doos,  commiuaire  de  police, 

bareaa  ,  s*est  présentée  pour  être  ioKrite 

comme  fille  pabliqoe,  la  nommée  ,  (prénoms)  , 

(profession),  natite  de  ,  département  d  , 

demeurant  à  Paris,  ,  n*        ,  enregistrée  diaprés 

décision  du 

ltqa<>lle,  instruite  par  nous  des  règlements  sanitaires  établis  par  la  pré- 
fecture  pour  les  filles  de  cette  classe,  nous  déclare  s'y  soumettre,  et 
sViigage,  en  conséquence,  à  subir  les  visites  périodiques  de  MM  les 
médecins  du  dispensaire  de  salubrité,  promettant  de  se  conformer 
itrictement  à  toutes  les  règles  prescrites  pour  la  surveillance. 

Le  commissaire  de  police, 

D... 
Ed  foi  de  quoi  elle  a  signé. 

[La  formule  des  lettres  adressées  aux  parents  a 
changé  depuis  18âi!i.  Ces  avis  n'ont  d'ailleurs  jamais 
été  réglés  d'une  manière  définitive.   Dans  celui  que 


ri56  ENREGISTREMENT 

rapporte  Parent,  on  dépassait  le  but,  et,  en  en  disant 
trop,  on  courait  risque  de  fermer  pour  toujours  la  mai- 
son paternelle  à  la  jeune  6lle  qui  plus  tard  voulait 
Faire  retour  vers  le  bien.  On  l'abandonna  pour  prendre 
le  suivant  : 

Monsieur  le  maire, 

Il  m'est  parvenu  sur  la  conduite  d*une  Jeune  fille  qui  a  déclaré  se 
nommer  ,  être  née  à  ,  le 

,  de  et  de  , 

des  renseignements  qui  ont  molivé  sa  comparution  da«is  mes  bureaui; 
on  lui  a  adressé  les  représentations  propres  à  la  déterminer  h  retourner 
à  ,  mais  elle  s'y  est  refusée,  bien  qu'il  lui  ait  été 

offert,  à  cet  effet,  un  passeport  gratuit  avec  les  secours  de  roole. 

Comme  mon  administration  n'a  aucun  moyen  légal  de  la  con- 
traindre, je  ne  puis  que  vous  prier,  monsieur  le  maire,  de  donner  avis 
de  cette  communication  toute  confidentielle  à 

,  en  l'engageant  à  prendre  sans  retard,  pour  assurer  le  retour 
de  ladite  les  dispositions  qu'il  jugera  convenables. 

Si  le  sieur  se  déterminait  à  recourir  aux  moyens 

de  correction  mentionnés  à  l'article  377  du  code  civil,  et  qu'il  obUnK. 
une  ordonnance  du  président  du  tribunal  civil  de  «^ 

vCnillez  me  la  transmettre,  et  je  me  charge  de  la  faire  eiécuter. 

Mais  on  s'aperçut  bientôt  que  cet  a\is  n'en  disait  paiS 
assez.  On  reconnut  aussi  que  des  indiscrétions  fâcheuses 
étaient  commises  par  les  maires  ou  employés  de  la 
mairie,  malgré  la  discrétion  qui  leur  était  recommandée, 
et  Ton  abandonna  également  cette  formule  pour  prendre 
la  suivante  qu'on  suit  encore  aujourd'hui. 

Monsieur  le  maire, 

Je  vous  prie  de  Taire  remettre  le  plus  promptement  possible  ao 
sieur  ,  votre  administré,  la  lettre  ci-jointe,  et  de  m'en 

accuser  réception  dans  la  huitaine. 

La  lettre  dont  il  est  question  est  fermée;  en  voici  le 
texte: 
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Moosiear, 

Votre  fille  ,  âgée  de  ,  a  été  arrêtée  le 

,  pour  fait  de  débauche  {en  cas  de  maladie  :  et  placée  à  Tin- 
firmerie  de  Saiot- Lazare  afin  d*y  recevoir  les  soins  qae  sa  santé  exige). 

On  Ta  invitée  à  retoarner  près  de  vous,  mais  elle  s*7  est  refosée, 
bien  qu'il  Ini  ait  été  offert  passeport  gratuit  avec  secours  de  route. 

Je  TOUS  prie,  en  conséquence,  de  me  faire  connaître  quels  moyens 
vous  comptez  employer  pour  assurer  son  retour  (en  cas  de  maladie  : 
après  guérison),  au  cas  où  vous  ne  pourriez  venir  la  chercher  vous- 
même  ou  charger  une  personne  sûre  du  soin  de  vous  la  renvoyer]. 

Eli  faisant  souscrire  h  ces  filles,  lorsqB*on  les  enre" 
gistre,  une  déclaration  et  un  engagement  de  remplir 
certaines  obligations  qu'on  leur  impose,  on  a  eu  prin- 
cipalement en  vue  de  donner  une  sorte  de  légalité  aux 
punitions  qu'on  est  sans  cesse  obligé  de  leur  imposer  ; 
on  a  considéré  celte  déclaration,  et  l'engagement  qui 
en  est  la  suite,  comme  une  espèce  de  contrat  synal- 
lagmatique  passé  entre  la  Glle  et  l'administration;  de  là 
l'importance  de  faire  apposer  au  bas  de  cette  déclara- 
tion leur  signature  ou  toute  autre  marque  pour  celles 
qui  ne  savent  pas  signer.  Qu'on  se  garde  de  considérer 
cette  mesure  comme  une  vaine  formalité;  tous  ceux  qui 
ont  bien  étudié  l'esprit  et  le  caractère  des  prostituées 
m'ont  assuré  qu'elle  avait,  aux  yeux  de  ces  malbeu- 
feuses,  une  grande  importance,  et  que  celles  qui 
n'avaient  pu  faire  qu'une  simple  croix  se  regardaient 
comme  tout  aussi  engagées  que  les  autres  qui  avaient 
signé  leurs  noms.  Comme  il  est  bon  de  les  entretenir 
dans  cette  persuasion,  il  ne  faut  pas  laisser  tomber  en 
désuétude  un  usage  conservé  jusqu'à  ce  jour. 

Cette  signature  et  cette  marque  étaient  bien  plus  im- 
portantes à  l'époque  où  l'on  prélevait  sur  les  filles  une 
taxe  mensuelle  ;  j'en  parlerai  plus  tard,  lorsque  j'exa- 
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minerai  la  prostitution  sous  le  rapport  de  la  légalité. 

A  répoque  actuelie,  la  plupart  des  renseignements 
fournis  par  les  maires  sont  conformes  à  ceux  qu'ont 
donnés  les  filles,  ou  ne  servent  qu*à  rectiGcr  quelques 
fautes  dans  la  manière  dont  les  noms  sont  orthographiés. 
Il  arrive  cependant  encore  de  temps  en  temps  que 
quelques-unes  ne  sont  pas  connues  dans  les  lieux 
qu'elles  ont  donnés  comme  étant  leur  pa}s;  celte  cir* 
constance  engage  à  de  nouvelles  formalités  dont  je  vais 
dire  quelques  mots. 

Lorst]ue  la  réponse  d'un  maire  prouve  qu'une  fille 
n'est  pas  connue  dans  le  lieu  qu*elle  a  indiqué,  on  la 
mande  pour  lui  faire  subir  un  nouvel  interrogatoire;  oo 
modifie  les  questions,  on  lui  fuit  comprendre  qu'il  est 
de  son  intérêt  de  faire  connaître  la  vérité  ;  on  lui  adresse 
quelques  menaces,  et  si  malgré  cela  elle  persiste  dans  les 
premières  déclarations,  on  la  laisse  aller,  en  ne  consi- 
dérant son  inscription  que  comme  provisoire  ;  pendant 
ce  temps  elle  reste  en  surveillance  ;  et  si  elle  commet 
quelque  faute,  on  en  profite  pour  la  retenir  quelques 
jours  de  plus  en  prison.  Il  est  rare  que  ces  femmes 
résistent  h  cette  épreuve  prolongée  pendant  deux  ou 
trois  semaines,  et  l'on  finit  toujours  par  découvrir  la 
vérité.  A  l'époque  actuelle,  on  peut  porter  i  trente  oa 
quarante  par  année,  le  nombre  des  filles  qui  font  de 
fausses  déclarations. 

Parmi  ces  malheureuses,  il  en  existe  toujours  uncer* 
tain  nombre  qui,  sans  être  animées  de  mauvaise  volonté, 
sont  dans  l'impossibilité  de  dire  où  elles  sont  nées;  ceci 
ne  remarque  particulièrement  pour  lesenfants  de  troupe, 
dont  les  mères  suivent  des  régiments,  et  pour  quelques 
autres  qui  ont  été  élevées  on  ne  sait  comment  et  par 
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qui;  pour  les  filles  de  cette  classe  comme  pour  les 
étrangères,  on  n'exige  pas  leur  acte  de  naissance. 

Quant  aux  filles  qui  sont  rappelées  par  leurs  parents, 
le  nombre  en  est  encore  plus  limité;  ce  nVst  pas  éton- 
nant, lorsqu'on  pense  à  la  misère  eitréme  et  souvent  à 
Tinconduile  de  tous  les  membres  de  ces  familles  ;  d'au- 
tres sont  bien  çiises  d'être  débarrassées  d'un  mauvais  sujet 
qui  les  déshonore,  et  se  gardent  de  le  réclamer;  dans 
tous  les  cas,  l'administration  a  fait  son  devoir  et  ne 
peut  plus  recevoir  de  reproches. 

J'ai  supposé  jusqu'ici  que  les  filles  se  présentaient 
elles-mêmes  pour  demander  leur  inscription,  ou  qu'une 
dame  de  maison  venait  la  réclamer  pour  elles  ;  toutes 
cependant  ne  se  trouvent  pas  dans  ce  cas,  il  en  e^  un 
certain  nombre  qu'il  faut  enregistrer  de  force;  on  dit  de 
ces  dernières  qu'elles  sont  enregistrées  d'office. 

^ette  classe  se  compose  de  toutes  ces  femmes  que  les 
inspecteurs  saisissent  lorsqu'elles  se  livrent  à  la  prosti- 
tution, soit  dans  les  maisons  publiques,  soit  dans  les 
promenades,  les  rues  et  les  places  de  la  ville,  soit  lors- 
qu'elles raccrochent  sur  la  voie  publique  ,  soit  enfin 
lorsqu'elles  commettent  d'autres  délits  contraires  h  la 
décence  et  aux  mœurs;  dans  tous  ces  cas,  ils  doivent 
saisir  ces  femmes,  dresser  un  rapport  très  détaillé  des 
circonstances  dans  lesquelles  ils  les  ont  arrêtées,  et  les 
amener  à  l'instant  au  bureau  de  la  préfecture. 

On  conçoit  que  dans  ces  cas  le  refus  que  fait  la 
femme  de  se  laisser  inscrire,  l'opiniâtreté  avec  laquelle 
elle  soutient  qu'elle  ne  se  livre  pas  à  la  prostitution,  et 
que  c'est  à  tort  qu*on  Ta  arrêtée,  imposent  à  l'adminis- 
tration la  plus  grande  réserve  et  la  nécessité  de  tempo- 
riser; on  n'inscrit  donc  jamais  d'une  manière  définitive 
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avant  la  troisième  et  quelquefois  la  quatrième  récidive  ; 
mais  celte  réserve  n'est  qu'un  excès  de  prudence,  car  il 
est  d'observation  constante  que  toute  611e  arrêtée  une 
première  Fois  pour  fait  de  prostitution,  et  reiftchée  en- 
suite^  sera  arrêtée  de  nouveau  quelque  temps  après  si 
elle  ne  vient  pas  elle-même  réclamer  son  inscription. 

C'est  dans  ces  inscriptions  d'office  qu'on  remarque  le 
plus  ordinairement  l'impossibilité  de  se  conduire  d'une 
manière  fixe  et  invariable,  et  la  nécessité  de  mettre  de 
l'arbitraire  dans  une  foule  de  circonstances.  Doit-on, 
par  exemple,  être  aussi  indulgent  à  l'égard  de  ces  filles 
de  trente,  quarante  et  cinquante  ans,  corrompues  et 
corruptrices,  qu'à  l'égard  d'une  jeune  fille  que  les  inspec- 
teurs ne  saisiront  qu'à  dos  intervalles  très  éloignés? 
Dans  ces  diiïérents  cas,  la  conduite  de  l'administration  a 
varié  suivant  les  préfets;  le  plus  ordinairement  on  n'in- 
scrivait pas  ces  dernières,  quelquefois  les  autres  l'étaient 
dès  la  première  arrestation;  si  une  femme  reconnue 
vénérienne  à  la  première  arrestation  se  trouve  dans  le 
même  état  à  la  seconde,  il  est  évident  qu'on  n*en  at- 
tendra pas  une  troisième  pour  son  enregistrement  ;  il 
en  est  de  même  de  ces  femmes,  habituellement  ivres, 
que  l'on  rencontre  le  soir  dans  des  lieux  obscurs  et 
déserts,  et  qui  dans  cet  état  commettent  des  désordres 
qui  les  font  arrêter  ;  à  bien  plus  forte  raison  doit-on  se 
conduire  de  la  même  manière  quand  on  a  affaire  à  des 
voleuses  et  à  ces  femmes  immondes  qui  favorisent  les 
pédérastes,  ou  qui,  après  avoir  été  prises  plusieurs  fois 
en  flagrant  délit,  ne  peuvent  se  fnirc  réclamer  que  par 
leur  logeur,  et  doivent  être  considérées  comme  de  véri- 
tables vagabondes. 

Dans  tous  les  cas,  soit  que  la  femme  réclame  elle* 
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même  son  inscription,  soit  qu'-elle  soit  amenée  par  une 
dame  de  maison  ou  arrêtée  par  un  inspecteur,  on  con- 
çoit aisément  que  la  conduite  des  interrogateurs  et  des 
employés  doit  varier  suivant  une  foule  de  circonstances, 
on  pourrait  presque  dire  autant  que  les  individus. 

Si  le  bureau  des  renseignements  judiciaires  fait  con- 
naître que  la  fille  est  en  surveillance,  ou  se  trouve  d'une 
manière  ou  d'une  autre  compromise  dans  quelques  af- 
faires du  ressort  de  la  justice,  on  l'arrête  et  on  la  livre 
aQ  procureur  du  roi. 

Si  elle  dit  avoir  des  parents  ou  des  répondants  a 
Paris,  on  les  fait  venir  pour  avoir  leur  avis. 

Si  elle  est  de  Paris  et  enfant  trouvée,  on  l'adresse  à 
l'administration  des  hôpitaux,  tutrice  légale  de  ces  mal- 
heureuses, et  qui  remplit,  à  leur  égard,  les  fonctions  de 
père  et  de  mère  (voy.  §  iv). 

Si  elle  est  reconnue  vénérienne  par  les  médecins  du 
dispensaire,  on  l'envoie  à  l'instant  à  l'hôpital,  où  elle 
reste  consignée  jusqu'il  sa  guérison. 

Lorsqu'une  tille  n'est  pas  pervertie,  lorsqu'elle  est 
saine,  lorsqu'elle  annonce  de  bons  sentiments,  et  que 
tous  les  renseignements  et  tous  les  indices  prouvent 
qu'elle  ne  se  fait  inscrire  que  par  dépit  ou  désespoir,  on 
la  renvoie  dans  son  pays  avec  un  passeport,  souvent 
même  avec  les  secours  de  route,  mais  toujours  lorsque 
$on  individualité  a  été  sufiisamment  reconnue. 

On  prend  les  mêmes  précautions  h  Tégard  des  étran^ 
gères.  Trois  Anglaises  se  présentèrent,  il  y  a  quelques 
années,  à  Tinscription  ;  comme  leur  langage,  leur  édu- 
cation et  une  foule  d'autres  circonstances  faisaientcroire 
qu'elles  appartenaient  à  des  familles  distinguées,  et 
qu'elles  pouvaient  avoir  été  enlevées,  on  leur  fit  déli- 
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vrer  un  passeport,  avec  iiijooclioD  de  partir  sur-le- 
champ. 

Il  est  des  malheureusas,  abandonnées  dès  leur  nais- 
sance, qui  se  sont  élevées  sans  que  Ton  sache  comment» 
et  qui  ne  connaissent  ni  leur  père,  ni  leur  Age  véritable, 
ni  souvent  même  leur  nom  :  que  faire  à  leur  égard? 
Quand  elles  réunissent  les  conditions  requises,  on  est 
forcé  de  les  admettre. 

Il  se  présente  souvent  des  cas  très  embarrassants 
pour  l'administration  :  une  Glle  n*est  pas  entièrement 
pervertie,  elle  oiïre  des  ressources,  elle  témoigne  même 
le  désir  de  rentrer  dans  sa  famille,  mais  ses  parents 
n'en  veulent  pas;  que  faire  encore  à  son  égard?  Tout 
à  regret,  on  est  forcé  de  l'inscrire. 

EnGn,  on  a  vu  quelques  filles  présentant  toutes  les 
conditions  nécessaires  pour  être  inscrites,  mais  soute- 
nant qu'elles  étaient  vierges,  et  reconnues  telles  par  les 
médecins  du  dispensaire  ;  il  est  évident  que  Ton  ne 
pouvait  pas  admettre  à  l'inscription  une  fille  dans  cet 
état,  et  qu'il  fallait  temporiser  avec  elle.  Malheureuse- 
ment ces  cas  sont  excessivement  rares  ;  il  ne  s'en  pré- 
sente pas  un  tous  les  deux  ou  trois  ans. 

Mais  tous  ces  cas  ne  sont  que  des  exceptions  à  la 
règle  générale  ;  presque  toutes  ces  filles  ne  sont  que 
des  libertines,  le  plus  ordinairement  malades,  ayant 
eu  un  grand  nombre  d'amants,  ou  ayant  même  fait, 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  soit  à  Paris, 
soit  en  différentes  villes  de  province,  le  métier  de 
prostituées.  A  quoi  servirait- il  de  prendre  des  pré- 
cautions minutieuses  pour  ces  malheureuses?  Lorsqu'on 
a  des  notions  suffisantes  sur  leurs  antécédeuts,  ce  serait 
évidemment  perdre  son  temps  ;  on  se  borne,  dans  ce  cas, 
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i  ce  qoe  féelament  la  prudence  et  la  DéceMÎté  de  ne 
pas  compromeltre  radmini^trution. 

La  suite  de  ce  travail  contiendra  beaucoup  d'autres 
exemples  du  même  genre  ;  ils  compléteront  ce  que  je 
fiens  de  dire  ici. 

J'ai  parlé  des  trois  positions  dans  lesquelles  se  trou- 
vaient les  femmes  au  moment  de  leur  enregistrement; 

Les  unes  se  faisant  inscrire  d'elles-mêmes  ; 

Les  autres  présentées  par  une  dame  de  maison  ; 

Les  troisièmes  étant  amenées  forcément  h  cet  enre- 
gistrement". 

Voici  quelle  a  été  la  proportion  de  ces  trois  classes 
pendant  l'espace  de  seize  années.  Sur  12,5/t&  inscrip- 
tioos,  OD  a  compté  : 

FiUef  s*éUDt  présentées  eUes-inéroes  ....  7,388 
Fines  amenées  par  des  dames  de  maison»  #  4,436 
Fuies  inscrites  d*office 720 


12,544 


D'où  Ton  voit  que  les  dames  de  maison  présentent  à 
elles  seules  à  peu  près  le  tiers  de  toutes  les  Glles  qui  se 
font  inscrire,  et  que  celles  qui  sont  enregistrées  d'o(jBce 
ne  font  que  le  seizième  de  la  masse  fournie  par  les 
deux  autres  ;  eu  d'autres  termes,  que,  sur  1000  Glles 
inscrites,  on  en  comptera  : 

Inscrites  d*eUes-mèmes.  ••••...    588,9 

Par  une  dame  de  maison 353,6 

D'office 57 ,3 


Suhb. 
Sur  4470  fines  de  Paris, 
Î659  sont  enregistrées...  D. 

1546 a  M. 

J65 Off. 


SorSOdessous-préfect.  de  la  Seine, 
26  sont  enregistrées...  D. 

1 0»    .■••......•..•.•     l^*    Bl. 
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Sur  235  des  villages, 
141  sont  enregistrées...  D. 

14 Off. 

ZONE   DU   NORD. 

ChefS'lieux, 
Sur  1820. 

1035  sont  enregistrées...  D. 

80 Off. 

ScmS'préfeclures. 
Sur  1405. 
834  sont  enregistrées...  D. 

55 Off. 

ViUages. 
Sur  2921. 
1752  sont  enregistrées...  D. 

235 Off. 

ZONE   DD   HILIEV. 

Chefs-lieux, 

Sur  484. 

280  sont  enregistrées...  D. 

185 D.  M. 

19 Off. 


Sous^préfècêures, 

Sor  22à. 

1 34  sont  enregistrées.  • .  D. 

80 D.  M. 

8 OU 

Vmages, 
Sut     254. 

136  sont  enregistrées...  D. 

98 D.  M. 

20 *. Off. 


ZONE   DU  MIDI. 

ChefS'lieux. 

Sur  111. 

60  sont  enregistrées... 
48 

D. 
D.  H. 

3 

Off. 

Sous^éfecturet. 

Sur  37. 

18  sont  enregistrées...  D. 
17 D.M 

^m      .....•.■•••.••••      UD. 

Vaiages. 

Sur  53. 

32  sont  enregistrées...  D. 

15 D.  M. 

6 Off. 

Étrangères  et  sans  désignatiOÊ. 
281  sont  enregistrées...  D. 

199 an. 

23 Off. 


Tous  les  cheff -lieux. 

D. 

D.  M. 

Off. 

4470 

■ .  • 

2659 

•  •  • 

1546 

... 

265 

1820 

•  • . 

1035 

• .  • 

705 

•  •  ■ 

80 

484 

•  • . 

280 

•  a  . 

185 

... 

19 

111 

•  ■  • 

60 

... 

48 

. .  • 

3 

6885 


4034 


2484 


•  ■ 
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Dans  tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  sur  l'enregistre- 
Knl  des  prosliluéos,  j'ai  supposé  qu'elles  (liaient  ma- 
|Nrcs  et  )iar  conséquent  libres  de  leurs  personnes  et  de 
■nndéterniinalioris;  mais  on  a  vu,  dans  le  elinpitre  où 
fli  parlé  de  l'âge  auquel  on  les  avait  inscrites,  que  la 
noilié  de  ces  malheureuses  s'étaient  livrées  à  la  prostitu- 
tion et  avaient  été  enregistrées  avant  leur  majorité  légale  ; 
ce  qui  me  met  dans  la  nécessité  de  les  envisager  sous  un 
louveau  point  de  vue  qui  mérite  toute  notre  attention. 
B  n'est  pas  en  effet  de  question  plus  grave,  plus  épi- 
Hase  et  plus  embarrassante  que  ce  qui  regarde  l'enre- 
inlrement  des  prostituées  mineures,  comme  on  va  le 
iCconnailre  par  les  détails  suivants. 

On  se  demande  d'abord  si  une  lille  mineure,  que  la 
ni  déclare  incapable  de  tester,  et  qui  ne  peut  disposer 
M'elle-méme  et  de  ses  actions  sans  l'aveu  de  ses  parents, 
beut  être  admise  â  déclarer  qu'elle  entend  se  désliono- 
tw  elle-même,  couvrir  d'opprobre  sa  Famille,  et  aliéner 
laos  retour  sa  propre  réputation, 
i;  On  se  demande  ensuite  jusqu'à  quel  point  l'admi- 
kistration  pisut,  sans  s'exposer  au  reproche  de  Tavoriser 
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la  prostitution  des  6lles  mineures,  suppléer  au  défaot 
de  consentement  de  la  part  de  la  famille,  et  sanction- 
ner une  pareille  déclaration  en  en  donnant  acte  à  qui  la 
fait. 

Tous  les  préfets  qui  se  sont  succédé  à  la  préfecture 
de  police  ont  été  frappés  de  la  position  dans  laquelle  ils 
se  trouvaient,  et  suivant  leurs  idées  particulières, 
répoque  à  laquelle  ils  exerçaient  leurs  fonctions,  et 
leur  expérience  personnelle,  ils  ont  fait  varier  d'une 
manière  remarquable  Tâge  auquel  on  pouvait  inscrire 
ces  mineures  ;  on  ne  connaît  pas,  en  efTet,  de  règlement 
et  de  disposition  positive  qui  ait  fixé  quelque  chose  à 
cet  égard  ;  tout  a  été  laissé  à  la  prudence  du  foDCtioD- 
naire  chargé  de  recevoir  les  déclarations  ;  peut-étfa 
a-t-on  fait  en  cela  un  acte  de  haute  sagesse,  et  qui 
indique  une  connaissance  profonde  du  sujet  dont  nous 
nous  occupons. 

Sur  le  registre  commencé  en  1796,  on  voit  Bgorer 
un  grand  nombre  déjeunes  filles  de  dix,  douze,  qua- 
torze^ quinze  et  seize  ans  ;  leur  extrême  jeunesse  oe 
mettait  aucun  obstacle  à  leur  inscription,  et  la  manière 
dont  étaient  tenus  ces  registres  fait  croire  qu'il  devait  en 
exister  à  Paris  un  bien  plus  grand  nombre.  J*ai  trouvé 
plusieurs  plaintes  adressées  à  l'administration,  sur  le 
scandale  que  ces  jeunes  prostituées  donnaient,  en  pleio 
jour,  dans  le  jiirdin  du  Palais  (l!]galité)  (loyal  :  dansées 
plaintes  on  parle  toujours  de  leur  grande  quantité,  et 
on  ne  leur  donne  jamais  que  douze  à  treize  ans. 

Des  plaintes  plus  énergiques  furent  renouvelées  en 
août  i80A  et  Tannée  suivante  k  la  même  époque;  on 
réclamait  Tintervention  de  l'administration  contre  le 
nombre  considérable  de  jeunes  prostituées  de  douze  i 
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quatorie  ans,  non  inscrites ^  auxquelles  s'associaient  des 
foicQses. 

Je  n'ai  pa  sa?oir  en  quelle  année  on  statua  quelque 
ehose  sur  l'Age  précis  en  deçà  duquel  on  ne  devait  pas 
recevoir  une  fille  qui  se  présentait  à  Tinscription  :  tout 
me  Tait  penser  que  ceci  doit  avoir  eu  lieu  sous  Tadmi- 
Btstration  de  M.  Pasquier,  de  1810  i  1813  ;  mais  on 
troova  toujours  le  moyen  d'éluder  ce  règlement  :  car, 
dans  un  rapport  fait  au  préfet  par  MM.  Aubert  et 
Woir,  en  1817,  il  est  dit  que  les  règlements  prescrivent 
bien  de  ne  pas  enregistrer  une  fille  avant  seize  ans 
Êecamplis^  mais  qu'on  se  relâcha  tellement,  qu'on  en 
recevait  quelquefois  de  douze  à  treize  ans.  Des  recher- 
ches spéciales,  faites  i  ce  sujet,  au  commencement  de 
ISl?»  firent  découvrir  dix  de  ces  malheureuses  qui, 
bien  qu'enregistrées,  furent  envoyées  dans  la  prison  de 
Saint— Lazare,  dans  le  corridor  des  enfants. 

Pendant  la  longue  administration  de  M.  Delavau,  on 
s'occupa  de  l'Age  qu'il  convenait  de  fixer  pour  l'enregis- 
trement des  mineures;  ce  mngistrat  consciencieux,  en 
arrivant  èi  la  préfecture  de  police,  voulait  que  Tinscrip- 
tion  n'eût  lieu  qu'à  la  majorité  révolue;  mais  il  ne 
tarda  pas  A  reconnaître  les  graves  inconvénients  d'un 
aossi  long  délai,  et,  après  de  mures  délibérations,  il 
crut  rendre  un  grand  service  aux  familles  et  A  la  morale 
en  exigeant  qu'on  n'inscrivit  aucune  prostituée  avant 
l'Age  de  dix-huit  ans  accomplis  (I82i!i)  ;  cette  mesure 
était  sage,  mais  pouvait-elle  être  exécutée  A  la  lettre 
dans  toutes  les  circonstances  ?  L'expérience  ne  tarda 
pas  A  démontrer  le  contraire,  et  M.  Delavau  lui-même 
bt  obligé  de  faire  inscrire  d'offîce  un  bon  nombre  de 
jeunes  filles  qui  n'avaient  pas  cet  Age. 
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Son  successeur,  M.  Debelleyrne,  a  peine  installé 
dans  ses  nouvelles  fonctions,  nomma  une  commission 
pour  examiner  tout  ce  qui  regarde  la  prostitution,  et  en 
particulier  l'Age  auquel  il  convenait  de  Gxcr  l'enregistre- 
ment définitif;  M.  Debelleyme  présida  lui-même  celte 
commission,  dont  les  séances  furent  nombreuses  ;  on  j 
reconnut  l'impossibilité  de  se  mettre,  sous  ce  rapport, 
en  harmonie  avec  la  loi,  et,  contre  son  avis  primitif, 
M.  Debelleyme  convint  qu'il  fallait  abaisser  d*une 
année  Tàge  de  l'inscription,  et  la  fiier  à  dix-sept  ans  : 
cette  décision  eut  lieu  le  20  mars  1828. 

M.  Mangin,  qui  remplaça  a  la  préfecture  de  police 
M.  Debelleyme,  et  dont  on  connaît  la  rigidité  de  prin- 
cipes,  ne  voyant   dans   cette   inscription   prématurée 
qu'une  infraction  a  la  loi,  reporta  h  vingt  et  un  ans  l'Age 
de  l'inscription  ;  mais  il  reconnut  bientôt  les  inconvé- 
nients graves  de  cette  mesure,  et  ne  tarda  pas  à  remettre 
à  dix-huit  ans  l'Age  ordinaire  de  l'inscription  :  il  fit  ploi, 
car  pendant  sa  courte  administration ,    revenant  aux 
errements  de  ses  prédécesseurs,   il  autorisa  lui-mèflae 
l'enregistrement   de    plusieurs    filles   qui  étaient  loin 
d'avoir  cet  Age.   Aujourd'hui   l'Age  de  seize  ans  est 
regardé,  dans  l'administration,  comme  Pépoque  légale 
à  laquelle  on    peut  admettre   les   prostituées  sur  les 
registres  de  la  police  ;  celles  qui  le  sont  avant  cet  Age 
ne  présentent  que  des  exceptions  à  la  règle  générale. 

Cette  conduite  de  trois  magistrats  d'opinions  et  de 
vues  différentes,  tous  trois  remarquables  par  leur  savoir 
et  leur  sévère  probité,  qui  entrent  dans  leurs  fonctioDS 
avec  des  idées  de  réforme,  mais  qui,  par  la  force  et 
l'évidence  des  choses,  changent  d'avis  et  reviennent  aux 
errements  de  leurs  prédécesseurs,  est  à  mon  gré  d'an 
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poids  immense  dans  tout  ce  qai  regarde  l'inscription 
des  6lles  publiques.  Examinons  quels  ont  été  les  motifs 
assez  puissants  pour  avoir  opéré  dans  leur  esprit  un 
pareil  changement. 

Un  fait  digne  de  Gxer  l'attention  de  tous  les  législa- 
teurs, de  tous  les  administrateurs  et  de  tous  les  mora- 
listes, c'est  que  sur  12,550  filles  abandonnées  pour 
ainsi  dire  à  elles-mêmes  et  inscrites  sur  les  registres  de 
la  police  de  1816  jusqu'à  1832,  deux  mille  quarante- 
trois  avaient  été  enregistrées  avant  dix-huit  ans,  et  six 
mille  deux  cent  soiooante-^uatorze^  ou  la  moitié  juste  de 
toutes  les  prostituées,  avant  la  fm  de  leur  vingt-et- 
unième  année,  et  par  conséquent  leur  majorité;  àquel- 
ques  variations  près,  les  proportions  se  présentent  tou- 
jours les  mêmes,  quelles  que  soient  les  années  que 
l'on  observe;  d'où  il  faut  tirer  cette  conclusion,  que 
c'est  aller  contre  les  lois  qui  régissent  notre  ordre  social 
que  de  vouloir  empêcher  une  femme  de  se  livrer  à  la 
prostitution  avant  sa  majorité  légale.  Remarquons, 
avant  d'aller  plus  loin,  que  les  cinq  sixièmes  des  filles 
sar  lesquelles  nous  faisons  ces  observations  ont  été  in- 
scrites à  une  époque  à  laquelle  on  se  contentait  de  leur 
déclaration  sur  leur  Age,  sans  exiger  leur  acte  de  nnis- 
saoce,  et  qu'on  peut  être  assuré  qu'il  en  est  une  foule 
qai  ont  ajouté  plusieurs  années  à  leur  âge  véritable,  ce 
qui  doit  augmenter  singulièrement  la  proportion  des 
mineures. 

Un  autre  fait  attesté  par  tous  les  observateurs,  c'est 
que  lorsqu'une  fille  de  dix-sept,  de  seize  et  même  de 
quinze  ans,  s'est  livrée  pendant  un  certain  temps  à  la 
prostitution,  et  en  a  contracté  l'habitude,  elle  continue 
is'y  livrer  malgré  la  police  et  malgré  ses  parents,  par 
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celfl  même  que  l'éducation  qu'elle  a  reçue  n'a  pas  eu  le 
pouvoir  de  l'en  détourner;  si  elle  ne  vient  pas  elle^ 
même  réclamer  son  inscription,  on  est  toujours  sûr  de 
la  retrouver  plus  tard  dans  les  maisons  de  proatitutîoB 
ou  raccrochant  sur  la  voie  publique. 

Si,  en  refusant  d'inscrire  une  fille  mineure  sur  les 
registres  des  prostituées,  on  l'empêchait  de  se  livrer  à 
la  prostitution  et  de  déshonorer  sa  famille,  nul  doute 
qu'il  ne  fût  indispensable  d'ajourner  cette  inscription; 
mais  par  cet  ajournement  obtiendrait-on  ces  résultat!? 
loin  de  là,  car  voici  ce  qui  arrive. 

En  n'inscrivant  pas  une  mineure  qui  le  réclame,  et 
surtout  si  elle  sait  qu'en  se  présentant  au  bureau  elle 
peut  être  arrêtée,  mise  au  dépôt  et  soumise  h  des  for* 
malités  contrariantes,  elle  se  gardera  bien  d'aller  se 
prostituer  dans  les  maisons  de  tolérance  connues  ou  elle 
serait  saisie  par  les  agents  de  l'administration;  maïs 
elle  ira  dans  les  maisons  clandestines  qui  ont  mille 
moyens  de  se  cacher  et  de  se  soustraire  à  l'inve^tigatioa 
de  la  police.  Sous  le  titre  de  modiste,  de  couturière  on 
de  lingèro,  des  femmes  patentées  reçoivent  chez  elles 
les  jeunes  libertines,  les  prostituent  dans  des  coins  reti- 
rés, ou,  un  carton  ù  la  main,  les  envoient  à  ceui  qui 
les  leur  demandent  ;  elles  sont,  sous  ce  rapport,  le  ploi 
grand  fléau  des  mœurs  et  de  la  santé  publique.  Je  ne 
m'étendrai  pas  davantage  sur  les  inconvénients  de  oes 
maisons,  devant  en  parler  avec  détail  lorsque  je  m'oe» 
cuperai  de  la  prostitution  clandestine. 

Ainsi,  enregistrer  une  fille  mineure  après  toutes  lei 
formalités  el  les  précautions  que  réclame  un  acte  de 
cette  importance,  n'est  pas  ouvrir  i  ces  malheureuses  le 
chemin  du  %ice  et  favoriser  la  débauche  ;  c'est  se  pro« 
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curer  le  moyen  d'exercer  %m  elles  une  surveillance  tu- 
télaire,  c'est  donner  h  radrainislration  la  facilité  de 
découf  rir  et  de  rendre  h  leurs  familles  de  jeunes  Biles 
qui  n'ouï  eu  que  des  écarts,  qui  ne  sont  pas  perverties, 
qui  fuient  peut-être  le  regard  de  la  justice  ou  ceux  de 
leurs  père  et  mère,  et  qui,  livrées  sans  frein  et  sans 
contrôle  à  la  débauchei  achèveraient  de  se  corrompre 
el  de  ruiner  leur  santé. 

Si  noua  envisageons  la  question  sous  le  rapport  de  la 
contagion  et  des  ravages  de  la  syphilis,  l'inscription  des 
■ineures  nous  paraîtra  d'une  tout  autre  importance  ; 
point  d'inscriplion,  point  de  surveillance  sanitaire;  or, 
on  a  va  pins  haut  que  la  moitié  des  filles  inscrites  l'était 
ivant  leur  majorité  ;  ne  les  pas  inscrire,  c'est  comme 
si  on  laissait  volontairement  la  moitié  des  prostituées  de 
Paris  exercer  librement  leur  métier  pendant  quatre  ou 
cinq  ans,  sans  s'inquiéter  de  leur  santé;  mais  ces  filles 
étant  les  plus  jeunes  sont  par  cela  même  les  plus  recher- 
chées;  leur  jeunesse,  indépendamment  de  commu- 
Qications  plus  fréquentes,  rend  chez  elles  les  accidents 
léoériens  plus   graves  et  plus  nombreux;    elles  exi- 
gent donc  une  surveillance  plus  attentive,  plus  sou- 
vent répétée  que  toutes  les  autres,  et  je  ne  crains  pas 
d'être  démenti  par  personne,  en  disant  que  c'est  d*elles 
foe  proviennent  les  cinq  sixièmes  de  toutes  les  maladies 
Téoériennes  communiquées  par  les  prostituées.  Cette 
vérité  sera  démontrée   d'une  manière    plus  frappante 
dans  le  chapitre  XVI,  oji  je  considérerai  les  prostituées 
soQs  le  rapport  de  la  contagion  syphilitique,  et  où  je 
ferai  voir  les  améliorations  immenses,  et  pour  ainsi  dire 
ioespérées,  dues  aux  soins  et  à  la  sagesse  de  l'adminis- 
tration. 
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Il  n*est  pas  au  pouvoir  de  celte  administration  de 
changer  TAge  auquel  les  jeunes  filles  de  Paris»  ou  qu'on 
y  amène,  se  trouventd'une  manière  ou  d'une  autre  dans 
le  cas  de  se  lancer  dans  la  carrière  de  la  prostitution  ; 
le  fait  existe*  elle  le  constate,  et,  dans  l'impossibilité  de 
changer  l'ordre  des  choses,  il  est  de  son  devoir  de  limi- 
ter le  mal  dont  elle  est  témoin,  ou  de  l'atténuer  par 
tous  les  moyens  possibles  ;  il  n'est  pas  de  lois  ou  de 
règlements  contre  la  nécessité.  Supposons  que  l'admi- 
nistration cesse  la  surveillance,  que  répondra-t-elleaui 
reproches  qu'on  lui  adressera  avec  justice  ?  Ce  qu'il 
faut  remarquer,  c'est  que  jusqu'ici  l'autorité  judiciaire 
s'est  bien  gardée  de  disputer  à  l'administration  une  fa- 
culté dont  celle-ci  n'a  aucun  intérêt  à  abuser  ;  dans  plu- 
sieurs circonstances,  la  présence  chez  des  dames  de 
maison  de  filles  mineures  très  jeunes  et  enregistrées 
attira  l'attention  des  magistrats  qui  firent  des  réserves 
sur  ce  fait;  chaque  fois  le  procureur-général,  sur  l'invi- 
tation du  garde-des-sceaux,  demanda  à  ce  sujetdes expli- 
cations au  préfet  de  police,  qui  s'empressa  de  les  donner, 
et  les  choses  en  restèrent  toujours  là. 

Plusieurs  de  ces  jeunes  filles,  à  peine  sorties  de 
l'enfance,  arrivent  de  province  ;  on  prend  des  rensei- 
gnements et  l'on  découvre  qu'elles  ont  été  envoyées  par 
leurs  familles  qu'elles  déshonoraient,  et  qui,  loin  de 
les  réclamer,  faisaient  tout  ce  qu'elles  pouvaient  pour  les 
éloigner  de  leurs  yeux  et  les  perdre  dans  la  population 
de  Paris;  peut-on,  dans  ce  cas,  et  dans  l'intérêt  même 
de  ces  familles, 'différer  l'inscription? 

Lorsqu'une  de  ces  jeunes  filles  n'est  i  Paris  que 
depuis  peu,  lorsqu'elle  s'embarrasse  et  se  coupe  dans 
ses  réponses,  lorsqu'elle  est  sans  place  et  ne  se  livre  à 
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la  prostitution  que  par  la  nécessité  de  ne  pas  mourir.de 
bim,  on  lui  donne  un  passeport  pour  son  pays  ;  mais 
les  filles  de  cette  classe  mettent  souvent  l'administra- 
tion dans  de  grands  embarras  :  le  plus  ordinairement 
elles  n'ont  ni  souliers  ni  vêtements;  peut-on,  à  l'entrée 
de  l'hiver  et  lorsque  les  routes  sont  impraticables,  les 
expulser  de  Paris?  Si  on  l'exige,  elles  sortent  par  une 
porte  et  rentrent  le  lendemain  par  une  autre,  ou  sont 
recueillies  par  les  marchands  de  vin  et  gargotiers  des 
barrières, .  et,  dans  les  cabinets  noirs,  y  propagent  la 
syphilis  d'une  manière  effrayante. 

Presque  toutes  ces  jeunes  filles  mineures  sont  aban- 
données de  leurs  parents  ;  lorsqu'on  presse  ces  derniers 
de  reprendre  leurs  enfants,  ils  répondent  presque  tou- 
jours :  L'administration  n'a  quà  m  faire  ce  quelle 
voudra;  on  sait  que  quelques-uns  tirent  parti  du  déshon- 
neur de  leurs  filles,  mais  la  police  ne  peut  rien  savoir 
à  cet  égard,  parce  que  tout  cela  se  fait  dans  le  plus 
grand  secret  ;  on  ne  voit  guère  dans  l'année  que  cinq  ou 
sis  pères  venir  donner  eui-mémes  leur  consentement  à 
l'inscription  de  leurs  filles  mineures;   quelques-unes, 
expulsées  de  Paris,  sont  revenues  avec  ce  consente- 
ment par  écrit,  mais  l'administration  se  garde   bien 
d'exiger  cette  pièce  écrite  :  ce  serait  la  preuve  d'une 
immoralité  trop  révoltante. 

Ce  que  l'on  doit  exiger  de  l'administration  dans  une 
affaire  si  grave  où  elle  juge  sans  contrôle  et  sans  appel, 
c'est  une  sévère  attention,  c'est  un  religieux  discerne- 
ment, c'est  une  sage  temporisation  dans  tous  les  cas 
douteux,  et  partant  une  prudence  poussée  jusqu'à 
l'excès. 
Puisqu'il  est  maintenant  démontré  qu'il  est  ihdis- 
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pensable  d'inscrire  les  filles  publiques  bien  afant 
l'époque  de  la  majoritéi  qualle  époque  préciser  pour 
les  cas  habituels  et  généraui?  Nous  avons  déjà  vu  que 
M.  Delavau  rivait  fixée  à  dix-huit  ans;  que  son  suc- 
cesseur, M.  Debelleyme,  l'avait  fait  descendre  k  dix- 
sept,  que  M.  Mangin  l'avait  reportée  à  dix- huit,  et  que 
depuis  ce  temps  on  ne  craignait  pas  d'inscrire  h  seiie 
ans  une  fille  dont  tous  les  antécédents  démontraient  ce 
qu'elle  était  et  ce  qu'elle  serait  probablement  toujours  : 
c'est,  en  eiïet,  à  cet  Age  qu'une  jeune  fille  commencée 
avoir  assez  de  discernement  pour  apprécier  les  consé- 
quences de  la  résolution  qu'elle  va  prendre,  surtout 
lorsqu'on  les  lui  fait  remarquer  et  lorsqu'on  lui  donne 
le  temps  de  réfléchir  sur  son  projet.  Mais  quel  moyen 
emploie-t-ou  alors  pour  connaître  cet  âge  avec  exacti- 
tude? 

Si  l'on  s'en  rapportait  au  dire  et  aux  apparences 
extérieiires,  on  courrait  le  risque  d'être  souvent  trompé; 
en  eiïet,  telle  fille  de  quinze  ans  peut  avoir  l'extérienr 
d'une  fille  de  dix-huit  à  dix-neuf,  tandis  que  telle  autre 
de  dix-neuf  eu  paraîtra  a  peine  seize.  Pour  se  fixer  è  cet 
égard  dans  les  cas  incertains,  les  médecins  du  dispen- 
saire étaient  autrefois  obligés  de  donner  un  avis  et  d'ap- 
précier si  la  fille  pouvait  être  enregistrée;  dans  ce  juge- 
ment, ils  avaient  presque  toujours  égard  aux  apparences 
extérieures  et  au  développement  de  la  constitution  phy- 
sique, seule  chose  qu'on  pouvait  leur  demander;  au- 
jourd'hui ils  sont  plus  particulièrement  chargés  de  con- 
stater rétat  de  santé  de  la  fille,  car  Vack  de  naissance 
que  l'on  exige  impérieusemenê  âte  tout  doute  et  toute 
équivoque  sur  l'&ge  véritable  de  l'individu.  A  l'époque 
actuelle,  le  bureau  sanitaire  n'est  consulté  h  ce  sujet 
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^oe  lorsqu'une  fille  étrangère  à  la  France  est^dans 
rimpoasibilité  de  donner  9on  acte  de  naissance  ;  mais 
ces  cas  se  présentent  rarement. 

Il  oe  me  reste  plus,  pour  terminer  cet  article,  qu'à 
dire  quelques  mots  de  ces  cas  particuliers  qui  mettent 
l'administration  dans  la  nécessité  d'inscrire  quelques 
filles  è  quinze,  et  même  à  quatorze  ans.  Pour  éviter 
tonte  divagation,  je  me  contenterai  de  rapporter  quel- 
ques faits,  et  de  résumer,  en  quelque  sorte,  ce  qui  se 
passe  ordinairement  au  dispensaire. 

Une  fille  de  quinze  ans,  plusieurs  fois  arrêtée  et 
troavée  vénérienne,  était  toujours  réclamée  par  sa  mère. 
Comme  on  savait  que  cette  femme  tirait  parti  du 
désordre  de  sa  fille,  sans  qu'on  pût  toutefois  la  pour- 
suivre juridiquement,  on  prit  le  parti,  dans  l'intérêt  de 
la  santé  publique,  d'inscrire  cette  fille. 

Une  fille  de  quinze  ans  se  présente  pour  demander 
ion  inscription  :  on  fait  venir  son  père,  qui  ne  veut  pas 
la  reprendre,  son  amant  seul  se  présente  à  cet  eiïet;  on 
passe  par  dessus  les  observations,  et  on  l'inscrit. 

Deuz  filles  de  quinze  ans,  arrêtées  l'une  et  l'autre 
huit  ou  dix  fois,  étaient  toujours  réclamées  par  leurs 
parents  ;  on  n'inscrivit  pas  l'une  parce  qu'elle  couchait 
dans  la  maison  paternelle  :  on  inscriifit  l'autre  parce 
<|u'elle  demeurait  en  garni. 

J'ai  trouvé  dans  les  archives  de  la  préfecture  l'histoire 
de  deux  sœurs  qui,  dès  l'&ge  de  treize  è  quatorze  ans, 
irrêtaient  les  hommes  en  plein  jour  avec  une  impu  - 
dence  extrême.  Arrêtées,  elles  étaient  à  l'instant  récla- 
nées  par  leurs  parents  ;  è  plusieurs  reprises  elles  leur 
forent  rendues  après  avoir  été  guéries  d'aiïections  véné- 
riennes. Enfin,  lors  de  leur  inscription,  la  plus  jeune 
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avait  été  arrêtée  vingt-cinq  fois,  et  Tainée  trente-huit 
fois.  Ne  pourrait-on  pas,  dans  ce  cas  particulier,  blâ- 
mer l'administration  et  lui  reprocher  d'avoir  trop  tem- 
porisé ?  Que  l'on  juge,  d'après  cet  exemple,  des  pré- 
cautions qu'elle  prend,  et  jusqu'où  va  la  prudence  de 
ceux  qu'elle  emploie. 

La  bonne  ou  la  mauvaise  conduite  des  parents,  leur 
état  d'aisance  et  leur  misère  extrême,  l'impossibilité  ou 
ils  peuvent  être  de  surveiller  leurs  filles  et  de  pourvoir 
ù  leurs  besoins,  font  varier  singulièrement  la  conduite 
de  l'administration  à  l'égard  des  jeunes  prostituées. 
Pourra-t^on  compter  sur  la  surveillance  de  pères  et  de 
mères  séparés  ou  qui  vivent  en  concubinage?  Quelle 
garantie  présenteront  des  parents  qui  ne  sortent  pas  de 
l'ivresse,  ou  qui,  par  état,  sont  toujours  absents?  Leur 
rendre  leurs  enfants  après  sept,  huit,  et  quelquefois  dix 
épreuves  inutiles,  et  après  avoir  épuisé  tous  les  moyens 
conseillés  par  la  sagesse  et  la  prudence,  n'est-ce  pas 
compromettre  de  gaieté  de  cœur  la  santé  publique,  et 
faire  aux  bonnes  mœurs  plus  de  mal  que  de  bien?  C'est 
évidemment  le  cas  d'inscrire  ces  malheureuses  d'office, 
malgré  leur  opposition  et  les  réclamations  qu  elles  peu- 
vent adresser. 

Dans  toute  circonstance,  la  probité  et  la  bonne  con- 
duite des  parents  font  qu'on  leur  rend  presque  toujours 
leurs  tilles  mineures,  quels  que  soient  les  reproches 
que  l'on  puisse  faire  à  ces  dernières. 

On  voit,  par  ce  que  je  viens  de  dire,  l'impossibilité 
d'établir  des  règles  fixes  et  invariables  sur  tout  ce  qui 
regarde  l'inscription  des  mineures ,  et  la  nécessité 
d'abandonner  è  l'administration  le  discernement  de 
tous  les  cas  qui  peuvent  se  présenter  et  qui   varient 
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autant  que    les    individus  ;    eu    voici   une    nouvelle 
preuve. 

On  saisit  quelquefois  en  flagrant  délit  de  prostitution, 
soit  dans  les  maisons  publiques,  soit  dans  les  rues  oa 
ailleurs,  déjeunes  filles,  ou,  pour  parler  plus  exacte- 
ment, des  enfants  de  quatorze,  de  treize,  de  douze, 
et  même  de  dix  ans;  elles  sont  initiées  à  toutes  les 
pratiques  du  plus  aiïreux  libertinage,  et  le  plus  sou- 
vent n'ont  ni  demeure,  ni  parents.  A  qui  confier  ces 
malheureuses  ?  Jusqu'ici  on  les  a  envoyées,  soit  dans 
la  prison  de  Saint-Denis,  soit  dans  celles  des  Made- 
lonettes  ou  de  Saint-Lazare  ;  mais  croit-on  qu'elles 
s'y  corrigent  et  en  sortent  meilleures?  Ce  que  j'ai 
vu,  ce  que  j'ai  appris  en  questionnant  souvent  ces 
jeunes  malheureuses,  m'a  bien  prouvé  qu'en  les  enfer- 
mant ainsi  on  faisait  disparaître  de  la  voie  publique  le 
plus  grand  de  tous  les  scandales,  mais  qu'on  ne  les 
rendait  pas  meilleures. 

C'est  ici  que  se  fait  sentir  la  nécessité  d'une  maison 
d'hospitalité  qui  procurerait  un  asile  temporaire  à  ces 
enfants  et  à  ces  autres  filles,  dont  l'administration  ne 
sait  que  faire,  et  qu'elle  aurait  besoin  d'étudier  et  de 
mettre  en  surveillance  pendant  un  certain  temps.  Je  ne 
bis  qu'indiquer  la  nécessité  de  cet  établissement,  sur 
lequel  je  reviendrai  en  parlant  des  améliorations  qu'il 
serait  peut-être  possible  d'ajouter  encore  à  tout  ce  qui 
regarde  le  régime  des  prostituées. 

[Cette  matière  est  si  délicate  et  intéresse  a  un  si  haut 
point  la  santé  publique,  que  nous  croyons  utile  d'y 
revenir  et  d'exposer  les  moyens  que  l'administration 
emploie  pour  concilier,  avec  sa  responsabilité,  les  soins 
que  réclament  la  sauté  pubHque  et  l'intérêt  des  familles. 
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en    ajoutant  au  récit  de  Parent  quelques  renseigne- 
ments qu'il  n'a  pu  avoir. 

Nous  parlerons,  en  même  temps,  de  l'insGription  det 
femmes  mariées,  question  non  moins  ardue  que  celle 
de  l'inscription  des  mineures. 

La  prostitution  se  recrute,  en  général,  parmi  les 
jeunes  filles  qui  appartiennent  aux  classes  laborieuses  et 
qui  reçoivent  rarement  de  leurs  parents  les  leçons  et  les 
exemples  qui  pourraient  préserver  leur  jeunesse  des 
dangers  auxquels  les  exposent  le  malheur  de  leur  con- 
dition et  rinfluence  de  leurs  mauvais  penchants.  Aussi, 
dès  que  la  gangrène  les  a  atteintes,  elles  sont  îoeo- 
râbles.  L'ardeur  avec  laquelle  ces  jeunes  filles  se  livrent 
au  désordre,  souvent  même  avant  Tàge  de  puberté,  est 
incroyable. 

Ce  désordre  trouverait  une  répression  suffisante, 
peut-être,  dans  Texercice  légal  de  la  puissance  pater^ 
nelle,  s'il  ne  s'agissait  que  de  punir  des  atteintes  aux 
bonnes  mœurs,  mais  les  effets  de  la  maladie  qu'en- 
gendre la  prostitution  appellent  hautement  l'interven- 
tion de  l'autorité  chargée  de  veiller  au  bon  ordre 
et  à  la  santé  publique;  elle  assumerait  une  grave 
responsabilité  si  elle  n'avisait  aux  moyens  de  prévenir 
la  contagion  et  d'y  remédier.  Le  soin  de  cette  respon- 
sabilité a  donné  naissance  au  dispensaire  de  salubrité, 
qui  repose  sur  l'enregistrement  des  femmes  qui  se 
livrent  notoirement  à  la  prostitution  publique. 

Lorsqu'une  mineure,  quel  que  soit  son  âge,  est 
arrêtée  pour  fait  de  prostitution,  et  qu'elle  a  des 
parents  à  Paris  ou  dans  les  départements  voisina,  on 
s'empresse  de  les  appeler  et  de  la  leur  remettre  s'ils  la 
réclament.  Si  les  parents  sont  éloignés,  et  que  la  jeune 
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fille  n'ait  à  Paris  ni  alliés  ni  amis  de  sa  famille,  il  lui 
est  oiïert  passeport  et  secours  de  route  pour  retourner 
ebez  ses  auteurs;  si  elle  refuse,  elle  est  retenue  et  il 
ait  écrit  à  ceux-ci  ou  au  tuteur,  pour  qu'ils  avisent 
au  iDOfen  de  la  faire  revenir  auprès  d'eux.  En  atten- 
dant leur  réponse,  la  jeune  fille  est  déposée  au 
Sh  quartier,  3*  section  de  Saint-Lazare.  Ce  dépôt 
■'a  pas  seulement  pour  but  de  la  soustraire  momen- 
tanément a  la  prostitution  ;  indépendamment  du  tra- 
vail auquel  elle  est  assujettie  et  des  instructions  reli- 
gieuses et  morales  qu'elle  reçut,  elle  est  l'objet  de 
Tatteolion  des  dames  de  l'OEuvre  des  prisons  i  ces 
dames  encouragent  les  filles  qui  veulent  s'amender, 
l'emploient  à  les  réconcilier  avec  leurs  parents,  à  les 
placer  dans  des  établissements  religieux  ou  dans  des 
maisons  particulières  dont  les  chefe  méritent  foute 
eonfiance;  enfin  elles  les  protègent  et  les  patronnent 
au  dehors  quand  elles  reviennent  sérieusement  au 
bien. 

Les  filles  de  la  troisième  section  travaillent  ensemble 
pendant  le  jour,  mais  elles  sont  séparées  pendant  la 
nuit. 

Quand  les  parents  ont  fait  connaître  leurs  intentions, 
il  est  procédé  à  Tenregistrement  des  jeunes  filles  qui 
sont  formellement  abandonnées,  et  dont  les  antécédents 
et  la  conduite  à  la  section  du  séparé  font  désespérer  de 
les  voir  s'amender.  Les  autres  sont  renvoyées  dans  leur 
famille. 

On  ne  procède  jamais  à  l'enregistrement  d'une 
mineure  qui  est  reconnue  atteinte  d'une  maladie  conta- 
gieuse, parce  qu'il  serait  possible,  quels  que  soient  ses 
antécédents,  qu'elle  se  convertit  pendant  le  traitement. 
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OU  que  les  parents  trouvassent  un  moyen  de  Tempécher 
de  se  prostituer. 

Il  est  quelquefois  fait  usage  de  la  gendarmerie  pour 
contraindre  une  mineure  i  céder  à  la  volonté  de  ses 
parents,  qui  exigent  qu'elle  réintègre  leur  domicile; 
mais  ce  moyen  produit  un  effet  tout  opposé  à  celai 
qu'on  croit  en  tirer,  en  ce  qu'il  représente  les  individus 
qui  en  sont  l'objet  comme  des  malfaiteurs  frappés  par 
la  loi  et  les  fait  repousser  de  tout  le  monde;  l'admi- 
nistration ne  s'en  sert  que  par  exception.  La  gendar- 
merie est  employée  pour  l'exécution  des  ordonnances 
de  correction,  délivrées  en  province  en  vertu  des 
articles  376,  377  du  code  Napoléon.  Pour  Paris  et  le 
département  de  la  Seine,  ces  ordonnances  reçoivent 
leur  exécution  au  couvent  de  la  Madeleine  à  Paris. 

Les  mineures  renvoyées  de  Paris,  après  guérison 
d'une  affection  vénérienne,  qui  sont  reprises  pour  fait 
de  prostitution  et  reconnues  atteintes  d'une  nouvelle 
affection,  sont  inscrites  d'ofGce  s'il  résulte  des  circon- 
stances qui  ont  amené  l'arrestation  une  habitude  notoire 
de  la  prostitution,  qu'elles  manifestent  la  résolution 
bien  prononcée  de  persévérer  dans  ce  genre  de  vie,  que 
les  parents  cessent  de  s'en  occuper,  et  que  l'administra- 
tion n'a  aucun  moyen  d'empêcher  leurs  désordres.  En 
d'autres  termes,  l'inscription  des  mineures  est  une 
mesure  extrême  à  laquelle  on  ne  croit  pouvoir  recourir 
que  dans  le  cas  d'une  espèce  de  force  majeure,  mais 
devant  laquelle,  cependant,  on  ne  saurait  s'arrêter  dans 
certaines  circonstances. 

La  disposition  du  Code  civil  (art.  1&&),  qui  permet 
le  mariage  des  femmes  après  quinze  ans  révolus,  étant 
fondée  sur  leur  aptitude  physique  à  cette  condition, 
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le  terme  de  seize  ans^  a  été  6xé  comme  étant  TAge 
auquel  l'enregistrement  peat  avoir  lieu;  Teipérience 
démontre  tous  les  jours  qu'on  ne  pourrait  le  recnter 
sans  compromettre  gravement  la  santé  publique. 

Pour  ce  qui  est  des  femmes  mariées^  on  observe  les 
mêmes  précautions  que  pour  les  mineures,  et  l'admi- 
nistration n'en  dispose  qu'après  que  le  mari,  invité  à 
faire  réintégrer  le  domicile  conjugal  a  sa  femme,  s'y 
refuse  et  l'abandonne.  Il  arrive  fréquemment  que  la 
séparation  entre  le  mari  et  la  femme  ayant  eu  lieu 
depuis  longtemps  par  suite  de  torts  réciproques,  celle- 
ci  ne  peut  indiquer  ce  qu'est  devenu  son  mari;  l'admi- 
nistration le  fait  rechercher  néanmoins,  et  si  les  recher- 
ches n'amènent  aucun  résultat,  et  que  l'information 
établisse  que  la  femme  soit  livrée  depuis  longtemps  i  la 
prostitution,  il  est  passé  outre  et  procédé  à  l'inscrip- 
tion. 

'  Nous  ne  saurions  trop  répéter  d'ailleurs,  que 
Tinscription  des  femmes  mariées,  comme  celle  des 
mineures,  est  une  mesure  à  laquelle  on  ne  recourt  que 
dans  le  cas  d'une  absolue  nécessité.]  • 

S  4*  —  De  riaserlption  des  llllee  mineares  apparieaaat 
«nx  enfants  trouvés  oa  orphelins ,  placés  par  l'adml- 
alstration  des  hôpitaux  de  Paris* 

•^  toteUe  de  ces  enfants  est  confiée  par  la  loi  aux  hôpitaux.  —  Soins  parti* 
coliers  dont  ils  sont  l'objet.  —  Mesures  adoptées  dans  le  cas  de  mauvaise 
conduite.  Lorsqu'un  enfant  trouvé  se  présente  à  Tinscription  des  prosti- 
tuées, le  préfet  consulte  les  hôpitaux.  —  Ce  qu*est,  dans  Tadministrition 
des  hôpitaux,  le  conseil  de  tutelle.  —  Les  moyens  de  correction  mis  en 
usage  par  les  hôpitaux  sont  toujours  inefficaces.  —  Raison  de  cette  in- 
efôcacité. 

La  conduite  de  la  préfecture  de  police  et  de  l'admis 
tiistration  des  hôpitaux,  à  l'égard  de  quelques  orphe- 
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lines  confiées  aux  soins  de  celle- dernière,  est,  k  moi 
gré,  un  modèle  de  sagesse  ;  quelques  mots  sufBreot 
pour  justifier  mon  opinion. 

L'administration  des  bôpitaui  de  Paris  a  été  ehargéii 
par  la  loi  du  15  pluviôse  an  xiii,  de  la  tutelle  légile 
des  enfants  admis  dans  ses  établissements. 

ê 

Ces  enfant»  forment  deux  classes  distinctes: 

l""  Les  enfants  trouvés; 

2®  Les  enfants  orphelins  et  qui  restent  sans  famills. 

Le  nombre  de  ceux  qui  sont  admis  chaque  anoés, 
dans  l'une  et  l'autre  classe,  varie  de  5  à  6,000. 

Les  enfants  trouvés  sont  presque  tous  placés  à  Is 
campagne. 

Les  orphelins  sont  plus  généralement  confiés  à  des 
artisans  de  Paris,  qui  les  prennent  volontiers. 

Une  pension  est  payée  pour  ceux  qui  sont  envoyés 
à  la  campagne,  jusqu'à  leur  douzième  année;  à  cetll 
époque,  un  engagement  est  contracté  pour  trois  aoi  sa 
moins  avec  les  matlres  auxquels  ils  sont  confiés. 

L'administration  des  hôpitaux  exerce  sa  surveillaoci 
s.ur  ces  enfants  jusqu'à  leur  vingt  et  unième  année, 
c'est-à-dire  jusqu'au  moment  où  cesse  la  tutelle;  cette 
surveillance  s'exerce,  dans  les  départements,  par  dès 
agents  qui  ont  le  titre  de  préposés  de  Tadroinistra- 
tion.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  pas  indiquer  ici  les 
soins  minutieux  que  prennent  ces  agents,  et  l'ad- 
mirable mécanisme  de  celte  institulion  ,  à  la  tète 
de  laquelle  se  trouvent  des  hommes  du  plus  éminent 
mérite. 

Lorsque  les  élèves  de  l'un  et  de  Tautre  sexe  donnent 
des  sujets  de  plainte,  on  se  contente  de  les  admonester, 
si  le  cas  est  peu  grave  ;  quelquefois  même  on  les  change 
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de  place,  en  les  envoyant  d'une  commune  dans  une 
lotre  :  ces  soins  sont  réservés  aux  agents  de  l'admi- 
lîstration . 

Si  les  mesures  précédentes  ne  suRi.sent  pas,  on  fait 
revenir  les  élèves  h  Paris;  et,  après  les  avoir  gardés 
{Qelque  temps  à  l'hospice,  on  essaie,  par  tous  les 
noyens  possibles,  de  les  corriger  de  leurs  défauts,  et 
on  les  dirige  sur  un  arrondissement  éloigné  de  celui  où 
ibont  été  élevés.  Ce  n'est  qu'après  avoir  épuisé  tous 
ces  moyens  que  l'administration  se  résout  à  solliciter  la 
mise  en  correction  auprès  de  M.  le  président  du  tribu- 
Bil  civil  de  première  instance. 

Lorsqu'une  fille  mineure  vient  se  présenter  à  Tenre- 
giftrement  des  prostituées,  le  certificat  d'origine  qu'elle 
eit  obligée  de  fournir  pour  cet  enregistrement  faisant 
connaître  ce  qu'elle  est,  on  ne  Tinscrit  pas,  mais  on  la 
girde  dans  un  lieu  séparé  jusqu'à  ce  qu'on  en  ait  averti 
ridministration  des  hospices.  Au  reçu  de  cet  avis,  les 
chefs  de  division,  réunis  en  commission  de  tutelle,  exa- 
aiDent  les  pièces,  et  décident  s'il  y  a  lieu  de  se  pour- 
voir devant  le  tribunal  de  première  instance  ,  pour 
obtenir  la  mise  en  correction;  cette  décision  n'a  de 
Ibrce  qu'autant  qu'elle  est  approuvée  par  le  conseil 
général  des  hôpitaux  :  toutes  les  démarches  nécessaires 
poir  cette  mise  en  correction  sont  faites  par  le  conseil 
<le  tutelle. 

C'est  dans  le  couvent  de  la  Madeleine  que  sont 
renfermés  tons  les  mauvais  sujets  à  l'égard  desquels 
l'administration  des  hôpitaux  est  obligée  de  prendre 
cet  mesures  de  rigueur.  Le  nombre  de  ces  mauvais 
^ojets  est  de  huit  ou  dix  par  année,  et  comme  la 
nioyenne  des  filles,  hors  punition,   placées  dans  les 


38/i  fiNRBGtSTREllBNT 

campagnes,  est  de  3,A00  è  3,500,  il  en  résulte  que 
celles  qui  quittent  les  lieux  où  elles  se  trouvent  pour 
venir  exercer  la  prostitution  à  Paris,  se  trouvent  dans 
la  proportion  d'une  sur  383.  Qu'on  ne  conclue  pas  de 
ce  petit  nombre  de  la  moralité  des  autres;  une  triste 
expérience  apprend  tous  les  jours  que  la  masse  de  ces 
jeunes  Biles  mène  une  vie  fort  dissolue  dans  la  plupart 
des  lieux  où  elles  se  trouvent  :  pourrait-il  en  être  autre- 
ment, lorsqu'on  sait  que  tant  d'autres  Glles  qui  ont 
leurs  père  et  mère  et  qui  restent  dans  leur  famille, 
n'échappent  pas  à  la  corruption  générale? 

Au  terme  de  la  loi,  la  détention  est  d'un  moispoor 
celles  qui  sont  Agées  de  moins  de  15  ans,  et  de  six 
pour  les  élèves  de  16  à  21  ans;  lors  donc  qu'une élère 
des  hôpitaux  n'a  pas  15  ans,  on  se  borne  pour  elle  au 
changement  d'arrondissement,  en  recommandant  de  la 
placer,  autant  que  possible,  dans  une  maison  où  elle 
soit  tenue  avec  fermeté,  et  où  l'on  puisse  exercer  sur 
elle  une  surveillance  sévère  et  de  tous  les  instants. 

Le  prix  de  la  pension  dans  le  couvent  de  Saint^ 
Michel  est  de  300  francs  par  an.  Plusieurs  jeunes  Blle^ 
après  avoir  subi  leur  temps  de  détention,  ont  demanJ  ^ 
a  rester  dans  la  maison;  quelques-unes  y  sont  restée 
plus  d'une  année.  Dans  ce  cas,  l'administration  cess^ 
de  paver  pour  elles;  elles  sont  conservées  gratuite^ 
ment,  et  défraient  la  maison  par  le  travail  qu'elles^ 

fORt. 

Il  est  triste  d'être  obligé  d'avouer  que  peu  d*élève^ 
ont  été  corrigées  et  qu'elles  retombent  généralement 
dans  les  mêmes  désordres  ;  aussi  l'administration  con-^ 
sidère-t-elle  la  mise  en  correction  plutôt  comme  devant 
inspirer  une  crainte  salutaire  aux  autres  enfants,  qac^ 


DBS  PROSTtTIIËES.  3H5 

comme  moyi'ii  iramùlinralion  ;  non  pus  qu'elles  ne 
soient  parfailemenl  .surveillées  dans  te  couvent  où  on  les 
I  place,  et  tlniis  lequel  les  |>1us  grands  soins  sont  pris  à 
I  leur  égard,  moi»  parce  qu'elles  \  arrivent  avec  des  vices 
tellement  enracinés,  qu'il  faiulrait  pouvoir  les  v  laisser 
nn  teni|is  bien  plus  cotisidûrnblc  que  celui  fixé  pur  In 
lot,  pour  espérer  de  les  ramener  fi  de  meilleurs  senli- 
ments. 

Ici  l'administration  des  hApituux  a  Tait  son  devoir  j 
et  loin  lie  lui  reprocher  quelque  négligence,  on  vantera 
partout  son  zèle  et  sa  sollicitude  paternelle  à  l'égard 
de  ses  pupilles. 
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demindea  pour  obunir  U  niliilian  toni,  pour  lu  plupiri,  écriia  pir  In 
râcUoualïi, — Sifle  de  »i  dfniMiidFi,  — Ce  qu'il  fiul  ealeadrc  {ur 
radûlions  d'office.  —  0»  qe  rije  de  ceiiF  manitrc  <{ue  les  rillei  qui  ditpi- 

det  dem  eipèce»  de  ndiALiûi. 

Il  arrive  tous  les  jours  que  des  filles,  après  avoir  été 
rayées  des  registres  des  prostituées,  et  être  restées  un 
temps  plus  ou  moins  long  sans  attirer  surettes  l'atlen- 
lioii  de  l'adminislralion,  reprennent  leur  premier  mé- 
tier. Dans  ce  cas,  lorsqu'elles  viennent  se  présenter 
d'elles-mêmes,  on  ne  fait  pas  dilliciillé  de  les  admettre 
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&  l'instant  :  leurs  antécédents  prouvent  qu'on  ne  peut 
courir  aucun  risque.  On  est  un  peu  plus  réservé  lors- 
(Qu'elles  ont  été  rayées  h  la  solliritalion  de  leurs  pa- 
rents; dans  ce  dernier  cas,  on  ne  les  reçoit  que  lorsqu'il 
est  constaté  que  la  famille  abandonne  l'individu  à  i^ 
penchants  vicieux  et  désespère  de  pouvoir  le  ramènera 
de  meilleurs  sentiments. 

Lorsqu'une  fille  est  conduite  par  les  inspecteurs  (|ai 
l'ont  surprise  provoquant  a  la  prostitution,  si  elle  est 
trouvée  vénérienne,  si  elle  était  avec  d'autres  filles,  si 
elle  a  été  surprise  dans  un  de  ces  lieux  interdits  aax 
filles  publiques,  on  la  réinscrit  sur-le-champ;  dans 
toute  autre  circonstance,  on  use  de  ménagement,  par*- 
ticulièrement  lorsqu'elles  se  font  réclamer  par  quelqo 
perspnn^s  connue^i  çt  prouvent  qu'elles  pourvoient  pa^ 
le  travail  à  leur  existence.  Dans  ce  cas,  les  inspectearflS 
ont  ordre  de  les  surveiller  de  la  manière  la  plus  atten--* 
tive. 

Très  souvent  des  filles  se  rendent  coupables  de  déli 
qqi  les  font  condamner  par  les  tribunaux  a  une  déte 
lion  de  plusieurs  mois,  quelquefois  de  plusieurs  années 
dans  ces  circonstances,  elles  sont  rayées  de  droit,  lors — - 
que  le  jugement  est  prononcé  ;  mais  lorsqu'elles  on  « 
achevé  leur  temps  de  détention,  on  ne  fait  pas  difficul 
de   leur   rendre    leur    position    première   et  de 
réinscrire. 

Ces  réinscriptions  ne  changent  rien  au  sommier  fé — 
néral;  on  ne  fait  que  renvoyer  au  numéro  d'ordre 
qu'avait  la  fille,  et  l'on  joint  à  son  nouveau  dossier  lepl 
renseignements  que  contenait  le  premier. 

I/inscription,  sur  un  registre  spécial,  de  toutes  lei^ 
personnes   qui   se   livrent   h    la   prostitution   n'étant^ 
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(ju'une  mesure  d'ordre  indispensable  pour  le  bien  du 
lervice,  il  en  résulte  que  ces  personnes  ont  le  droit 
d*eiiger  leur  radiation,  lorsaue,  renonçant  a  un  genre 
de  vie  qui  avait  nécessité  leur  inscription,  elles  veqlçqt 
rçnlrer  dans  la  vie  commune.  Cette  radiation,  en 
apparence  si  simple,  exige  cependant  des  précautions 
et  des  formalités  dont  on  va  bientôt  reconnaître  Tim- 
portçnce. 

Cette  radiation  et  toutes  les  questions  <|ui  s'y  ratta- 
chant ont  souvent  été  traitées  dans  les  conférences 
^ui  Qnt  eu  lieu,  en  différentes  circonstances,  sur  les 
améliorations  qu^il  s*«igissait  d'intr  oduire  dans  le 
régime  des  prostituées  ;  mais  c'est  surtout  en  1828, 
spus  l'administration  de  M.  Debilleyme,  qu'on  s'en 
^l  spécialement  occupé,  et  qu'ont  été  arrêtées  d'une 
manière  plus  positive  les  règles  que  l'on  suit  à  l'époque 
actuelle. 

Il  est  de  toute  évidence  que  l'administration  doit 
employer  tous  les  moyens  possibles  pour  favoriser, 
chez  les  personnes  qui  se  livrent  à  la  prostitution,  le 
v-etour  à  une  vie  plus  régulière  ;  il  serait  contraire  à  la 

I^Q^tice  et  aux  bonnes  mœurs  de  vouloir  les  retenir  dans 
es  voies  de  la  prostitution,  quand  elles  manifestent  l'in- 
tention d'en  sortir;  mais  quand  on  connaît  les  mœurs 
«t  les  habitudes  de  cette  classe,  on  sait  que  la  plupart 
ne  demandent  leur  radiation  que  pour  se  soustraire  aux 
visites  sanitaires  ainsi  qu'aux  règlements   qu'on    leur 
impose,  et  surtout  au  danger  d'être  enfermées  dans  un 
hôpital  ou  dans  une  prison  pemîant  un  temps  plus  ou 
moins  long  :  il  est  donc  de  la  <lernière  importance,  pour 
la  sûreté  et  la  salubrité  publiques,  de  soumettre  leur  ra- 
diation à  des  formalités  et  de   ne  la  rendre  délinilive. 


! 


b  Um^meur  éoà  %mtr  sonaat  «s«  fMd<  it  dftK* 
«IwcM  qw  le»  rês!<flKats  m  sasraiart  bApcr  ■ 


Aocose  radbtMMi  se  pe«t  ai oîr  lîea  si  b  Jtmiih 
m'tm  e»t  dite  par  écrit  et  par  b  personae  arfiM;  M 
eiige  ordisairciceot  fa  présence  pour  «'assurer  de  M 
élat  «aoilaîre.  On  eoaçoit  l'utJilé  de  cette  dervirt 
Bcsare  â  l'égard  d'une  fille  qui  «a  rentrer  dans  h  fie 
conunune,  «ur  laquelle,  par  conséquent,  radminulrt- 
tion  ta  perdre  toule  son  aulorîlé,  et  qui  pourrait  iîin 
beaucoup  de  mal  «an<  cette  utile  précaution  ;  cette  \iik 
sanitaire,  en  tout  semblable  à  celle  qui  se  pratique  ha 
de  rinscri|tion,  est  confiée  aux  médecins  du  dispei- 
saire.  Je  dois  ajouter  que  la  personne  qui  réclame  (fl 
obligée  d'indiquer  les  causes  qui  la  déterminent  à  deflua* 
der  sa  radiation,  ainsi  que  les  mojens  d'eiistence  bt* 
nètes  qu'elle  peut  se  (irocurer. 

Cette  radiatiou  oe  souffre  aucun  délai  dans  lecasde 
mariage  de  h  personne  qui  réclame,  mais  on  eiigs 
pour  cela  Teibibilion  du  contrat  de  mariage,  ou  la  pri* 
seotation  d*un  certificat  de  l'état  civil  que  les  formtlitif 
nécessitées  pour  le  mariage  sont  commencées. 

On  en  fait  autant  pour  les  lilles  qui,  à  l'appui  deleir 
demande,  apportent  le  certificat  (Fuo  médecin  da  dif- 
pensaire,  attestant  qu'elles  sont  atteintes  d'une  maladie 
organique  quelconque  qui  les  empi^che  de  se  livrerai! 
prostitution. 

On  suit  cniin  la  mémo  conduite  pour  les  filles  foi, 
étrangères  à  Paris,  sont  rentrées  dans  leur  faroiltei 
y  demeuienl,  (Jonncnt  la  preuve  de  leur  bonne  coo- 
duite,  et  désirent  que  leurs    noms   disparaissent  des 
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registres  de  Tadministralion;  il  est  bien  entendu  que  la 
rûite  sanitaire  n'est  pas  exigée  pour  ces  dernières. 

Dans  toute  autre  circonstance,  on  soumet  à  une 
ëpreuve  de  deux  à  trois  mois  la  personne  qui  réclame  ; 
pendant  ce  temps,  on  In  met  en  surveillance,  pour 
savoir  si  elle  a  des  ressources  pour  vivre,  et  si  son 
changement  de  conduite  est  véritable;  on  prend  des 
renseignements  sur  la  moralité  des  personnes  chez 
lesquelles  elle  travaille  ;  diaprés  ces  documents,  sur 
lesquels  Tofficier  de  paix,  les  médecins  et  le  commis- 
saire interrogateur  donnent  leurs  avis,  on  fait  au  préfet 
la  proposition  de  ra}erou  de  maintenir. 

On  cl  vu  ce  délai,  pour  une  radiation  définitive,  se 
prolonger,  pour  quelques  filles,  pendant  six  mois  et 
■Aéme  pendant  une  année.  Quelle  responsabilité  peut, 
^n  effet,  préscnler  une  fille  qui,  après  avoir  contracté 
■habitude  de  la  toiktle,   de  lu  gourmandise  et  d'un 
^^Cîrtain  ton,  allègue,  pour  moyen  de  ressource,  le  gain 
^ij'elle  pourra  faire  dans  la  broderie,  dans  la  couture 
^^ti  dans  d'autres  professions,  qui  ne  rapportent   que 
Quelques  sou"^  à  celles  qui    les  exercent?  n'est-il  pas 
^ aident  qu'elle  lonlinue  alors  son  métier  d'une  manière 
^^crète,  et  qu*il  faut,  pour  la  rayer,  avoir  une  preuve 
Suffisante  qu'on  ne  la  rencontre  ni  sur  la  voie  publique, 
^idans  les  maisons  de  prostitution,  et  qu'à  ces  condi- 
tions se  joigne  un  rapport  favorable,  fourni  par  des 
{Personnes  au  témoignage  desquelles  on  puisse  ajouter 
Quelque  confiance? 

Il  est  une  circonstance,  en  apparence,  embarrassante  ; 
^'est  celle  dans  laquelle  un  père  ou  une  mère  viennent 
appuyer  la  demande  en  radiation  adressée  parleur  fille: 
Soyons  ce  qu'il  convient  de  faire  dans  ce  cas  particulier. 


brm.  'Onrrorit-i*  '::i-r«r  à  !ecr  B!:e  d<^  «cro«n 
**i'*  t<Pii«efil  ? .:  *n  ioon>r,  <^  ««Koon  s«roat-ik  l 
<4&L«  [  oor  •p'efle  ne  rei^rette  pa«  «on  andeaM  | 

Sî  ce<  :  areriU  or  t  fj«0R>ê  !a  rro^tîtohoo  de  lesT  I 

■ 

«*il«  eo  oril  t;ré  {^rti  :  «'ils  obt  déjà  obteou  umt 

mière  foU  li  raiiUtion,  saus  qa*il  en  M>it  rênlti 

ameodeiLenl  d;n«  la  conduite  de  cett<?  fille,  saas  ^ 

ai'  nt  f)it  de  %ériub!e«  efTorU  pour  lai  faire  abaodo 

l*élat  de  f:ro«titaée:  «i  IojI  doone  à  penser  qM*il 

demandent    la  radiation   que   par  condesreiidalw 

même  f*our  tirer  plu>  ai«émeot  de  son  désordn 

lucre  honteui.  n'e«(-il  pas  évident  qu'il  Faut  alo 

conduire  atec  une  réserve  tonte  particulière,  prolo 

les  délai«,  multiplier  les  in« estimations,  rendre  la 

feillaiice  plus  arti\e,  <e  conduire,  en  un  mot,  a«« 

de  séférité  que  si  Ton  agissait  dans  dos  circonsi) 

tout  à  fail  contraires,  saufaui  parents  à  renouvelei 

demande  en  radiation,  s*ils  le  jugent  à  propos? 

On  s'est  plusieurs  fois  demandé  si  une  fille 
annonçant  Tintenlion  de  renoncer  à  la  prostil 
publitjuo  pour  \i\re  maritalement  a\ec  un  h( 
connu,  poinnil  faire  \aloir  un  pareil  motif  en  Tau 
sa  demande  en  radiation  :  cette  question  a  été  r^ 
d'une  manière  différente,  suivant  les  temps  et  te 
nions  parlicnlières  des  personnes  qui  se  sont  tro 
plaeées  à  la  télc  de  l'administration. 

I/e\périenre,  <  e  j;iii(le  infaillible  dans  tant  d 
constances,  a  prou\é  que  le  bien  véritable  de  p< 
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se  faire  ni  avec  l'un ,   ni  avec  rnuire  de  ces  |  arlis 
extrêmes;  et  qu'ici,  comme   dans  tout  ce  qui  touche 
&   In   prostitution,    il    était   impossible    d^élablir  des 
■■^gles  Bxes  ;  ceci  fut  parfaitement  établi  dans  une  coh- 
r^rence,  présidée,  le  27  mars  1828,  par  M.  Debel- 
Icyme;  ce  qui  suit  est  extrait  du  procès-verbal  de  cette 
séance  remarquable «  Quant  aux  femmes  annon- 
çant l'intention  de  renoncer  n  la  prostitution  pour  vivre 
naritalement  avec  un  homme;  comme  la  cause  qui  les 
dirige  n'est  fondée  que  sur  des  circonstances  presque 
toujours  passagères,  et  que,  cette  cause  momenlahée 
Venant  a  cesser,  Thabilude  de  la  prostitution,  qui  n'était 
c]ue  suspendue,  reprend  nécessairement  son  coUfs,  Ift 
oommission  a  jugé  qu'il  ne  fallait  admettre  tes  motifs 
«ju  avec  beaucoup  de  circonspection;  car  rien  ne  prodVè 
€]a'une  lille  publique,  par  cela  mcme  qu'elle  vil  rtiaH- 
Paiement  avec  un  homme,  a  cessé  de  se  prostituer;  rièrt 
ïie  prouve  également  que  cet  individu  consentira  lod- 
joursft  pourvoir  à  ses  besoins  ;  rien  n'est  plus  douteux 
^oe  la  durée  de  ces  liaisons,  aussi  fragiles  que  la  pafii- 
sion  qui  les  a  fait  naître;  enfin,  rien  ne  constate  que, 
cette  union  passagère  une  fois  rompue,  la  Femme  qui 
^ura  sollicité  sa  radiation  n'aura  pas  recours  h  son  pre- 
mier métier,  comme  la  seule  ressou^ce  qui  lui  reste. 
Ces  trois  motifs,  dit  en  terminant  le  rapporteur,  sont 
(lus  que  suffisants  pour  n'accorder  que  |)eu  de  conliahce 
ides  demandes  semblables.  » 

Chacun  comprendra  aisément  la  haute  sagesse  qlii 
€xiste  dans  toutes  les  lignes  de  ce  passage.  Si  l'on  né 
prenait  pas  de  renseignements,  et  si  l'on  accordait  à  la 
première  réclamation  l'objet  de  la  demande,  n'est-il  pas 
évident  qu'il  n'existe  pas  une  fille  qui  ne  trouvât  datis 
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le^  soatcncurs  cl  les  mauvais  sujcis  de  Paris  qoelqaN 
poar  la  réclamer?  d'où  il  résulterait  qa*on  ne  pourrait 
pas  en  conserver  une  seule.  La  règle  générale,  daasa 
cas,  est  de  n'accorder  la  radiation  qu'après  plusieffi 
mois,  lorsqu'on  a  pris  des  renseignements  sur  les  ini- 
îidus  qui  ont  retiré  chez  eux  les  réclamantes,  et  Ion* 
qu'une  surveillance  constante  prouve  qu'elles  ont  qvHé 
leur  ancienne  manière  de  vivre;  mais,  dans  ces  Ctf 
mêmes,  la  radiation  n'est  que  provisoire,  et  ne  deTial 
définitive  qu'après  un  temps  plus  ou  moins  long. 

Il  se  présente  quelquefois  des  personnes  charitaMa» 
s'occupant  habituellement  de  bonnes  œuvres,  M 
que  des  circonstances  particulières  portent  à  s'ioté- 
resser  à  quelques  filles  de  leur  pays  on  de  leur  conoiii- 
sance.  On  pense  bien  que  toutes  les  Facilités  soit 
accordées  à  ces  personnes;  mais,  dans  ce  cas,  là  nièiie 
radiation  ne  devient  définitive  qu'après  deux  oa  troii 
mois. 

Y  a-t-il  abus  d'autorité  ou  violation  de  la  liberté 
individuelle  dans  cette  manière  d'agir  h  l'égard  des  filles 
qui  réclament  la  radiation?  Personne  ne  pourrait  sou- 
tenir une  pnreille  proposition*  Quant  à  moi,  tout  oe 
semble  marqué  au  coin  de  la  sagesse;  si,  en  maintenaflt 
ces  filles  sur  les  registres  de  l'administration,  on  les  met* 
tait  dans  la  nécessite  de  continuer  leur  métier  de  pros* 
tituées,  là  serait  le  mal,  et  rien  ne  pourrait  l'excaser; 
mais  cette  mesure,  toute  de  prudence,  ne  leur  ôlepasli 
Faculté  de  Taire  tout  ce  qu'elles  veulent  ;  les  \isites  sani- 
taires auxquelles  elles  restent  assujetties  ne  les  emp^ 
chent  pas  de  vivre  comme  les  personnes  les  plus  ver- 
tueuses: l'habitude  qu'elles ontde  ces  visites  faitquVlies 
ne  leur  sont  plus  pénibles.  Mais  on  connaît  Icsgoûtset 
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les  penchants  de  ces  Femmes;  leurs  antécédents  récla- 
ment des  garanties,  et  l'administration,  gardienne  de  la 
santé  publique,  a  le  droit,  que  dis-je!  est  dans  l'obliga- 
tion de  les  eiiger. 

La  surveillance  des  Biles  qui  sont  en  instance  pour  la 
radiation  est  une  des  fonctions  les  plus  délicates  des 
inspecteurs,  et  qui  exige  de  leur  part  autant  de  tact 
que  de  prudence.  Quel  tort,  en  effet,  ne  feraient-ils  paa 
â  ces  femmes  en  divulguant  ce  qu'elles  ont  été!  Quel- 
ques-unes, en  effet,  entrent  dans  des  magasins,  ou  se 
placent,  soit  dans  des  maisons,  soit  dans  quelques  ate- 
liers, où  certainement  elles  ne  resteraient  pas  si  leurs 
antécédents  venaient  h  se  découvrir. 

Dans  les  demandes  en  radiation  que  j'ai  eues  sous  les 
yeux,  j'ai  remarqué  cette  particularité,  qu'elles  étaient 
pour  la  plupart  écrites  de  la  main  des  pétitionnaires; 
^ue  ces  femmes  avaient  signé  toutes  les  autres,  et 
qu'une  dizaine  tout  au  plus  de  ces  pétitions  apparte- 
naient à  la  plume  de  l'écrivain  banal  des  prostituées. 

Le  style  de  ces  pétitions  est  curieux;  elles  y  dépei- 
gnent avec  force  et  en  style  énergique  l'horreur  qu'elles 
se  font  à  elles-mêmes  et  l'opprobre  qu'elles  ont  mé- 
dité; elles  se  disent  pressées  par  le  besoin  de  se  réha- 
biliter dans  leur  propre  opinion  et  dans  celle  des  autres; 
^lles  avouent  ne   pouvoir   plus    supporter    Topprobre 
inhérent  à  leur  condition;  elles  demandent  à  sortir  de 
la  compagnie  de  ces  viles  créatures  que  la  morale  hu- 
maine rejette  en  dehors  de  la   société,  et  réclament 
comme  une  faveur  que   leurs  noms   soient   rayés  des 
registres  de  l'infamie. 

Faut-il    reconnaître    une    influence    quelconque  de 
Téducation  dans  l'empressement  avec  lequel  les  femmes 
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qui  savent  écrire  réclament  Icor  radiation,  et  dans  le 
tourment  qu'elles  semblent  éprouver  jusqu'au  moment 
OÙ  elles  savent  que  leurs  noms  ne  se  trouvent  plU 
compris  sur  les  listes  fatales?  On  serait  tenté  de  le  péft- 
fter,  lorsqu*on  voit  des  femmes  retirées  en  province,  et 
où  on  ne  peut  plus  les  atteindre,  écrire  à  radroiniétri- 
tion  pour  réclamer  cette  radiation,  qui  n'est  plus  à  levf 
égard  qu'une  simple  formalité. 

Une  fois  que  la  demande  en  radiiition  a  été  faite,  et 
il  plus  forte  raison  accordée,  celle  qui  la  présente  ne  dôi 
plus  entrer  dans  les  maisons  publii]ues,  même  à  fflfl 
d'ouvrière;  si  elle  était  reconnue  par  les  inspecteurt, 
ceux-ci  seraient  obligés  de  l'admonester  et  d'adresstf 
leur  rapport  à   l'administration;    quand,  malgfé  oei 
Avertissements,  la  fille  continue  ses  relations  avec  U 
maisoli   dans  laquelle  elle  ne  doit   plus  se   trouvdf  « 
rromtne  il  est  évident  alors  que  le  séjour  de  res  maisoi» 
ne  lui  est  pas  désagréable,  qu'elle  s'y  plaît  ménne;  ^ 
tous  les  indices  se  réunissant  pour  faire  croire  qu'ef  i 
s'y  prostitue,  et  qu'elle  a  trompé  l'administration  ^ 
demandant  sa  radiation,  on  ne  peut  se  dispenser  dé   ' 
réintégrer  sur  la  liste  générale  dont  on  l'avait  fait  disp-^ 
rallre. 

Je  viens  d'exposer  les  formalités  mises  en  usa^ 
pour  la  radiation  des  filles  qui,  avant  un  intérêt  que 
conque  è  n'être  plus  confondues  avec  la  masse  rf^ 
prostituées,  réclament  auprès  de  raulorilé  la  faveur  (0 
cette  radiation,  etj'ai  donné  en  preuve  de  Timportanc^ 
que  quelques-unes  d'elles  attachent  à  cette  mesure,  Ic^ 
demandes  qu'elles  on  faisnicnl  di*  pnys  fort  éloignée 
dans  lesquels  on  ne  pouvait  pas  les  atteindre,  et  où  leur^ 
antécédents  n'étaient  connus  de  personne.  Tôutfs  tt^ 
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peodiDt  ne  portent  pas  aussi  loin  le  scrupule  et  la  déli- 
y     citease  :    il  en  est  beaucoup   qui   disparatisent  sans 
donner  de  leurs  nouvelles,  et  s'embarrasseht  fort  peu 
des  note^  (|ui  peuvent  rester  sur  leur  compte  dans  les 
cirtons  de  l'administration  ;  c'est  contre  ces  dernières 
<|u'il  faut  nécessairement  prendre  un  parti,  car  elles  ne 
peuvent  rester  pour  toujours  sur  les  listes,  et  devehir  à 
chaque  instant  l'objet  de  recherches  qui  absorbent  le 
temps  des  ertiplovés,  et  fatiguent  (*b  pUre  perte  la  plu- 
part dés  inspecteurs. 

Cette  radifttioh,  désignée  sous  le  rtôm  do  tadiAtion 
d*office,  par  opposition  à  l'autre,  qui  n  lieu  à  la  luite 
d'une  décision  motivée,  se  prononce  à  Tégard  d'une 
femme  lorsqu'on  a  été  plus  de  trois  mois  sans  avoir  de 
ses  nouvelles,  et  lorsque  toutes  les  démarchel  poUr  la 
retrouver  sont  restées  infructueuses. 

Pour  mieux  faire  connaître  dans  quelle  pfopoftioki 

se  trouvent  les  femmes  rayées  de  ces  deux  manierai, 

j^en  ai  dressé  des  tableaux  dont  je  puis  garantir  l'ekae- 

tttude,  et  qui,  sous  lé  rapport  administratif,  ne  sérotU 

pas  sans  intérêt. 
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[1*  Radiations.  —  Toute  Glle  qui  renonce  à  la  proith 
tution  p^ut  obtenir  sa  radiation  en  observant  les  for- 
malités qu'on  vient  d'indiquer.  Ces  formalités  ne  so9t 
généralement  remplies  que  par  les  filles  qui  ont  Q9t 
résolution  bien  arrêtée  (!e  revenir  au  bien,  aussi  eft-ie 
I9  plus  petit  nombre;  les  autres  trouvent  plus  prompt 
et  plus  simple  de  changer  de  domicile  et  de  nom  ou  de 
prendre  un  passeport  pour  se  soustraire  à  un  r^gimoqii 
les  gène.  Les  radiations  sont  do  deux  sortes  : 

L'une  définitive^  par  suite  de  décès,  mariage,  justii- 
cation  de  moyens  d'existence  et  de  pratique  hobitqelk 
du  travail  ; 


UÊ&  FKMTItytBS.  lift 

L'antre  proviioire,  c'eiUà-dire  dei ant  fesser  >? ee  la 
taase  qui  Ta  amenée,  telle  que  : 

Ld  disparition  par  suite  d'absenee  de  Paris  avec  pas- 
teport,  rine](actitQde  i  la  yisite,  Tobtention  d'un  livre 
je  tolérance. 

Comme  les  mineures  jouent  un  grand  rôle  dani  If 
prostitution,  et  qu'il  peut  être  çurieui  de  savoir  en 
quelle  proportion  elles  se  trouvent  dans  les  radiations^ 
i|oui  avons  divisé  les  radiations  en  majeures  et  en  mi* 
qeures  et  les  ovons  comprises  dans  un  seul  et  mèmq 
4tat  contenant  un  espace  de  10  ans  a  partir  de  18&3 
jusqu'à  185&  inclusivement  et  énonçant  les  causes  de  la 
radiation. 

Nous  croyons  devoir  compléter  ce  tableau  (page  i!iOO) 
|iar  quelques  considération^  sur  les  diiïérentes  causes 
lies  radiations. 

Décès.  — ^  La  mortalité  atteint  principalement  les 
%roi|ies  de  20  à  30  ans  dont  les  excès  de  toute  nature, 
I|U  début  du  métier,  nuisent  promptement  à  la  consti« 
tption.  Ces  femmes  disent  elles-mêmes  qu'une  femme 
fat  usée  en  trpjp  ans  dans  les  maisons  de  bas  étage. 
Quand  on  songe,  en  eiïet,  que  les  prostituées  de  cet 
ipaisons  sont  continuellement  ivres,  qu'elles  passent 
presque  toutes  les  nuits  avec  des  hommes  et  qu'elles 
qommetteut  l'acte  vénérien  15  et  2U  fois  par  jour,  on 
peut  s'étonner  même  qu'elles  résistent  àdepareilseicès, 
%n  18/^9,  année  de  oholéra,  |a  mortalité  s'est  élevée  à 
|70  décès,  dont  moitié  au  moins  par  suite  de  l'épidé* 
ipie,  soit  1  cas  de  choléra,  occasionnant  la  mort,  sur 
50  filles  publiques,  et  ce  sont  les  femmes  les  plus  ro- 
(justes,  c'est-rtf-dire  celles  qui  exerçaient  depuis  dix  ans 
au  moins,  qui  ont  été  le  plus  maltraitées. 
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Mariages.  —  Les  prostituées  trouvent  è  se  marier, 
3  eiisle  des  hommes  assez  dégradés  pour  leur  donner 
ii  qaaiité  d'épouse  !  C'est  un  acte  qui  s'accomplit  20  et 

■9b  fois  par  an  à  Paris.  Les  mineures  sont  celles  qui  se 
Inrienile  moins.  Les  hommes  qui  recherchent  les  pros- 
litoéesen  mariage  sont  généralement  des  saltimbanques, 
des  garçons  de  cabaret,  dVstominet,  de  maison  de  to- 
lérance, dont  le  but  est  que  leur  maîtresse  devienne 

*  4ame  de  maison.  On  trouve  aussi  quelques  ouvriers  que 
ta  déception  punit  presque  toujours  de  leur  choix  hon- 
faiix.  On  voit  aussi  des  esprits  faibles  que  les  représen- 

ttotîons  de  leur  famille,  de  leurs  amis,  ne  peuvent  dé« 
loorner  de  cette  résolution  pour  l'accomplissement  de 
laquelle  ils  n'ont  pas  honte  de  recourir  aux  sommations 
légales  et  de  braver  l'opinion  publique.  Un  de  ces  hom- 
ÏDes,  c'est  le  seul  à  la  vérité,  a  fait  publier  ses  bancs 
fendant  que  sa  maltresse  était  en  traitement  de  la  ma- 
kdie  vénérienne  ù  Saint-Lazare,  et  elle  a  été  extraite 
de  la  prison  pour  être  conduite  è  la  mairie  où  le  ma- 
riage a  été  prononcé.  Quels  fruits  peuvent  produire  de 
lemblables  unions?  Ne  suivant  pas  les  prostituées  après 
leur  mariage,  on  ne  pourrait  afGrmer  qu'elles  sont  inca- 
pables de  remplir  dignement  le  devoir  d'épouse,  il  est 
permis,  au  contraire,  d'espérer  qu'il  en  est  qui  com- 
prennent les  obligations  que  leur  impose  leur  nouvelle 
condition  et  la  reconnaissance  envers  l'homme  qui  les  a 
retirées  de  la  fange  ;  mais  si  l'on  peut  conclure  de  l'en- 
semble par  quelques  données,  on  doit  admettre  les  cas 
d'union  heureuse  comme  extrêmement  rares  et  comme 
exception  à  la  règle  commune.  Un  certain  nombre  de 
mariages  de  prostituées  se  font  par  les  soins  de  la  So- 

â*   ÉDIT..    f.  26 
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ciété  Sailli-François  de  Régis  à  laquelle  les  pf  rliea  dîssi- 
teulept  leur  position. 

Radiations  pour  moyens  d'eanstence.  —  C'eal  ai 
moyen  du  travail  que  les  filles  obtiennent  f^énéralemeot 
leur  radiation  ;  il  est  cependant  quelques  prostituées q« 
parviennent  à  se  créer  une  position  indépendante  par 
leur  économie  ou  à  Taide  des  libéralités  de  Thommequi 
les  entretient;  on  les  raye  aussi  parce  que,  sans  ètrt 
précisi'^menl  saf^es,  elles  n'offrent  plus  cepMdaiit  di 
danger  pyour  la  santé  pubiique.  (^es  radiations  sont  assit 
difTiciles  h  obtenir  et  le  nombre  en  est  peu  c^nsidé^ 
rable. 

Radiations  pour  causes  diverses.  —  Les  filles  qviat 
soustraient  à  la  visite  avec  ou  sans  passeport  sont  la 
pUifs  nombreuses  et  tes  plus  dangereuses  pour  la  sioté 
publique;  aussi,  n'est-ce  qu'après  avoir  épuisé pendaot 
trois  mois  tous  les  mojens  de  les  retrouver  qu'on  cesse 
4e  s'en  occuper.  Les  révolutions  p^itiques,  en  aflaiUii- 
s^nt  momentanément  Taction  de  l'autorité,  rendent 
plus  fréquentes  ces  disparitions  qui,  de  329  qu'elle 
avaient  été  en  18/t7,  se  sont  élevées  à  695  en  18&8.  Lt 
coatre-coup  a  réagi  sur  la  santé  publique  qui  e»  i 
éprouvé  pemJant  plusieurs  i^nnées  une  fâcheuse  pertur- 
bation. INous  vu  parlerons  au  chapitre  qui  traite  des 
maladies  contagieuses. 

Condamnations.  —  Les  condamaations,  pour  délit, 
a  un  on  et  uu-di^ssous,  se  subissent  dans  les  prisons  de 
I9  Seine  ;  on  ne  raye  pas  du  contrôle  les  filles  qui  ea  soat 
frappées,  aussi  ne  figurent- elles  pas  au  tableau  d^ 
radiations.  Il  n'y  a  que  les  filles  transférées  dans  les 
maisons  centrales  par  suite  de  condamnations  l\  plus 
d'un  aa  qui  sont  rayées,  parce  qu*en  sortait   de  ces 


maisons  elles  peuvent  se  diriger  (ni  Iboii  leir  semble, 
sauf  le  cas  de  surveillance  légale,  et  ne  pal  revenir  à 
Paris. 

Radiation  comme  matifesse  de  maison.  —  C'est 
pour  ne  pas  aiïaiblir  Taulorilé  qu'elles  exercipnt  sur  les 
prostituas  que  les  filles  devenue^  roattress^^  de  inai- 
son  sont  dispensées  de  la  visite  el  rayées  profisoireinent 
du  conttôle.  Elles  attachent  un  prix  inhneiise  à  cette 
radiatiod,  et  meurent  quelquefois  datts  (e  métier^ 
quoiaue  ayant  acquis  une  ^^rtaine  aisance,  pour  n'être 
pas  rétablies  sur  la  liste  des  filles  publique^.  L'admi- 
nistration ne  fait  cependant  aucune  difficutté  de  les 
rayer  définitivement  quand  elles  sont  vieilles,  se  sont 
mariées  eu  justifient  de  moyens  d'existen6e. 

2"  RftABLISSBM^T  SDR  LE   GONTKÔLK   dÎ  LA  PROSflTU* 

Tioif.  —  11  nous  a  paru  non  ntofns  curieux  du'utilé  de 
compléter  ce  chapitre  par  le  tableau  des  rétablissements 
sur  l4  contrôle  de  la  prostitution  pendant  les  dix  mêmes 
années,  des  femmes  qui  en  avaient  été  rayées.  Nous 
aurions  voulu  conserver  fe  iiiême  cadre,  c'est-à-dire 
indiquer  les  femmes  c^ui  reviennent  après  avoir  été 
ravées  pour  cause  de  niarrage,  et  comme  justifiant  de 
moyens  d'existence  ou  se  Ifvrairt  au  travail,  en  mafnte- 
nant  la  distincifon  de  majeure  o!  mineure  ;  mai»  les 
éléments  nous  ont  manqué,  et  nous  avons  dû  com- 
prenc^e  tous  les  retabli)i>sements  des  femmes  rayées 
défindivement  dans  une  seçle  el  même  calégprie,  ^ans 
distinction  de  majorité  et  (fe  minorité. 

Pour  les  rétablis^^ements  des  radiations  provisoires, 
nous  avons  pu  conserver  l?ordre  suivi  au  tableau  des 
radiations.  ] 


RADIATION  DIS  FHOSTITUÉES. 
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DAMBS  DE   MAISONS.  &05 

Je  viens  de  parler  de  l'enregistrement  des  prostituées 
et  des  formalités  que  réclame  cette  mesure  importante, 
source  évidente  de  tout  ordre  et  de  toute  amélioration; 
il  faut  suivre  maintenant  ces  femmes  et  les  étudier  dans 
les  trois  positions  où  il  faut  qu'elles  se  placent. 

1*  Les  unes  sont  renfermées  dans  des  maisons  pu- 
bliques de  prostitution,  sous  la  surveillance  de  femmes 
qu'on  a  désignées  à  diiïérentes  époques  sous  des  noms 
particuliers. 

2*  Les  autres  sont  libres,  et  logent,  soit  dans  des 
maisons  tolérées  où  elles  louent  des  chambres,  soit  dans 
des  maisons  garnies,  ce  qui  est  bien  plus  ordinaire. 

3*  La  troisième  classe,  également  libre,  demeure 
dans  ses  meubles,  paie  des  impositions,  et  ne  difli&re  en 
rien,  sous  tous  les  rapports  extérieurs,  des  autres 
membres  de  la  société. 

Je  commencerai  par  l'examen  des  lilles  renfermées 
dans  des  maisons  de  prostitution,  ce  qui  nous  conduit  à 
considérer  les  maisons  elles-mêmes,  les  femmes  qui 
sont  a  leur  tète,  etc. 


CHAPITRE  Vil. 

DES    DAMBS    OD    MAÎTRESSES    DE    MAISONS. 


L'exploitation  et  la  direction  des  maisons  publiques 
de  prostitution,  envisagées  non-seulement  comme  com- 
merce et  branche  d'industrie,  mais  encore  sous  le  rap- 
port de  la  police  et  de  l'administration,  ont  toujours 
été   le    privilège    exclusif  des  femmes;    si   quelques 


4PÇ  I>A¥IK&  PB  MAISON». 

Iiomroes  s'en  sont  mêlés,  ce  n'a  jamais  été  que  d'une 
manière  inc|irecte  et  tout  à  fait  secondaire,  comme  on  le 
verra  p^r  les  nombreux  détails  que  je  vais  etposer  dam 
|e^  di|Térents  |iaragraphes  qui  composent  ce  chapitre. 


Si*  —  WarlMé  des  nonts  mnm  leaqnelfl  ont  éié 

"  elles  non» ,  en  différente  (emps  et  en  dWeraee  eli 

eltnneee,  les  dnmee  de  mnlMNie.  —  C^e  i|tt*oMt  été  et  ii 

qu'ont  fait  primitivement  eee  Cenantee* 


Liberté  et  franchise  du  langage  nuité  par  nos  pères.  —  Modifimtiniu  en 
qu'il  épronra  dans  le  siècle  dernier.  —  Noms  que  se  sont  donoés,  àtpm» 
quarante  ans,  les  femmes  qui  tiennent  des  maisons  de  débaaclie.  —  lia 
été  adopté  par  radmiaistrmipo.  —  Imi>ortance  que  ces  fennnet  atladMit 
à  leur  nouvelle  dénomination.  —  On  peut  diviser,  sons  c«  rapp<Hrt,  ce 
femmes  en  quatre  classes  bien  distinctes.  •—  Caractère  partîcnlier  à  du- 
enne  de  ces  classes.  —  La  gestion  des  lieux  de  débancbe  ett  nae  indnstrit 
particulière  à  quelques  familles.  —  Immoralité  de  cm  fuDÎUea  et  de  totle 
celles  dont  proviennent  les  dames  de  maisons. 

Nos  ancêtres,  moins  scrupuleux  que  nous  sur  II 
valeur  des  expressions,  comme  on  Ta  vu  plus  bautao 
sujet  des  maisons  de  prostitution,  avaient  donné  à  ces 
femmes  le  nom  de  maquerelles,  les  confondant  avec  b 
proxénètes^  dont  le  métier  est  de  débaucher  la  jeunesse 
et  de  pourvoir  aux  demandes  de  tous  lès  libertins;  en 
cela  ils  avaient  raison,  car  toutes,  d'une  manière  ou 
d'une  autre,  tendent  au  même  but,  mais  pur  des 
moyens  différents. 

Cette  expression  familière  à  nos  pères  et  dont  ils  ne 
rougissaient  pas ,  est  depuis  longtemps  abandonnée 
comme  celle  par  laquelle  on  désignait  les  lieux  publics 
de  prostitution,  et  on  lui  en  a  substitué  plus^ur^  autres 
(|ui  ont  varié  ù  différentes  époques.  On  les  voit  dési- 
gnées dans  le  siècle  dernier  sous  le  nom  de  baUlives^ 
sous  celui  iVabbaisses,  de  supérieures^  de  mamQnsi 
celui  de  maîtresses  de  maisons  ou  de  (lames  de  mais(m 
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parait  être  tout  récent;  j';  l'ai  trouvé  pnur  In  première 
fiois  dans  les  re^rslre^  remoiitiint  à  1796^  ce  mrit  les 
dame<!  de  maisoim  qui  xe  le  !^ofit  donné,  et  l 'ad  mi  ni  si  m- 
tion  l'a  adopté.  Il  est  ili[;ne  île  retnnrque  que  ces 
remmes  onteri  horreur  l'expression  rie  tnaquerelles  ;s'eii 
MftJr  devant  elles,  c'est  les  irriter  ;  les  apostropher  en 
l^etnploynnt,  c'est  les  mettre  en  fureur;  leurs  maris, 
htrsqu'elles  en  ont,  sont  a  cet  cf-ard  bien  plus  susce[^- 
tibles  encore.  Je  renvoie  h  la  lin  ilu  chapitre  une  déli- 
nilioii  plus  complète  d'une  dume  de  maison,  ne  poiiTant 
Il  donner  qu'aprt'S  li-s  avoir  bien  fuit  coiinnilre. 

Le  ran<;  et  le  titre  de  dame  de  maison  étant  le  plus 
haut  «rade  auquel  on  puisse  monter  ilaiis  l'etercice  de 
hi  prostiltition,  et  se  tntuvant,  par  consé(|uent,  le  sujet 
de  l'envie  de  tontes  les  proslitni'es,  il  est  bonde  dire, eu 
[jeu  de  mots,  d'où  parlent  ces  Icmmes  et  ce  qu'elles  fai- 
saient dans  le  monde  avant  d'obtenir  le  livret  dont  elles 
doivent  se  munir  pour  exerier  leur  tnilustrti>. 

On  peut  en  l'irrnier  quatre  rhissL's  distinctes  : 

1°  Quelijwes-unes  ont,  pour  se  servir  d'une  expres- 
Sron  commune,  ctmru  lemonde,  c'est-à-dire  qu'elles  ont 
suivi  des  officiers  ou  des  ^ens  rirbes,  soit  nationaux, 
sflit  étrangers,  (|ui,  après  les  avoir  entretenues  pendant 
MR  temps  plus  ou  moins  lonji,  s'en  sont  déburrassé^, 
lit  en  leur  laissant  une  certaine  somme,  soit  en  les 
cautionnant,  soit  en  les  nbaiiilonnant  à  leurs  seules  rett- 
lorces;  c'est  parmi  elles  que  se  trouvent  ces  CemiDcs 
d'intrigues  que  leur  esprit  et  l'usure  du  grand  monde 
tendent  souvent  m  dmigcreuses,  et  qui  donnent  tant  de 
nul  à  l'administration. 

â°  Ue  vieilles  prostituées  qui,  après  avoir  fait  quel- 
les éroiMmie»  dans  leur  jeunrsse  el  avoir  exercé  »oH- 
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inenl  leur  métier,  placent  de  cette  manière  leur  a?oir, 
et  se  font  une  position  qui  leur  permet  de  vivre  plusi 
leur  oise,  et  de  continuer  jusque  dans  leur  vieillesse 
l'exercice  d'une  industrie  dans  laquelle  elles  ont  vécii 
et  qu'elles  ne  sauraient  quitter. 

â°  D  anciennes  domestiques  et  des  femmes  de  coo- 
liancc  de  dames  de  maisons,  qui  s'entendent  avec  leur 
moitressc  pour  prendre  son  fonds,  ou  qui  lui  succèdent 
après  sa  mort  ou  sa  banqueroute  ;  ces  femmes,  qui  ont 
rbobitude  des  lieux  dans  lesquels  elles  ont  vécu,  qui 
connaissent  parfaitement  la  manière  de  conduire  les 
tilles  qui  s'y  réfugient  et  les  hommes  qui  les  fréquen- 
tent, sont  précieuses  sous  ce  rapport;  aussi  Tadaii- 
nistration,  qui  trouve  en  elles  quelques  garanties  poor 
Tordre  et  la  tranquillité  intérieure,  les  préfère*t-elle 
à  toutes  les  autres,  quand  elles  remplissent  par  elles* 
mêmes  les  conditions  requises. 

&*  La  dernière  classe  se  compose  de  femmes  qui 
n'ont  jamais  été  prostituées,  qui  souvent  sont  mariées  et 
ont  des  enfants;  c'est  Tappàtdu  gain  qui  les  lance  dans 
cette  carrière,  c'est  pour  conserver  un  garni  qu'elles 
ont  rempli  de  prostituées,  c'est  pour  achalander  un 
cabaret,  un  estaminet,  et  y  faire  ofRuer  les  hommes, 
qu'elles  y  logent  des  prostituées;  ce  n'est  que  dans  les 
maisons  publiques  les  plus  in6meset  de  la  dernière  classe 
que  se  trouvent  ces  femmes,  ainsi  que  les  précédentes. 

Il  existe  dans  Paris  quelques  familles  qui,  depuis 
plusieurs  générations,  n'ont  pas  eu  d'autre  industrie 
que  la  direction  de  maisons  publiques  de  prostitution  ; 
on  voit  la  mère  exercer  son  métier  dans  un  quartier  el 
la  fille  dans  un  autre,  des  filles  succéder  è  leur  mère, 
des  nièces  k  leur  tante,  etc.;  mais,  en  général^  cela  est 
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fort  rare,  on  ne  pourrait  citer  que  cinq  à  six  familles  qui 
se  trouvent  dans  ce  cas. 

Des  lettres,  des  notes,  que  j'ai  trouvées  dans  les  dos- 
siers des  dames  de  maisons,  prouvent  non-seulement 
l'immoralité  de  ces  femmes,  mais  encore  celle  de  toutes 
leurs  familles;  il  n'y  est  question  que  d'adultères,  que 
d'infamies  de  toute  espèce  :  sortant  presque  toutes  de 
la  classe  des  prostituées,  est-il  étonnant  qu'elles  aient 
avec  elles  ce  genre  de  conformité  ! 


S  3.  —  Acs  qvalitétt  qve  doivent  avoir  et  que  l'adailais- 
nmtloB  exlf^e  des  ffemiMes  povr  bien  eondnire  une 
■uilnoa  publique  de  prostitution.  —  Fomailtés  pour 
•btonir  leur  livret. 

EBes  ne  doivent  pas  être  trop  jenoes.  —  Impossibilité  d'avoir  des  règles 
fixes  à  eet  égard.  —  Elles  doÎTent  avoir  des  fonds  suffisants.  —  Être 
propriétaires  de  mobilier.  —  Moyens  mis  en  usage  pour  éluder  cette 
condition.  —  Quelques  femmes  régissent  à  la  fois  plusieurs  maisons.  — 
GraTT»  iaconvénicnts  qui  en  résultent.  — '  Renseignemekits  pris  aranC 
d'accorder  une  autorisation.  —  Instnictions  contenues  dans  le  livret  qa*ou 
leur  délivre.  —  Visites  qu'elles  subissent  dans  quelques  circonstances. 

Il  est  quelques  conditions  que  doit  présenter  une 
femme  pour  bien  conduire  une  maison  publique  de  pro- 
stitution, et  pour  offrira  Tadministration  des  garanties 
suffisantes  :  je  vais  dire  en  peu  de  mots  quelles  sont  les 
plus  importantes. 

Il  ne  faut  pas  qu'elles  soient  trop  jeunes,  afin  qu'elles 
puissent  avoir  sur  leurs  femmes  l'ascendant  indispen- 
sable pour  la  bonne  tenue  de  la  moison,  et  sur  tous 
ceux  qui  la  fréquentent  l'autorité  nécessaire  pour  faire 
cesser  les  disputes,  imposer  le  silence  et  maintenir  le 
bon  ordre.  L'observation  a  prouvé  qu'avant  TAge  de 
vingt-cinq  ans,  il  était  rare  qu'une  femme  pût  être  une 
bonne  maltresse  de  maison,  quelle  que  fût  la  classe  a 
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laquelle  elle  appartînt  ;  cet  inconvénient  est  encore  plut 
grand  quand  hi  Temme  n'a  jama»  fait  métier  de  proatî- 
tnée,  quand,  par  consignent,  elle  n'en  connatt  pas 
toutes  les  particularités,  et  lorsqu'elle  ne  demande  soi 
livret  que  par  l'appftt  d'Un  gain  pour  lequel  tous  tes 
moyens  lui  paroissent  légitimes.  Dans  un  rapport  adressé 
au  préfet  de  police,  sur  une  demande  faite  pAr  une 
femme  de  vingt^et-un  ans,  nouvellement  mariée,  j'ii 
trouvé  les  observations  suivantes  :«....  Celte  femme, 
»  bien  que  n'ayant  jamais  été  prostituée,  présente  toutes 
»  les  qualités  nécessaires  pouh  eiploité^  une  fliaiséni 
»  mais  son  âge  apporte  un  obstacle  iusurmoutabje  i|  ce 
»  que  sa  demande  lui  soit  accordée;  si  ellto  n'est  |>aadéji 
9  mère,  elle  peut  le  devenir.  Si  celte  femme  et  SOQ 
V  mari,  qui  exploiteront  de  concert,  ne  voient  pas  ce 
»  qu'il  y  a  d'inconvenant  dans  une  démarche  sembHble 
»  faite  par  des  geos  aussi  jeunes  et  nouvellement  mariés, 
»  l'administration  ne  doit  pas  rester  indifférente  à  cette 
»  considération  morale....  »  Aussi  l'autorisation  ne  fat 
pus  accordée.  Je  prie  mes  lecteurs  de  s*arrètcr  sur  ce 
rapport  et  d'en  bien  peser  les  expressions  ;  je  l'oppose 
aux  détracteurs  de  notre  ordre  social  ;  et  je  leur  ito- 
mande  s'ils  reconnaissent  ici  la  conduite  d'une  admiik* 
tration  qu'ils  ne  craii^nent  pas  de  dcsi<;ner  sons  le  non 
d'tmmora/eet  de  corruptrice.  J*aurais  pu  citer  ungrind 
nombre  d'autres  rapports  analogues  à  C(>lui-ci,  el  toai 
empreints  du  même  esprit  de  sagesse  ot  de  discernenieat. 
On  redoute,  en  général,  d'accorder  des  tolérances  è 
des  femmes  qui  n'ont  jamais  été  prostituées;  mais  las 
inconvénients  résultant  de  leur  position  ne  soiilpos  lai 
mêmes  dans  tous  les  quartiers;  ils  seront  bnauceaii 
moindres  dans  les  maisons  de  b  dernière  cfause» 
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hê  roes  semblables  i  la  rue  de  la  Mortellerie,  danl 
celles  de  la  Cité  ou  du  quartier  des  Arcis,  que  dans  le 
quartier  Fe}deau  ou  autres eircon voisins.  En  ceci,  comme 
en  tant  d'autres  circonstances,  l'administration  est  obli* 
gée  de  ne  pas  agir  d'après  des  règles  fixes  et  générales, 
et  souvent  de  tolérer  un  mal  l'our  en  éviter  un  plai 
grand. 

De  la  force ,  do  la  vigueur,  de  l'énergie  morale  e| 
physique,  l'habitude  du  commandement,  quelque  chosQ 
de  mâle  et  d*împosant,  sont  à  désirer  dans  une  dame  df 
saison;  si  à  ces  qualités  elles  joignent  de  bons  antéoé* 
dents,  si  elles ^'ont  pas  été  reprises  de  justice,  si  elles 
ont  quelque  probité,  si  elles  n'ont  pas  favorisé  la  dé- 
bioche  clandestine,  si  elles  ne  sont  pas  sujettes  à  rivro«> 
gierie,  si  elles  savent  lire  et  écrire,  si,  pendant  qu'ellel 
étaient  simples  prostituées,  elles  ne  se  sont  pas  fiiit 
remarquer  par  leurtendanceè  enfreindre  les  règlements, 
on  peut  sans  inconvénient  leur  accorder  l'autorisation 
qu'elles  demandent;  malheureusement,  comme  on  le 
terra  plus  tard, on  est  souvent  dans  la  nécessité  dopas- 
ler  sur  des  considérations  fort  graves,  et  de  donner 
cette  autorisation  à  des  femmes  qui  sont  loin  de  rempiif 
toutes  les  conditions  qu'on  pourrait  désirer. 

Le  désir  de  passer  de  la  condition  de  simple  prosti^ 
tuée  a  celle  de  dame  de  maison  engage  quelquefois 
des  filles  i  Caire  des  arrangements  qui  dépassent  leurs 
moyens,  et  les  mettent  souvent  dans  le  plus  grand 
embarras;  ceci  oblige  l'administration  h  prendre  des 
renseignements  précis.  Les  premiers  frais  d'établissc?- 
inent  ne  sont  pas  partout  les  mêmes,  aussi  refuse-i-on 
louventà  une  personne  Tautorisation  de  s'établir  dons 
une  maison  de  première  et  de  seconde  classe,  lorsqu'on 
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lui  accorde  sans  difticuUé  la  facilite  d'ouvrir  des  établis* 
semeuts  de  troisième  ou  de  quatrième  classe.  Les  mau- 
vaises aiïaires  d'une  dame  de  maison  sont  cause  de  taot 
de  désordres,  sn  banqueroute  est  suivie  de  tant  d'incon- 
vénients, qu'il  est  du  devoir  de  l'administration  de  les 
prévenir  autant  qu'il  est  possible. 

On  tient  par-dessus  tout  i  ce  que  la  personne  qui  se 
présente  pour  obtenir  un  livret  de  dame  de  maison  soit 
propriétaire  de  tout  le  mobilier  qui  s'y  trouve,  et  qu'elle 
prouve  cette  propriété  par  quittance  authentique  ;  les 
motifs  de  cette  mesure  méritent  de  nous  arrêter  ud 
instant. 

Des  propriétaires,  des  principaux  locataires,  pour  ti* 
rer  un  parti  plus  avantageux  de  leurs  locaux,  les  meu- 
blent convenablement  et  s'entendent  avec  une  femme 
qui  n'est  que  leur  prête-nom,  et  obtiennent,  par  son 
entremise,  l'autorisation  d'y  recevoir  des  prostituées; 
il  résulte  de  cet  ordre  de  choses  que  cette  femme  n'est 
plus  sous  la  dépendance  de  l'administration,  qu'elle  ne 
peut  obéir  aux  injonctions  qui  lui  sont  faites  sans  en 
avoir  référé  è  son  patron,  lequel  peut  la  mettre  à  la 
porte  d'un  moment  à  l'autre  suivant  ses  caprices,  et  lais- 
ser de  cette  manière,  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long,  la  maison  sans  surveillance.  On  voit  souvent  des 
tapissiers,  des  marchands  de  meubles  agir  de  la  même 
manière,  et  s'entendre  pour  cela  avec  certains  proprié- 
taires. 

Il  est  des  dames  de  maisons  astucieuses  et  adroites 
qui,  possédant  l'art  de  gagner  de  l'argent,  et  n'en  ayant 
jamais  assez,  régissent  simultanément  plusieurs  mai- 
sons dont  elles  ont  fait  l'ameublement;  elles  tiennent 
par  elles-mêmes  Tune  de  ces  maisons,  mais  les  livrets 
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des  autres  sont  sous  les  noms  de  femmes  auxquelles 
elles  sous-louent,  et  dont  elles  retirent  une  rétribution 
joarnalière. 

Si  cette  sous-location  ou  rétrocession  du  bail  se  fai- 
sait franchement,  si  elle  n'obligeait  qu'à  des  paiements 
réguliers  à  la  (in  de  chaque  semestre,  comme  cela  est 
d'usage,  la  sous-locataire  ou  concessionnaire  du  bail 
n'aurait  qu'à  remplir  ses  engagements  ;  elle  serait  tran- 
quille et  stable  chez  elle,  elle  pourrait  obéir  aux  ordres 
de  l'administration,  elle  serait  en  un  mot  une  véritable 
maîtresse  de  maison  ;  mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  se  com- 
portent les  spéculatrices  dont  nous  parlons,  à  l'égard  de 
leur  fermières.  Si  ces  dernières  laissent  passer  huit  jours 
sans  fournir  la  rétribution  quotidienne  de  10,  de  15  et 
même  de  20  francs,  elle  est  à  l'instant  expulsée,  et  une 
autre  mise  en  avant  pour  reprendre  sa  place. 

Que  résulte-t-il  de  là  ? 

C'est  que  le  prète-nom,  qui  a  la  qualité  de  dame  de 
maison,  n'en  a  nullement  l'autorité  vis-à-vis  de  ses 
femmes,  qui,  connaissant  elles-mêmes  la  position  subor^ 
donnée  de  leur  chef,  ne  veulent  pas  lui  obéir;  que  ce 
prête-nom,  pour  faire  des  bénéfices  en  sus  de  la  somme 
dont  elle  est  rétribuable,  emploie  tous  les  moyens  ima- 
ginables et  souvent  les  plus  illicites;  qu'elle  laisse  faire 
aux  filles  qui  sont  sous  sa  conduite  tout  ce  qui  leur 
plait  ;  qu'elle  admet  dans  sa  maison  une  foule  de  gens 
qu'elle  devrait  en  expulser;  qu*elle  se  moque  des 
remontrances  et  des  règlements,  sans  s'embarrasser  des 
conséquences. 

Il  arrive  quelquefois,  dans  ce  cas,  que  la  véritable 
propriétaire,  conservant  sur  les  prostituées  qui  sont 
dans  ses  maisons  une  véritable  autorité,  les  fait  passer 
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à  sou  gré,  suivant  ses  caprices  ou  ceux  de  ces  feinmes, 
de  Tune  dans  l'autre,  ce  qui  occasionne  des  cbauge- 
ments  continuels  sur  les  livres  et  sur  les  registres»  et 
nuit  è  la  surveillance  autant  sous  le  rapport  du  bon 
ordre  que  sous  le  rapport  des  visites  du  dispensaire. 

On  a  vu  de  ces  femmes,  véritablement  nées  pour  les 
entreprises  et  les  spéculations,  avoir  dans  Paris  jusqu'i 
huit  de  ces  établissements,  et  dans  la  ville  être  prinri- 
pales  locataires  de  deux  ou  trois  autres  maiisons  enconi- 
brées  de  prostituées  libres,  dépuis  le  rei-de-cJiaussés 
jusqu'au  comble. 

Les  inconvénients  inhérents  h  cet  ordre  de  choses^a 
firent  surtout  sentir  en  1816^  on  remarquait  alors 
parmi  les  dames  de  maisons  des  mutations  continuelles, 
on  ne  pouvait   en  venir  à   bout;  quelques-une^  ae 
restaient  en  place  que  pendant  huit  jours,  et  quelqiipa- 
fois  trois  ou  quatre  seulement.  L'administration  de  cette 
époqjue  rechercha  les  causes  de  tous  ces  désordres;  et, 
dans  un  rapport  fait  par  une  commission  spéciale  Ij^ 
SA  juillet  de  cette  année,  ou  exposa  en  détail  tout  ce  que 
j'ai  dit  plus  haut;  le  rapporteur  terminait  ce  travail  en 
disant  que  cet  abus  remontait  à  bien  des  années;  qo'il 
avait  pris  en  quelque  sorte  racine  parmi  les  dames  de 
maisons,  et  qu'on  ne  pourrait  le  détruire  que  successi- 
vement et  en  le  poursuivant  avec  persévérance  fen- 
dant plusieurs  années. 

Bien  qu'il  ne  soit  pas  toujours  facile  de  décoavrirsi 
une  femme  qui  demande  à  teoir  une  maison,  ou  i  suc- 
céder à  une  autre  maitre^^se,  agit  en  son  nom  ou  au 
noqn  d'une  étrangère,  parce  qu'elles  ont  soin  de  pro- 
duire des  actes  et  des  consentements  très  valables  sui- 
vant toutes  les  apparences,  on  peut  dire  que  cet  abus 
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n'existe  plus  aujourd'hui,  car  chaque  fois  qu'une  dame 
de  maûion  s'en  rend  coupable,  on  lui  retire  è  l'instant  la 
leléranca. 

Toute  iemme,  pour  obtenir  une  tolérance,  doit  en 
hire  la  demande  par  écrit  et  l'adresser  au  préfet  de 
(lelice.  Avant  de  rien  statuer,  on  demande  des  rénsei- 
gneoients  auprès  du  commissaire  de  police  du  quartier, 
tant  sur  l'individu  que  sur  la  convenance  des  localités 
choisies;  on  réclame  les  mêmes  renseignements  des 
officiers  du  dispensaire  et  des  employés  qui,  par  leur 
position,  sont  capables  de  donner  des  avis  utiles  ;  oo 
vérifio  sur  les  registres  de  sûreté  si  la  femme  a  été  con- 
damnée par  quelques  tribuniiux,  et  si  elle  est  signalée 
d'uy^  manière  quelconque  à  la  surveillance  de  la  police  ; 
enfin,  on  fait  les  mêmes  recherches  dans  le  bureau  des 
pbiotes  et  des  renseignements,  et  si  elle  a  été  proj»ti- 
taée,  en  consulte  les  notes  que  renferme  son  dossier  ;  on 
ae  néglige  pas  non  plus,  mais  dans  le  cas  seulement  oi 
lUe  a  été  fille  publique,  de  la  soumettre  h  une  risrte 
HMir  s^assurer  de  son  état  sanitaire,  car  les  dames  de 
maisons  ne  sont  pas  assujetties,  comme    les  simplesf 
prostitoées,  à  ces  sortes  de  visites.  Si  la  demande  est 
accordée,  oo  fait  venir  la  femme  pour  lui  donner  cou- 
aaissance  des  obligations  qu'elle  contracte  et  des  «levoirs 
^'elle  aura  à  remplir  ;  on  lui  délivre  aussi  un  livre!  sur 
le<|i^l  est  spécifié  le  nombre  de  filles  que  In  dame  effc 
instance  doit  avoir  sons  sa  direction,  et  qui  porte  en  tdte 
IVeffUsseflMnl  suivant  : 

ce  La  mattres6e  de  maison  est  tenue  de  faire  enre- 
gistrer da^  les-  vingt-quatre  heures,  a»  bureau  de 
)l,  l'officier  de  paii  attaché  à  l'attribution  des  Mœw», 
toute  femme  qui  se  préaeo4efail  chez  elle  p<Hir  v  être 
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è  demeure  oa  pour  être  logée  séparément  dans  ooe 
dépendance  de  sa  maison. 

D  La  maîtresse  de  maison  a  trois  jours  pour  faire 
faire  cet  enregistrement,  si  c'est  le  samedi  qu'une 
femme  se  présente  chez  elle. 

»  Lorsqu'une  femme,  soit  è  demeure  chez  la  maî- 
tresse de  maison,  soit  logée  séparément  par  elle  dans 
une  dépendance  de  la  maison  ,  vient  à  quitter,  la 
maîtresse  est  tenue  d'en  faire  également  la  déclaration 
au  bureau  de  M.  rofHcier  de  paix,  et  ce  dans  les  vingt- 
quatre  heures  ou  dans  les  trois  jours,  suivant  les  cas 
indiqués  ci-dessus. 

»Ces  obligations  sont  de  rigueur.  » 

Ce  livre  est  divisé  en  deux  parties  :  l'une  est  destinée 
à  l'inscription  des  prostituées  qui  sont  sous  la  surveil- 
lance et  la  responsabilité  de  la  dame  de  maison,  l'autre 
à  l'inscription  des  pensionnaires,  c'est-à-dire  de  ces 
filles  qui  sont  libres  de  leurs  personnes  et  de  lears 
actions,  et  auxquelles  les  dames  de  maisons  fournissent 
une  chambre  et  d'autres  effets,  suivant  les  conventions 
faites  entre  elles. 

Chaque  page  de  la  première  partie  est  divisée  en 
quatre  colonnes  :  la  première  contient  le  nom  et  l'âge 
de  la  fille  ;  la  deuxième,  In  date  de  son  entrée  chez  la 
dame  de  maison  ;  la  troisième  est  destinée  à  indiquer  le 
jour  auquel  a  été  faite  la  visite  sanitaire;  la  dernière 
est  réservée  pour  constater  le  jour  de  son  départ. 

Comme  on  ne  visite  pas  les  pensionnaires  chez  les 
dames  de  maisons,  parce  qu'elles  doivent  l'être  ao 
dispensaire  oii  elles  se  rendent,  la  partie  du  livret  qui 
leur  est  consacrée  ne  contient  pas  la  colonne  destinée  i 
l'inscription  de  la  visite  sanitaire. 


DAMBS  01  MAISONS.  k\1 

[Le  chapitre  qui  précède  traite  des  qualités  que  Tad^ 
mÎDÎstration  exige  des  femmes  qui  veulentètre  maîtresses 
de  maison,  —  des  formalités  qu'elles  ont  à  remplir  pour 
obtenir  un  livret»  —  des  conditions  auxquelles  elles 
l'obtiennent,  —  enfin  des  obligations  qu'il  leur  im- 
pose. 

Nous  allons  suivre  le  même  ordre  en  faisant  connaître 
les  modifications  apportées  à  cette  partie  du  service. 

On  n'admet'  pas  de  mineure,  mariée  ou  non,  comme 
maitresse  de  maison.  Mais  quand  une  femme  est  ma- 
jeure, on  la  reçoit  si  elle  présente  les  conditions  dont 
parle  Parent.  —  On  reçoit  comme  maîtresse  de  maison, 
àmoins  de  circonstances  particulières,  une  femme  reprise 
de  justice,  parce  qu'on  peut  penser  que  la  punition 
qu'elle  a  subie  l'a  corrigée,  et  que  trouvant,  dans  l'in- 
dustrie qu'elle  entreprend,  des  moyens  d'existence  suffi- 
sants, elle  ne  recommencera  pas.  Mais  quand  une  mai- 
tresse  de  maison  est  condamnée  pour  vol  ou  pour  délit 
grave,  dans  l'exercice  de  sa  tolérance,  son  livret  lui  est 
définitivement  retiré,  parce  qu'ayant  failli  alors  qu'elle 
avait  des  moyens  d'existence,  elle  n'offre  plus  de  garan- 
tie. Les  maîtresses  de  maison  ne  peuvent  avoir  qu'une 
seule  maison  de  tolérance  à  la  fois,  et  elles  doivent  la 
diriger  en  personne. 

Pour  obtenir  une  tolérance,  la  postulante  doit  justi- 
fier du  consentement  écrit  du  principal  locataire  de  la 
maison,  s'il  y  en  a  un,  et  de  celui  du  propriétaire.  Elle 
doit  également  produire  le  consentement  de  son  mari,  si 
elle  est  mariée. 

I^s  maîtresses  de  maison  ne  peuvent  contracter  bail 
que  pour  neuf  ans  au  plus,  et  par  période  de  trois  ans 
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à  leur  choix  ou  au  choix  respeclif  des  parties.  A  Texpi- 
raiioo  de    la  première  période,  elles  doivent  obtenir 
regrémcnl  de  l'administration  pour  commencer  la  se- 
conde période  et  de  même  pour  la  troisième.  Elles  ne 
peuvent  renouveler  le  bail  sans  le  consentement  de  Fsfd- 
ministration,  surcrott  de  précaution  que  celle-ci  a  crq 
devoir  prendre  pour,  en  cas  de  circonstance  imprévue, 
pouvoir  fermer  la  maison  sans  paraître  commettre  une 
injustice,  bien  qu'elle  se  soit  réservé  le  droit  de  retirer 
le  livre  quand  bon  lui  semble.  Les  maîtresses  de  maison 
doivent  consacrer  leur  maison  à  l'exercice  de  la  prosti* 
tution  exclusivement,  elles  ne  peuvent  y  admettre  de 
locataire  étranger  au  dispensaire  sans  une  autorisation 
spéciale  ;  elles  ne  peuvent  non  plus  loger  d'autres  filles 
que  celles  qui  sont  portées  sur  leur  livre^  elles  sont  te- 
nues de  donner  à  celles-ci  des  chambres  d'une  diroen« 
sion  convenable  et  sainesoù  elles  doivent  coucher  seules, 
de  les  nourrir,  vêtir  et  entretenir  des  objets  indispen- 
sables à  leurs  besoins  et  à  l'exercice  de  la  prostitution. 
Nous  avons  déjà  dit  et  nous  rappellerons  ici  pour  com- 
pléter les  conditions,  que  dans  les  maisons  de  barrière, 
la  maîtresse  de  maison  ne  peut  jamais  laisser  paraître 
ses  pensionnaires  sur  la  voie  publique,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit,  qu'elle  doit  les  conduire  dans  un» 
voiture  fermée  au  bureau  médical  du  dispensaire  aux 
jour  et  heure  indiqués  pour  y  subir  la  visite  sanitaire, 
qu'elle  doit  seconder  les  agents  de  Tadministrationdani 
tout  ce  qui  intéresse  l'ordre,  la  sûreté  et  la  santé  po* 
'  blics,  et  qu'elle  est  tenue  de  remplir  les  obligations 
qu'on  jugerait  convenable  de  lui  imposer.   Les  esta- 
minets annexés  aux  maisons  de  tolérance   n'ont  pas 
d'enseigne,  nous  le  ré|iêtons,  et  on  ne  peut  y  placer  en 
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étidenoe  des  flacons,  verres,  bouteilles  et  autres  objets 
iodîqoatitqa'oD  donne  à  boire. 

Les  maîtresses  de  maisons  ne  peotent,  pas  plu»  que 
les  filles,  conserver  leur  enfant  chez  elles,  une  fbis  qu'il 
a  atteint  l'âge  de  quatre  ans. 

Les  maîtresses  de  maisons  sont  tenues  de  faire  enre* 
gistrer  dans  les  vingt-quatre  heures,  au  bureau  admi- 
nistratif du  dispensaire  de  salubrité,  les  Klles  qui  se 
présentent  chez  elles  pour  y  demeurer. 

Lorsqu'une  Glle  inscrite  sur  le  livre  d'une  maîtresse 
de  maison  vient  à  sortir  de  chez  elle,  celle-ci  doit  éga- 
lement, dans  les  vingt-quatre  heures,  en  faire  la  décla- 
ration au  même  bureau. 

Lorsque  l'entrée  ou  la  sortie  d'une  fille  a  lieu  la 
veille  d'un  jour  férié  après  midi,  la  maîtresse  de  maison 
doit  en  faire  là  déclaration  le  lendemain  dudil  jour  avant 
midi. 

Les  maîtresses  de  maisons  doivent  tenir  leurs  croisées 
constamment  closes,  en  faire  dépolir  les  vitres  ou  les 
garnir  de  persiennes  fermées  par  des  cadenas. 

Celles  qui  ont  la  faculté  de  faire  circuler  une  fille  et 
de  placer  une  domestique  sur  leur  porte,  ne  peuvent 
les  laisser  sortir  qu'une  demi-heure  après  l'heure  fixée 
pour  le  commencement  de  l'allumage  des  réverbères, 
et,  en  aucune  saison,  avant  sept  heures  du  soir;  elles 
doivent  les  faire  rentrer  à  onze  heures. 

Elles  doivent  veiller  a  ce  que  la  mise  des  femmes 
soit  décente  et  les  empêcher  de  provoquer  à  la  dé- 
bauche, par  gestes  ou  propos  indécents;  de  fréquenter 
les  cabarets  et  de  s'enivrer;  de  stationner  sur  la  voie 
publique,  d'j  former  des  «roupes  et  d'y  circuler  en 
réunion. 
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Lorsque,  dans  l'inter\alle  d'une  visile  médicale  è 
Tautre,  elles  découvrent  qu'une  fille  est  atteinte  d'une 
maladie  contagieuse,  elles  doivent  la  conduire  immé- 
diatement au  bureau  médical. 

Il  leur  est  expressément  enjoint  d'informer  sans  re- 
tard, indépendamment  de  l'avis  à  donner  au  commis- 
saire  de  police,  le  chef  du  service  actif  du  dispensaire, 
de  toute  espèce  d'événements  qui  auraient  lieu  dans 
l'intérieur  de  leur  maison  ou  au  dehors  par  le  fait  des 
femmes  qui  demeurent  chez  elles. 

Elles  ne  peuvent  recevoir  des  mineurs  et  des  élèves 
des  lycées,  collèges  et  écoles  civiles  et  militaires  en 
uniforme,  quel  que  soit  leur  âge.] 

■'.  ■  'i 

S  3*  —  Opinion  qne  !«•  dames  de  oMileoas  ont  d'elle** 
méineei  earaefèree  et  lonrnare  de  ienr  esprit  i  MOBi- 
breax  exemples  de  pétltloMS  «dressées  par  elles  •■ 
préfet  de  poliee. 

Li  plupart  considèrent  leur  métier  comme  nne  industrie  licite.  —  GonbieB 
elles  se  croient  au-dessus  do  commun  des  filles  pnbliqnes.  •—  Lear 
orgueil.  —  Kcrivain  public  devenu  secrétaire  des  dames  de  maisons  et 
de  toutes  les  prostituées  de  Paris.  —-Quelques  filles  publiques  croient 
se  réhabiliter  dans  Tesprit  de  leurs  concitoyens  en  devenant  dames  de 
maisons.  —  D'autres  allèguent  pour  raison  les  motifs  les  plus  honorables. 
—  Il  est  des  femmes  qui,  pour  obtenir  plus  aisément  ce  qu'elles  demao* 
dent,  mettent  en  avant  des  motifs  religieux.  —  La  plupart  sont  per» 
snadées  qn'elles  rendent  aux  bonnes  mœurs  et  à  l'ordre  public  des  ser* 
TÎces  signalés.  —  Seutimeuts  d'élératiun  et  d'indépendance  manifestés  par 
quelques-unes. 

En  parlant  des  prostituées  d'une  manière  générale, 
j'ai  fait  voir  l'opinion  que  ces  mniheureuses  avaient 
d'elles-mêmes;  comment  elles  envisageaient  leur  mé- 
tier, et  combien  leur  était  pénible  le  mépris  dont  elles 
étaient  l'objet;  je  vais  examiner,  de  la  même  manière, 
les  dames  de  maisons;  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de 
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mettre  en  regard  ces  deux  classes,  qu'on  a  l'habitude 
de  confondre  et  de  poursuivre  du  nniéme  mépris,  mais 
parmi  lesquelles  il  serait  cependant  convenable  d'établir 
quelque  distinction. 

Suivant  l'opinion  d'un  grand  nombre  de  dames  de 
maisons,  leur  métier  est  une  industrie  qu'il  n'est  pas 
plus  honteux  d'exercer  que  beaucoup  d'autres;  elles 
tiennent  à  une  distance  immense  les  prostituées  qu'elles 
ont  sous  leur  conduite;  elles  exigent  de  keur  part,  non- 
seulement  obéissance,  mais  respect  et  déférence;  elles 
les  regardent  comme  des  esclaves  ou  des  bêtes  de 
somme,  qui  doivent  leur  rapporter  tant  par  jour;  en 
parlant  d'une  iille  qui,  par  une  raison  quelconque,  est 
recherchée  et  attire  chez  elles  des  pratiques,  elles  disent 
que  cette  tille  travaille  bien.  C'est  le  seul  motif  qui 
fait  qu'elles  s'y  attachent,  elles  les  renvoient  sans  pitié 
dès  qu'elles  ne  peuvent  plus  en  tirer  parti. 

Non-s:'ulement  les  dames  de  mnisons  veulent  être 
respectées  et  traitées  avec  loules  sortes  d'égards  par 
les  (illes  auxquelles  elles  donnent  refuge,  mais  on 
remarque,  dans  bien  des  circonstances,  que  Thabitude 
de  commander  cl)ez  elles  leur  fait  supporter  avec  peine 
les  humiliations  qu'elles  reçoivent  du  dehors.  Entre 
plusieurs  faits  que  je  pourrais  citer  et  prouver,  je  me 
bornerai  au  suivant.  Une  d'elles,  ancienne  prostituée 
de  bon  ton,  appelée  chez  le  commissaire  de  police  de 
son  quartier,  l'ut  très  choquée  de  ce  que  sur  l'adresse 
du  billet  qui  la  demandait,  on  avait  écrit  qu'elle  tenait 
des  filles  publiques,  parce  que  ses  tilles  ne  sortaient 
pas.  Elle  prétendit  qu'elles  n'cHaient  pas  publiques, 
qu'elles  étaient  du  premier  degré;  et  ne  voulant  pas 
répondre  au  commissaire  de  police,  elle  s'enfuit,    en 
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disant  qu'elle  ferait  ses  plaintes,  qu'elle  ne  voulait  pas 
passer  pour  ce  qu'elle  n'était  pas,  qu'elle  prétendait 
^tre  traitée  comme  elle  le  méritait. 

Les  dames  de  maisons  qui  n'ont  pas  le  talent  de 
rédiger  une  lettre  ou  une  pétition^  et  toutes  les  prosti- 
tuées de  Paris  qui  ne  savent  pus  écrire,  ont  adopté  uo 
écrivain  auquel  elles  s'adressent  pour  le»  pétitions, 
lettres  et  réclamations  qu'exigent  leurs  rapports  conti- 
nuels avec  l'administration;  cet  homme,  qui.counatt  la 
position  et  le  besoin  de  toutes  ces  femmes,  leur  est 
devenu  très  précieux;  il  fait  de  fort  bonnes  «ITairai 
avec  sa  clientèle,  qu'il  doit,  dit-on,  à  cette  inscriptioo 
qu'il  mit  jadis  sur  son  échoppe  :  c'est  ici  le  tombbad 
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Ces  pétitions,  lettres  et  réclamations,  toutes  cak 
quées  les  unes  sur  les  autres,  et  d*une  monotonie  fati* 
gante  [lour  le  style  et  pour  les  pensées,  ne  pouvant  rien 
m'apprendre,  je  les  ai  mises  de  côté;  il  n'en  a  pas  été 
de  même  des  pétitions  écrites  par  les  femmes  elles- 
mêmes;  j'y  ai  trouvé  des  passages  très  curieux,  bieo 
capables  de  faire  connaître  le  fond  et  la  tournure 
d'esprit  de  celles  qui  les  écrivaient;  je  vais  en  citer 
quelques-uns. 

Plusieurs,  dans  leurs  demandes,  déplorent  le  mal- 
heur d'avoir  été  prostituées,  et  font  entendre  que  c'est 
pour  se  réhabiliter  dans  l'esprit  de  leurs  concitoyens  et 
des  honnêtes  gens  qu'elles  veulent  devenir  dames  de 
maisons.  Toutes  ces  pétitions  étant  envoyées  au  préfet 
de  police,  c'est  à  ce  magistrat  qu'elles  adressent  il 
parole. 
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MoDsiear  le  préfet, 

»  La  demoiselle  D a  Phonneur  de  vous  exposer  que  ie  malheur 

ayaot  toulu  qu*elle  TU  partie  des  Dites  d^amour  inscrites  sur  les  regis- 
tfff  de  votre  administration,  elle  n'en  a  pas  moins  mené  una  ooodaile 
à  Taliri  du  moindre  reproche,  ce  qui  lui  fait  etpérer  que » 

«  Monsieur  le  préfet, 

9  M t  native  de  Lyon,  inscrite  sur  les  registres  de  votre  adminii^ 

Ifitiao  depuis  dix>huit  ans,  a  Phonneur  de  vous  demander  TautoritÉ^ 
li^o  de  monter  une  maison  de  tolérance  :  la  conduite  que  reipoMOtt 
a  tenue  constamment,  dans  une  classe  où  la  régularité  des  mœurs  Hî 
à  rare,  sera  pour  Tautorilé  une  garantie  sufGsante  qu'elle  n*abusera 
pM  de  sa  nouvelle  position,  etc » 

n  Monsieur  le  préfet. 

•  Inscrite  dès  mon  plus  Jeune  Âge  dans  les  bureaux  de  votre  admi- 
aiatration,  m*étant  toujours  conduite  de  manière  à  être  citée  comme 
on  modèle  de  sagesse  et  de  retenue,  parvenue  aujourd'hui  à  Tâge  de 
trente-deux  ans,  je  me  suis  déterminée  h  suivre  un  système  de  vie  plus 
régulier,  et  ne  m'en  suis  pas  écartée  depuis  une  année  ;  J'ai  donc 
l'lM>oiieor,  ete » 

(Ce  système  de  vie  plus  régulier  consistait  h  prostlV 
toer  des  mineures  dans  des  maisons  clandestine».) 

«  Monsieur  le  préfet, 

»  Ce  n*est  qu'après  de  longs  malheurs  qne  Je  me  suis  vue  dans  la 
nécessité  de  faire  un  état  qui  répugne  à  mon  cœur,  et  que  J'aurais 
quitté  depuis  longtemps,  si  je  Pavais  pu.  Consultez  sur  mon  coinpte 

le  lM)ulanger  D ,  Pépicicr  P ,   le  boucher  L ,   la  fruitière 

M tous  vous  répondront  que  vous  pouvez  en  toute  sûreté  m*ac- 

aerder  ce  que  je  vous  demande,  et  que  Je  suis  aimée,  estimée  et  con- 
sidérée de  tous  ceux  qui  me  connaissent.  » 

*  Monsieur  le  préfet, 

a  Atteinte  de  deux  hernies  et  d'autres  graves  indispositions.  Inca- 
pable d*aucun  travail,  ce  n'est  pas  le  dérèglement  de  mes  passions  ni 
de  mauvaises  habitudes  qui  ont  pu  me  faire  inscrire,  il  y  a  dix  ans, 
dans  votre  administration  ;  le  témoignage  de  tout  mon  quartier  vous 
prouvera,  monsieur  le  préfet,  que  J'ai  en  quelque  sorte  effscé*  par  roc 
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moralité,  ma  déceuce  et  la  régularité  de  ma  conduite,  VabjecHon  4$ 

mon  état,  o 

«  Monsieur  le  préret, 

I»  Depuis  sept  ans  je  suit  femme  galante,  et  me  suis  toujours  com- 
portée avec  booneor,  décence  et  probité;  ce  n'est  que  par  un  coup  de 
vivacité  que  j'ai  fait  cette  mauvaise  action  ;  mais  aujourd'hui,  ayant 
acquis  toute  Teipérieuce  possible,  et  éprouvant  de  ta  répugnance  i 
continuer  ce  vil  métier^  je  viens  vous  demander,  monsieur  le  préfet, 
Fautorisaiion  d'ajouter  aux  ressources  que  me  procure  mon  étatda 
marchande  à  la  toilette  celles  que  je  pourrai  tirer  d'une  maison  de 
tolérance  que  je  veux  établir.  » 

Toutes  les  filles  qui  Jemaiuleiit  a  passer  dans  la  classe 
des  dames  de  maisons  ne  croient  pas  pour  cela  rentrer 
dans  la  carrière  de  Tlionneur  et  de  la  vertu  y  en  voici  la 
preuve  : 

«  Monsieur  le  préfet, 

n  La  demoiselle  D ,  que  des  circonstances  malheureuses  ont  en- 
traînée dans  la  classe  des  filles  publiques,  parvenue  à  un  Age  qui  loi 
fait  prévoir  les  vicissiiudes  effrayantes  de  l'avenir,  ne  pouvant,  d'ail* 
leurs,  plus  prétendre  à  occuper  dans  la  société  un  état  qui  fasse 
oublier  l'abjection  de  celui  auquel  elle  s'esi  abandonnée,  et  désirant 
utiliser  les  économies  qu'elle  a  eu  la  prudence  de  se  réserver,  vous 
supplie,  etc.  >* 

Beaucoup  de  ces  femmes,  pour  se  rendre  intéressantes 
et  obtenir  plus  facilement  ce  qu'elles  désirent,  allèguent 
pour  raison  qu'elles  ont  un  vieux  père  i\  nourrir,  des 
frères  à  élever,  toute  une  famille  à  leur  charge;  oo 
remarque  que  ces  motifs  sont  presque  toujours  mis  en 
avant  par  les  femmes  de  la  dernière  classe  qui,  hébe^ 
géant  les  voleurs,  les  forçats  libérés,  et  autres  gens  de 
cette  espèce,  redoutent  d'être  refusées.  Voici  l'extrait 
d'une  de  ces  pétitions  : 

(I  Monsieur  le  préfet, 
»  Chargée  de  mon  père  et  de  ma  mère,  tous  deux  égét  et  inGnnei, 
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j*ai  besoÎQ  d'eiercer  une  industrie  bonoéte  pour  pourvoir  k  leurs 
besoins  ;  tous  n^ignorez  pas,  monsieur  le  préfet,  que  le  devoir  des 
eofanu  est  de  soulager  dans  la  vieillesse  les  auteurs  de  leurs  Jours,  et 
de  leur  rendre  la  pareille  des  soins  qu'ils  nous  ont  prodigués  dans 
renfance  et  le  Jeune  âge  ;  en  conséquence,  J'espère » 

Il  en  est  qui,  chargées  de  Tamille,  ne  demandent  que 
les  moyens  de  l'élever  ;  elles  mêlent  souvent  à  ces  mo- 
tifs des  sentiments  religieux,  qu'on  ne  trouve  pas  sans 
surprise  dans  ces  sortes  de  pétitions. 

«  Monsieur  le  préfet, 

»  Fille  et  petite-^lle  de  dames  de  maisons ,  ayant  moi-même  exercé 
cet  état  pendant  un  grand  nombre  d'années.  Je  viens  vous  prier  de 
iD*accorder  une  nouvelle  tolérance  pour  achever  d'élever  ma  famille, 
et  transmettre  ensuite  mon  industrie  à  ma  fille,  que  Je  ne  pourrais  pas 
marier  sans  cela  d'une  manière  avantageuse.  » 

Une  vieille  femme,  âgée  de  82  ans,  8*adressa  au  pré- 
fet en  ces  termes  : 

«  Agée  de  quatre-vingt-deui  ans,  mère  d'une  nombreuse  famille, 
j'implore,  monsieur  le  préfet,  votre  aide  et  votre  protection.  Vous  qui 
èles  le  père  des  pauvres,  Pappui  de  la  veuve  et  de  l'orphelin,  le  soutien 
des  affligés  et  l'asile  des  malheureux,  vous  ne  refuserez  pas  ccrtaine- 
Qfut  ma  demande.  Dans  un  âge  aussi  avancé,  et  me  sentant  sur  le 
point  de  rendre  mon  âme  à  mon  Dieu  et  de  paraître  devant  mon 
créateur,  il  est  de  mon  devoir  de  pourvoir  aux  besoins  de  mes  enfants 
H  de  leur  transmettre  des  moyens  d'existence » 

Elle  suppliait  le  préfet  d'a(>corder  une  tolérance  à  sa 
iille  et  à  sa  petite-fille. 

«  Monsieur  le  préfet, 

j  Je  n'ai  que  vous  pour  appui  et  pour  ressource,  chargée  d'une 
famille  en  bus-âge,  je  vous  supplie  de  ne  me  pas  refuser  un  moyen 
bonoéte  pour  exister  et  élever  mes  enfants  ;  ne  m'ôtez  pas,  monsieur 
le  préfet,  la  consolation  dont  a  tant  besoin  une  mère  affligée.  » 
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•  IfOQSiear  le  préfet, 

•  La  demoiselle  D a  PhouDeur  de  vous  exiioser  que  les  pitii 

cruels  revers  de  fortune  Poussent  réduite  au  dernier  des  actes  ds 
désespoir,  si  elle  n\ivait  pas  été  retenue  par  un  sentiment  religieux  qui 
défend  de  disposer  de  ce  qui  vient  d'en -haut 

i>  Sa  conduite  austère  et  circonspecte,  le  soin  qu*elle  a  eu  de  ses 
père  et  mère,  celui  qu'elle  prodigue  k  ses  enfants,  lui  ont  mérité 
Testime  et  la  considération  de  tous  les  gens  de  bien  ;  dc  pouvant  M 
livrer  au  travail,  elle  sollicite  Tautorisation  de  recevoir  chez  elle  lii 
femmes,  etc • 

«  Monsieur  le  préfet, 

»  Chacune  de  nous  bénit  la  Providence  de  omis  aTohr  aeeordé,  dans 
sa  grande  bonté,  un  chef  aussi  juste  que  vous  ;  c'est  en  me  onqflsot 
dans  cette  bonté,  que » 

Beaucoup  de  ces  dames  de  maisons  se  croietit  très 
utiles  pour  le  maintien  du  bon  or()re,  (|es  mœurs  et  de 
la  décence  publique  ;  on  le  verra  par  les  pétitions  sui- 
vantes : 

«  Monsieur  le  préfet, 

»  Avant  mon  arrivée  dans  le  quartier  que  j*babite,  le  désordre  le 
plus  affreux,  tout  ce  qui  répugne  aux  bounes  mœurs,  tout  ce  qui 
blesse  la  décence,  s*y  commettait  publiquement  et  y  attirait  la  plul 
Tile  canaille  de  la  capitale  ;  è  force  de  soins  et  de  vigilance,  J*ai  fait 
disparaître  cet  ordre  de  choses,  et  rendu  à  radminlstratioo  un  service 
signalé,  en  rétablissant  le  bon  ordre  et  la  tranquillité  ;  vous  ne  me 
refuserez  donc  pas,  monsieur  le  préfet,  Tautorisation  nécessaire  pont 
transporter  mon  établissement  de  la  rue dans  la  rue » 

«  Monsieur  le  préfet, 

n  Jo  suis  connue  depuis  longtemps  dans  votre  administration  poer 
avoir  toujours  protégé  Tordre  et  les  l>onnes  mœurs  ;  je  disposerai  iM 
maison  de  telle  sorte  qu*on  n^y  fera  jamais  rien  de  contraire  à  11 
décence  et  à  rhonnèieté.  » 

Une  d'elles  terminait  sa  pétition  de  celle  manière  .* 

«  Monsieur  le  préfet, 
»  r^  décence  avec  laquelle  sera  tenu  mon  éiablissemeot,  ei  la  nH* 
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Que  que  j*impo8erai  toujours  à  mes  femmes,  vous  prouvera,  moasieur 
le  préfet,  que  tous  o'avez  pas  affaire  à  une  parvenue  et  à  une  ingrate» 
et  que  je  serai  toujours  digne  de  votre  protection,  de  votre  estime  e| 
de  votre  considération.  » 

Une  logeuse  du  dernier  étage  s'exprimait  ainsi  dans 
M  demande  : 

m  If oDsieur  le  préfet, 

•  Je  me  suis  créé  par  mon  industrie  une  clientèle  da  sexe  féminin  ; 
ne  voulant  pas  la  perdre,  je  réclame  une  tolérance. 

»  Je  possède  toutes  les  qualités  que  Ton  peut  réclamer  d*une  dame 
de  maison  ;  je  puis  tenir  mon  livre  et  conduire  mes  femmes  de  la  ma- 
aière  la  plus  bonnéte  et  la  plus  irréprocliable  ;  je  ne  souffre  pas  de 
leandale,  j*exige  de  mes  femmes  une  mise  honnête  et  décente  ;  et  la 
retenue  qui  les  caractérise  fait  qu'elles  ne  profèrent  jamais  de  propos 
capables  de  blesser  les  oreilles  chastes.  » 

On  en  voit  qui  aiïectcnt  des  sentiments  nobles  et  gé- 
néreuXy  et  qui  prennent  dans  leur  demande  un  ton 
d'élévation  qu'on  est  surpris  de  trouver  dans  cette  con- 
dition : 

«  Monsieur  le  préfet, 

•  Ayant  perdu  k  la  révolution  la  fortune  que  devaient  me  trans- 
mettre mes  parents,  je  n*ai  eu  d'autres  ressources  pour  élever  ma 
fimillc  que  d'ouvrir  une  maison  de  prostitution;  j'ai  su,  pendant  qua- 
torze ans,  me  procurer  de  cette  manière  une  honorable  eiisience,  et 
B)*attirer  l'estime  de  tous  les  gens  de  bien.  » 

n  Monsieur  le  préfet, 

■  Je  suis  fille  soumise  depuis  dix  ans,  et  j'habite  dans  mes  meubles. 
Tenant  à  honneur  de  conserver  intacte  la  réputation  de  probité  et  df 
délicatesse  que  je  me  suis  acquise  dans  mon  quartier,  je  me  vois  forcéet 
pour  remplir  des  engagements  sacrés  et  m'acquitter  de  dettes  d^honneur^ 
d'ouvrir  uue  maison.....  » 

m  Monsieur  le  préfet, 

•  Madame  A a  l'honneur  de  vous  exposer  que,  quoique  bien  uée, 

et  par  suite  des  sentimenu  distingués  qu'elle  a  puisés  dans  sa  raoïillei 
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elle  le  voue  à  robscorilé  ;  mais  qae,  puur  ne  pas  se  mettre  dans  l'iio- 
pouibllilé  de  vivre  honorablement,  elle  réclame  raotorisation  de 
tenir  trois  pensionnaires,  qui  ne  divulgueront  ce  qa^lles  sont  que 
dans  l'intérieur  de  la  maison,  évitant  au  dehors  Jasqo^A  Tombre  da 
scandale.  » 

Des  renseignemenls  particuliers  pris  sur  cette  femiDe 
prouvèrent  qu'elle  appartenait  en  effet  è  onefaniille  fort 
distinguée  de  Bretagne  ;  que  plusieurs  de  ses  pareots 
étaient  nobles,  la  plupart  militaires,  et  que  le  nom  sous 
lequel  on  la  connaissait  n*était  pas  le  sien  ;  son  style 
et  son  écriture  annonçaient  une  éducation  des  ploi 
soignées. 

Je  terminerai  ces  citations,  peut-être  trop  longues  et 
trop  nombreuses,  par  l'analyse  de  trois  pétitions  qui 
m'ont  paru  curieuses,  et,  sous  plus  d'un  rapport,  digoes 
d'attention  : 

m  Monsieur  le  préfet, 

»  Je  ne  puis  pas  rester  plus  longtemps  dans  le  quartier  que  j'habite, 
le  genre  abject  et  dégradé  de  la  population  qui  m'entoure  contraste 
trop  avec  un  établissement  honnête,  décent  et  relevé  comme  lemieo.  » 

En  voici  une  autre  : 

N  A  Son  Excellence  le  préfet  de  police,  que  les  grands  devoirs  absor- 
bent, qui,  par  ses  soius  et  sa  prévoyance,  imprime  à  la  capitale  iib 
nouvel  aspect. 

))  Vous  excuserez,   monsieur  le  préfet,  la  dame  D ,  si  elle  voQi 

demande  Tautorisation  d'ouvrir  une  maison  ;  elle  sait  combien  elle 
engage  sa  responsabilité  en  prenant  une  telle  charKe  ;  mais  la  conduite 
austère  de  la  suppliante,  sa  retenue  et  sa  circonspection,  sa  vie  calai 
et  paisible,  parlent  assez  haut  pour  elle;  et  les  renseignements  qM 
Ton  pourra  prendre  sur  son  compte  ne  tourneront  qu'A  son  avantage 

>  Elle  peut  assurer  monsieur  le  préfet  qu  elle  n'imitera  pas  la  con- 
duite infâme  et  scandaleuse  de  celle  qu'elle  remplace^  qui,  contraire* 
ment  aux  lois  de  l'ordre  et  de  la  décence,  laissait  divaguer  ses  feromts» 
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et  les  exposait  aui  regards  des  passants  ;  elle  sait  qireo  agissant  ain»i 
elle  blesserait  la  morale  publique,  ce  qui  répugne  encore  plus  à  Êts 
idées  qa*i  ses  Intérêts,  etc.  » 

Celle  de  qui  on  parlait  ainsi  avait  eu  sa  maison  fer- 
mée pour  avoir  favorisé  la  prostitution  de  filles  de  douze 
ans  ;  on  trouva  chez  elle  une  série  de  lettres,  prouvant 
qu'elle  faisait  TinfAme  métier  de  procurer  aux  hommes 
toutes  les  femmes  mariées  qui  lui  étaient  demandées* 

Une  dame  de  mai<ton  du  Havre,  ayant  mis  une 
gérante  à  sa  place,  vint  s'établir  à  Paris,  d'où  elle  en* 
voyait  dans  sa  propre  maison  et  dans  celles  de  ses  con- 
sœurs du  Havre  toutes  les  filles  qu'elle  pouvait  trouver 
Isa  convenance  ;  c^était  son  amant  qui  était  chargé  de 
les  accompagner,  et  qui,  sous  le  nom  de  voyageur  pour 
le  commerce,  faisait  sans  cesse  des  courses  h  cet  effet. 
Cette  femme,  ayant  loué  une  maison  dans  In  rue  Saint- 
Georges,  adressa  nu  préfet  de  police  la  pétition  sui- 
vante : 

<c  Monsieur  le  préfet, 

sJe  tiens  de  louer  une  maison,  remarquable  par  sa  beauté,  sa 
grandeur  et  par  sa  situation  ;  j'ai  Tintention  de  l'employer  à 

j»  J*ai  rhouneur  de  vous  prier,  monsieur  le  préfet,  de  ne  pas  con- 
fondre rétablissement  que  je  désire  monter  avec  ceux  déjà  existants 
dans  la  capitale  ;  avec  ces  mauvais  clapiers,  dont  la  situation,  la  mal- 
propreté et  Tespèce  de  femmes  qui  les  habitent,  sont  faites  pour  eo 
éeirter  tous  les  honnêtes  gens,  ainsi  que  le  peu  de  sûreté  que  Tota  y 
tfonye,  tant  individuelle  que  pour  la  santé,  parce  qu'on  n*y  trouve  que 
la  lie  des  femmes  qui  fréquentent  sans  choix  et  indistinctement  tontes 
ki  classes  d'hommes  qui  osent  les  aborder. 

•  L'exposante  ose  vous  promettre,  monsieur  le  préfet,  tout  ce  qa*il 
y  a  de  plus  distingué  en  femmes  qui  se  consacrent  à  ce  métier,  et  qai, 
pir  eooséqiient,  ne  verront  que  des  hommes  d'une  classe  telle,  que  la 
éécence,  la  tranquillité,  l'ordre,  la  fidélité  et  la  santé  en  seront  les 
lésollatf  inévitables. 

9  Elle  oae  encore  voos  promettre,  monsieur  le  préfet,  que  le  ton  dt 
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ses  (iBmmes  sera  en  harmonie  ayec  le  règlement  intérieor  qa>11e  éta- 
blira dans  sa  maison,  dont  le  décor  et  rameublement  répondront  ata 
luxe  dont  se  glorifie  la  ville  de  Paris,  et  à  tont  le  brillant  qa>t!e  oie 
vous  annoncer.  » 

L'inconvenance  de  cette  pétition  la  fit  rejeter. 

Je  pourrais  multiplier  ces  passages  et  y  joindre  d^ 
notes,  des  réclamations  et  des  observations,  écrites 
également  de  la  main  des  femmes;  mais  je  ne  feraii 
que  répéter  ce  que  je  viens  de  dire,  et  reproduire  en 
d'autres  termes  les  mêmes  idées  et  les  mêmes  opinions; 
je  m'abstiendrai  de  commenter  ces  passages,  leur  seale 
lecture  montre  mieux  que  tout  ce  que  je  pourrais  dir^ 
la  tournure  d'esprit  des  dames  de  maisons,  et  en  général 
des  prostituées. 

Nous  avons  vu  les  formalités  qu'une  femme  devait 
remplir  pour  obtenir  son  livret  dQ  dame  de  maisoD}  et 
nous  les  supposons  régulièrement  établies;  suivons-les 
maintenant  dans  l'exercice  de  leur  métier,  et  voyons 
comment  elles  se  conduisent  à  l'égard  de  leurs  femmes: 
commençons  par  examiner  la  manière  dont  elles  les 
recrutent. 


Jl  4.  —  nABlère   dont  les    damei*  d«  malftom  rccrèiéel 
les  ffcmnies  dtMit  elles  ont  besola. 

Ce  n'est  pas  daas  les  maisons  Uc  prustitotion  que  les  jennes  filles  se  peifW' 
tissent.  —  Les  dames  de  maisons  ont  des  courtières  dans  les  difTciall 
hôpitaux  de  Paris.  —  Particularités  relatives  à  ces  coortières,  —  Oact 
ques  dames  de  maisons  font  rechercher  des  filles  en  prorince.  —  D*aatiti 
ne  prennent  que  ccUen  qui  vieunent  de  leur  pajs.  — Ces  dernières  a«Bt 
plus  dangereuses  que  d'autres  ;  pourquoi.  —  Elles  ont  quelquefois  m 
secondées  par  ceux  qui  se  mêlent  de  placer  des  domettiqoes  sans  emploi. 
—  Quelques-unes  font,  à  cet  effet,  des  rojages  dans  les  Tilles  prineipaltt 
de  France  et  de  Belgique.  — >  C'est  dans  les  prisons  que  la  dermère  eb0> 
de  ces  femmes  recrute  ses  sujets. 

La  manière  dont  les  dames  de  maisons  se  |>roeareot 
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les  tillen  dont  elles  ont  besoin  pour  monter  et  entre- 
tenir leurs  établissements.  Tarie  suivant  la  classe  et  une 
foule  de  circonstances. 

On  peut  dire  en  général  que  ce  n'est  pas  chez  les 
dames  de  maisons  que  les  jeunes  filles  se  pervertissent. 
Elles  en  ont  rarement  de  très  jeunes  et  de  celles  qu'on 
pourrait  considérer  comme  de  véritables  enfants;  la 
larveillance  qu'on  exerce  sur  ces  femmes,  la  dépen- 
dance où  elles  sont  de  la  police,  qui  peut  à  toute  heure 
faire  pénétrer  ses  agents  dans  leur  maison,  les  retiennent 
dans  le  devoir,  et  les  empêchent  d'ajouter  une  nouvelle 
infamie  è  celles  dont  elles  sont  déjà  couvertes. 

Les  hôpitaux,  et  en  particulier  celui  des  Vénériens, 
fournissent  aux  dames  de  maisons  la  plupart  de  leurs 
sujets.  Dans  tous  ces  lieux,  elles  ont  des  émissaires  qui 
les  avertissent  de  ce  qui  s'y  passe,  et  leur  donnent  avis 
des  individus  qui  peuvent  leur  convenir.  Ces  émissaires 
sont  quelquefois  des  femmes  qui  sortent  de  chez  les 
dames  de  maisons,  et  qui,  pour  une  maladie  quelconque, 
sont  obligées  d'interrompre  momentanément  l'exercice 
de  leur  métier.  Dans  l'hospice  des  Vénériens  on  ne  ren- 
contre que  ces  femmes  ;  mais  dans  tous  les  autres,  ces 
fonctions  sont  réservées  aux  vieilles  filles  surannées,  qui, 
oe  pouvant  plus  rien  gagner  par  elles-mêmes,  devien- 
sent  de  véritables  courtières  d'autant  plus  dangereuses, 
qu'elles  sont  moins  soupçonnées.  Habituées  aux  hôpi- 
taux, leur  unique  asile,  ces  femmes  trouvent  toujours  le 
Riojen  de  s'y  faire  admettre.  Là  elles  s'étudient  à  con- 
nattre  ce  que  sont  et  ce  qu'ont  été  les  jeunes  filles  qui 
y  entrent;  elleâ  les  circonviennent,  et,  suivant  ledr 
jeunesse,  la  nature  de  leur  beauté  et  la  tournure  de 
lesr  esprit,  elles  voient  tout  de  suite  à  quelles  dames  de 
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maisons  elles  peuvent  convenir.  J*oi  eu  entre  les  moins 
quelcjueî^-unes  des  lettres  écrites  dans  ces  circonstances; 
elles  sont  véritablement  curieuses.  Pour  donner  one 
idée  à  la  dame  de  maison  du  sujet  qu'on  vient  de  décon- 
vrir,  on  le  compare  è  telle  ou  telle  fille  déjà  connue; 
souvent  on  avoue  qu'elle  n'est  pas  jolie,  mais  on  dépeiot 
d'une  manière  parfaite  les  grAces  de  sa  personne  ou  la 
tournure  de  son  esprit;  on  indique  le  genre  et  la  classe 
d'hommes  auxquels  elle  pourra  convenir,  et  les  chances 
de  succès  qu'on  peut  avoir  avec  elle;  on  dit  quelle  est 
la  vie  qu'elle  a  menée  jusqu'au  moment  de  son  entrée 
à  rhôpital  ;  les  plus  vertueuses  sont  celles  qui  n'ont  fait 
que  s'amuser  avec  quelques  jeunes  gens  de  leur  pays. 

Une  prime  plus  ou  moins  forte,  suivant  la  qualité  da 
sujet,  est  toujours  la  récompense  de  ces  courtières  ;  elle 
va  souvent  h  cinquante  francs,  sans  compter  un  cadeaa 
que  Ton  fait  à  la  lille  en  recevant  son  engagement;  ce 
cadeau  consiste  ordinairement  en  une  robe  et  un  chftie, 
et  de  plus  une  gratification  de  quatre  à  cinq  francs  par 
semaine  pendant  tout  le  temps  qu'elle  a  encore  à  rester 
à  l'hApital. 

Lorsqu'on  saura  que  toutes  les  filles  tant  soit  peu 
comme  il  faut  de  tous  les  départements  qui  entourent 
Paris  ne  s'y  font  pas  soigner  lorsqu'elles  ont  contracté 
quelques  maladies  vénériennes,  mais  que,  prenant  II 
diligence,  elles  viennent  dans  nos  hôpitaux,  où  elles 
sont  confondues  avec  les  autres  malades  du  civil,  oo 
concevra  aisément  la  facilité  avec  laquelle  le  recrute- 
ment doit  se  faire  dans  cette  classe;  il  n'est  pas  plus 
difficile  parmi  ces  domestiques  sans  place  et  ces  on» 
vrières  en  tout  genre  qui,  perverties  depuis  longtemps, 
n'ont  pas  d'autres  ressources  pour  échapper  è  la  faim 
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et  trouver  un  abri  au  sorlir  de  riiùpital,  que  de 
recourir  i  la  prostitution. 

Quelques  dames  de  maisons,  plus  habiles  et  plus 
astucieuses  que  les  autres,  ont  des  correspondants  dans 
les  provinces  ;  une  d'elles  entretenait  un  commis  voya- 
geur qui  parcourait  sans  cesse  les  pays  de  fabrique,  et 
lui  écrivait  dans  un  stvle  absolument  semblable  à  celui 
des  femmes  qui  exploitent  les  hôpitaux.  Dans  ces  cas, 
le  sujet  est  expédié  par  la  diligence,  et,  pour  qu'il 
n'échappe  pas,  on  a  bien  soin  de  se  trouver  à  son  arri- 
vée, dont  une  lettre  d'avis  indique  le  moment  (1). 

On  a  vu  certaines  dames  de  maisons  n'avoir  jamais 
chez  elles  que  des  6lies  de  leur  pays,  et  qui  leur  ak-ri- 
vaient  toujours  directement  ;  ces  femmes  sont  fort  dan- 
gereuses par  la  facilité  qu'elles  procurent  aux  mauvais 
sujets  de  leur  endroit  de  se  cacher  et  de  se  soustraire 
aux  regards  de  leurs  parents  ;  aussi  les  a-t-on  surveillées 
d'une  manière  particulière  chaque  fois  qu'où  a  pu 
découvrir  cette  particularité  de  leur  existence  ;  le  danger 
est  surtout  iinn>ense  lorsque  la  prostitution  se  fait 
d'une  manière  clandestine. 

On  observait,  il  y  a  quelques  années,  que  certaines 
dames  de  maisons  n'amenaient  jamais  à  l'inscription  que 
des  filles  du  même  état  :  les  unes  choisissaient  des 
plumassières,  d'autres  des  fleuristes,  d'autres  des  polis- 
seuses; et,  informations  prises,  on  reconnut  qu'elles 
avaient  fait   elles-mêmes  ces  différents  états,  et  que 

(i)  ÀTatii  rétablissement  des  chemins  de  fer,  les  maîtresses  de 
maisons  trouvaient  de  nombreux  pourvoyeurs  dans  les  conducteurs  de 
diligence  qtii  leur  amenaient  des  départements  et  de  l'étranger  les 
filles  à  leur  convenance,  et  remmenaient  de  Paris,  pour  les  maison* 
de  province,  les  filles  qui  ne  fonvenaient  plus  aui  maltresses  de  mai- 
sons de  la  capitale.  (A.  T.  et  P.  D.) 
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c^était  par  suite  de  leurs  connaissances  d'ttteliéh  qu^éllâ 
se  procuraient  des  sujets. 

A  ta  même  époque,  quelques-unes  s'étaient  etiteo- 
diië^  atec  ces  geils  qui  font  métier  de  plaeer  le^  domes- 
tiques des  deux  sexes,  et  qui  couvrent  de  leîlH  alBchA 
rhensongëres  tous  les  muis  de  Parts.  Ces  hoinbieSDé 
rilahquaient  pas  de  leur  adresser  toutes  les  jolies  fillri 
qui  venaient  dans  leurs  bureaux,  et  en  quelques  jotift 
bes  malheureuses  passaient  de  la  position  de  domestique 
dailâ  U\  cidsse  des  prostilbées. 

Il  est  des  dames  de  mdUdni  qui  exploitent  leur 
Ifaéliër  en  grand,  qUi  Toiit  ellèlt-mêttlëâ  des  Voyagea  et 
|jdi*^oUk'ent  dedt  ou  Irois  fois  par  dh  RbueH,  le  Ha?re, 
qUël(juë^  Villes  de  k  Flandre,  et  paKifculièremeot 
BhtixkileS.  Il  paraît  que  si  elles  n'dnt  pas  de  maisoM 
ùétii  ce.^  diiïéfbntcs  villes,  elles  sont  au  moins  intéres- 
FèïséeS  dun$  rëtploilùlibh  de  celles  qui  y  soht;  s'il  en 
était  atltrbment,  pourquoi  reraieht-éllëà  passer  siilS 
ceîiiSite  lèbrs  RllëS  d'uri  point  sur  uh  ttuthë,  suivant  les 
bëi^oihs  et  les  cdhvenances  de  chaque  localité?  La  faci- 
lité qu'elles  procurent  à  la  cohni|)ti(5h,  en  assurant  aui 
jëuttës  filles  d'une  ville  uhe  retraite  assurée  daiiS  bne 
autre,  rend  cette  classe  de  fëiHmeà,  heureusement  pëtt 
nombreuse,  aussi  dangereuse  que  la  précédente. 

i^our  démontrer  en  jieu  de  hiots  le  mal  que  font  les 
eUdrtiërs  envoyés  dans  les  villes  de  fabrique ,  je  citerai 
le  fait  suivant  : 

On  s'aperçutf  il  y  a  quelques  années,  qu'il  arrivait 
sans  cesse  de  la  ville  de  Aeims  des  (illes  très  jeunes  et 
très  jolies,  qui  toutes  connaissaient  le  nom  et  Vadresk 
exacte  des  dames  de  maisofis  auxquelles  elles  pou- 
valent  convenir.   Pour  arrêter  cette  émigration  et  les 
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miles  Acheui$es    qu'elle  pouvait  aVoi>,   on  s'entendit 
a?ec  \^  Autorités  de  Reirn^,  et  Ton  y  renvoya  la  plu- 
part de  ces  débauchées.   Pour  paralyser  celte  mesure, 
les  todniéts  bl^Sâèreiit  de  dirigea  sur  fârij  leurs  vie- 
kiiies,  mais  ils  les  Ërent  passer  par  Rouen,  par  Ver- 
Milles  cl  aiitirës  viltéd  tbisinb^.  Ci3tte  siipê^tKtirib  fut 
bientôt  découverte,   et  chaque  fois  qu'une  Glje  origi- 
oaire  de  Reims  venait  se  faire  inscrire,  elle  était  arrè«^ 
téë^  mise  âti  dé|)6iy  et  dès  le  londemaiti.  on  lui  délivrait 
UD  passeport  d'indigent  pour  retourner  chez  elle,  avec 
menace  de  l'y  faire  reconduire  par  la  gendarmerie  si 
elle  i^eparaissait.  Ce  moyen  a  réussi,  les  courtiers  se  sont 
laiiés,  et  aujourd'hui  le  contingent  fourni  par  l<i  ville 
iSk  Reims  né   dépasse  pa:»   celui  de  toutes  les  autres 
villes. 

La  bonne  nourriture,  les  bons  traitements,  les  haBils 
somptueux,  sont  en  général  le  meilleur  moyen  qu'une 
dame  de  maison  puisse  mettre  vu  usage  pour  attirer 
dMM:  elle  Une  foule  de  (iilës  qui,  de  l'étdt  de  libertinage 
jtrivé,  veulent  passer  h  celui  dé  prostituées  ;  elles  fonl 
de  eetté  manière  la  irépulation  de  leurs  maisons  qui,  se 
ttundmettdnt  de  bouche,  leur  attire  plus  de  sujets 
qti'elles  n'en  veulent. 

La  dernière  classe  dcîi  dames  de  maisons,  horsd'étâl 
Ufc  recourir  à  ces  rilnnœuvres,  envoie  des  émissaires  danis 
lu  prison  ;  souvent  mêine  elles  se  contentent  de  rester 
à  la  porte  de  cette  prison  au  moment  de  la  sortie,  et 
d'y  attraper  celles  des  prostituées  qui  leur  conviennent  ; 
elles  sont  également  connues,  et  voient  ufHuer  dans 
leuk*  établissement  tous  les  individus  qui  ne  poun dieht 
M  placer  ailleurs. 

Je  pàsste  ii  l'examen  de  Ui  conduite  des  dumë^  de  Kiai- 


&S6  ISaATAGE 

sons  h  regard  des  prostituées  qui  sont  chez  elles,  et  à 
leur  position  respective  vis-à-vis  les  unes  des  autres. 


S  6.  —  Moj^nm  qne  les  dsHMS  ée  mmîmomm  aietCeat  «■ 
Bsai^e  ^«r  retenir  «ovs  Icar  dépeadasee  les  flUet 
qu'elles  ont  attirées  ekea  elles  i  sonmlssIoiM  et  éétè» 
renées  qnVIIes  exigent!  elles  sont  Tofelet  ém  mépffli 
et  de  In  linlne  de  tonCes  les  prostltnées* 

Il  n*y  a  jamab  entre  eller  de  cooTentions  écrites*  —  Amoar  de  la  liberté 
porto  à  Textréroe  chez  les  filles  publiques.  —  Elles  ne  sont  pas  payées 
par  les  dames  de  maisons.  —  Elles  ne  reçoireot  que  la  nourriture  et  k 
rétement.  —  L'excès  de  la  nisère,  l'éclat  des  rétements,  une  nourriture 
succulente  et  Tamour-propre  ^atté,  seules  causes  qui  déterminent  d« 
filles  à  entrer  chez  les  dame»  de  maisons.  —  Dureté  des  dames  de 
maisons.  —  Parti  qu'elles  tirent  des  filles.  —  Respect  qu'elles  exigent 
de  lenr  part.  —  L'humanité  n'est  pour  rien  dans  les  secours  qn'efln 
leur  procurent  dans  quelques  circonstances.  —  Raisons  qoi  font  qne 
les  filles  publiques  regardent  les  dames  de  maisons  comme  leun  plus 
grand»  ennemu.  —  Circonstances  dans  lesquelles  elles  manifestent  cette 
animo&ité.  —  J^a  dureté  des 'dames  de  maisons  à  l'égard  des  filles  pobli- 
qnes  explique  jusqu'à  un  certain  point  l'inconstance  et  la  mobilité  de  ces 
dernières. 

Lorsq^u'une  fille  entre  chez  une  dame  de  maison, 
elles  ne  font  jamais  ensemble  de  conventions  écrites;  il 
existe  sur  ce  point  des  habitudes  et  des  coutumes  con- 
nues des  contractantes,  et  transmises  de  génération  en 
génération  ;  mais,  dans  tous  les  cas,  la  fille  reste  con* 
stammcnt  libre,  et  peut  toujours  sortir  quand  elle  le 
veut  ;  nulle  classe  de  la  société,  on  pourrait  presque 
dire  nul  individu,  n'apprécie  autant  la  liberté  que  les 
prostituées  :  elle  est  leur  unique  richesse. 

On  croit  généralement  que  ces  malheureuses  reçoi- 
vent des  gages  des  •dames  de  maisons  qui  les  admettent 
chez  elles,  et  que  ces  gages  sont  proportionnés  aux 
gains  qu'elles  procurent  ;  qu'on  se  détrompe  a  cet 
égard,  elles  ne  reçoivent  jamais  rien.  C'est  uniqae* 
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meiil  pour  la  nourriture  et  le  vêtement  qu'elles  s'ex- 
posent è  contracter  les  maladies  les  plus  graves, 
qu'elles  supportent  les  traitements  les  |)lus  barbares, 
avec- la  perspective  d'une  misère  alTreuse  au  bout  de 
quelques  années. 

Qui  peut  donc  engager  une  femme  k  contracter  de 
tels  engagements  et  à  suivre  un  pareil  genre  dé  vie  ? 
Parmi  les  motifs  de  leur  détermination,  on  peut  mettre 
les  suivants  au  nombre  des  principaux  : 

1^  La  misère  extrême  où  elles  se  trouvent,  et  le  dé- 
Doment  absolu  où  elles  sont  des  choses  les  plus  néces- 
saires; ce  dénùment  est  souvent  tel,  qu'elles  n'ont  en 
propra  ni  bas,  ni  souliers,  ni  chemises.  Lorsqu'elles 
sortent  de  l'hôpital  ou  de  là  prison,  lu  dame  de  maison 
qui  les  a  retenues  est  obligée  de  leur  envoyer  de  quoi 
se* couvrir,  et  quand  elles  passent  d'une  maison  dans 
une  autre,  elles  ne  peuvent  le  faire  qu*avcc  Tes  vête- 
ments appartenant  à  la  maîtresse  qu^elies  quittent.  Les 
6lles  ont  une  expression  pour  désigner  ce  trousseau  : 
lorsquelies  le  renvoient  au  propriétaire,  elles  disent 
alor^  qu'elles  rendent  leur  change. 

2'  L'éclat  des  vêtements  qu'on  leur  donne,  et  dont 
la  valeur  monte  quelquefois  à  500  ou  600  franco. 
Quelle  impression  ne  doit  pas  faire  sur  ces  Biles  la 
comparaison  de  ces  vêlements  avec  les  haillons  qu'elles 
ont  toujours  portés  ! 

â^  Une  nourriture  abondante  et  souvent  exquise,  des 
vins  et  des  liqueurs,  du  café,  et  mille  friandises  qu^on 
ne  leur  épargne  pas. 

&*"  La  satisfaction  de  se  trouver  dans  un  appartement 
richement  meublé,  d'en  faire  pour  ainsi  dire  les  hon- 
neurs, d'avoir  à  sa  disposition  des  domestiques  pour  les 
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servir  à  table,  les  habiller,  les  accompagner  aa  dehors, 
car  souvent  on  no  les  laisse  pas  même  faire  leur  lit. 
Comment  des  femmes  de  la  dernière  classe  do  peuple, 
^ont  |e$  huipiliaMoos  dç  toute  espèce  ont  toujours  été  le 
partage,  ne  scrairnt-elles  pas  étourdies  par  de  pareitla 
S^fluc^ion^?  lifs  dames  de  mnisous  connaissent  donc 
biep  le  cœur  humain  et  la  classe  dont  elles  se  servent 
cqmme  de  bétes  de  somme  ;  elles  éblouissent,  elles  étoor- 
dissent,  elles  satisfont  les  goûts  du  moment,  et  font  pas- 
ser de  cette  manière  la  rigueur  des  services  qu'elles 
exigeait. 

ip  dis  la  rigueur  des  services  qu'elles  exigent;  en 
effet,  elles  i^e  ménagent  jamais  leurs  femmes,  il  faut  que 
cc$  malheureuses  travaillent  chez  dles,  suiyant  Texpres- 
sjpn  du  métier,  ou  qu'elles  aillent  à  rhôpitàl.  J'ai  ra- 
conté ailleurs  les  moyens  qu'elles  employaient  pendant 
leur  menstruation  -,  point  de  repos  pour  elles,  jamais 
elJes  ne  peuvent  refuser  une  pratique.  On  a  vu  des  da- 
mes de  maisons  employer  des  manœuvres  indignes  pour 
(aire  avorter  des  filles  dont  elles  tiraieiK  grand  parti,  et 
leur  donner  pour  cela  des  drogues  tellement  actives, 
qu'elles  ont  fait  croire  à  des  empoisonnemenis.  On  ne 
compte  dans  Paris  que  trois  ou  quatre  dames  de  mai- 
sons qui,  dans  les  indispositions  qu'ont  leurs  filles,  but 
venir  un  médecin,  et  les  gardent  chez  elles  jusqu'à  gué- 
rison. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  leur  propre  établissemeDt 
que  les  filles  <les  dames  de  maisons  doivent  travailler 
de  leur  métier  ;  elles  se  les  prêtent  réciproqueroeot 
i\  titre  de  revanche  ou  pour  un  prix  convenu,  coninie 
ut|  joueur  de  carrosse  (raite  avec  son  confrère  pour. oo 
ct^rtaiu  nomlire  de  ^hevqux.  Arrtve-t-il  dans  une  roaisos 
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plas  d'amateurs  qu'il  ne  s'y  trouve  de  tilles,  à  TinsUint 
la  domestique  court  chez  la  >oisine  et  ramène  aveceUp 
ce  qu'on  lui  a  demandé.  Mais  ( :*e.si  SM^tout  en  les  prê- 
tant pour  deux  ou  trois  jours  à  (les  amateurs  e(  des 
étrangers,  qui  font  avec  elles  des  parties  de  campagne, 
que  les  dames  de  maisons  tirent  un  bon  parti  de  leurs 
filles  :  le  prix,  dans  ce  cas,  est  de  vjngt  à  cent  francs 
par  jour  et  au  delà,  suivant  la  beauté,  les  grâces,  et 
|ur|out  suivant  les  qualités  d'esprit  que  présent^  la 
fille,  et  fuivant  l'élégance  et  la  richesse  des  vètenifints 
qu'on  lui  confie;  mais  ce  prêt  est  toujours  limité  ^  un 
petit  nombre  de  jours,  par  la  nécessité  pn  le  trouva  la 
roaitresse  de  maison  d'avoir  toutes  s^^s  filles  (irésentcs 
lors  des  visites  sanitaires  et  des  autres  inspections. 
On  conçoit  aiséipont  que  la  position  dçs  danses  d^ 

nmifons  vis-à-vis  de  leurs  tilles  doit  varier  singulièren^gntt 
suivant  la  classe  à  laquelle  elles  appartiennent  ul  Uï\c 
foule  d'autres  circonstances;  mais  toutes  exigent  impé- 
rieusement le  respect  et  la  déférence,  et  en  général  on 
les  leur  accorde.  Cela  ne  serait  pas  surprenant  dans 
l'intérieur  desmaisons,  maison  le  voit  tous  les  jours  dans 
les  bureaux  de  la  préfecture  de  police,  où  elles  viennefit 
.faire  juger  les  disputes  <|ui  s'élèvent  entra  elles;  on  Ta 
Yu  encore  dans  la  prison,  lorsque  les  dames  de  niaisons 
s'y  sont  fait  renfermer.  Dans  les  maisons  de  première 
clause,  la  mailrc:>se  a  son  apparterpf^nt  distinct  du  salon 
où  se  tiennent  ses  iilles;  on  vient  l'avertir  conunc  une 
duchesse  lorsque  le  repas  est  servi,  et  lorsqu'elle  parait, 
toutes  doivent  se  lever  et  se  tenir  debout  jusqu'à  ce 
qif'elle  soitqs$ise;  c'est  elle  qui  tient  le  bout  de  la  table 
et  qui  en  fait  les  honneurs;  l'ordre  le  |)|us  parfaitrègiie 
pendant  le  repas;  oq  n'y  entend  aucun  propqs  iticoi^va- 
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oant,  et  lorsque  le  repos  est  Gni,  chacun   se  rétire 
chez  soi. 

Je  viens  de  dire  que  quelques  dames  de  maisons  fai- 
saient soigner  chez  eil'S  les  filles  qui  tombaient  ma- 
lades ;  croit- on  que  ce  soit  par  affection  ou  par  huma- 
nité? non  assurément;  l'intérêt  le  plus  sordide  les 
dirige  toujours  jusque  dans  les  actions  en  apparence 
les  plus  louables;  elles  cherchent  à  s'attacher  par  là  un 
être  vivant  qui  lui  rapporte  peut-être  par  mois  quelques 
milliers  de  francs;  ne  ferait-on  pas  la  même  chose i 
regard  d'un  esclave  ou  d^Jne  bête  de  somme  ?  C'est  ce 
même  mo^if  qui  les  porte  à  leur  faire  passer  des  secours 
dans  l'hôpital,  lorsqu'elles  sont  forcées  d'y  aller,  afin 
qu'un  autre  ne  les  accapare  pas  pendant  qu'elles  y  sé- 
journent; il  explique  encore  lelangage  doucereux  et  les 
manières  pleines  d^affabilité  des  damés  de  maisons  i 
l'égard  de  leurs  filles;  elles  les  flattent,  les  cajolent  sans 
cesse  :  c'est  un  patelinage  qui,  pour  bien  des  gens, 
serait  insupportable. 

Si  cette  conduite  désarme  les  malheureuses  filles  et 
leur  fait  supporter  patiemment  la  rigueur  de  leur  con- 
dition, elle  ne  les  trompe  pas  sur  le  compte  des  dames 
de  maisons,  qu'elles  détestent  toutes  è  un  degré  dont  il 
est  difiicilc  de  >e  faire  une  idée;  elles  les  considèrent 
toutes  commef  des  voleuses,  et  savent  qu'elles  n'ont  pas 
de  plus  grands  ennemis  sur  la  terre;  en  cela  elles  ne  se 
trompent  pas  :  je  vais  en  donner  une  nouvelle  preuve. 
L'habitude  des  individus  qui  ont  passé  quelques  mo- 
ments avec  une  fille  dans  un  lieu  public  de  prostitutioo 
est  de  lui  laisser  une  marque  de  gratitude  et  de  gêné' 
rosité  ;  c'est  le  seul  et  unique  produH  de  la  malheo- 
reuse  ;  mais  c'est  ce  que  redoutent  par  dessus  tout  les 
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dames  de  maisons,  qui  savent  par  expérience  que  leur 
autorité  sur  une  fille  cesse  à  l'instant  que  cette  fille  se 
trouve  en  possession  de  quelque  chose  ;  aussi  mettent- 
elles  un  soin  particulier  à  leur  faire  contracterdes  dettes, 
afin  de  les  tenir  toujours  sous  leur  dépendance.  Dans 
cette  intention,  elles  leur  font  des  avances  pour  acheter 
des  objets  de  gourmandise,  pour  aller  nu  bal  ou  auspëo* 
tacle,  ou  même  pour  se  procurer  des  voitures  pendant 
le  carnaval  ou  la  belle  saison.  Les  moyens  ne  leur  man- 
quent pas  pour  rentrer  ensuite  dans  leurs  fonds  ;  ces 
dettes  sont  sacrées  pour  les  prostituées  qui  ont  conservé 
quelques  sentiments  de  probité.  Cette  politique  infer- 
nale est  ce  qui  révolte  le  plus  les  filles  contre  les  dames 
de  maisons;  aus^i  cachent-elles  avec  le  plus  grand  soin 
tous  les  cadeaux  qu'on  peut  leur  faire;  mais  comment 
résister  ù  l'astuce  et  h  la  fourberie  des  maîtresses,  qui  ne 
voient  que  leur  intérêt  présent,  et  s'embarrassent  fort 
peu  du  sort  des  malheureuses  qui  servent  a  leurs  crimi- 
nelles spéculations  (1)  ? 

(i)  Les  filles  appellent  recevoir  pour  leurs  ganls,  PargeDi  que  leur 
laisseot  les  visileurs  ou  qu'elles  leur  réclament  à  titre  de  gratitude. 
Cest  le  seul  et  unique  produit  qu'elles  retirent  de  leur  prostitution  ; 
mais  il  n'est  sorte  de  moyens  qu'elles  n'emploient  pour  l'obtenir; 
quand  elles  sont  rusées,  qu'elles  ont  alTaire  à  des  jeunes  gens  ou  à  des 
homines  compatissants  et  faibles,  elles  parviennent  à  leur  soutirer  des 
sommes  importantes.  Une  de  ces  filles,  joignam  à  un  physique  agréable 
quelque  connaissance  eu  musique  et  beaucoup  d'astuce,  réussit  à  api- 
toyer un  visiteur  opulent  en  lui.disant  que  t-'était  pour  soutenir  sa  mère 
et  set  jeunes  sœurs,  que  la  mon  de  leur  père  laissait  dans  le  besoin,  ' 
qu'elle  s'était  mise  fille  publique;  que  s'il  lui  était  possible  de  sortir 
de  cette  humiliante  position,  et  d'avoir  l'argent  nécessaire  pour  se 
procurer  un  piano,  elle  donnerait  des  leçons  de  musique.  Elle  obtint 
de  ce  visiteur  iOOO  francs.  —  La  maîtresse  cfe  maison  s'empara  aussi- 
tôt de  celte  somme  et  vcmlut  la  garder,  prétendant  que  l'homme  avait 
conservé  la  fille  bien  au  delà  du  temps  pour  lequel  il  avait-  payé. 


C'est  en  écoutant  ce  qui  se  dit  dans  la  prisoo  et  dans 
Thôpital ,  c'est  en  faisant  parler  les  vieilles  prostituées, 
q^e  Ton  peut  connaître  la  baine  qu'elles  Qiit  pour  les 
dames  de  maisons  et  le  mépris  profond  qu'elles  leur 
partent.  On  le  remarque  encoria*  souvent  dans  les  péti- 
tions, que  les  tilles  qui  veulent  quitter  leur  métier  soat 
obligées  d'adresser  au  préfet  de  poljçe  pppr  obtepirleur 
radiation.  Entre  autres  motifs  qu'elles  allèguent  en  leur 
faveur,  elles  font  valoir  celui  de  n'Qvoir  jamais, lenu 
de  femmes ,  et  n'avoir  jamais  été  vik$  maUreues  |fe 
vf^aisom. 

Cette  position  des  filles  à  l'i^gard  des  dames  de  mai- 
sons eiplique  la  facilité  véritablement  remarquable  aiac 
laquelle  elles  passent  d'une,  maisoii  dans  une  autret  eo 
de  la  position  de  fille  libre  à  c^lle  de  dames  de  maisons, 
et  vice  ver$&.  Cette  ippoustance  et  cette  mobilité 
étaient  telles,  que  des  règlements  ont  été  nécessaires 
pour  y  mettre  un  fr^iu  ;  il  faut  des  circonstances. parti- 
culières pour  qu'une  fille  reste  pendant  une  annie 
entière  chez  la  même  dame  de  maison,  et,  h  plus  forte 
raison,  pendant  deux  ou*  trois  ans;  ntais  on  peut  être 
assuré  que  ce  ne  sera  jamais  par  amilié  ou  par  d(l|îpc(ipfi. 
Ces  changements,  il  parait,  sont  ce  que  les  dames  de 

loi  avait  fait  faire  de  la  masique,  et  que  les  iOOO  fraucs  élaieatle 
eomplémeni  de  ce  quMl  avait  versé.  —  Celte  prétention  ayant  été éotf- 
tée  par  le  bureau  administratif  saisi  de  la  question,  eUe  dit  eBSoil< 
que  la  fille  était  de  moitié  dans  le  prodoit  de  la  prostituUon  el  qn'êk 
devait  partager  les  1000  francs.  Cette  réclamation  noyant  pas  été  leo 
plus  accueillie,  elle  restitua  les  1000  francs  en  se  répandant  eo  propos 
les  plus  indignes  contre  la  fille  qui  les  lui  rendit  avec  uanre:  La  fiNc 
dépensa  les  1000  francs  avec  sou  amant,  loftdeur  de  chevaux,  H  itfi>l 
quelques  jours  après  se  faire  inscrire  chez  cette  même  oMltrene  ^ 
naisoB,  avec  laquelle  elle  parut  vivre  dans  les  nieUlmirt  terMCs* 

(à.  T.  al  f.  a) 
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mabops  redoutent  le  plus,  car  ceux  qui  fréquentent  leur 
itablisseroent  contractent  des  habitudes,  et  redemandent 
presque  toujours  la  même  (ille. 

Ce  mépris  des  filles  pour  les  dames  de  maisons  semble 
6tre  partagé  par  le  public  ;  ce  qui  ipe  le  prouve,  ce 
sont  les  certificats  qu'elles  sont,  dans  plusieurs  circon- 
stances, obligées  de  produire  en  leur  faveur.  Ces  certi- 
ficats, que  j*ai  eus  en  grand  nombre  dans  les  mains,  ne 
sont  jamais  signés  que  par  le  marchand  de  vin,  le  teneur 
d'estaminet,  le  cordonnier,  [a  fruitière  du  voisinage  ; 
ces  signatures  sont  illisibles  et  indiquent  U  plus  pro- 
fonde ignorance  ;  nous  avons  vu  ce  qu'étaient  le^  certi- 
ficats fournis  par  les  propriétaires. 

[Les  filles  ne  reçoivent  pas  de  gages  ;  les  maîtresses 
de  maisons  trouvent  î^ans  rémunération  des  filiez  autant 
ap'il  leur  en  faut.  L'administration  a  cru  devoir 
cependant  imposer  aux  maltresses  de  maisons;,  ainsi 
que  nous  Tavons  dit  (page  419),  l'obligation  de  les 
logçr,  (fourrir,  vétif  fi\  entretenir  de  tout  ce  qui  est 
ll^.essaire  à  leurs  besoins  usuels.  Elle  les  force  aussi  à 
donner  à  toute  fille  qui  est  restiie  trois  mois  de  suite 
chez  ellrs,  un  liabillemenl  complet  et  en  bon  état  quand 
elle  quitte  la  maison.  Tout  engagement  pris  en  dehors 
de  ces  obligations,  Tadministration  refuse  de  le  con- 
naître, et  renvoie  les  parties,  quand  il  y  a  contestation, 
1  se  pourvoir  par  les  voies  de  droit.  C'est  donc  à  leurs 
risques  et  périls  que  les  maîtresses  de  maisons  prêtent 
OQ  avancent  de  Targeiit  aux  filles.  —  Il  est  toutefois 
un  arrangement  que  les  filles  prennent  fréquemment, 
bien  que  l'administration  ne  le  reconnaisse  pas;  il  con- 
Hste  a  partager  avec  la  maîtresse  de  maison  le  produit 
de  U  prostitution;  les  filles  s^entretienuent  alprs.uvac 
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la  moitié  qu'elles  gardent.  Marché  de  dupe  où  la  fille 
est  amenée  forcément  à  (lépenser  cette  autre  moitié, 
tout  en  se  nourrissant  et  en  s'entretenant  fort  mal. 
Dans  les  départements,  cet  arrangement  parait  être  le 
seul  en  usage  ;  aussi  les  filles  se  trouvent-elles  à  l'en- 
tière discrétion  des  maîtresses  de  maisons,  qui  leur  font 
payer  les  objets  qu'elles  leur  fournissent  a  des  prix  uso- 
raires,  et  ne  les  laissent  partir  que  quand  une  autre 
maîtresse  paie  les  dettes  ou  les  prend  pour  son  compte. 
Il  n'est  pas  rare,  en  province,  qu'une  fille  qui  a  changé 
plusieurs  fois  de  maisons  se  trouve  endettée  de  sommes 
dont  elle  ne  peut  jamais  se  libérer;  pour  échapper 
à  la  contrainte  que  Ton  exerce  envers  elle,  elle  se 
sauve  furtivement  en  dérobant  quelques  vêtements  que 
la  maîtresse  de  maison  retient  comme  son  gage,  et 
pour  le  détournement  desquels  celle-ci  porte  plainte  eo 
soustraction  frauduleuse.] 


S  6.  —  Parures  et  oh§etm  d'habUlements  ««e  les  flUcs 
■oasiraleiit  qaelqvefols  aux  dnaiett  de  maisoae  ehci 
leaqvcUeii  elles  soat  ealrées  i  eoadulte  de  l'admialslrs- 
tloa  lorsque  ees  vols  lai  ëont  dénoneés* 

Certaines  filles  publiqufs  ftunt  d'une  prubité  à  toute  épreuve.  —  Vu  graïul 
nombre  d'autres  se  font  un  j'en  d'emporter  et  de  vendre  les  bardes  qu'elles 
ont  sur  elles.  —  Préjudice  qui  en  résulte  pour  les  dames  de  maisons.  — 
Impossibilité  uù  elles  sont  de  s'adresser  pour  cela  aux  tribunaux,  —  Poiu^ 
quoi  elles  préfèrent  la  protection  de  l'administration.  —  Celle-ei  rendM 
impuissante  par  la  crainte  de  dépasser  ses  pouvoirs  <—  Moyen  qaVIle 
met  en  usage  pour  remédier  au  mal. 

Lorsqu'on  sait  ce  qu'est  une  prostituée,  et  Thorrible 
condition  de  colles  qui,  faute  de  ressources,  ^ont  obli- 
gées d'entrer  chez  les  dames  de  maisons,  on  sera  sur- 
pris de  trouver  dans  cette  dasse  des  êtres  probes,  et 
qui  reculeraient  devant  le  moindre  Farcin  ;  cependant  il 
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s'eo  trouve  :  aussi  sont-elles  recherchées  et  appréciées 
par  les  dames  de  maisons,  qui  font  tout  au  monde  pour 
se  les  attacher.  ]|ilais  le  plus  grand  nombre  des  filles  de 
celte  classe  se  fait  un  véritable  jeu  d'emporter  tout 
ce  qu'elles  peuvent  en  vêtements  ;  je  n'ai  jamais 
eotendu  parler  de  soustraction  d'autres  effets.  Ces 
soustractions  se  font  de  la  manière  et  dans  les  circoD- 
sCdnces  suivantes  : 

Si  une  fille  est  mécontente  de  la  dame  de.  maison 
chez  laquelle  elle  est  logée,  elle  sort  furtivement  en 
emportant  tout  ce  qu'elle  a  sur  elle,  et  disparait.  Dans 
ce  cas,  eHe  vend  ces  vêtements,  et  vit  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long  du  fruit  de  cette  vente  et  de  ce  que 
son  amant  en  titre  aura  pu  lui  fournir  ;  la  valeur  de  ces 
effets  e^i  ordinairement  de  100  à  150  francs;  elle 
s'élève  quelquefois  à  500  ou  600.  A  différentes  époques, 
l'administration,  qui,  par  les  raisons  que  j'exposerai 
bientôt,  doit  entourer  les  dames  de  maisons  d'une  pro- 
tection particulière,  s'occupa  des  moyens  de  les  préser- 
ver de  ces  soustractions  de  bardes  qui,  pour  quelques- 
unes,  devenaient,  par  leur  fréquente  répétition,  une 
véritable  ruine.  On  leur  conseilla  d'abord  de  s'adresser 
aux  tribunaux,  qui  devaient  envisager  comme  vol  do- 
mestique, et  punir  comme  tel  ces  sortes  de  soustrac- 
ons  ;  mais  ce  n'était  pas  connaître  le  caractère  des 
dames  de  maisons  que  de  leur  proposer  un  pareil  expé- 
dient. Ces  femmes,  en  effet,  ne  craignent  rien  tant  que 
de  se  mettre  en  évidence  et  de  paraître  devant  les  tribu- 
naux. On  les  voit  rarement  intenter  une  action  judiciaire 
contre  ceux  qui  entrent  chez  elles  de  force,  qui  les  bat- 
tent et  les  maltraitent,  parce  que  tout  ce  qui  les  signale 
au  public  leur  répugne  et  fait  tort  n  leur  établissement; 
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elles  préfèrent  en  tout  la  protection  de  radministratiooy 
et  la  réclament  dans  tous  les  cas. 

Ces  Soustractions  d'eiïets  devinrent  ii  nombreuses  en 
1819,  qu'une  commission  s[)éciale,  nommée  à  cette 
occasion,  considérant,  d'unie  part,  l'impossibilité  mo- 
rale de  déférer  aui  tribunaux  de  pareilles  aiïaires  et  de 
pareils  individus,  et  reconnaissant,  de  l'autre,  la  néces- 
sité de  réformer  \hï  état  de  choses  que  l'impunité  aggra- 
vait tous  les  jours,  celte  commission,  dis-je,  {iroposa 
au  préfet  de  police  de  punir  administrativement  ces 
voleuses  par  une  détention  d'un  à  quatre  mois,  suivant 
la  gravité  des  cas  ;   mais   le  préfet  de  police  rejeté 
cette  proposition    le   â  août  1819.  C'était,  siiivânt 
lui,  outrepasser  ses  pouvoirs.  On  se  bontehta  donc, 
chaque  fois  qu'une  fille  était  accusée  de  souslractioi 
d'effîBts,  de  la  faire  venir  et  de  là  hienacer  de  là  prison, 
Si  elle  ne  restituait  ce  qu'elle  avait  volé.  Ce  ihoiféo 
réussit  auprès  d'un  grand  nombre  ;  plusieurs  s'ërran- 
gèrent   avec   leurs  mattre.<ses,   et  l'oh  vit  fréquem- 
ment des  dames  de  maisons  venir,  d'un  ton  adond, 
demander  grftce  pour  telle  fille  qu'elles  avaient  accusée 
quelques  jours  auparavant  avec    toute  l'énergie  tjoe 
donnent  la  colère  et  l'indignation.  Mais  si  l'administra- 
tion resta  désarmée  contre  ce  genre  de  désordre  par  le 
silence  de  la  législation,  elle  sut  toujours  retrouvei*  les 
coupables,  en  les  punissant  d'une  manière  plus  rigoth 
reuse  que  de  coutume,  chaque  fois  qu'elles  étaieiit  arrê- 
tées pour  un  délit  du  fait  de  la  prostitution,  délit  qae 
la  police  administrative  pouvait  atteindre. 

Les  divers  administrateurs  qui  ont  passé  par  la  pré- 
fecture de  police  n  ont  pas  toujours  envisagé  cettis 
question  de  la  même  manière,  car  j'ai  la  preuve  qoe 
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plusieurs  de  ées  folenses  ont  été,  dans  insintes  circon- 
stances) mises  en  (iKson  et  tenues  enfermélBs  jus()u'à  la 
restitution  des  objets  dérobés.  Cette  diversité  de  con- 
duite et  de  manière  de  voir,  dahs  des  circonstance^ 
•bsolumeni  analogues,  tient  au  défaut  de  la  législation 
•etuelle  :  è  mesure  que  nous  avancerons  dans  ce  trayail, 
défaut  se  fera  de  plus  en  plus  sentir.  ' 


§  7.  —  Bes  penslomMitres  ««e  la  plta|yirt  4di  aimaefc 
dto  laaiwoa»  preancat  chem  elles. 


Les  dames  de  m:iisons  n'étant  jamais  propriétaire! 
HéÈ  locaux  ({d'elles  occupent,  et,  pour  les  raisons 
Imposées  dans  un  des  chapitres  précédents,  éprouvant 
toujours  beaucoup  de  difficultés  è  s'établir  quelque 
|Mirt,  ellel  sont  pt-esque  toutes  obligées  de.  louer  des 
tliâisons  entières,  ce  qui  les  met  dans  la  nécessité  d'eil 
idos-louer une  parties  des  étrangers,  et  eii  particulier 
è  des  prostituées  libres  ;  j6  ne  parlerai  ici  que  dis  Cèil 
dernières. 

On  à  doni»é  diiïérents  noms  à  ces  6lleS,  qui,  biëH 
que  logées  dans  une  maison  publique  de  prostitution,  né 
ibtit  paà  pour  cela  sous  la  responsabilité  et  soUs  la  sur- 
teillance  immédiate  des  l'emmes  qui  se  trouvent  à  la  têlie 
de  ces  maisons.  Dans  le  courant  du  siècle  derniél*,  ôrl 
leur  donnait  le  nom  d'eo^^nes,  par  oppo^tioH  ànt 
filles  întemes;  plus  tard,  on  les  a  désignées  sous  celui 
de  pensionnaires.  Depuis  rorgûni«atioh  nouvelle  du 
dispensaire,  elles  se  distinguent  entre  elles  sous  lendm 
de  filles  en  cartes^  h  cause  de  la  carte  qu'on  leur  délivre, 
et  sur  laquelle  on  inscrit,  deux  fois  par  mois^  les  visiter 
sanitaires  auiquehes  elles  sont  assujetties  ;  les  autres 
fiill's,  qui  sont  a  demeure  et  à  d'autres  titres  cbex  les 
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dames  de  maisons,  n'ayant  pas  cette  carte,  mais  un 
simple  numéro  d'ordre,  «ont  dites  fUles  en  numéro. 

Les  conventions  faites  entre  les  dames  de  maisons  et 
les  filles  libres  ou  en  cartes^  varient  suivant  les  indivi- 
dus, et  souvent  avec  la  même,  chaque  semaine  et  chaque 
jour;  quelquefois  la  dame  de  maison  loue  la  chambre 
et  le<i  vêtements  ;  dans  ce  cas,  tout  ce  que  b  fille  gagne 
par  son  industrie  privée  est  pour  elle,  mais  elle  paie 
chèrement  le  movcn  d!exercer  cette  industrie  :  une 
chambre  ordinaire  lui  est  louée  3  francs  par  jour;  si 
elle  est  garnie  d'une  psyché,  d'un  lit  propre,  d'oo 
canapé,  elle  va  jusqu'à  /t,  5  et  même  10  francs;  une 
robe  ordinaire  vaut  2  francs,  une  chemise  8  sous,  uoe 
paire  de  bas  6  sous;  on  lui  loue,  dans  la  même  propor- 
tion, des  bagues,  des  colliers,  des  bijoux;  quant  a  la 
nourriture,  elle  est  ordinairement  de  A.  à  6  francs.  Daos 
cet  arrangement,  on  reconnaît  partout  la  misère  affreuse 
des  filles  publiques  et  la  rapacité  des  dames  de  maisons. 
Si  ces  dames  ne  reçoivent  rien  pour  tous  ces  objets,  la 
moitié,  le  tiers  ou  le  quart  brut  des  gains  que  fait  la  fille, 
lui  appartiennent  de  droit. 

On  pense  bien  que  ces  prix  ne  sont  pas  partout  les 
mêmes  ;  j'ai  choisi  ceux  des  maisons  opulentes  qui  ne 
reçoivent  que  l'élite  des  prostituées  ;  on  voit,  parce 
que  je  viens  de  dire,  que  ces  filles  mettent  à  un  haut 
prix  leurs  faveurs,  mais  que  pour  être  momentané- 
ment vêtues  avec  luxe,  elles  n'en  sont  pas  moins 
pauvres. 

Dans  cette  énumération  des  vêtements  fournis  aoi 
filles  par  les  dames  de  maisons,  si  je  n'ai  pas  parlé  des 
chapeaux,  partie  la  plus  brillante  de  leur  costume, 
c'est  qu'elles  en  sofit  toujours  pourvues  :  lorsqu'elles 
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ne  les  font  pas  elles-mêmes,  leurs  amants,  qui  connais- 
sent le  prix  qu'elles  y  attachent,  et  qui  savent  les 
prendre  par  leur  faible,  choisissent  ordinairement  cette 
coiffure  pour  objets  de  leurs  présents. 

Ces  pensionnaires  des  dames  de  maisons,  aussi  in- 
constantes que  les  filles  d'amour,  chnnnent  souvent  de 
demeure,  ce  qui  apportait  beaucoup  de  difficultés  dans 
la  tenue  des  registres  de  Tadministration;  réunies 
ensemble,  elles  prenaient,  au  gré  de  la  maitressc  de 
maison,  l'une  ou  l'autre  de  ces  qualités,  de  sorte  qu'on 
ner  savait  plus  à  quoi  s'en  rap[iorter  pour  les  visites 
sanitaires. 

Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  on  pensa  que  les 
dames  de  maisons  devaient  être  considérées  à  l'égard  de 
leurs  pensionnaires,  comme  de  véritables  logeurs,  c'est- 
à-dire  qu'elles  devaient  les  inscrire  sur  leurs  livres,  sépa- 
rément des  filles  qu'elles  avaient  sous  leur  surveillance 
et  leur  responsabilité,  avec  mention  de  la  date  d'entrée 
et  de  sortie,  et  qu'elles  devaient  faire  déclaration  de  ces 
mutations  au  bureau  des  officiers  de  paix,  comme  elles 
le  pratiquent  pour  leurs  autres  filles  (1). 

(1)  Nous  avons  déjà  dit  que  les  maîtresses  de  maisons  ne  peuvent 
avoir  d^aiitres  locataires  que  les  filles  portées  sur  leurs  livres.  Nous 
ajouterons  qu^elles  ne  peuvent  donner  h  manger  à  d'autres  filles  que 
cenes*ci,  ni  louer  de  costumes  h  qui  que  ce  soit.      (A.  T.  et  P.  D.) 
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$8.  —  Des  maris  «t  des  amants  des  dames  de  malssnii 


Le  quart  des  dames  de  maisnos  est  marié.  —  Ce  qne  font  les  maris.  — 
Combien  est  grande  leur  immoralité.  —  L'administration  B*a  jamais  de 
rapports  avec  eux,  et  est  censée  ne  pas  les  connaître.  —  Ils  mettent 
presque  toujours  le  désordre  dans  la  niaisou.  —  Circonstances  qui  font 
qu*on  i>eat  les  lol^rer  dans  quelques  localités.  —'  Les  amants  dea  daatt 
de  maisons  nuisent  moins  au  bon  ordre  que  les  maris  de  ces  femmes.  -* 
Raisons  de  cette  particularité.  —  Position  sociale  de  ces  amants*  —  Incon- 
▼énients  qu'ils  présentent 

Parmi  les  dames  de  muisons,  les  unes  sont  mariées, 
les  autres  ne  le  ^oiit  pus  :  ces  dernières  ont  toujours  un 
amant. en  litre,  si  elles  n'en  ont  pas  plusieurs. 

Sur  21S  dossiers  de  dames  de  maisons  que  j'ai  com- 
pulsés en  18â0,  j'en  ai  trouvé  kl  qui  appartenaient 
à  des  femmes  ayant  acluellement  leurs  maris,  ce  qui 
donne  un  peu  moins  du  quart;  toutes  ces  femmes  ma- 
riéeSy  à  Texception  de  sept  à  huit,  ne  tenaient  que  des 
maisons  du  dernier  étage,  toutes  situées  daps  la  Cité,  le 
quartier  desÂrcis,  au  voisinage  de  la  place  de  Orève(l), 
ou  dans  les  rues  les  plus  sales,  les  plus  obscures  et  les 
|)lus  étroites  des  autres  quartiers.  Leurs  maris,  pour  (a 
plupart,  se  trouvaient  maîtres  d'estaminets,  de  gargotes, 
de  petits  restaurants,  et  4!omme  ils  se  plaçaient  à  peu  de 
distance  de  la  maison  tenue  par  leurs  femmes,  ils  atti- 
raient dans  la  leur  les  filles  sur  lesquelles  ils  avaient  dt 
Tautorité,  et  avaient  par  suite  un  plus  grand  nombre  de 
consommateurs.    La  plupart  de  ces  hommes  sont  des 
ivrognes,  des  voleurs;  plusieurs  vivent  avec  des  concu- 

(1)  Par  suite  des  embellissements  de  Paris,  les  maisons  de  toléraoce 
établies  dans  le  quartier  des  Arcis  et  dans  les  rues  avoisînanl  la  place 
de  Grève,  aujourd'hui  place  de  riiôtel-de-Ville,  ont  disparu. 

(A.  T.  et  P.  P.) 
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bines,  ce  qui  foit  ù  leurs  femmes  le  plus  grand  chagrin. 

[Il  en  esl  aussi  qui  tenaient  un  bureau  de  remplacement 
militaire  et  qui  trouvaient  moyen  de  Taire  passer  dans 
la  maison  de  tolérance  l'argent  versé  au  remplaçantpour 
le  montant  de  son  remplacement.  L'administration  a 
mis  ces  industriels  en  demeure  d'opter  entre  le  bureau 
de  remplacement  et  la  tolérance  et  de  fermer  immédia-» 
tement  l'un  ou  Tautre. 

Quand  le  mari  d*une  maîtresse  de  maison  cause  du 
scandale  dans  la  tolérance,  la  femme  est  avertie  que  si 
elle  ne  renvoie  pas  son  mari  on  fermera  la  maison.  Il  est 
rare  que  cet  avertissement  ne  produise  pas  son  effet^  on 
voit  des  maîtresses  de  maison ^  pour  s'y  conformer,  de- 
mander leur'séparation  aux  tribunaux,  et  les  motifs  ne 
manquent  pas  pour  l'obtenir.  Quand  le  tribunal  suit,  il 
autorise  ta  femme  à  rester  dans  la  tolérance  et  à  requérir 
la  garde  pour  arrêter  et  expulser  le  mari  s'il  voulait  en 
troubler  l'exercice.] 

Aucune  des  dames  de  maisons  mariées  n'est  con- 
aae  à  l'administration  sous  le  nom  de  son  mari;  son 
livret  ne  porte  que  son  nom  de  iille  ou  celui  qu'elle 
a  choisi;  jamais  le  mari  ne  doit  intervenir  dans  ces 
sortes  d'affaires,  car  il  est  d'observation  qu'ils  apportent 
toujours  avec  eux  le  désordre,  soit  dans  leur  ivresse  en 
cherchant  dispute  aux  filles,  ou  en  prenant  parti  pour 
r^ine  contre  l'autre;  soit  en  attaquant  les  étrangers, ou 
de  toute  antre  manière;  le  plus  ordinairement  ils  pren- 
nent le  parti  des  tilles  contre  les  agents  de  l'administra- 
tion,  et  sont  alors  de  véritables  souteneurs;  en  suppo- 
sant que  des  désordres  soient  a  réprimer,  une  femme  en 
viendra  à  bout  parce  qu'elle  est  chez  elle  et  qu'elle  fait 
son  devoir;  parce  qu'on  la  respecte  toujours  l:  cause  de 
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son  seie,  quelque  méprisable  qu'elle  soit,  et  parce  que 
sa  faiblesse  même,  dans  ces  circonstances,  devient  pour 
elle  une  véritable  force.  Le  mari  d'une  de  ces  dames  de 
maisons,  traité  un  jo.ir  de  maquereau  par  une  fille  quNI 
réprimandait,  fut  tellement  irrité  de  cette  insulte,  qu'il 
tomba  sur  la  fille,  et  la  maltraita  au  point  de  la  laisser 
sur  h  carreau  et  de  compromettre  son  existence. 

Ces  raisons  font  que  l'administration  recule  toujours 
devant  la  présence  d'un  mari  lorsqu'il  s'agit  d'accorder 
une  tolérance  ;  et  comme  je  l'ai  déjà  dit,  il  lui  faut  la 
perspective  d'une  maison  clandestine  à  su{)primer,  d'an 
repaire  de  malfaiteurs  à  détruire,  ou  d'un  bien  quel* 
conque  à  opérer,  pour  lui  faire  passer  |>ar-dessus  les 
graves  inconvénients  qu'ils  présentent.  Il  fut  même 
question,  en  1829,  d'arrêter  en  principe  qu'à  l'avenir 
aucune  femme  mariée  ne  serait  admise  au  nombre  des 
mattress^es  de  maisons  ;  mais  cette  opinion  du  préfet  de 
police  en  fonction  à  cette  époque  ne  passa  pas  en  règle. 
Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  nous  voyons  l'impos- 
sibilité d'établir,  en  fait  de  prostitution,  des  lois  et  des 
principes  invariables  ;  la  suite  de  ce  travail  nous  ea 
fournira  de  nouvelles  preuves. 

Nous  venons  de  parler  des  inconvénients  que  présen- 
tent les  maris  dans  un  lieu  public  de  prostitution  teoB 
par  leurs  femmes  ;  examinons  ceux  que  peuvent  avoir  les 
amants  des  dames  de  maisons  qui  ne  sont  pas  mariées. 

Ces  inconvénients  sont  à  peu  près  ceux  que  présen- 
tent les  maris,  mais  à  un  degré  beaucoup  moindre,  car 
ils  n'ont  pas  d'autorité  directe  sur  la  maîtresse  de  mai- 
son, qui  reste  libre  de  ses  actions,  sans  craindre  les 
observations  et  les  réprimandes  d'un  maître  impérieoi 
et  souvent  fort  neu  rai«onnable.  Ces  hommes,  pouvant 
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èlre  changés  au  premier  caprice,  sonl  donc  plutôt  les 
serviteurs  que  les  dominateurs  des  dames  de  maisons  , 
et  s*ils  sont  dangereux,  c'est  par  In  protection  qu'ils 
accordent  a  ces  femmes  contre  toutes  les  infractions 
qu'elles  peuvent  commettre  aux  règlements  de  police, 
par  la  force  qu'ils  donnent  aux  Biles  qui  veulent  échap- 
per des  mains  des  agents  de  l'administration,  et  surtout 
par  les  violences  et  les  extorsions  qu'ils  peuvent  exercer 
à  regard  des  libertins  novices  qui  viennent  dans  la  mai- 
son. On  s'imagine  aisément  ce  que  peut  produire  la 
rivalité,  lorsqu'une  dame  de  maison  entretient  à  la  fois 
deux  ou  trois  amants  ;  rien  n'égale  le  désordre  que 
cela  occasionne  ;  et  lorsqu'il  existe,  on  peut  être* assuré 
que  l'établissement  ne  durera  pas  longtemps  ,  qu'il 
croulera  de  lui-même,  ou  que  l'administration  se  trou- 
vera dans  la  nécessité  de  le  supprimer. 

La  position  sociale  de  ces  hommes  varie  suivant  la 
classe  de  maison  et  suivant  Tàge,  le  c.irartère  et  l'édu- 
cation de  leur  maîtresse  ;  quelques-uns  ont  dans  le  monde 
ou  dans  l'armée  de  très  belles  positions,  d'autres  sont 
artistes,  d'autres  enfin  ne  sont  que  de  simples  artisans.* 
Leur  manière  d'être  dans  la  maison  n*est  pas  la  même 
partout:  dans  (|uelques-unes  ils  y  sont  pour  ainsi  dire  à 
demeure;  ils  mangent  à  la  même  table  que  lea  filles, 
et  sont  défrayés  de  tout:  dans  certaines  maisons  ils  ne 
viennent  que  passagèrement,  sans  même  y  [lasser  la 
nuit. 

J'ai  lu  l'histoire  d'un  homme  marié  qui  n'eut  pas 
honte  de  s'attacher  à  une  de  ces  dames  de  maisons  et  de 
vivre  publiquement  avec  elle.  Cette  misérable  fit  périr 
la  femme  de  son  amant,  moins  peut-être  par  le  chagrin 
qu'elle  lui  t^iusa,  que  par  les  injures,  les  coups  et  les 
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mauvais  traitements  de  toute  espèce  dont  elle  Taccablait 
chaque  fois  qu'elle  la  rencontrait. 

Comment  remédier  à  l'inconvénient  que  présentent 
i)e»  amants  particuliers  des  dames  de  maisons?  C'est 
encore  un  point  sur  lequel  Tadministralion  a  toujours 
vu  ses  meilleures  intentions  et  ses  plus  sages  .mesures 
rester  sans  efficacité.  On  peut  ne  point  accorder  de  tolé* 
rance  à  une  femme  mariée,  parce  qu'on  connaît  sa  po- 
sition ;  mais  peut-on  empêcher  un  homme  d'entrer  dans 
un  lieu  de  prostitution?  L'etamen  de  cette  qoestioB 
reviendra  en  traitant  de  l'action  exercée  par  la  police 
administrative  sur  ces  sortes  de  maisons. 

[Les  maîtresses  de  maisons  ne  peuvent  pas  plus  que 
les  filles  admettre  un  concuhinaire  à  partager  leur  loge* 
ment.] 

$  a.  -^  Ile»  enfante  des  dames  de  mafaoas* 

Ces  enfants  sont  presque  toujours  très  bien  cleyés.  —  Ils  ne  sont  ja|Dtis 
reçus  chez  leurs  inèrcs.  —  L'administration  ne  les  y  tolère  pas.  —  Soiai 
que  prenoeut  les  dames  de  'maisons  pour  racber  leur  indnstrie  à  lean 
enfants.  —  Ce  que  deviennent  quelques-uns  d'eux.  —  Kjles  adoptent  qacl* 
qnefois  des  enfants  étrangers.  —  Soins  tout  particuliers  de  TadministratioB 
à  regard  des  filles  et  des  proches  parentes  des  dames  de  maisons. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  maris  et  des  amants  dei 
dames  de  maisons  m'amène  naturellement  à  parler  de 
leurs  enfants^  de  la  mamère  dont  elles  les  élèvent,  et 
des  précautions  que  radministration  prend  à  l'égard  de 
ces  malheureux. 

Si  l'on  excepte  quelques  exemples  rares,  on  peut  dire 
que  ces  femmes  élèvent  leurs  enfants  dans  la  perfectioB. 
Jamais  ils  ne  meitent  le  pied  dans  leur  maison»  Celles 
qui  ont  quelque  aisance  les  placent  dans  des  pension- 
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Date,  et  ils  reçoivent  une  éducation  toujours  bien  supé- 
rieure à  leur  position.  La  crainte  de  nuire  à  ces  enfants 
en  divulguant  leur  industrie  leur  fait  employer  mille 
moyens  et  mille  ruses  pour  les  tenir  h  l'écart  et  faire 
croire  qu'ils  sortent  de  familles  honnêtes  ;  ce  n'est  que 
dans  des  maisons  étrangères  qu'elles  les  voient^  et  tout 
ae  traite  par  le  moyen  de  personnes  tierces.  Une  de  ces 
femmes  maria  ses  deui  filles,  qui  n'apprirent  que  long- 
temps après  leur  mariage  quelle  était  Torigine  de 
leurs  dots. 

L'administration  se  trouve  ici  secondée  par  l'opinion 
des  dames  de  maisons,  car  elle  ne  souffre  pas  la  pré- 
sence des  jeunes  enfants  dans  la  maison  de  leur  mère, 
et  sur  ce  point  elle  a  toujours  été  inexorable.  Une 
teneuse  delhaison  garnie,  occupée  entièrement  par  des 
prostituées,  voulait  un  jour  obtenir  un  livret  de  dame 
de  maison.  Comme  elk  avait  toujours  eu  ses  enfants 
avec  elle,  quelques  personnes  pensèrent  qu'elle  pou- 
vait les  garder,  parce  que  la  position  et  l'état  intérieur 
de  la  maison  restaient  les  mêmes  qu'auparavant  ;  maïs 
ce  motif  ne  prévalut  pas  ;  il  fallut,  pour  obtenir  la 
permission  demandée,  que  la  femme  logeât  ses  enfants 
ailleurs. 

Cette  éducation  que  reçoivent  les  enfants  des  dames 
de  maisons  leur  permet  c|uelquefois  d'obtenir  dans  le 
monde  des  postes  lucratifs  et  honnêtes  ;  une  d'elles  a, 
dernièrement,  donné  12,000  francs  de  cautionnement 
à  son  61s  pour  le  placer  caissier  dans  une  maison  de 
banque;  on  m'a  parlé  de  plusieurs  maîtresses  très  ha- 
biles de  musique  et  de  dessin  qui  n'avaient  pas  d'autre 
origine.  Le  plus  ordinairement,  ces  enfants  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe  montent  de  petits  commerces,  et,  se  per- 
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daiit  (Jiiiis  la  fQuIe,  y  jouissenl  de  la  considération  qu'on 
ne  refuse  jamais  ù  Tinduslrie  et  à  la  probité. 

Beaucoup  de  ces  femmes  n'ayant  pas  d'enfants,  ont 
adopté  ceux  de  leurs  frères,  de  leurs  sœurs,  ou  de 
quelques  autres  parents,  et  leur  ont  toujours  donné 
une  éducation  supérieure  à  leur  état.  Plusieurs  ont 
adopté  des  rnfapts  appartenant  aux  filles  qui  étaient  chex 
elles  ;  une  d'elles  a,  dernièrement,  assuré  50,000  francs 
à  un  enfant  que  .^on  mari  avait  eu  avec  sa  femme  de 
chambre  :  une  autre,  dans  le  même  temps,  prodi**uait 
ses  soins  au  iils  de  sa  domestique,  lequel  était  bossu, 
difforme,  et  contrefait  de  toutes  les  parties  de  son  corps. 

En  règJe  générale,  on  peut  dire  que  les  dames  de 
maisons  font  tout  ce  qu'elles  peuvent  pour  empêcher 
leurs  enfants  de  suivre  leur  carrière  ;  mai.^nous  avons 
vu,  et  nous  verrons  encore  des  filles  succédera  leurs 
mères.  Je  pourrais  même  citer  des  filles  se  -prostituant 
au  public  dans  la  maison  tenue  par  leur  mère  ;  ce  scan- 
dale  serait  peut-être  plus  fréquent,  sans  les  soins  ex- 
trêmes que  prend  l'administralion  pour  l'éviter.  Der- 
nièrement, une  fille  de  dix- huit  ans  fut  amenée  au 
dispensaire  par  une  dame  de  maison  de  son  pays,  et 
dont  elle  portait  le  nom  ;  cette  circonstance  fil  qu'on 
refusa  l'inscription,  et  qu'on  adressa  les  plus  vils  repro- 
ches à  la  dame  de  maison  sur  son  immoralité,  et  sur 
ce  qu'elle  n'avait  pas  renvoyé  sa  parente  dans  le  sein  de 
sa  famille.  La  jeune  fille  s'étant  présentée  d'elle-même 
quelques  jours  après,  on  ne  put  s'empêcher  de  l'inscrire 
comme  isolée;  mais,  sans  lui  interdire  la  maison  de  sa 
parente,  on  veilla  à  ce  qu'elle  n'y  entrât  ni  comme  fik 
d'amour^  ni  même  comme  pensionnaire. 
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S  10.  —  Partlealarltés  «or  le  emrmetére   émm    dnicia 

de  malsoiiB. 

Elles  sont  pour  la  plupart  violentes  et  irascibles.  —  11  importe  à  l'admi- 
nUtratiun  de  connaître  ce  caractère.  —  Vengeances  exercées  contre  les 
▼oisins  qoi  les  desservent.  —  Contre  les  autres  dames  de  maisons  de  leur 
clasae.  —  Motifs  différents  de  ces  vengeances.  —  Manière  dont  elles 
sVxercent.  —  Quelques  muyens  mis  en  usage  pour  attirer  citez  elles  les 
différentes  classes  dn  public. 

Je  viens  de  faire  connaître  quelques  bonnes  qualités, 
bien  naturelles  sans  doute,  mais  qu'on  retrouve  avee 
satisfaction  dans  des  êtres  aussi  dégradés  et  aussi  dé- 
pourvus de  vertus  que  les  dames  de  maisons  ;  je  vais,  en 
poursuivant  cette  histoire,  trouver  encore  à  signaler 
quelques  vices  qui  leur  sont  particuliers. 

La  violence  et  l'irascibilité  les  caractérisent  presque 
toutes,  surtout  celles  du  dernier  étage;  elles  injurient 
alors  les  agents  de  l'autorité,  et  se  jettent  comme  des 
furies  sur  les  tilles  qui  leur  résistent,  ou  même  sur  les 
hommes  <]ui  se  trouvent  dans  leurs  maisons;  aussi,  dans 
la  plupart  des  rapports,  les  inspecteurs  ont^ils  soin  de 
signaler  si  la  femme  a  bon  ou  mauvais  ton,  si  eMe  est 
d'un  bon  genre,  si  elle  parait  méchante,  douce  ou  bonne. 
Si  un. voisin  adresse  des  plaintes  contre  une  dame  de 
maison,  contre  ses  Klles  ou  contre  les  gens  qu'elle  re- 
çoit, il  devient  à  l'instant  son  plus  cruel  ennemi  ;  il  ne 
peut  conserver  un  carreau  intact;  on  les  lui  casse  sans 
cesse,  on  lui  fait  mille  avanies  ;  il  ne  peut  rester  eo 
repos,  il  est  continuellement  signalé  aux  filles  et  à  tous 
les  souteneurs. 

Rien  n'égale  la  jalousie  et  Tcnvie  qu'elles  ont  les 
unes  contre  les  autres;  elles  cherchent  à  se  nuire  et  à  se 
faire  réciproquement  le  plus  de  mal   possible.   Voici 
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dans  quelles  circonstances  éclatent  ces  haines  et  ces 
artlmosités. 

C'est  quelquefois  le  simple  dépit  de  voir  une  rivale 
prospérer  et  s'enrichir  dans  un  endroit  où  l'on  n'avait  en 
que  des  désagréments  et  où  Ton  n'avait  trouvé  pour  soi 
qu'une  cause  de  perle  et  de  ruine. 

C'est  souvent  la  rivalité  qu'occasionne  un  trop  grand 
rapprochement,  ou  l'installation  d'une  maison  nouvelle, 
mieux  tenue  et  mieux  montée,  qui  attire  les  anciens  ha- 
bitués. J'ai  fait  voir  les  soins  que  prenait  l'administration 
pour  prévenir,  autant  que  possible,  les  suites  Acheoses 
qu'amènent  les  causes  de  cette  rivalité. 

Mais,  de  tous  les  motifs  de  collisions  et  de  haine,  il 
n'en  est  pas  de  plus  fréquent  et  de  plus  grave  que  l'en- 
lèvement d'une  fille  qui  faisait  la  fortune  dé  celle  qui  la 
possédait.  Comment  pardonner  les  intrigues  mises  en 
usage  pour  arriver  à  ce  but,  et  voir  la  foule  porter 
ehez  une  autre  l'argent  qu'elle  répandait  si  libéralement 
chez  soi  ! 

Le  premier  acte  do  vengeance  consiste  h  casser  les 
carreaux,  ce  qui  se  fait  par  l'entremise  des  6IIes,  de 
leurs  souteneurs,  et  des  amants  de  la  maîtresse  de  mai- 
son ;  on  n'emploie  ordinairement  à  cet  usage  que  les 
coquilles  d'huttres,  projectile  adopté  par  les  prostituées 
de  Paris. 

Un  second  moyen,  est  d'etïvoyer  h  la  porte  de  la 
maison  des  mauvais  sujets  des  deux  $e\es^  d'y  exciter 
du  tapage,  d'y  faire  naître  du  scandale,  d'y  amasser  le 
public,  d'y  fair<»  enfin  tout  ce  que  défendent  les  règle- 
ments; leur  but,  par  cette  tnctique,  est  d'amener  des 
plaintes,  et  par  suite  la  clôture  momentanée  ou  défini- 
tive de  la  maison  rivale. 


i 
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Mais  ces  moyens  sont  trop  longs  pour  plusieurs;  elles 
préfèrent  envoyer  dans  la  maison  même,  des  amants, 
des  soldats  et  des  fripons  soudoyés,  pour  y  battre  et 
maltraiter  non-seulement  leur  rivale  et  les  filles  qui 
•ODt  chez  elle,  mais,  par-dessus  tout,  la  tille  qu'elle  a 
sa  débaucher  et  amener  dans  sa  maison.  On  a  vu 
quelques-unes  de  ces  dames  se  mettre  elles-mêmes  à  la 
tête  de  cette  troupe,  en  diriger  l'^ittaque,  et  payer 
d'exemple  dans  la  distribution  des  coups.  C'est  pour 
éviter  ces  désordres  et  ces  collisions  que  Tadministra- 
tioQ  avait  fait  un  règlement  qui  me  parait  fort  sage  ;  il 
portait  qu'aucune  fille  ne  pouvait  entrer  dans  une  mai- 
son voisine  de  celle  dont  elle  sortait,  que  quinze  jours 
après  sa  sortie  de  la  première;  j'ignore  si  ce  règlement 
est  encore  en  vigueur  (1). 

On  conçoit  aisément  que,  parmi  un  si  grand  nombre 
de  dames,  dont  les  maisons  sont  fréquentées  par  des 
gens  si  difTérents  de  goûts,  de  forlune  et  de  position 
sociale,  la  conduite  nécessaire  pour  tirer  parti  de  leur 
industrie  doit  varier  à  l'infini  ;  quelques-unes  affichent 
un  luxe  qui  dépasse  Timagination  (on  portait,  il  y  a 
quelques  annéeii,  à  cent  mille  francs  le  mobilier  d'une 
maison  de  premier  oHre)*;  d'autres  envoient  leurs 
filles  recruter  dans  les  théâtres  ;  il  en  est  qui,  à  l'aide 
de  l'Almanach  des  Adresses,  prennent  des  informations 
sur  diflérents  jeunes  gens  ou  personnes  opulentes,  et 
leur  adressent  des  billets  fort  bien  tournés.  Sous  le 

(fl)  On  rapplique  aux  maisons  qui  cherchent  mutuellement  à  «^en- 
lever leurs  pensionnaires.  Le  délai  avanl  lequel  les  filles  sorties  d'une 
maison  ne  peuvent  ôlre  inscrites  dans  Pautre,  est  d'un  mois,  et  non  de 
quinze  jours.  Les  maltresses  de  maisons  sont  les  premières  à  en  solli- 
àur  Tapplication.  (A.  T.  et  P.  D.) 
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prétexle  d'une  aiïaire  importante,  elles  invitent  le  jeune 
homme  à  passer  chez  elles,  ayant  bien  soin  de  lui  dire 
que  l'affaire  le  regarde  personnellement,  et  qu'elles 
voient  avec  regret  l'impossibilité  ou  elles  sont  de  lui 
éviter  un  déplacement;  la  plupart  de  ceux  qui  reçoivent 
ces  lettres  en  profitent  ou  ne  se  vantent  pas  de  leur 
aventure  ;  mais  quelques  autres  les  renvoient  a  l'adroi* 
nistration,  qui  ne  manque  jamais  de  sévir  d'une  manière 
exemplaire.  J'ai  eu  entre  les  mains  bon  nombre  de  ces 
lettres,  moins  curieuses  par' leur  style  que  par  le  nom 
et  la  position  sociale  des  personnes  auxquelles  elles 
étaient  envoyées. 

[Les  maîtresses  de  maisons  faisaient  distribuer  aussi 
des  cartes  portant  leur  nom  et  leur  adresse.  L'admi- 
nistration l'a  fait  défendre  comme  pouvant  donner  lieu 
à  des  méprises  fâcheuses.  Il  est  arrivé,  en  effet,  que  des 
personnes  de  mœurs  austères,  des  ecclésiastiques,  à  qui 
des  personnes  mal  intentionnées  avaient  fait  remettre 
ces  cartes,  se  sont  présentés,  dans  ces  maisons  croyant 
entrer  dans  un  hôtel  garni.] 

§11.  —  Parilcolarltés  anr  les  domestiques  des  den x  sexe» 

des  dames  de  BuUsons. 

Toute»  les  dames  de  maison»,  <{iieUe  que  soit  loiir  classe,  ont  )iltisieiir> 
domestiques. —  Ce  qu'elles  font.  —  Lenrs  défatiis  |)rinrl|>aox.  — N'oot 
pas  toutes  été  filles  publiques.  —  Quelques-unes  très  honnêtes,  —  SurreiU 
lance  MUiitaire  que  radministration  fait  exercer  Mir  elles.  —  Dume»tiq«^ 
mâles  dans  quelque»  maisons.  —  Position  de  ces  domestique»  vis-à-vis  des 
prostituées  qu'ils  servent. 

En  indiquant,  dans  un  des  chapitres  précédents,  les 
classes  et  catégories  diverses  dans  lesquelles  on  pouvait 
répartir  les  G  Iles  publiques  de  Paris,  j'ai  parlé  desser- 
vantes qui  se  trouvent  chez   les  dames  de  maisons; 
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i'«yant  fait  que  les  indiquer,  je  vois  ici  compléter  leur 
lîsloire. 

Il  n'est  pas  une  dame  de  maison,  quels  que  soient  sa 
riasse  et  son  rang,  qui  n'ait  à  son  service  une  ou  plu- 
iieors  de  ces  servantes^  quelques-unes  on  ont  jusqu'à 
Tois  ou  quatre  ;  ce  sont  ordinairement  de  vieilles  pros- 
lîiaées  usées  et  décrépites,  qui  s'estiment  heureuses  de 
:roQver  cette  ressource  ;  elles  servent  la  maîtresse  et  les 
illes,  font  les  lits,  les  chambres  et  la  cuisine,  et  la  plu- 
lari  des  commissions  du  dehors;  presque  toutes  sont 
remarquables  par  l'amour  qu'elles  ont  pour  le  jeu  et  la 
loterie,  ainsi  que  par  leur  propehsion  h  toute  espèce  de 
rices. 

Ces  servantes  de  dames  de  maisons  n'ont  pas  toutes 
ité  prostituées;  il  s'en  trouve  parmi  elles  quelques-unes 
lie  très  honnêtes,  et  que  la  misère,  le  défaut  absolu  de 
place  et  de  ressources  ont  mises  dans  la  nécessité  de 
prendre  ces  conditions;  aussi  n'y  restent-elles  qu'à 
regret,  et  témoignent-elles  leur  joie  quand  elles  peu- 
vent les  quitter  et  trouver  une  autre  place. 

Tant  que  ces  servantes  sont  jeunes  et  passables,  l'ad- 
ministration exige  qu'elle/;  soient  inscrites  et  visitées 
comme  toutes  les  iilles  publiques.  Autrement,  ne  pour- 
raient-v'llcs  pas  faire  le  niétier  dans  la  maison,  et  même 
pour  leur  propre  compte,  dans  les  courses  qu'elles  font 
sans  cesse  ? 

Dans  quelques  maisons  bien  tenues  il  se  trouve  un 
domestique  mâle  pour  y  faire  tous  les  gros  ouvrages. 
Qu'on  ne  croie  pas  que  ce  domestique  puisse  user  à  son 
^é  des  femmes  au  milieu  desquelles  il  se  trouve;  les 
maîtresses  ont  soin  d'inspirer  à  leurs  filles  un  grand 
mépris  pour  ces  domestiques,  v{  de  leur  faire  entendre 
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qu'elles  seraient  presque  di^shonorées  si  elles  se  Uis* 
saient  toucher  pur  eux  ou  par  un  laquais  qui  se  préseo- 
terait  avec  sa  livrée  ou  quelque  insigne  de  sa  posi- 
tion. Tout  cela  n'est  encore  qu'un  jeu  des  dames  de 
IBaisons  pour  retenir  sous  leur  dépendance  des  (illesqni 
leur  sont  précieuses;  elles  flattent  sans  cesse,  corameje 
Tai  déjà  dit,  l'orgueil  de  ces  malheureuses;  elles  les 
entourent  d*illusions,  elles  les  enivrent  en  quelquesorte, 
et  en  font  l'instrument  de  leur  richesse,  jusqu'au  mo- 
ment oii  elles  les  livreront  au  dernier  degré  de  l'infor- 
tune et  de  la  misère,  en  les  expulsant  de  leur  établisse- 
ment sans  leur  laisser  un  vêtement. 

[Les  vieilles   prostituées   avaient    demandé   à   être 
employées  excltcsivement  comme  domestiques  dans  les 
maisons  de  tolérance  où  elles  trouvaient  ainsi,  tout  natt» 
rellement,  un  lieu  de  retraite;  mais  les  maîtresses  de 
maisons  se  sont  récriées  contre  cette  prétention,  faisaot 
valoir,  avec  juste  raison,  que  les  vieilles  prostituées  oot 
tous  les  défauts  inhérents  à  la  prostitution,  sans  aucune 
des  qualités  des  domestiques  ordinaires,  et  que,  loin  de 
leur  être  utiles,  elles  seraiciU,  au  contraire,  pour  elles 
un  ennui  et  un  embarras.  Les  prostituées,  arrivées  à 
rage  où  elles  ne  peuvent  plus  se  prostituer  ni  travailler, 
n'ont  d'autre  asile  que  la  prison  où  elles  demandent  à 
rester  en  hospitalité,  et  on  en  trouve  toujours,  à  ce  titre, 
un  certain  nombre.] 
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S  12.  —  9em  chances  de  raine  et  de  fortnnc  qne  préoente 
In  (cntlon  d'one  maluon  publique  de  promlKuilon  |  ce 
^mm  deviennent  les  dames  «le  maison»  qui  quittent  leur 
métier.  —  Déttnitlon  d'une  dnme  de  maison. 

Cette  indostrie  ruine  les  unes  et  enricliit  les  autres.  —  Conditions  poW. 
rénsair.  •—  Capi  que  peut  faire  une  dame  de  maison.  —  La  prospérité 
de  leurs  affaires  subordonnée  à  la  prospérité  publique.  —  Influence  sur 
cette  prospérité  des  invasions  de  181â  et  1815,  de  la  disette  de  1817,  et 
dm  érénements  de  1830.  —  Brillante  fortune  faite  par  quelques  dames 
de  maisons.  —  Ce  n'est  pas  dans  les  maisons  les  pins  somptueuses  que  se 
font  ces  fortunes.  —  Combien  se  sout  vendus  les  fonds  de  quelques-unes 
de  ces  maisons.  —  Quelques  dames  de  maisons  se  retirent  à  la  campagne. 
—  Quelques-unes  ouvrent  des  boutiques.  —  Beaucoup  vont  dans  d'autres 
pajs.  —  Sort  et  fin  misérable  de  la  plupart.  —  Définition  d'une  dame  de 
miiaon. 

Ces  deroières  gonsidérations  m'amènent  à  examiner 
les  ressources  que  présenle  lu  gestion  d'une  maison  de 
prostitution,  et  les  chances  de  fortune  qui  peuvent  sortir 
d'une  source  aussi  impure. 

Il  en  est  de  cette  industrie  comme  de  toutes  le^  au- 
tres; parmi  celles  qui  l'exercent,  quelques-unes  s'enri- 
chissent, la  plupart  végètent,  plusieurs  s'y  ruinent 
complètement. 

On  peut  dire  en  général  que  toutes  les  dames  de 
maisons  qui  ont  de  l'ordre  font  de  très  bonnes  affaires, 
quels  que  soient  le  quartier  qu'elles  habitent  et  la  classe 
de  leur  établissement.  Celle  qui  va  elle-même  au  mar- 
ché, qui  soigne  son  linge  et  qui  entre  dans  d'autres  dé- 
tails intérieurs,  et  dont  le  mari  frotte  les  chambres  et 
les  escaliers,  aura  toujours  pour  elle  des  chances  de 
fortune;  tandis  que  celle  qui  s'abandonne  à  ses  domes- 
tiques, qui  vit  avec  des  amants,  qui  les  attire  dans  la 
maison  et  les  y  laisse  boire  et  manger  pendant  toute  la 
journée,  croulera  infailliblement. 
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Le  gain  des  dames  de  maisons  varie  à  rinfini;  il  est 
pour  quelques-unes  de  cinq  à  six  cents  francs  par  jour. 
Dans  les  établissements  vulgaires ,  chaque  prostituée 
doit  rapporter  à  la  maîtresse  de  Ah  à  quinze  francs  par 
jour. 

Au  sujet  de  ces  gains,  fournis  par  le  libertinage,  il 
faut  surtout  noter  qu'ils  sont  constamment  subordonnés 
à  Tétatde  prospérité  ou  de  malheur  des  affaires^  du  com- 
merce ou  de  l'État;  la  stagnation  des  manufactures,  la 
cherté  des  vivres,  la  seule  perspective  d'un  événement 
incertain,  mais  qui  peut  influencer  sur  l'état  général  da 
pays,  fait  fuir  les  maisons  publiques,  qui  s*emplissentau 
contraire  dans  toutes  les  circonstances  opposées.  Immé- 
diatement après  la  révolution  de  18M,  les  affaires  des 
dames  de  maisons  furent  prospères;  il  n'en  était  plus  de 
même  quelques  mois  après;  à  peine  pouvaient-elles  se 
soutenir,  et  plusieurs  se  virent  sur  le  point  de  renitre 
leur  livret.  Ce  fut  bien  pire  encore  pendant  l'épidémie 
du  choléra;  la  peur  rendit  alors  toute  la  population  de 
Paris  d'une  continence  extrême;  mais  cette  terreur 
dura  peu. 

Les  vieilles  dames  de  maisons  n'ont  pas  oublié  deux 
époques  mémorables  dans  les  annales  de  leur  industrie; 
je  veux  parler  des  invasions  de  181/t  et  1815.  et  de  la 
disette  de  1817. 

On  sait  que  les  deux  invasions  des  puissances  étran- 
gères ont  plutôt  été  pour  Paris  une  cause  de  prospérité 
que  de  ruine  ;  des  milliers  d'individus,  en  y  venant 
dépenser  non-seulement  ce  qu'ils  avaient  pillé  dans  nos 
provinces,  mais  encore  leur  patrimoine,  ont  donnée 
son  commerce  et  à  tous  ses  établissements  une  activité 
niouïe  et  à  laquelle  on  ne  s'attendait  pas.  Qu'en  est-il 
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résulté  pour  les  dames  de  maisons  ?Ellesont  vu  accourir 
chez  elles  non-seulement  les  étrangers  eux-mêmes, 
mais  encore  les  nationaux  enrichis  par  ces  étrangers; 
l'argent  pleuvait  alors  dans  leur  bourse;  toutes  firent 
de  brillantes  affaires,  et  plusieurs  se  retirèrent  immé* 
diatement  avec  de  belles  fortunes.  Deux  ou  trois  ans 
plus  tard  l'intempérie  des  saisons  amena  la  famine  et  une 
cherté  inouïe  dans  le  pain  et  les  denrées  de  première 
nécessité;  par  suite,  les  maisons  publiques  furent  déser- 
tées, une  foule  de  maîtresses  rendirent  leurs  livrets; 
celles  qui  résistèrent  à  cette  rude  épreuve  en  furent 
redevables  à  leurs  économies  ou  au  crédit  dont  elles 
jouissaient. 

Je  viens  de  prononcer  le  mot  de  fortune  faite  par  les 
dames  de  maisons,  voyons  quelle  peut  être  cette  for- 
tune. 

Beaucoup  de  ces  femmes,  après  quelques  années 
d'exercice,  se  retirent  a>ec  cinq  ou  dix  mille  francs  de 
rente,  il  n'est  pas  rare  d'en  voir  qui  amassent  jusqu'à 
vingt  mille  francs  de  revenu^  quelques-unes  vont  à  vingt- 
cinq  ou  trente  mille. 

Ce  n'est  pas  toujours  dans  les  beaux  quartiers  et 
dans  les  maisons  les  plus  opulentes  que  se  font  ces 
brillantes  affaires;  c'est  souvent  dans  les  rues  de  la 
Mortellerie,  de  la  Bûcherie,  de  la  Tannerie,  de  la  Van- 
nerie et  autres  semblables,  que  se  trouvent  ces  chances 
de  fortune.  Je  tiens  d'un  notaire  qu'il  trouva,  par  la 
liquidation  d'une  dame  de  maison  habitant  rue  de  la 
Mortellerie,  près  la  caserne  de  l'Ave-Maria,  qu'elle  y 
avait  çagné  en  peu  d'années  de  quoi  acheter  quatre 
maisons  dans  Paris,  et  donner  en  outre  soixante  mille 
francs  à  sa  filte,  qu'elle  maria  à  un  ancien  officier  de  la 
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garde  impériale,  lequel  avait  acquis  sur  les  champs  de 
bataille  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur.  J^ai 
trouvé  dans  les  archives  de  la  préfecture  des  notes  sur 
un  tripot  de  la  rue  de  la  BAcherie,  dont  la  mattresae 
avait  acheté  plusieurs  maisons  dans  Paris,  une  entre 
autres  très  jolie  dans  la  rue  Marbœuf,  qu'elle  destinait 
à  sa  retraite. 

Ne  soyons  pas  surpris,  d'après  ces  détails,  que  l'ott 
puisse   vendre  un   fonds  de    maison    de   prostitution 
comme  on  vend  une  charge  de  notaire  ou  d'avoué;  ces 
fonds  valent  souvent  de  quarante  a  soixante  mille  francs; 
c'est  à  ce  dernier  prix  qu'a  été  cédée  en  1885  aoe 
maison  de  la  rue  de  la  Tannerie,  derrière  la  place  de 
l'Hdtel-de-Ville.  Cette  valeur  excessive  tient  à  la  per- 
mission de  débiter  de  la  bière,  du  vin,  des  liqueurs,  que 
la  police  croit  devoir  accorder  dans. ces  lieux  mal  babi« 
tés,  par  les  motifs  indiqués  plus  haut.   On  fait  payer 
aux  habitués  plus  cher  qu'ailleurs,  on  gagne  sur  les 
marchandises  et  sur  les  femmes ,  souvent  mfirae  ces 
dernières  ne  servent  qu'a  attirer  les  consommateurs. 
Les  maisons  dites  comme  il  faut  ne  se  vendent  jamais 
autant. 

[Quelques  maisons  de  tolérance  de  première  classe  se 
sont  vendues  aussi  cher  que  des  charges  d'avoué  et  de 
notaire  à  Paris.  Il  est  des  personnes  qui  s*étonnent  que 
l'administration  tolère  ces  marchés  !  Doit-elle  les  em- 
pêcher? Peut-elle  confisquer  ces  maisons  à  son  proBt? 
Si  elle  s'en  emparait,  serait-ce  avant  le  décès  de  II 
titulaire,  et  alors  que  l'âge  et  les  infirmités  la  rendent 
incapable  de  rien  entreprendre?  Ne  serait-ce  pas  la 
priver  de  ses  seules  ressources,  car  taules  les  maîtresses 
de  maisons  ne  font  pas  fortune.  Si  l'administration  atten- 
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diit  le  décès ,  Â'eierce^ail-elle  pas  one  spoliation  & 
regard  des  héritiers  qui  ont  droit  d'ailleurs  i  la  eoRtf^ 
obatioft  du  bail,  si  ce  n'est  à  celui  de  Texercice.  A  quel 
propos  commettrait-elle  ces  confiscations,  et  en  FaTeor 
de  qui  en  disposerait-elle?  Il  est  sans  doute  scandaleui 
de  Toir  une  si  haute  valeur  attachée  è  des  établisse* 
meots  de  cette  nature,  mais  la  faculté  de  transmission 
iasure  à  l'administration  une  garantie  de  bonne  gestion 
qu'elle  perdrait  en  l'interdisant. 

Ces  mutations  assez  fréquentes  ont  produit  au  fise^ 
peur  quinze  des  plus  importantes ,  une  somme  de 
17,786  fr.] 

Que  font  et  que  deviennent  ces  dames  de  maisohs , 
Êssex  heureuses  pour  faire  fortune  et  quitter  leur  mé* 
Herf 

Quelques-unes  se  retirent  dans  de  jolies  maisons  dç 
campagne,  aux  environs  de  Paris,  et,  par  un  reste 
d'habitude,  elles  en  font  le  rendez-vous  des  amanM 
opulents  qui,  sous  titre  d'amis,  paient  secrètement  la 
téble,et  défraient  largement  de  toutes  les  dépenses.  Je 
pourrais  nommer  un  joli  village  où  se  trouve  une  de 
Ms  enrichies  ;  eelle-ei  ne  reçoit  en  apparence  que  de  la 
bonne  compagnie;  elle  assiste  réguMèrement  aux 
offices  de  la  paroisse  avec  sa  maison  et  tous  ceux  qui 
viennent  la  voir;  elle  s'empresse  de  rendre  elle-mèitie 
le  pain  bénit;  elle  donne  largement  aux  pauvres,  et  se 
charge  de  toutes  les  quêtes  qu'il  faut  faire  pour  ebx; 
elle  a  épousé  dernièrement,  en  secondes  noces,  un 
homme  décoré,  de  bon  ton  et  de  bonnes  manières,  et 
s'est  présentée  à  l'autel  en  habits  blancs  avec  tout 
l'eilérieur  de  In  vierge'  In  plus  chaste. 

D'autres  vont  s'établir  plus  loin,  et  se  mettent  à 
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faire  valoir  de  petites  propriétés  rurales,  acquises  par 
leurs  économies. 

La  majeure  partie  de  ces  femmes,  hors  d'état  de 
rester  sans  travailler,  se  contentent  d'un  état  plus 
relevé  que  celui  qu'elles  avaient,  et  qui  les  fait  rentrer 
dans  la  société;  elles  fondent  des  estaminets,  des 
cafés,  des  restaurants  ;  elles  ouvrent  des  maisons  de 
nouveautés,  de  mercerie,  de  lingerie,  tout  cela  suivant 
la  position  de  leurs  maris  et  suivant  l'industrie  et  le 
talent  qu'elles  avaient  auparavant. 

Beaucoup  enfin  se  retirent  dans  leurs  pays,  et  dispa- 
raissent entièrement. 

Le  sort  d'un  grand  nombre  de  dames  de  maisons  est 
de  vivre  et  de  vieillir  dans  leur  métier;  près  de  II 
moitié  n*ont  pas  d'autre  destinée  ;  j'en  ai  acquis  la  preuve 
par  les  demandes  d'autorisation,  dans  lesquelles  il  est 
souvent  spécifié  que  c'est  pour  succéder  à  madame  D..., 
qui  vient  de  décéder;  j'ai  vu  le  marché  fait  par  une 
dame  de  maison,  âgée  de  soixante  ans,  estropiée  et  sans 
soutien,  avec  une  fille  intelligente;  il  y  était  dit  que  la 
vieille  fournissait  le  fonds,  à  condition  qu'elle  serait 
logée,  nourrie  et  soignée  avec  toute  rattention  et  tous 
les  égards  possibles^  par  la  nouvelle  dame,  et  cela 
jusqu'à  sa  mort.  Combien  d'artisnns  honnêtes,  combien 
d'honorables  marchands  se  trouvent-ils  dans  le  mène 
cas,  après  avoir  travaillé  toute  leur  vie? 

Parmi  les  femmes  qui  s'élèvent  au  rang  de  maîtresses 
de  maisons,  plusieurs,  soit  par  défaut  d'ordre  et  d'in- 
telligence, soit  par  toute  autre  câtise,  ne  réussissent 
pas  ;  on  les  voit  sans  cesso  passer  d'une  maison  dans  une 
autre,  quitter  un  établissement  ancien  pour  en  former 
un  nouveau,  dans  un  quartier  différent.  Dans  l'espace 
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de  quelques  années,  elles  changent  ainsi  de  demeure 
cinq,  six,  huit  et  jusqu'à  dix  fois;  elles  courent  après  la 
fortune,  et  la  fortune  les  fuit  ;  ce  sont  ces  femmes  qui 
font  des  banqueroutes  et  disparaissent»  en  fermant  sim- 
plement la  porte  de  leur  demeure.  En  prenant  la  ges- 
tion d'une  maison,  elles  ont  trop  présumé  de  leurs  forces; 
elles  sont  semblables  à  ces  dames  de  maisons  retirées 
qui  ouvrent  des  boutiques  dans  lesquelles  elles  se  rui- 
nent, et  sont  alors  obligées  de  revenir  a  leur  ancien  mé- 
tier, heureuses  encore  si  elles  peuvent  le  retrouver;  car 
leur  déconfiture  est  quelquefois  si  complète,  qu'on  en  a 
vu  dans  la  nécessité  de  redevenir  prostituées  ou  simples 
servantes  dans  les  lieux  mêmes  où  elles  avaient  été 
maîtresses. 

,  Maintenant  que  nous  connaissons  les  dames  de  mai- 
sons et  que  nous  pouvons  les  apprécier  à  leur  juste  va- 
leur, je  vais  en  donner  une  définition  qqi  résumera  en 
quelque  sorte  tout  ce  que  renferme  ce  chapitre. 

Qu'est-ce  qu'une  maîtresse  de  maison? 

C'est  une  femme  qui,  par  métier,  par  intérêt^  par 
habitude,  et  en  quelque  sorte  par  nécessité,  spécule  sur 
la  corruption  publique,  sur  les  goûts  dépravés  que  le 
libertinage  fait  naître;  sa  fortune  et  son  existence  se 
fondent  sur  le  libertinage  d'autrui;  elle  ne  vit  que  de 
désordres  et  d'infamie  ;  c'est  elle  qui  est  à  la  piste  des 
jeunes  filles  que  leur  figure  peut  faire  remarquer  aux 
libertins;  c'est  elle  qui,  pour  les  faire  tomber  dans  le 
piège,  les  entoure  de  toutes  les  séductions  capables  de 
faire  impression  sur  elles.  Une  dame  de  maison  est  par 
essence  la  corruptrice  de  la  jeunesse  et  la  pourvoyeuse 
du  vice;  sa  maison  est  un  asile  ouvert  à  toutes  les  jeunes 
imprudentes  qui  se  lassent  de  la  tutelle  et  de  la  surveil- 
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lance  de  leurs  purenU;  c'est  un  lieu  de  rendez-vous 
polir  tous  ceux  que  des  passions  honteuses  font  sortir 
des  bornes  du  devoir;  c'est  enfin  une  école  de  scandale 
où  des  enfants  à  peine  formés  viennent  faire  apprentis- 
sage de  la  prostitution.  Voilà  ce  qu'est  une  maîtresse  de 
oaaison,  et  cependant  tel  est  Tétat  de  la  société,  que  leur 
etistence  est  en  quelque  sorte  nécessaire,  et  que  Tad- 
ipinistratlou,  dans  l'intérêt  du  bien,  dort  les  entourer 
de  toute  sa  protection.  C'estce  qui  ressortira  davantage 
de  la  suite  de  ce  travail. 

Pour  compléter  le  chapitre  des  dames  de  maisons,  il 
me  resterait  encore  beaucoup  de  choses  à  dire }  mais 
comme  ce  qui  manque  à  leur  histoire  se  trouve  lié  d'une 
manière  intime  k  tout  ce  qui  regarde  les  maisons  clan- 
destines, les  cabarets,  cafés  et  estaminets,  les  maisons 
de  passe  et  a  parties,  les  logeurs  et  hôtels  garnis;  enfin 
le  stationnenient,  le  cantonnement,  le  raccrochage  et 
tout  ce  qui  appartient  i  la  police  administrative^  j'aime 
mieux  renvoyer  à  ces  différents  titres^  des  sujets  qui  s'y 
rattachent  naturellement. 
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CHAPITRE  VIII. 

DE    LA    PROSTITUTION    CLANDESTINE. 


G»  fvVtt  U  proftitntion  claodMtine.  —  Bien  des  g««a  ignortnt  ton  eiUtesef • 
— >  EUe  ne  »'exerce  pas  toujours  avec  des  mineures.  —  Causes  diverses 
qui  U  favorisent.  —Masques  sous  lesquels  elle  se  cache.  —  Combien  ses 
conséquences  ont  de  gravité  sons  le  rapport  moral  et  som  le  rapport 
suiitaire,  —  Preuves  de  ces  vérités.  —  Difficultés  d'atteindre  les  lieux  où 
elle  s'exerce.  —  Ce  qui  les  fait  ordinairement  découvrir.  —  Les  lois 
actnellés  rendent  inutiles  les  perquisitions  nécessaires  pont  la  répression 
de  la  prostitution  clandest^pe. 

On  entend  par  prostitution  claiidestine  celle  qui' 
s'eierce  dans  l'ombre,  qui  fuit  réclat  et  la  publicité, 
qui  se  cache  sous  les  formes  les  plus  variées,  et  qui  ne 
se  soutient  que  par  la  ruse,  la  fourberie  et  le  mensonge. 

Cette  sorte  de  prostitution,  dont  une  foule  de  per- 
sonnes ne  soupçonnent  pas  même  l'existence,  est,  sous 
le  rapport  des  mœurs  et  de  son  iiilluence  pernicieuse, 
bien  autrcm('nt grave  que  la  prostitution  publique; c'est 
elle  qui  corrompt  et  pervertit  riniioccnce,  et  qui,  re- 
vêtant les  apparences  les  plus  honnêtes,  paralyse  l'au- 
torité, la  brave  à  chaque  instant,  et  propage  impuné- 
ment la  contagion  la  plus  affreuse  et  l'immoralité  la  plus 
grande. 

Nous  ne  retrouvons  pas  ici  celte  variété  de  classes 
et  de  distinctions  qu'il  nous  a  été  possible  d'établir  dans 
les  prostituées  et  dans  les  dames  de  maisons  ;  comme 
la  prostitution  clandestine  met  à  haut  prix  ses  victimes. 
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elle  ne  peut  être  exercée  qu'en  faveur  de  cette  partie 
de  la  po|)ulation  que  la  fortune  favorise  de  ses  dons, 
et  qui  forme  un  nombre  d'individus  nécessairement  peu 
considérable,  relativement  à  la  masse  dont  se  compose 
la  population  tout  entière. 

I^e  plus  ordinairement  la  prostitulion  clandestine  ne 
se  cache  que  pour  soustraire  à  l'administration  de  la 
police  de  jeunes  filles  a  peine  sorties  de  la  tendre  en- 
fance, et  qui,  pour  cette  raison  même,  sont  vendues 
chèrement  à  ces  individus  pervertis  qui  les  recherchent. 
Quand  on  conniiil  la  sévérité  de  nos  lois  contre  ceux  qui 
abusent  d'une  fille  qui  n'a  pas  encore  l'âge  de  discer- 
nement, et  la  gravité  des  punitions  qu'elles  infligent  è 
ceui  qui  favorisent  cette  débauche  prématurée,  on  com- 
prend aisément  que  le  secret  étant  ici  aussi  essentiel 
pour  les  uns  que  pour  les  autres,  la  difficulté  de  consta- 
ter le  délit  et  de  le  rendre  assez  évident  pour  qu'il  soit 
déféré  aux  tribunaux,  devient  pour  ainsi  dire  impos- 
sible à  surmonter. 

Si  la  prostitution  clandestine  n'a  lieu  le  plus  ordi- 
nairement que  pour  des  mineures  et  de  véritables 
enfants,  cela  n'empêche  pas  qu'elle  ne  s'exerce  quel- 
quefois avec  des  individus  adultes  ;  mais  ceci  ne  s'ob- 
serve que  pour  les  femmes  qui  redoutent  de  se  sou- 
mettre aux  visites  plus  ou  moins  fréquentes  des 
inspecteurs  de  la  police,  ce  qui,  les  faisant  connaître 
pour  ce  qu'elles  sont,  les  empêcherait  de  louer  dans  des 
maisons  décentes  et  bien  habitées,  ou  qui  en  éloigne- 
rait certainement  ceux  qui,  par  des  raisons  particu- 
lières, ne  veulent  pas  fréquenter  les  maisons  légale- 
ment autorisées. 

On  ne  peut  nier  que  la  sévérité  des  règlements  sani- 
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taires,  et  la  rigueur  avec  laquelle  sont  quelquefois 
exercés  ceui  qui  regardent  la  police,  ne  déplaisent  sin- 
gulièrement à  certaines  filles  plus  jalouses  que  d'autres 
de  leur  indépendance,  ou  qui,  par  leur  éducation  pre- 
mière, les  grâces  qui  les  caractérisent  et  Tesprit  qu'elles 
possèdent,  sortent  en  quelque  façon  de  rang  et  ne  veu- 
lent pas  porter  le  titre  de  prostituées,  bien  qu'elles  en 
fassent  le  métier;  aussi  remarque-t-on  que  les  filles 
adultes  qui  se  livrent  à  la  prostitution  dans  les  maisons 
clandestines  sont  d'autant  plus  nombreuses  que  les 
règlements  de  police  se  trouvent  exécutés  avec  plus  de 
soin,  et  les  délits  punis  avec  plus  de  rigueur.  Un  reste 
de  pudeur  et  la  tendresse  maternelle  sont  encore,  pour 
quelques  femmes  qui  tirent  parti  d'une  pareille  indus* 
trie,  un  motif  qui  les  détermine  à  cacher  la  source 
impure  de  leur  fortune  ;  elles  craignent  en  effet  de  nuire 
a  la  réputation  de  leurs  enfants,  ou  d'être  obligées  de 
s*en  séparer,  ce  qu'elles  ne  pourraient  pas  éviter  si 
elles  recevaient  une  tolérance. 

Il  est  curieux  de  voir  les  ruses  de  toute  espèce  em- 
ployées par  les  femmes  qui  exploitent  à  leur  profit  la 
prostitution  clandestine,  et  les  moyens  qu'elles  mettent 
en  usage  pour  tromper  la  surveillance  de  l'administra- 
tion :  je  vais  citer  à  ce  sujet  quelques-uns  des  faits  qu'on 
a  eu   occasion   d'observer  dans  le  cours  d'une  seule 

année. 

Deux  d*entre  elles  prirent  le  titre  de  sages-femmes 
ayant  des  pensionnaires,  et  s'établirent,  l'une  aux  Bati- 
gnolles,  et  l'autre  dans  un  riche  quartier;  le  prix  des 
jeunes  victimes  fournies  par  cette  dernière  était  de  cinq 
cents  francs. 

Une   autre  prit    celui   d'arracheuse   de   dents,   et 


vantait  ses  connaissances  dans  Tart  de  faire  disparaître 
comme  par  enchantemenl  les  douleurs  les  plus  cruelles; 
on  ne  la  demandait  qu'à  ce  titre^  et  les  jeunes  victimes, 
ainsi  que  les  amateurs,  ne  montaient  jamais  ches  elle 
sans  avoir  la  mâchoire  entourée  de  linge  et  sans  donner 
tous  les  signes  de  la  souiîrance. 

Une  vieille,  aiïectant  le  costume  et  le  langage  d'une 
dame  de  charité,  conduisait  par  la  main  deux  ou  trois 
petites  filles  habillées  modestement,  et  qui,  par  leurs 
manières  aisées,  leurs  grâces  et  leur  gentillesse,  inté- 
ressaient tous  ceux  qui  les  voyaient.  Sous  prétexte  de  leur 
faire  avoir  des  secours,  cette  misérable  les  menait  d^as 
les  hâtels  garnis,  et  particulièrement  auprès  des  riches 
Anglais  dont  elle  connaissait  les  goûts  :  elle  cachait  si 
bien  son  jeu,  qu'elle  était  respectée  de  tous  ceux  qui 
la  voyaient. 

Deux  de  ces  misérables  affichaient  à  leur  porte 
qu'elles  plaçaient  des  domestiques  des  deux  sexes;  oo 
arrivait  choz  elles,  et  1rs  jeunes  filles  qu'on  y  rencon- 
trait n'étaient  censées  que  des  femmes  de  chambre  qui, 
ne  pouvant  entrer  en  condition  que  sous  quelques  jours, 
passaient  en  attendant  la  journée  chez  elles. 

Ces  femmes  ont  souvent  un  appartement  fort  mo- 
deste ot  qui  ne  contient  qu'une  ou  deux  pièces  en  sus 
de  celles  qui  leur  sont  strictement  nécessaires;  mais 
elles  en  louent  un  autre,  sous  un  nom  supposé,  au 
quatrième  ou  au  cinquième  étage,  où  restent  en  per- 
manence des  enfantSj  qui  sont  censés  ne  descendre  chez 
elles  que  pour  y  jouer  et  passer  le  temps.  Un  boa 
nombre  de  dames  de  maisons  exercent  de  cette  ma- 
nière la  prostitution  clandestine;  elles  peuvent  ainsi 
soustraire  à  leurs  parents  un   npmbre  plus  ou  moins 
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graud  de  jeunes  Glles,  car  elles  ont  toujours  la  res- 
source de  direx]ue  ces  Glles  ne  sont  pas  chez  elles  (1). 
Quelques-unes,  afGchant  un  grand  ton,  louent  tou- 
jours dans  des  maisons  distinguées,  et,  sous  le  pré- 
texte que  Tappartement  est  trop  grand,  elles  tâchent 
d'obtenir  par  écrit  l'autorisation  de  prendre  une  ou 
deux  pensionnaires  ou  de  sous-louer  à  quelqu'un;  elles 
donnent  de  fréquents  dîners,  elles  se  disent  «aères  des 
jeunes  personnes  qu'elles  élèvent;  spuvent  les  fetnmes 
de  chambre  ou  les  bonnes  sont  aussi  agréables  que  les 
prétendues  enfants.  Ce  sont  surtout  les  actrices  et  les 
.6gurantes  de  théâtre  qui  se  trouvent  dans  ces  lieux  ou 
qui  y  sont  appelées  par  une  roissioii  spéciale;  il  est  de 
ces  femmes  qui,  pendant  la  belle  saison,  vont  s'établir 
dans  quelques-unes  des  campagnes  qui  entourent  Paris, 
et  particulièrement  a  Passy  :  elles  y  mènent  le  ménie 
geore  de  vie  et  }  reçoivent  leurs  habitués. 

(1)  Par  damoi  ou  maUresses  de  maisom^  Purent  a  sans  doote  entendu 
parler  des  femmes  qui  conduisent  les  maisons  de  tolérance;  si,  au  con- 
traire,  H  a  voulu  parler  des  femmes  qui  tiennent  une  maison  clandes- 
tine, il  a  eu  tort  de  les  appeler  darnes  de  liaisons  ;  il  aurait  mieux  yaiu 
les  désigner  sous  le  nom  de  proxénètes. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  dames  de  maisons  ne  peuvent  avoir  qu'une 
seule  maison  à  la  fois  et  qu'elles  doivent  la  diriger  en  personne.  Nous 
jouterons  que  si,  eu  dehors  de  la  tolérance,  elles  occupent  un  apparte- 
Bcot  pour  y  recevoir  leurs  enfants  ou  autres  personnes  k  qui  elles  ont 
intérêt  à  dissimuler  leur  position,  elles  doivent  le  foire  connaître  à. la 
police,  qui  se  résene  toujours  le  droit  de  pénétrer  dans  ce  logement, 
eomine  dans  la  tolérance,  à  toute  heure  de  jour  et  de  nuit;  que  s'il 
lear  arri?ait  de  prendre  ce  logement  à  Tinsu  de  l'administration  pour 
I  receler  des  petites  filles,  leur  absence  de  la  tolérance  serait  prompte- 
ment  remarquée,  si  elle  n'était  même  signalée  par  les  filles,  et  le  délit 
d*aiitant  plus  facilement  constaté,  qu'il  ne  serait  pas  nécessaire  de  se 
soumettre  aui  obligations  que  la  loi  impose  quand  il  s'agit  de  pénétrer 
dans  un  domicile  urdinaira.  (À.  T.  et  P.  D.) 
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On  en  a  vu  prendre  le  titre  de  peinlre,  ouvrir  des 
ateliers,  et  sous  ce  prétexte  avoir  chez  elles  des  peo- 
sionnaires. 

Une  dame  de  maison,  en  se  retirant,  ouvrit  un  res- 
taurant dans  lequel  se  trouvait  une  table  d*bâte  où  ron 
n'admettait  que  des  habitués;  elle  cachait  de  cette 
manière  un  vrai  repaire  de  prostitution  que  rien  au 
monde  ne  pouvait  faire  soupçonner. 

Mais  c'est  surtout  en  prenant  des  patentes  de  divers 
états,  ou  simplement  le  titre  de  lingère,  de  couturière, 
de  blanchisseuse,  de  modiste,  etc.,  que  la  plupart  des 
femmes  qui  favorisent  la  prostitution  clandestine  échap- 
pent à  la  surveillance  de  la  police,  et  parviennent  à  se 
justifier.  Beaucoup  ne  reçoivent  pas  d'hommes  cbei 
elles,  mais  envoient  à  domicile,  sous  un  préteite  quel- 
conque, les  jeunes  filles  qu'on  leur  demande;  elles  in- 
struisent ces  jeunes  filles  de  tout  ce  qu'il  faut  faire  pour 
tromperies  inspecteurs  et  déjouer  leurs  moyens  d'inves- 
tigation. Une  d'elles  recevait  du  linge  sale,  mais  il  était 
blanchi  au-dehors;  le  panier  et  les  paquets  ne  servaient 
qu'à  voiler  le  véritable  motif  des  courses  et  des  démap* 
ches  à  l'extérieur. 

J'ai  parlé  des  marchandes  à  la  toilette,  et  de  leurs 
rapports  avec  les  prostituées  ;  sauf  quelques  exceptioDS 
rares,  elles  sont  toutes  d'habiles  entremetteuses;  la  pro- 
stitution clandestine  n'a  pas  de  courtiers  plus  actifs.  Une 
foule  de  vieilles  maîtresses  de  maisons  les  imitent,  et 
déploient  dans  l'exercice  de  cette  industrie  les  ressour- 
ces que  peut  fournir  la  pratique  de  tous  les  vices.  Il 
n'est  pas,  enfin,  jusqu'aux  filles  publiques  isolées,  qui  ne 
se  mêlent  de  cacher  et  de  prostituer  des  mineures  lors- 
qu'elles le  peuvent  avec  quelque  espoir  d'impunité. 
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Il  suffit  d'exposer  un  pareil  ordre  de  choses  pour 
faire  comprendre  la  gravité  des  conséquences  qu'il  doit 
avoir,  tant  sous  le  rapport  moral  que  sous  le  rapport 
sanitaire. 

Sous  le  rapport  moral,  n'est*il  pas  évident  qu'il  pro- 
page le  vice  et  la  corruption  sans  qu'on  ait  moryen  d'en 
réprimer  les  excès  ?  Ne  livre-t-il  pas  a  la  prostitutit>n 
une  foule  de  jeunes  tilles,  qui  sans  cela  seraient  restées 
vertueuses  et  innocentes  ?  Peut-on  penser  sans  frémir 
au  temps  présent  et  à  venir  de  ces  malheureux  enf)int<i« 
livrées,  sans  connaissance  de  ce  qu'elles  font,  à  la  bru- 
talité de  tout  ce  que  la  société  renferme  de  plus  vicieux; 
quelquefois  battues  et  maltraitées  lorsqu'il  leur  arrive 
de  faire  quelque  résistance,  et  cela  par  celles  mêmes 
qui  les  livrent  à  ces  êtres  dépravés,  dignes  de  notre  mé- 
pris et  de  notre  indignation.  On  ne  saurait  trop  le  ré- 
péter :  h  l'époque  actuelle  ce  n'est  pas  dans  les  maisons 
tolérées  que  les  jeunes  filles  se  perdent,  mais  bien  dans 
les  maisons  clandestines,  où  on  les  attire  par  la  ruse  et 
la  violence;  c'est  là  qu'on  les  séduit,  qu'on  les  prépare, 
qu'on  les  façonne  au  libertinage  et<]u'on  les  prostitue. 

Sous  le  rapport  sanitaire,  les  conséquences  ne  sont 
pas  moins  importantes  :  c'est  par  le  moyen  de  la  prosti- 
tution clandestine  que  la  syphilis  perpétue  et  propage 
ses  ravages;  par  elle  encore  sont  rendues  inefficaces 
beaucoup  des  mesures  les  plus  sages  de  l'administration. 

Cette  propagation  de  la  syphilis,  par  le  moyen  de  la 
prostitution  clandestine,  est  tellement  réelle,  que  les 
femn^es  qui  tiennent  ces  maisons  en  ont  elles-mêmes 
été  frappées.  Je  les  ai  vues  amener  au  bureau  central 
des  hôpitaux  ces  jeunes  filles,  en  plaignant  leur  sort, 
et  les  représentant  comme  victimes  de  coupables  tenta- 
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tives.  Si  elles  ne  le.s  font  pas  entrer  dans  un  hdpitali 
elles  demandent  les  instructions  nécessaires  pour  lei 
soigner  chei  elles;  mais  le  plus  grand  nombre,  parla 
crainte  d*ètre  découvertes,  s'adressent  tantât  à  un  mé* 
decin,  tantôt  à  un  autre,  et  cachent  de  cette  manière, 
plutôt  qu'elles  ne  guérissent,  des  aiïectîons  qui  resteot 
presque  toujours  transmissibles;  mais,  dans  tous  les  cas, 
la  maladie  n'est  soignée  qu'à  la  dernière  extrémité.  Le 
dirai-*je,  j'ai  la  certitude  qu'un  de  ces  guérisseurs  dont 
les  afliches  noircissent  les  colonnes  de  nos  journaux,  n'a 
pas  refusé  d'être  à  Tannée  chez  une  de  ces  teneuses  de 
maisons  clandestines,  qui,  faisant  de  bonnes  affaires,  00 
voulait  pas  compromettre  la  réputation  de  son  établis* 
sèment  ! 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  prostitution  clandestine 
démontre  la  vérité  de  ce  que  j'ai  avancé  au  commenca- 
ment  de  ce  chapitre,  et  fait  voir  les  dangers  de  toat 
genre  qui  l'accompagnent;  continuellement  sur  sei 
gardes,  elle  paralyse  les  efforts  de  l'adminisIratioD, 
qu'elle  nargue  en  quelque  sorte  par  la  certitude  deTim- 
punité.  Non-seulement  on  ignore  quels  sont  les  lient 
où  elle  se  cache,  mais  lors  même  qu'on  parvient  à  la 
découvrir,  des  obstacles  sans  nombre  arrêtent  les  poa^ 
suites  et  font  échapper  les  coupables. 

Le  plus  ordinairement  l'existence  et  l'indication  des 
lieux  où  se  pratique  la  prostitution  dont  nous  nous  oc« 
cupons  sont  révélées  à  l'administration  par  des  lettres 
anonymes  que  Ton  peut  attribuer  aux  femmes  tenant  des 
maisons  tolérées,  et  qui  ne  voient  dans  la  clandestinité 
qu'une  concurrence  qu'il  leur  importe  de  faire  cesser; 
elles  ont  pour  la  plupart  une  merveilleuse  sagacité  pour 
découvrir  celles  qui  l'exercent.  Beaucoup  de  ces  lettres 


proviennent  également  de  gens  qui,  pour  alléger  les 
douleurs,  suites  de  quelques  maladies  graves,  assouvis- 
sent leur  vengeance  en  dénonçant  les  lieux  oèils  eh  ont 
Contracté  le  principe.  Un  d'eux  disait  dans  sa  lettre  que 
tous  les  jeunes  gens  de  son  quartier  étaient  sur  le  gra- 
bat, par  suite  de  la  gravité  des  maux  contractés  dads 
Teiidroît  qu'il  désignait;  il  ajoutait  que  si  on  n'y  appor* 
tait  promptement  remède,  la  femme  qui  le  tenait  stifB- 
rait  à  elle  seule  pour  empoisonner  tout  le  genk*e  humain. 
Ce  sont  quelquefois  les  Hlles  elles-mêmes  qui,  mécon- 
tentes des  femmes  qui  les  ont  retenues,  viennent  les 
dénoncer,  ou,  par  quelques  indiscrétions,  les  font  ret^on- 
naître. 

L'appât  du  gain  et  le  défaut  de  prudence  font  sou- 
vent faire  à  ces  femmes  des  démarches  qui  les  décèlent; 
on  en  a  vu  adresser  des  billets  et  des  espèces  de  circu-» 
latres,  pour  faire  affluer  chez  elles  une  classe  particu- 
lière de  jeunes  gens;  d'autres  ont  imaginé  de  faire 
distribuer,  dans  les  grands  passages,  sur  les  boulevards 
et  dans  les  spectacles,  de  petites  cartes,  d'un  format 
particulier  et  découpées  d'une  manière  dtriginale.  Ces 
cartes,  qui  ne  contenaient  qu'un^e  adresse,  ne  signi- 
fiaient rien  par  elles-mêmes  ;  mais  la  manière  mysté- 
rieuse dont  elles  étaient  remises,  ceux  auxquels  on  lei 
adressait^  prêtait  nécessairement  à  penser^  et  faisait 
soupçonner  ce  qu'elles  voulaient  dire. 

De  pareilles  manœuvres  sont  trop  grossières  pour 
ne  pas  attirer  Taltention  de  l'administration;  mais 
que  faire  pour  prendre  ces  femmes  en  flagrant  délit, 
seul  moyen  de  pouvoir  les  traduire  devant  les  tribu- 
naux? On  ne  le  pourrait  qu'à  Taide  de  manœuvres  par 
elles-mêmes  immorales,  que   l'admmistration  doit  se 
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garder  d'employer;  je  prouverai,  pins  tard,  qu'il  eo 
résulterait  plus  de  mal  que  de  bien,  pour  les  bonnes 
mœurs.  On  lance  donc  quelquefois  des  mandats  de 
recherches  et  de  perquisitions;  on  tend  surtout  à  re- 
trouver les  lettres  de  ces  femmes  et  leur  correspond 
dance,  a6n  d'y  puiser  le  til  des  moyens  qu'elles  em- 
ploient pour  se  procurer  des  mineures  ;  mais  presque 
toujours  on  ne  découvre  rien.  Comment  avec  nos  lois 
actuelles,  protectrices  du  domicile,  et  qui  exigent  que 
les  agents  de  la  police  ne  dépassent  jamais  les  limites 
de  la  légalité,  comment  atteindre,  dans  son  domicile 
privé,  une  femme  qui  pourra  toujours  dire  qu'elle  est 
libre  de  recevoir  chez  elle  ses  amis  et  ses  connaissances, 
et  pour  laquelle  les  voisins  prendront  souvent  parti?  car 
la  circonspection  des  gens  de  cette  espèce  est  si  grande, 
que  le  voisinage  se  doute  à  peine  de  ce  qu'elles  font, 
ou  l'ignore  complètement;  des  violations  de  domicile, 
des  perquisitions  sans^  résultat,  ne  font  qu'enhardir  les 
femmes  assez  adroites  pour  éviter  les  circonstances  qui 
tendraient  à  établir  l'existence  d'un  délit. 

On  entrevoit  déjà,  par  ce  qui  précède,  que  Jes  mai- 
sons publiques  de  prostitution  peuvent  avoir  quelque 
utilité ,  et  que  ce  n'est  pas  avancer  un  paradoxe 
que  de  prétendre  que,  dans  Vinlérêt  des  mœurs elde 
l'ordre  général^  il  faut  les  protéger  et  les  multiplier. 
Cette  opinion  paraîtra  plus  probable  lorsqu'on  aura 
pris  connaissance  de  tout  ce  que  j'ai  à  dire  dans  les 
chapitres  suivants. 
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CHAPITRE  IX. 

DE    LA    PROSTITUTION    ËXERCÉB    DANS    CERTAINES 

MAISONS   GARNIES. 


Idée  d^nn  garni.  -—  Ce  qu*est  la  population  qui  s'y  réfugie.  —  Peinturé  de 
renz  que  choisissent  la  plupart  de»  prostituées.  —  II  existe  un  certain 
nombre  de  ces  filles  logées 'dan;»  quelques  maisons  moins  sales  que  les 
antres.  —  Raisons  pour  lesquelles  les  prostituées  aiment  mieux  être  en 
garni  que  chez  les  dames  de  maisons.  —  Inconvénients  qui  en  réanl- 
teut.  —  Obstacles  apporté»  par  les  logeurs  à  la  répression  des  délita 
de  la  prostitution.  ■ —  Lois  et  ord<innances  faites  à  ce  sujet  en  dif- 
férents temps  et  en  différentes  circonstances.  —  Tentatives  inntiles  de 
MM.  Angles,  Delavau  et  Debelleyme  poor  expulser  les  prostituées  des 
garnis.  —  Preuves  qu'il  faut  des  locaux  particuliers  pour  y  réfugier  ces 
fillee.  —  Conduite  de  Tadministrafion  dans  tout  ce  qui  regarde  la  poIic« 
des  proslitbées  réfugiées  dans  les  garnis.  —  Prudence  et  réserve  qoe 
cette  surveillance  exige.  —  Importance  et  gravité  des  foactions  des  com- 
missaires de  police.  —  Répugnance  de  tous  ces  magistrats  pour  ce  qu 
regarde  la  surveillance  des  maisons  de  débaucbe.  —  Inconvénient  d'ac- 
corder aux  anciennes  dames  de  maisuus  un  livret  de  logeuse.  —  Qoea- 
tions  légales  sur  l'étendue  des  droits  de  Tauturiié  à  l'égard  des  dames  de 
maisons.  •—  Ttouvelles  preuves  de  l'indispensable  nécessité  d'endroits 
particuliers  pour  y  loger  les  prostituées.  — Tout  démontre  qu'il  est  do 
devoir  de  l'autorité  de  favuriser  les  dames  de  maisons.  —  Les  maisons 
garnies  destinées  aux  prostituée*  exigent  des  fèglements  particuliers. 

Il  existe  à  Paris  des  milliers  d'individus  qui  n'ont 
pas  de  domicile,  qui  couchent  aujourd'hui  sur  un  point 
et  demain  sur  un  autre,  et  qui  se  réfugient  tous  les  soirs 
dans  ces  maisons,  où,  pour  une  rétribution  quelquefois 
très  forte,  et  le  plus  souvent  fort  modique,  on  leur  pro- 
cure au  moins  le  coucher  et  le  couvert. 

Ce  ne  sont  |)as  seulement  les  étrangers  habitant  pas- 
.V  itniT.,  I.  Si 


âSS  PROSTITUTION 

sagèrement  Paris  qui  se  logent  de  cette  manière  ;  une 
foule  d'ouvriers  appartenant  pour  la  plupart  à  la  classe 
des  célibataires  et  qui  n'ont  pas  quitté  la  capitaledepuîs 
dix,  quinze  et  vingt  ans,  préfèrent  ce  genre  de  vie  à 
rhabitalion  d'une  chambre  isolée  ;  on  peut.dire,  en  gé- 
néral, et  sans  crainte  de  se  tromper,  que  cette  popula- 
tion appartient  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  crapuleux  et 
de  plus  infime  dans  la  société;  elle  n'est  composée  que 
de  gens  sans  prévoyance  et  sans  aveu,  vivant  au  jour  le 
jour,  assurés  que  les  hôpitaux  ne  leur  manqueront  pas, 
dans  les  cas  de  maladies  ou  d'infirmités. 

Le  nombre  des  hôtels  et  maisons  garnies  de  toote 
espèce  qui  existent  à  Paris  est  de  trois  mille  et  quelques 
cehls;  leur  population  ordinaire  est  de  trente-cioq  à 
quarante  mille  individus;  mais  elle  varie  singulièremiBot 
suivant  les  saisons  et  inactivité  des  affaires. 

On  connaît  le,  luxe  de  quelques-uns  de  ces  hôtels 
garnis,  la  bonne  tenue  d'un  grand  nombre,  la  propreté 
et  l'état  sufiisamment  confortable. qui  se  font  remar- 
quer dans  ceux  de  troisième  et  de  quatrième  ordre  ; 
aussi  ne  sont-ils  fréqueiUés  que  par  les  personnes  qui 
jouissent  d'une  certaine  aisance  et  qui  attachent  quel- 
que importance  à  la  composition  des  maisons  dans  les- 
(jtielles  elles  se  retirent.  Des  femmes  entretenues  peu- 
vent se  trouver  et  se  trouvent  en  effet  dans  toutes  ces 
maisons  ;  des  prostituées  propres  et  décentes  peuvent  y 
être  attirées,  mais  elles  n'y  demeurent  pas,  ou  ne  s'y 
trouvent  pas  connues  pour  ce  qu'elles  sont  véritable- 
menL 

C'est  dans  les  lieux  les  plus  infimes,  dans  ces  repaires 
dégoùlanh  où  l'on  héberge  pour  six,  quatre  et  même 
pour  deux  sous,  que  se  réfugient  la  majeure  partie  des 
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prostituées,  celles  qui  peuvent  à  peine,  avec  le  gain  de 
la  jovirnée,  pourvoir  à  leur  nourrilure  et  mettre  de  côté 
la  modique  somme  qu'il  leur  faut  donner  pour  ne  pas 
coucher  en  plein  air.  J'ai  visité  quelques-uns  de  ces 
garnis  ;  car  c'est  ainsi  qu'on  les  appelle,  et  ce  n*estpas 
sans  éprouver  l'impression  d'un  sentiment  pénible  que 
j'ai  vu  des  créatures  humaines  réduites  ù  se  loger  dans 
des  réduits  de  cette  espèce,  et  cela  dans  la  capitale  de 
la  France  !  Je  pourrais  en  faire  la  description,  mais  pour 
eu  donner  une  idée  plus  juste,  j'aime  mieux  laisserpar- 
ler  l'inspecteur-général  des  hôtels  garnis,  en  extrayant 
quelques  passages  du  rapport  remarquable  qu'il  adressa 
Qu  préfet  de  police,  à  l'occasion  du  choléra  (Ij,  On  n'y 
parle  que  de  masures  en  ruine,  de  paille  destinée  au 
coucher  tombant  en  pourriture,  d'obscqrité,  d'odeur 
jnfectç,  de  malpropreté  sans  exemple.  Voici,  au  reste, 
quelques-uns  de  ces  passages  : 

»R, ff Celte  maison  se  fait  remarquer  par 

son  excessive  malproircté;  c'est  un  vrai  foyer  d'infec- 
tion ;  il  n'y  loge  que  des  \oleur8,  des  contrebandiers, 
des  vagabonds  et  des  (illes  .publiques;  il  est  impossible 
d'y  entrer,  pour  faire  le  relevé  des  mutation^,  sans  être 
suffoqué. 

a  R Tf Cette  maison  doit  fixer  l'attention 

à  cause  de  sa  composition  et  de  sa  malpropreté.  On  n'y 
voit  pas  de  lits,  mais  des  grabats  dégoûtants  ;  des  débris 
d'animaux,  des  intestins,  tous  les  résidus  d'une  gargote 
pourrissent  dans  la  cour;  toutes  les  chambres  donnent 
sur  un  corridor  complètement  privé  d'air  et  de  lumière; 

(t)  Vcryez  :  Notes  sur  les  ravages  du  choléra-mortus  dans  les  maisons 
garnies  de  Paris  en  1832,  par  le  docteur  Villermé  (Annales  d'hygiène 
publique,  \S3i,  t.  XI,  p.  385). 
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les  plombs  et  les  latrines,  a  chat^ue  étage,  sont  dégoû- 
tants d'ordures  et  de  matières  fécales  :  c'est  le  séjour  le 
plus  hideux  du  vice  et  de  la  misère. 

R n* La  cour  de  cette  maison  a  quatre 

pieds  carrés  et  est  remplie  d'ordures;  c'est  sur  elle  que 
s'ouvrent  les  chambres  qursont  encombrées  de  monde  : 
les  latrines,  croées  nu  cinquième  étage,  laissent  tom- 
ber les  matières  fécales  sur  Tescalier,  qui  en  est  inondé 
jusqu'au  rez-de-chaussée.  Beaucoup  de  cabinets  n'oot 
pas  d'autre  ouverture  que  la  porte  qui  donne  sur  cet 
escalier  :  c'est  un  repaire  de  filous,  de  voleurs,  de  sou- 
teneurs de  filles  publiques,  des  plus  sales  prostituées, 
et  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  abject  en  hommes  et  eo 
femmes. 

n  Rue  du  Faubourg n* Maison  occupée 

depuis  le  haut  jusqu'en  bas  par  des  chiffonniers,  des 
mendiants,  des  joueurs  d'orgue,  des  filles  publiques 
rôdeuses,  des  Italiens  faisant  voir  des  animaux,  dessoa* 
teneurs.  Toute  cette  popufation  couche  sur  des  chiiïoos 
ramassés  dans  tes  rues,  et  dont  un  dépôt  existe  au  rez- 
de-chaussée  :  c'est  l'abjection  la  plus  complète  qu'on 
puisse  voir. 

»  R n" C'est  ici  le  repaire  de  tout  ce  qu'il 

y  a  de  plus  dégradé  ;  on  n'y  reçoit  que  des  voleurs,  des 
filles  publiques,  des  forçats  libérés,  des  mendiants,  des 
vagabonds,  des  joueurs,  des  filous  de  toute  espèce.  La 
malpropreté  la  plus  grande  règne  partout;  les  fenêtrei 
n'ont,  au  lieu  de  vitres,  que  du  pa|)ier  huilé,  les  cham- 
bres sont  infectes;  à  chaque  étage,  les  ordures  qu'on 
jette  sur  les  lieux  d'aisances  refluent  sur  l'escalier  (1).  » 

(1)  La  description  faite  de  ces  garnis  tels  qu*ils  eitstaient  en  1832 
est  exacte,  mais  il  a  paru  depuis  des  lois  et  des  ordoDDanctt  de  police 
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Je  me  borne  a  cos  citations,  d'autant  plus  curieuses 
qu^elles  sont  extraites  d'un  travail  qui  n'a  été  entrepris 
que  dans  des  vues  de  salubrité  et  nullement  pour 
rechercher  quelques  particularités  relatives  à  la  prosti- 
tution. Ces  citations  sufiiront  pour  démontrer  la  posi- 
tion dans  laquelle  se  trouve  la  dernière  classe  des  prosti- 
tuées, c'est-à-dire  de  celles  qui  logent  ce  qu'on  appelle 
à  la  nuit,  aujourd'hui  dans  un  endroit,  demain  dans  un 
autre,  et  jamais  d'une  manière  stable. 

Il  faut  cependant  avouer  que  les  prostituées  logées 
dans  les  garnis  ne  sont  pas  toutes  réduites  au  degré  de 
misère  dont  je  viens  de  présenter  le  tableau  ;  car  quel- 
ques-unes vont  dans  les  maisons  où  on  leur  donne  un 
lit,  et  souvent  même  une  chambre;  mais  elles  ne  s'y 
trouvent  jamais  qu'avec  la  dernière  classe  des  ouvriers. 
Leur  présence  dans  une  maison  y  fait  affluer  les  mau- 
vais j^ujiUs;  elles  y  amènent  ceux  qu'elles  ont  raccrochés 
au  dehors  :  il  n'est  donc  pas  éionnant  que  1rs  logeurs 
les  soutiennent,  comme  nous  avons  vu  les  rogomistes, 
les  teneurs  d'estaminets  et  les  caburetiers  les  protéger 
et  les  défendre. 

Il  parait  qu'il  est  dilïicile  d'assigner  d*une  manière 
certaine  les  causes  qui  font  que  les  prostituées  préfèrent 
la  vie  des  garnis  a  celle  qu'elles  peuvent  mener  chez  les 
dames  de  maisons;  du  moins  je  n'ai  jamais  été  satisfait 
des  renseignements  que  j'ai  pris  à  ce  sujet.   On  peut 

qui  ont  permis  à  l'administration  d'intervenir  d'une  manière  plus 
efficace  dans  la  surveillance  de  ces  maisons  au  point  de  vue  de  Thy- 
giène  publique  et  de  la  salubrité.  Nous  citerons  notamment  la  loi  du 
13  avril  1850  sur  les  logements  insalubres^  et  1  ordonnance  de  police 
du  23  novembre  1853  sur  la  salubrité  des  habitations  (voy.  Annales 
d'hygiène  publique  et  de  médecine  légale^  1850,  t.  XLIV,  p.  459.  — 
1853,  l.  XUX,  p.  440.  — 1854,  2*  série,  1. 1,  p.  446).  (A.  T.  et  P.  D.) 
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cependant  hasarder  sur  ce  point  les  conjectures  sai- 
vanles  : 

\^  l/aitiour  de  l'indépendance  qu'elles  portent  è 
l'excès,  et  qui  est  un  des  principes  dominants  de  leur 
caractère. 

2*  La  haine  qu'elles  ont  pour  les  dames  de  maisons^ 
chez  lesquelles  il  leur  est  impossible  de  gagner  la 
moindre  chose,  et  qui  sont  leur  dernière  ressource 
quand  elles  se  trouvent  par  trop  pressées  par  la  misère 
et  par  la  faim;  la  facilité  qu'on  leur  laisse  de  rentrer  à 
toute  heure  de  la  nuit,  d'y  amener  qui  bon  leur  semble, 
et  surtout  des  militaires,  que  les  dames  de  maisons 
redoutent  singulièrement. 

3*  La  possibilité,  lorsqu'elles  sont  malades,  de  se 
soustraire  d'une  manière  complète  aux  recherches  etè 
la  surveillance  de  l'administration  :  pour  cela  elles  pren- 
nent des  noms  supposés,  et  ne  se  Font  inscrire  sur  les 
livres  des  logeurs  que  sous  le  titre  d'ouvrières,  de  bro- 
deuses, de  journalières,  ou  de  domestiques  sans  place; 
par  cette  tactique  elles  restent  souvent  inconnues 
pendant  trois  mois  et  plus. 

h^  Pour  celles  qui  ne  sont  pas  malades,  la  perspec- 
tive d'échapjier  plus  aisément  h  la  séquestration  en  ne 
subissant  les  visites  sanitaires  que  deux  fois  par  mois,  au 
lieu  de  cinq  et  six  fois  comme  cola  a  lieu  chez  les  dames 
de  maisons. 

5**  Peut-être,  pour  quelques-unes,  la  possibilité  do 
choisir  les  gens  qui  les  abordent  et  de  refuser  ceux  qui 
leur  déplaisent. 

6®  La  laideur  extrême  et  l'horrible  tournure  d'un 
certain  nombre,  qui  font  qu'aucune  dame  de  maison, 
même  du  dernier  étage,  né  voudrait  les  recevoir  dahi 
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•on  établissement  :  elles  sont  donc  obligées,  par  lu 
force  même  des  choses  et  par  leur  position,  de  rester 
dans  ces  garnis. 

7*  Enfin  la  protection  toute  particulière  qu'elles 
feçoirent  de  la  part  des  logeurs  et  logeuses  qui  leur  font 
souvent  crédit  pour  leur  coucher,  pour  leur  nourriture 
et  même  quelquefois  pour  des  vêtements.  Ces  logeurs 
et  logeuses,  louant  plus  cher  aui  filles  publiques  qu'à 
t088  les  autres  individus,  en  ayant  quelquefois  jusqu^i 
qainze  ou  vingt,  et  sachant  qu'elles  font  affluer  chez  eux 
les  étrangers,  pourraient-ils  reculer  devant  la  perspec- 
tive de  quelque  gain  à  Hiirc?  Pense-t-on  que  des  êtres 
dépourvus  pour  la  plupart  de  moralité,  et  vivant  le  plus 
souvent  eux-mêmes  en  concubinage,  puissent  imaginer 
qu'il  existe  des  moyens  illicites  de  s'enrichir?  Aussi 
mettent-ils  tout  en  usage  pour  plaire  à  ces  filles }  pt 
comme  ils  savent  que  le  meilleur  moyen  d'arriver  i  ce 
but  est  de  les  soustraire  à  la  suneillance  de  l'admis 
DÎstration,  il  n'est  pas  de  ruse  qu'ils  n'emploient  pour 
cela. 

Comme  les  agents  de  l'administration  des  Mœurs, 
qui  seuls  connaissent  les  filles  publiques  et  qui  savent 
les  distinguer  des  autres,  ne  peuvent  pas  entrer  à  toute 
heure  dans  les  hôtels  gar^iis,  ainsi  qu'ils  le  font  dans  les 
maisons  tolérées  et  reconnues;  comme. ils  sont  obligés 
de  s*y  faire  accompagner  par  le  commissaire  de  police, 
auquel  seul  ce  droit  est  allribué,  et  qu'on  ne  peut  en- 
lever à  ses  fonctions  ordinaires  que  pour  des  cas  d'pne 
certaine  gravité,  il  en  résulte  qu'on  ne  peut  pas  remé- 
dier à  des  dé.sordres  que  l'on  connaît,  dont  on  gémit, 
mais  qu'il  a  fallu  jusqu'ici  tolérer. 

Ces  désordres  ont  de  tout  temps  été  signalés  par  le» 
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agents  de  radmiiiistration  ;  aussi  ti'onl-ils  pas  hésité  i 
dire,  dans  une  foule  de  circonstances,  que  sou»  le  rap- 
port du  bon  ordrr^,  de  la  décence  et  de  la  salubrité,  la 
maison  de  prostitution  la  moins  bien  tenue  était  de  beau- 
coup préférable  à  un  garni  qui  recevait  des  filles  pa- 
bliques. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  chaque  fois  qu'il  a  été 
question  de  la  prostitution  et  des  prostituées,  Tarticle 
des  maisons  garnies  ait  été  examiné;  qu'on  ait  consi- 
déré ces  lieux  comme  un  point  capital  dans  les 
réformes^ qu'il  s- agissait  d'opérer^  et  que  les  logears 
aient  "été  regardés  comme  un  des  plus  grands  obstacles 
à  leur  accomplissement  ;  quelques  lignes  suffiront 
pour  faire  connaître  à  cet  égard  les  efforts  qui  ont  été 
tentés  par  les  différentes  administrations  qui  se  sont 
fuccédé. 

Les  capitulaii^es  de  Charlemagne  donnent  te  premfer 
exemple  des  peines  imposées  à  ceui  qui  logeaient  chei 
eux  des  prostituées  :  ces  peines  étaient  le  fouet,  la  pri« 
son  et  l'exposition  nu  carcan. 

•Sous  saint  Louis,  en  l!25i!i,  une  ordonnance  défend 
de  louer  à  des  prostituées,  sous  peine  de  la  conGsca<- 
tion  de  la  maison. 

En  t367,  une  ordonnance  du  prévôt  de  Paris,  en 
les  cantonnant  dans  certaines  rues,  défend  à  toute  per- 
sonne de  leur  louer  en  aucun  autre  endroit,  sous  peine 
de  perdre  le  loyer. 

En  1368,  une  pareille  ordonnance  fut  faite  pour  la 
rue  Chapon,  qui  venait  d'être  enfermée  d;ins  l'enceinte 
bâtie  par  Charles  V  ;  et  en  1374,  une  autre  semblable 
fut  appliquée  aux  rues  Beaubourg,  Simon-le-Franc  et 
autres  circouvoisines.  Toutes  ces  ordonnances  furent 
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sanctionnées  par  un  arrêt  du  parlement  du  2&  jan- 
vier 1386. 

Dirrércntâ  objets  étrangers  au  logement  des  filles  de 
débauche  ont  été  réglés  dans  l'intervalle  de  1386 
è  l/il9;mais  le  6  mars  de  cette  année,  nouvelle  défense 
fut  faite  à  toutes  personties  de  leur  louer  des  maisons 
ailleurs  que  dans  les  lieux  autorisés;  en  renouvelant, 
cette  défense,  le  ik  septembre  l/t20,  on  ajouta  Tobli- 
gation  à  toute  teneuse  de  maison  de  n'y  pas  ouvrir  de 
cabaret. 

En  15/i&f-  1560et  en  1565,  époques  auxquelles  on 
s'occupa  beaucoup  de  mesures  répressives  de  la  prosti- 
tution, de  nouvelles  défenses  furent  faites  de  louer  à  des 
filles  publiques;  mai^,  dit  le  commissaire  Lamarre  aur 
quel  j'emprunte  ces  détails,  tous  ces  moyens  répressifs 
n'empêchèrent  pas  qu'il  n'y  eût  partout  des  prostituées, 
ce  qui  força  tous  les  magistrats  de  police  qui  se  succé- 
dèrent à  faire  revivre  de  temps  en  temps  les  anciennes 
ordonnances,  et  cela  lorsque  le  mal  devenait  trop  grand. 

Cesordonnancesfurentrenouveléesle  19  juillet  1619, 
le  30  mars  1635  et  le  17  septembre  1644;  on  les 
maintint  en  vigueur  jusqu'en  4684;  en  1719,  il  en  pa- 
rut une  nouvelle,  plus  sévère  que  toutes  les  autres, 
mais  dont  les  résultats  furent  à  peu  près  les  mêmes. - 

Jusqu'en  1778,  c'esl-à-dirc  pendant  presque  tout  le 
règne  de  l^ouis  XV,  on  ne  s'occupa  d'aucun  nouveau 
règlement  sur  les  prostituées,  bien  que  le  désordre  des 
mœurs,  franchissant  à  celte  époque  ses  anciennes  li- 
mites, eût  permis  à  ces  filles  de  se  livrer  à  leurs  pen- 
chants naturels,  et  de  se  montrer  avec  toutes  leurs 
turpitudes,  ce  qui  aura  toujours  lieu  lorsqu'elles  ne 
seront  pas  réprimées.  Quand  il  fallait  sévir  dans  des 
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circonstances  trop  graves,  on  exhumait  l*ordoiinanee 
de  1719  ou  de  171  â,  mais  on  ne  s'inquiétait  plils  des 
logeurs  et  de  ceux  qui,  sous  un  titre  ou  sous  un  autre, 
recevaient  chez  eut  des  prostituées  :  pourvu  qu'il  n'y 
eât  pas  de  tapage  dans  leurs  maisons  et  de  plaintes  trop 
fondées  de  la  part  des  voisins,  on  leur  laissait  faire  toot 
ce  qu'ils  voulaient. 

Il  falit  arriver  è  l'administration  du  lieutenant  de 
police  Lenoir  pour  trouver  sur  les  lo«;eurs  des  règle* 
ments  complets  qui  leur  défendent  de  recevoir  et  de 
loger  chez  eux  des  prostituées.  Ce  fut  le  6  èioVenlbre 
1778  que  ce  magistrat  publia,  à  ce  sujet,  une  ordon^» 
nance  qui  est  devenue  célèbre,  qui  n'est  pas  abrogée^ 
et  qui  sert  aujourd'hui  de  règle  chaque  fois  qu^il 
fliot  sévir  contre  dos  désordres  trop  grands  pour  être 
tolérés  ;  la  peine  contre  les  délinquants  était  dé 
500  livres  d'amende. 

Je  viens  de  dire  qu'il  faut  arriver  à  l'ordonnanee 
de  1778  pour  trouver  dos  règlements  complets  sur  Im 
logeurs  :  c'est  qu'en  effet  i\  n'en  est  fait  mention  que 
d'une  manière  indirecte  dans  los  ordonnances  précé- 
dentes, qui  no  parlent  qde  de  ceux  qui  logent  et  louent 
leurs  maisons  à  des  prostituées^  sans  dire  s'ils  sont  hé* 
teliers  ou  propriétaires. 

A  partir  de  Tordonnance  de  1778,  quarante  ans 
s'écoulèrent  sans  que  les  mai<ions  garnies  aient  été 
l'objet  d'une  surveillance  et  do  mesures  particulières 
sous  le  rapport  des  prostituées  qui  y  logont;  du  raoini 
ce  qui  s*est  passé  h  cot  égard  n'est  pas  venu  à  ma  con- 
naissance :  il  en  fut  seulement  question  dans  quelques 
conférences,  m.n's  uniquement  pour  indiquer  le  tort  qui 
en  résultait  pour  les  dames  de  maisons  qui  voyaient 
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souîent  leurs  établissements  désertés  lorsqu'un  de  ces 
garnis  tenait  s'établir  à  leur  porte. 

Le  désordre  entretenu  par  ces  garnis  (iia  d'une 
manière  particulière  l'attention  de  M.  Angles,  lorsque 
ee  magistrat  éclairé  arriva  è  la  Préfecture  de  police; 
sur  le  rapport  d'une  commission  créée  pour  examiner 
cette  affaire,  il  adressa  u  tous  les  commissaires  de  police 
une  longue  circulaire,  dans  laquelle  il  leur  demandait 
UD  état  e\act,  nonseulemerit  des  lieux  publics  de 
prostitution  qui  se  trouvaient  dans  leurs  (|uartiers,  mais 
encore  des  maisons  garnies  où  la  prostitution  était  flor 
gratde^  le  nom,  la  demeure,  le  degré  de  moralité  où 
d'immoralité  de  celui  qui  tenait  le  garni  ;  des  rensei- 
gnements sur  l'intérieur  des  localités,  souvent  disposées 
de  manière  à  favoriser  les  désordres,  devaient  faire  partie 
de  cet  état. 

Il  leur  recommanda  eu  outre  de  visiter  souvent  ces 
garnis,  d'y  aller  de  minuit  n  une  heure,  pour  constater 
quels  sont  les  logeurs  qui^  ne  se  bornant  pas  à  loger 
des  femmes  publiques^  favorisent  en  outre  la  proslitU" 
tion.  Suivant  le  préfet,  toutes  les  contraventions  aux 
mœurs,  soit  du  fait  des  logeurs,  soit  du  fait  des  indivi- 
dus qu'ils  logent,  allaient  être  déférées  aux  tribunaux 
avec  plus  de  rigueur  que  jamais;  il  ajoutait,  en  termi- 
nant :  ce  Je  suis  fondé  à  croire,  d'après  les  dis|)Ositions 
par  moi  faites  en  particulier,  que  le  ministère  public 
requerra  successivement  la  fermeture  d'un  certain 
nombre  de  ces  maisons  scandaleuses.  » 

Cette  circulaire  est  remar»|uablc  en  ce  qu'elle  ne  dé- 
fend pas  d'une  manière  positive  aux  logeurs  de  recevoir 
et  d'héberger  des  filles  publiques,  mais  seulement  de 
favoriser  chez  eux  la  prostitution;  on  entrevoyait  alors 


692  PROSTITUTION 

qu'il  rallait  que  les  Klle.s  publiques  logeassent  quelque 
part,  et  que  les  f^arnis. étaient  les  seuls  lieux  où  elles 
pussent  se  retirer  ;  rette  mesure  n'eut  pas  de  suite; 
j'ignore  si  un  seul  logeur  fut  déféré  aux  tribunaui; 
peut-être  devinrent-ils  plus  circonspects  par  suite  delà 
surveillnoce  active  des  commissaires  de  police, et  parla 
crainte  d'être  déférés  à  la  justice. 

Il  fallut  s'occuper  de  nouveau  des  logeurs  sous  l'ad- 
ministration de  M.  Delavau^  une  circulaire,  en  tout 
semblable  à  celle  de  M.  Angles,  fut  adressée  aux  com- 
missaires de  police,  \e  \lx  juin  1823;  ceux-ci  eo* 
voyèreot  des  états  très  bien  dressés,  non-seulement  de 
toutes  les  maisons  tolérées,  mais  encore  des  lieux  où 
s'exerçait  la  prostitution.  Ces  états  sont  remarquables 
par  les  réQexions  qui  les  accompagnent  :  pre«<]ue  tous 
contiennent  des  lamentations  sur  la  dépravatiou  des 
mœurs,  sur  la  démoralisation  générale,  sur  la  corrap- 
tion  du  siècle,  sur  la  nécessité  d'opposer  des  digues  1 
ce  résultat  déplorable  de  l'oubli  de  tout  principe  et  «le 
tout  sentiment  religieux;  enfin,  chacun  promettait 
d'apporter  tout  son  zèle  dans  l'accomplissement  des 
nouveaux  devoirs  qui  lui  étaient  imposés.  Il  parait  que 
pendant  quelques  mois  la  surveillance  des  commissaires 
de  police  fut  en  effet  très  grande  dans  tous  les  garnis  de 
Paris,  ce  qui  causa  la  ruine  d<^  plusiçurs  logeurs  et  la 
gêne  d'un  très  grand  nombre;  c'est  ce  qui  les  engagea 
à  faire  circuler  parmi  eu.\,  pour  obtenir  des  signatures, 
une  pétition  énergique  qu'ils  se  proposaient  d'adresser  è 
la  chambre  des  députés,  afin  de  réclamer  plusieurs 
droits  qu'on  leur  contestait,  et  notamment  celui  de  ne- 
cevoir  chez  eux  des  demoiselles,  ,rignore  si  c^^tte  péti- 
tion, dont  j'ai  eu  lu  copie  dans  les  mains,  est  restée  en 


DAIHS  LKS  MAISONS  GARNIES.  &9S 

projet,  OU  si  elle  a  été  véritablement  adressée  h  la 
chambre;  la  force  des  choses  rendit  ce  zèle  inutile;  les 
commissaires  se  lassèrent,  et  tout  prouve  qu'elles  res- 
tèrent après  la  circulaire  ce  qu'elles  avaient  été  aupara- 
vant, è  l'exception  toutefois  de  quelques  cas  trop  scan- 
daleux, qui  furent  déférés  aux  tribunaux  et  punis  par 
eux. 

Enfin,  arriva  à  la  Préfecture  de  police  un  magistrat 
aussi  actif  qu'intelligent,  que  l'exercice  du  ministère 
public  avait  rendu  inflexible,  et  devant  la  volonté  du- 
quel tous  les  obstacles  devaient  céder  :  on  devine  déjà 
qoe  j'ai  voulu  parler  de  iM.  Debeileyme. 

Une  des  premières  mesures  prises  par  ce  magistrat 
contre  le  scandale  de  la  prostitution,  fut  d'interdire  aux 
Olles  publiques  l'entrée  du  Palais-Royal  et  le  raccro- 
chage dans  les  rues  et  à  la  porte  de  leurs  maisons,  ce 
qui  n'avait  jamais  pu  s^opérer^  ce  qui  se  fit  sans  con^ 
brainle^  et  excita  le  contentement  général. 

Enhardi  par  ce  succès,  M.  Debelle^me  voulut,  par 
une  mesure  semblable,  arrêter  les  désordres  qui  se 
commettaient  dans  les  garnis;  pour  cela,  il  enjoignit 
aux  commissaires  de  police  de  surveiller  avec  le  plus 
grand  soin  ces  lieux,  et  de  sévir  contre  tous  les  logeurs 
délinquants.  Dans  sa  circiiloire  du  30  septembre  1828, 
il  rappelait  l'article  5  de  l'ordonnance  de  police  du 
6  novembre  1778,  qui  défend  formellement  aux  hôte- 
liers de  louer  à  d^s  iilles  publiques,  sous  peine  de  cinq 
cents  livres  d'amende;  il  ajoutait  que  le  tribunal  de 
première  instance  du  département  de  la  Seine  (chambre 
de  police  correctionnelle)  avait  récemment  décidé  que 
cetti^  ordonnance  était  loiijours  en  vigueur,  et  qu'on 
pouvait  s'en  a|ipuyer  dans  toutes  les  circonstances. 
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Ces  ordres  furent  exécutés  a  ta  lettre }  mais  qu'en 
résulta-t-ii  ?  C'est  que  toutes  les  tilles  que  les  logeon 
ne  purent  pas  cacher  et  dissimuler  par  les  moyens  qui 
leur  sont  familiers,  étant  mises  à  la  porte,  restèrent 
dans  les  rues,  et  se  trouvèrent  obligées  d'aller  demander 
un  asile  dans  tous  les  corps-de-garde,  lorsqu'elles  o'y 
étaient  pas  amenées  par  des  patrouilles  qui  les  ramat- 
saientdans  leurs  rondes,  sous  les  portes  et  sur  les  degrés 
de  nos  édifices  publics. 

Ce  résultat  inattendu  démontra  bientôt  la  néciestilé 
de  modifier  Tordonnance;  par  une  nouvelle  GÎrcalaift 
du  10  octobre  suivant,  les  commissaires  de  police  eureat 
ordre  de  surseoir  pendant  un  mois  à  son  exécution; 
c'était,  y  disait-on ,  afin  de  faciliter  à  ces  filles,  logeai 
dans  les  garnis,  le  temps  de  se  placer  dans  des  maisons 
de  tolérance.  Mais  à  l'expiration  de  ce  terme  on  devait 
expulser  de  nouveau  les  prostituées  des  maisohs  daf 
logeurs,  non  pas  cette  fois  par  une  mesure  brusque  et 
générale,  mais  successivement,  en  commençant  par 
les  maisons  les  plus  mal  famées^  et  en  ayant  soin  d'en 
donner  avis  aux  logeurs. 

Cette  nouvelle  mesure  fut-elle  exécutée  ?  Tout  dé- 
montre qu'il  n'en  fut  rien,  car  M.  Mangin,  successear 
de  M.  Debelleyme,  voyant,  en  1829,  que  quelques 
maisons  de  logeurs  fourmillaient  de  filles  publiques, 
leur  enjoignit  d'opter  entre  une  maison  de  tolérance, 
dont  on  leur  délivrerait  le  livret,  ou  la  tenue  de  leur 
garni,  dans  lequel  ils  cesseraient  de  recevoir  des  prosti- 
tuées. Quelques  femmes  prirent  des  maisons  de  tolé- 
rance, les  autres  restèrent  simples  logeuses;  mais  elles 
continuèrent  à  héberger  des  prostituées,  sans  qu'il  fût 
possible  de  les  en  empêcher. 
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Il  reste  donc  démontré,  par  une  expérience  des  plus 
complètes,  qu'il  n'est  pas  plus  possible,  dans  une  ville 
comme  Paris,  d'empêcher  les  prostituées  de  se  réunir 
elde  SR  loger  dans  certains!  garnis,  que  d'éviter  la  pré- 
sencede  ces  filles  dans  toutes  les  réunions  d'hommes ;.et 
comme  il  Faut  prendre  ces  malheureuses  comme  elles 
loni,  sans  penser  à  changer  leurs  goûts  Qt  leurs  habi- 
Indes,  l'administration  est,  sur  ce  point  comme  sur  tant 
d'autres,  obligée  de  tolérer  ce  qu'elle  ne  saurait  empd- 
cher.  Elle  doit  se  contenter  de  cacher  le  mal,  d'en 
atténuer  les  effets,  de  le  diminuer  le  plus,  possible;  et 
peur  arriver  à  ce  but,  son  devoir  est  d'exercer  une  sur* 
veillance  de  tous  les  instants,  sans  jamais  se  lasser  de 
poursuivre  un  ennemi  toujours  prêt  à  franchir  les  bar- 
rières qu'on  lui  impose. 

Ceci  m'amène  naturellement  à  l'examen  de  la  sur- 
feillance  exercée  par  l'administration  dans  les  garnis 
qui  viennent  de  nous  arrêter  si  longtemps. 

Les  maisons  et  les  hôtels  garnis  ont  toujours  été  con* 
sidérés  comme  des  lieux  publics;  aussi,  les  commissaires 
et  les  agents  de  police  ont-ils  le  droit  d'y  entrer  à  toute 
heure  de  jour  et  de  nuit,  et  cela  sans  mandat  spécial^ 
en  se  faisant  simplement  reconnaître;  l'article  10  de  la 
loi  du  19  juillet  1791,  sur  l'organisation  de  la  police 
municipale,  le  dit  formellement.  Voyons  à  quoi  peuvent 
servir  ces  visites. 

En  règle  générale,  l'administration  tolère  les  filles 
dans  les  garnis  ;  mais  elle  ne  souffre  pas  qu'elles  s'y 
prostituent. 

Supposons  maintenantqu'une  fille  ait,  dans  un  garni, 
aue  chambre  à  sa  disposition,  et  qu'elle  y  amène  dans 
la  journée  des  individus,  ramassés  par  elle  sur  tous  les 
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points  de  Paris;  comment  pourra-t-on  prouver  qu'elle 
s'y  prostitue  ?  Que  pourra-t-on  lui  faire  ,  si  on  h 
trouve  simplement  avec  des  hommes,  soit  dans  les 
chambres  communes,  soit  dans  une  chambre  partico- 
lière?  N'est-on  pas  obligé  ici  de  Fermer  les  yeux  et  de 
gëmir  sur  des  désordres  qu'on  ne  peut  empêcher? 

Il  Faut  donc  l'exislence  du  flagrant  délit,  pour  être 
en  droit  de  sévir  contre  eHes;  il  faut,  pour  que  l'auto- 
rité puisse  ies  atteindre,  qu'elles  soient  trouvées  cou- 
chées avec  un  homme.  Dans  ce  cas,  îa  conduite  des 
agents  de  l'administration  a  singulièrement  varié,  èui« 
vant  les  temps,  suivant  les  circonstances,  et  suivant  les 
idées  parliculières  des  personnes  qui  ont  été  chargées 
de  la  direction  de  la  police. 

Quelquefois,  el  cela  n  lieu  dans  tous  les  moments  de 
zèle  et  de  terreur  où  il  s'agissait  d'opérer  quelque  ré- 
forme, il  sufBsait  qu'une  6lle  fût  trouvée  dans  le  même 
lit  avec  un  homme,  pour  être  arrêtée  et  condamnéeà  qb 
mois  de  prison. 

Dans  d'autres  circonstances,  on  ne  lit  rien,  si  elles 
pouvaient  prouver  que  les  hommes  aVec  lesquels  elles 
se  trouvaient  étaient  leurs  amants;  on  se  coutenta 
même  quelquefois  d'exiger  qu'elles  indiquassent  le  nom 
de  ces  hommes;  mais  si  ces  individus  leur  étaient  entiè- 
rement inconnus,  elles  étaient  alors  arrêtées  et  punies 
d'une  détention  plus  ou  moins  longue,  suivant  les  cir- 
constances et  suivant  la  position  de  l'homme  avec  lequel 
elles  avaient  été  trouvées. 

Dans  une  circulaire  ancienne,  il  était  recommandé 
aux  commissaires  de  police,  lorsqu'ils  trouveraient  da 
hommes  même  sans  papiers,  couchés  dans  des  garnis 
avec  des  Kl  les,  de  concilier  l*  indulgence  que  peut  «^ 
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rtter  un  moment  d'oubli^  avec  les  précautions  que 
prescritj  avant  tout^  l'ordre  public. 

II  est,  en  eiïet,  des  circonstances  dans   lesquelles 
cette  iodulgence  et  cette  précaution  ne  sauraient  être 
trop  recommandées  aux  personnes  chargées  de  la  visite 
des  garnis;  en  voici  un  exemple  :  A  une  de  ces  époques 
de  sévérité  dont  j'ai  parlé   plus  haut,  deux  hommes 
furent  trouvés  couchés  avec  deux  filles  publiques^  dans 
on  des  plus   sales  garnis  des  environs  des   Invalides. 
Saisis  et  arrêtés,  ils  furent  obligés,  pour  recouvrer  leur 
liberté,  de  se  faire  réclamer  :  l'un  par  son  corps  (c'était 
on  militaire),  l'autre  par  ses  maîtres  (c'était  le  cuisi- 
nier d'une  grande  maison).  J'ai  trouvé  consigné  sur  le 
rapport  fait  à  ce  sujet,  que  cet  excès  de  précaution  poar- 
rffit  avoir   des  suites   fâcheuses,  non-seulement   pour 
l'administration,  mais  plus  encore  pour  les   iodividus 
qu'on  forçait  à  se  faire  connaître. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  l'inefflcacité  de  toutes  les 
mesures  prises  par  l'administration  pour  empêcher  les 
Biles  publiques  d'habiter  les  garnis  et  de  s'y  prostituer 
comme  dans  les  maisons  tolérées  ;  les  visites  qu'on 
fait  dans  ces  lieux  ont  particulièrement  pour  but  d'y 
rechercher  les  mineures  qui  fuient  l'autorité  et  la  mai- 
son paternelles,  et  ces  filles  qui  se  livrent  à  la  prostitu- 
tion sans  être  inscrites,  ou  qui,  malgré  leur  inscription, 
cherchent  i  se  soustraire  aux  visites  sanitaires. 

Ces  visites  dans  les  maisons  garnies  étant  reconnues 
utiles,  je  dirais  presque  indispensables,  soit  pour  saisir 
les  individus  qui  s'y  cachent,  soit  pour  tenir  dans 
une  réserve  nécessaire,  et  les  logeurs  et  ceux  qu'ils 
reçoivent,  deviennent  une  des  plus  graves  et  des  plus 
importantes  fonctions  des  commissaires  de  police;  elles 
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intére$9^nt,  aii  plus  haut  degré,  les  masure  publiquM, 
et  rendent  ces  fonctiopç,  flaqs  ()ien  de3  pîfCQo^Uiqceft 
aussi  fastidieuçes  (]ue  pénibles. 

^epi  nous  explique  la  raison  pour  laqpelJQ  les  codh 
qaj^saires  de  police  ont  (piijours  montré  ppQ  répugoapce 
eitrêmQ  à  se  nr)è|pr  ^e  tout  ce  qui  regarde  le§  prosûr 
tpées  el  la  prostitution.  Daps  upe  foule  de  procès* 
verbaux  de  çonrércnces  tenues  par  (lilTérentes  commii- 
siops  pour  la  répression  de  la  prostitution  danf  lef 
gqrpis,  j'ai  trouvé  la  remarque  que  Ton  n'était  jamais 
siepopcjé  |)ar  res  pia<;is^rats  pour  agir  efficaceqc^ent  dapp 
ce|te  répr(^*;$Hop.  Cçs  remqrqMps  s^  représentent  toqf 
\ffi  pps  et  (|  tpptes  les  époques,  qqe|  quf;  §Qit  le  cbi-'f  dfi 
r^fjipinistratjpn.  lVIai$  c'est  surtput  dan;^  les  rapports 
qu'ils  font  qii  s^jjet  des  nouvelles  maisons  publiques  qiii 
«{f mandant  ^  s'établir  (iaqs  leqr  circopspripljpn,  qu^  cette 
opposition  so  manifeste  :  i|  e;^  rare  qu'ils  dppnent  qq 
fyjs  |(|ypra|)lQ^  souvent  mén^c  eq  ayouqrit  que  |^s  loca- 
li|és  S(fpt  con\enables  et  l'emplacefpent  bipn  choisii 
lqi)r^  çoficlusions  sont  désavantageuses,  et  tendent  | 
montrer  qu'on  ferait  beaucoup  mieux  detrans|portersiir 
un  point  hors  de  leur  surveillance  rétablissement  pro- 
jeté; il  faut  a\ouer  que  |)lusieurs  (rendre  epx  soqt  biep 
m^l  partagés  sous  te  rapport  des  niauvais  lif^ux  et  de| 
lieux  suspects  qu'ils  ont  à  surveiller.  Mais  comment 
éviter  cette  inégale  répartition?  et  n'esl-il  pas  avanta- 
geux, dans  ([uelquis  circonstances,  dg  concentrer  le 
plus  possible  la  prostitution  pour  la  surveiller  avecplof 
de  facilité,  et  diminuer  par  là  le  nombre  et  la  gravité 
lies  désordres?  Lorsqu'on  accepte  une  place,  quelle 
qu'elle  soit,  il  faut  en  remplir  toutes  les  fonctions,  et  à 
bien  plus  forie  raison  lors'iu'uju'!  |)Ç|)ulatiqn  .se  rqppju 
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sur  VOUS  du  .«:qin  de  son  repo.s,  qt  lorsqu'aux  rpr)c(iq(); 
dopt  vous  êtes  chargé  se  trouve  attaché  l'intérêt  qui 
doit  passer  avant  tous  jes  autres,  peluj  fjes  j^œqfs  et  d^ 
la  morale  publiques. 

Cette  dipr^ssjpn  sur  les  cprpmi^^aires  de  ppliçe  (er- 
oiipée,  je  passe  ^  rexai|[)ep  (j'uqpnouypllfî  quesljpn  rpla- 
tife  aux  garnis,  et  qui  ppnsiâte  k  savoir  si  qne  (lpf¥)ç  H^ 
maison  qui  se  retire  peut  être  a^tp^isée  §  sg  metlfe  à  |^ 
tète  d'un  de  ces  ét(i)}lissements. 

Tant  qu'il  a  été  nécessaire  fl'ayoip  ung  Ql)torisa[j(^|l 
pour  tenir  un  garni  ou  pour  ouvrir  un  lieu  pijbliç^ç 
prostitution,  on  u  rarement,  et  seulejpent  popr  ç|q§  ç^^j^ 
tout  particulit.  rs,  accordé  à  la  rpèvf\G  persoqoP  l6§  ifi\\l 
aptorisations  à  |a  fois  ;  il  fallait  nécessairement  opter. 
Mais  pendant  longtemps  on  ne  fit  aucune  difficulté  ({§ 
fiiire  passer  une  femme  do  Tétat  de  logeuse  à  cçluj  ^e 
dame  de  maison  et  de  celui  de  dame  d^  maison  à 
rétal  de  logeuse,  qt  cela  il'après  |euj  boR  pl|iisij:  gj 
lepr  simple  demande  ;  majs  en  1817,  pendant  l'admi- 
nistration  de  M.  Aui^lès,  lorsqu'on  vint  à  examiner  avec 
attention  ce  qu'étaient  jes  gpr ni^  pqr  rapport  à  la  prp^tjr 
tution  ,  on  remarqua  bientôt  qu'une  (jes  principales 
sources  du  désordre  qu'on  reprochait  a  ces  garnis  pro- 
venait de  ces  mutations,  et  qu'une  des  prcmjères  me- 
sures à  prendre  était  d'y  mettre  obstacle.  La  commis- 
sion nomtpée  à  cette  époque  pour  l'oxamen  des  garnis 
proposa  au  préfet  de  refuser  dorénavant  à  toute  dame 
de  maison  qui  quitterait  son  genre  d'industrie  le  livre  de 
logeuse  qu'elle  viendrait  demander;  eette  commission 
fil  remarquer  que,  le  piqs  or^linairement,  ces  femmes 
ne  déposaient  leur  livre  de  dame  de  maison  que  pour  se 
soui-traire  à  j^  taxe  et  à  la  gi^rie  que  leur  imposait  ||i  spr- 
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veillance  de  l'administration,  qu'elles  ne  faisaient  que 
transporter  dans  un  local  ayant  le  titre  de  garni  une 
industrie  honteuse,  et  qu'il  en  résultait  des  motatioDS 
sans  nombre  qui  mettaient  la  confusion  dans  les  registres 
et  le  désordre  dans  les  moyens  de  recherches. 

Il  paratt  que  ce  premier  essai  ne  fut  pas  couronné 
de  succès,  car,  en  1822,  on  vit  de  nouveau  une  fcate 
de  dames  de  maisons  rendre  leurs  livres  pour  prendre 
des  garnis  ;  ce  qui  eut  li||U  à  la  suite  de  quelques  me- 
sures exercées  contre  elles  et  contre  les  filles  qui  se 
trouvaient  dans  leur  établissement.  Dans  un  rapport 
adressé  à  ce  sujet  au  préfet,  j'ai  trouvé  ce  passage 
remarquable  :  «  Beaucoup  de  ces  dames  de  maisons  ne 
pouvant  plus  trouver  de  filles  qui  veulent  entrer  chez 
elles,  et  voyant  leurs  maisons  vides,  n'ont  eu  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  demander  la  permission  de  louer 
en  garni.  On  n'a  pas  pu  les  empêcher  d'exercer  une 
indtAstrie  que  les  lois  ne  défendent  pas.  C'est  encore 
aujourd'hui  l'état  qu'embrassent  presqde  toutes  les 
dames  de  maisons  lorsque  leurs  établissements  sont 
fermés  par  ordre  de  l'autorité. 

Mais,  en  y  faisant  quelque  attention,  on  ne  tarda  pas 
à  voir  qu'elles  n'employaient  ce  moyen  que  pour  se 
soustraire  aux  règlements  de  In  police,  recevoir  chex 
elles  plus  facilement  des  prostituées,  et  s'établir  plus 
aisément  où  elles  voulaient,  en  prenant  un  titre  qui  oe 
pouvait  effrayer  personne.  L'affaire  parut  assez  grave 
pour  mériter  d'être  soumise  5  Texamen  d'une  commis- 
sion, dont  faisait  partie  M.  Masson,  un  des  plus  anciens 
commissaires  de  polico  de  Paris,  homme  d'un  savoir 
pratique  très  remarquable. 

Cette  commission  décida  que,  pour  arrêter  le  mal,  il 
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iSsillait  dorénavant  ne  jamais  délivrer  de  livre  de  garni, 
sans  s'être  préalablement  assuré  si  la  personne  qui  le 
demandait  avait  tenu  auparavant  une  maison  de  tolé* 
rance;  que,  dans  ce  cas,  il  fallait  refuser  avec  une  fer* 
roeté  inébranlable,  quels  que  fussent  les  solliciteurs  ; 
qoe  lorsque  les  dames  de  maisons  seraient  assurées 
d'avance  qu'elles  ne  pourraient  jamais  obtenir  de  garni, 
elles  ne  seraient  pas  tentées  de  recourir  à  ce  subter- 
fuge pour  se  débarrasser  d'une  surveillance  importune, 
et  que,  forcées,  par  la  nécessité,  elles  se  soumettraient 
à  ce  qu'on  exigerait  d'elles.  Cette  mesure  fut  approuvée 
par  le  préfet,  et  devint  règle  de  conduite  pour  les  agents 
de  l'administration. 

Dans  cette  commission,  on  posa  la  question  suivante: 
Peut-on  empêcher  un  hôtelier  de  recevoir  et  de  loger 
des  filles  publiques?  Le  commissaire  de  police  Masson 
répondit  par  l'aflirmative,  et  il  appuya  son  opinion  sur 
les  observations  suivantes  :  «  En  vain  dirait-on  que  la 
loi  du  22  juillet  1791  n'assujettissant  l'hôtelier  qu'à 
une  simple  déclaration  et  à  la  tenue  régulière  d'un  re- 
gistre, ne  prononce  contre  lui  de  peines  que  dans  les  cas 
prévus  parla  loi  du  27  vendémiaire  an  iv(17mail796), 
articles  73  et  475  du  Code  pénal;  que,  hors  ces  forma- 
lités et  ces  cas,  l'autorité  n'a  rien  à  leur  dire. 

»  En  raisonnant  ainsi,  on  tomberait  dans  une  grande 
erreur,  et  c'est  par  la  législation  même  que  je  le 
prouve. 

n  La  police  des  maisons  garnies  ne  peut  pas  être  sou- 
mise h  des  règles  uniques,  uniformes,  générales  pour 
toutes  les  villes  du  royaume.  Elle  a,  il  est  vrai,  des 
règles  générales,  mais  elle  est  aussi  police  locale  et  sou- 
mise a  des  règles  locales. 


»  Lo  (lolice  des  maisons  garnies  fions  lès  filles  dé 
guerre  tl'testt  |Sâs  et  ne  peut  être  lli  mèrUé  qub  dans  les 
fillei  ouvertes;  celle  d'utié  Trontièrc  h'est  pas  toajobh 
la  même  que  celle  li'Une  autre  frontifirc  ;  relie  d'ud 
poH  a  encore  Ses  U^agbs  parliculiers. 

»  Ainsi,  sous  ce  rapport,  Paris  ne  peut  paâ  rés.4emblèr 
i  ,nne  autre  ville  du  rojâUhdfe;  il  y  a  donc  nécessité  de 
règlements  locaux,  suivant  léà  localités. 

»  Presque  tous  les  règlethehts  qui  déFendènt  àui 
hôteliers  de  recevoir  chez  eut  des  filles  publiqhes,  sont 
Hhciens;  mais  Târtible  ft8&  du  Code  pénal  dit  positive- 
ment que  dans  toutes  les  iMatières  qui  n'ont  pas  été 
réglées  par  le  présent  Code,  et  qui  sont  régies  par  des 
lois  et  règlements  particuliers,  les  cdUrs  et  tribunaux 
continueront  à  les  observer.  Ces  lois  ëi  ceé  règlctiil*riti 
n*ont  pas  été  rapportés,  donc  M.  le  préret  é  le  droit  de 
refuser  ft  des  dames  de  maison^  la  permission  de  tbhir 
hôtel  garni ,  et  de  leur  retirer  ce  droit  s'il  lé  joge  i 
propos.  » 

Ces  conclusions  du  commissaire  de  police  Masfion 
ont  d'autant  plus  lieu  de  nous  surprendre,  que  c'était 
un  homme  d'une  expériehce  consommée,  sévère  dails 
l'exécution  des  réglementa,  mais  qui  disait  tdbjoun 
qu'il  fallait;  en  bonne  police,  savoir  supporter  cét]ii'iiifl 
ne  pouvait  empêcher.  Une  pareille  intolérance  de  la 
p^rt  de  cet  honime,  n^  viendrait-elle  pas  de  ce  qd'il 
avait  eu  assez  de  crédit  pour  éloigner  toutes  les  mdBttDS 
publiqties  de  prostitution  du  quartier  dès  rharchéS;  dont 
il  fut  exclusivement  chargé  pctidant  sa  longue  adknitais- 
trdtioti?  N'ai-je  pas  d'Ailleurs  fait  remorquer  Topposi- 
tion  particulière  des  comiTli^sâires  de  police,  p6ur  tôtll 
ce  qui  regarde  les  prostituées  et  M  prostitutiôtt  ?  Fdtir- 
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Ifttôi  ibddrâit-on  que  le  coitimis$aire  dé  police  Mas^bh 
Hë  i^ttKd^èflt  pas,  soiis  ce  rdpport,  les  ahtipathies  de  «^ë^ 
cbnfVères? 

Il  ttie  semble  avoir  démontré,  par  tout  ce  qui  pi*é- 
fcède,  que  les  trtaisons  garnie*^  destinée^  n  loger  léà 
t>roitituéei  sont  adssi  inévitables  dnns  une  ville  comthé 
PéHs,  que  les  prostituées  elles-itièmes;  il  le  cotiittlet 
ries  désordres  dans  ce^  Hiaisbris,  bn  ne  sabrait  le  niél*, 
MËii  \\i  sont  juàqn'ft  un  bertaiii  point  cachés.  Et  d'dil- 
\éûts  que  seraient  nos  rues,  rios  places  publiques,  hos 
feit'i'érours,  et  jusqu'au  dessous  de  nos  portes,  si  jjlus  dé 
debx  mille  prostituées  élbient  obligées  d'y  pàSser  lii 
lioit?  Or,  c'est  ce  qui  arriverait  inétltablcmetlt  li  l'on 
|iarVehait  &  l^ï  expulser  des  lient  où  oh  leS  i'ëifbil 
baintënant. 

Aiiisi  ^e  troUve  de  riouvenu  conliritiëé  la  vérité  db  ce 
qbé  J^di  dit  eh  rinisDant  l'histoire  de^  dhfnes  de  mAildhl, 
qu'il  est  du  defoil*  d'une  sage  admihistralibrt  de  leSl(il-o- 
léger  et  d'en  augtbenter  le  nobibre,  par  tous  les  bioyëbs 
()0siibles.  On  doit  le  faire,  n'dti  en  iue  dé  fâVorIse'r  Hel 
êtres  qui  sont  à  juste  titre  regardés  icommë  ce  Ijti'll  J  à 
At  piiis  Vil  et  de  plus  abject  aU  ffîoiide;  mail  en  cohsi- 
riéraht  qti'ad  tbriyetl  de  cette  protection  drl  atténue  UH 
mé\  qu'il  est  impossible  dé  détruiro,  qu'on  dirtiinuë  ptY 
ii  leâtfandale,  et  qu'on  peut  empêcher  une  fou^è  d'iM- 
prudents  des  deux  sexes  de  se  livt-e^  prémdlbrémërll  % 
deï  excès  qu'ils  ebssenl  peut-être  évités  si  l'ofecasiôrl  tië 
g'était  pas  présentée  pour  eux. 

rié  coriblubns  \M  de  toUt  ceci  que  les  maisons  géi*- 
nîèl  destinées  ttbx  prbstitbée^  né  d'ciiveht  pas  étt^ë  i^bû- 
mises  à  des  règlemets  particuliers.  Ces  règlements  me 
paraissent  au  contraire  très    itb|)bH&iitS  et  1}t|lié^  de 
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toute  la  sollicitude  des  ma^trats  ;  qu*ils  ne  soient  pas 
uniformes,  mais,  d'après  la  judicieuse  observation  da 
commissaire  Masson,  qu'ils  répondent  aux  mœors  et 
aux  habitudes  des  localités;  qu'à  Paris,  par  exemple, 
ces  maisons  soient  connues  et  distinctes  des  autres,  et 
que  pour  en  éloigner  l'étranger  inexpérimenté  ou  la 
jeune  domestique  sans  place,  on  n'y  tolère  pas  cette 
enseigne  :  Ici  on  loge  à  la  nuit.  Les  renseignements 
que  j'ai  pris  auprès  d'un  grand  nombre  de  personnes 
m'ont  fait  connaître  le  mal  qu'ont  fait  ces  enseignes; 
aussi  m'est-il  impossible  dé  les  voir  sans  être  pénétré 
d'un  sentiment  de  peine  que  je  ne  saurais  exprimer  (1). 

[Jamais,  en  règle  générale,  l'administration  n'a 
toléré  les  filles  dans  les  garnis.  C'est  par  exception  qu'il 
y  en  a  eu  et  qu'on  y  en  rencontre  encore.  Ce  sont 
celles  que  leur  Age  et  leurs  infirmités  font  repousser  des 
maisons  de  tolérance,  même  de  celles  de  la  dernière 
classe.  L'autorisation  de  loger  en  garni  est  mentionnée 
sur  leur  carte.  Toute  fille  rencontrée  en  garni,  non 
pourvue  de  cette  autorisation,  est  en  contravention  et 
susceptible  de  punition. 

En  dehors  des  raisons  d'ordre  et  de  sûreté  qui  ont 
motivé  l'interdiction  des  garnis  aux  filles,  il  est  dés 
considérations  de  moralité  qui  imposent  à  l'administra- 
tion, sous  la  surveillance  de  laquelle  reposent  les  bonnes 
mœurs,  l'obligation  de  ne  pas  laisser  les  prostituées  es 
contact  avec  une  foule  d'ouvrières  qui  pourvoient  diffi- 
cilement à  leur  existence  par  un  travail  pénible  et  peu 
lucratif,  et  que  l'état  de  gêne  pernoanént  où  elles  se 
trouvent  expose  davantage  aux  séductions  et  à  la  cor* 

• 

(1)  Voy«  la  noie  page  484.  '^ 
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roptioD.  On  a  pu  se  montrer  plus  ou  moins  sévère  à 
l'égard  des  logeurs  qui  consacrent  leur  établissement 
h  la  prostitution ,  mais  on  n'a  jamais  cessé  de  les 
poursuivre.  Ces  poursuites  s'exercent  par  application 
de  l'article  5  de  l'ordonnance  du  6  novembre  1778 
da  lieutenant-général  de  police  Lenoir,  et  qui  est  ainsi 
conçu  : 

Abt.  5.  —  Enjoignons  à  tontes  personnes  tenant  hôtieU,  maisons  et 
ehambrei  garnis,  an  mois,  à  la  quinzaine,  k  la  huitaine,  k  la  journée, 
récrire  de  suite  ,  jour  par  jour,  et  sans  aucun  blanc,  les  personnes 
éféet  chez  eui,  et  de  ne  souffrir  dans  leurs  hôtels,  maisons  et  chara- 
tara,  aucuns  gens  sans  aveu,  femmes  ni  filles  de  débauche  se  livrant  à 
la  prostitution,  le  tout  k  peine  de  200  livres  d'amende  (1). 

En  ISS&f  l'administration  sévit  à  outrance  contre 
les  hôteliers  des  rues  de  la  Bibliothèque,  Pierre-Lescaut, 
do  Chantre  et  Fromenteau,  qui  recelaient  un  nombre 
considérable  de  prostituées,  de  soutenejurs  et  gens  sans 
B?eu,  et  présentaient  de  véritables  dangers  pour  la 
sàreté  et  la  santé  publiques. 

De  leur  côté,  les  logeurs  se  concertèrent  pour  orga- 
niser la  défense,  et,  au  moyen  d'une  collecte,  payjèrent 
des  avocats  pour  faire  déclarer  que  l'ordonnance  de  1 778 
était  abrogée  et  l'action  de  l'administration  illégale. 
Plus  de  deux  cents  souteneurs  se  réunirent  aux  logeurs. 

Voici  le  texte  et  le  considérant  du  jugement  rendu 
le  21  novembre  183/i,  par  le  tribunal  correctionnel  de 
la  Seine,  en  cette  affaire. 

Le  tribunal  : 

Attendu  quMI  résulte  du  procès-verbal  dressé  le  7  octobre  dernier 
par  le  commissaire  de  police  B...,  et  des  aveux  de  L.  R...,  qu'il  a 

(i)  Le  texte  complet  de  Tordonnance  figure  an  vol.  II,  chap.  Lég»- 

LânOM  R  POLICE  DES  PB0ST1TUÉB8.  (A.  T.  et  P.  D.) 
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loitlftrt,  dabs  le  gartll  tenu  par  loi;  des  reniinei  et  bllêk  'de  débttMtê 
•e  livrant  k  la  prostitution  ; 

Attendu  que  ce  fait  ne  rentre  dans  aocun  des  cas  qualiûéf  par  le 
(Code  pénal,  mais  qu^îi  est  rurmelloment  prévu  par  Tordoonance  de 
inh  qui,  aut  tei-mes  déràrticle  481  du  Cbde  précité,  (f ott  If lr«  oMbHv 
par  les  tribunaux  comfne  tous  autres  règlements  en  matière  non  régla 
par  ledit  Code  :  ^ 

fraisant  applicntion  de  ra'rlicle  5  de  ladite  ordonnance  de  1778  doot 
il  a  été  fait  lecture  par  le  président  ; 

Condamne  L.  R...  à  200  francs  d*amende  (maiimum)  et  aoidépeas. 

Un  arrêt  du  &  jan\ier  suivant^  de  la  Cdtir  d'aftpd; 
Mttfirmn  lejbgenlbHt  rtWU  lé  21  Hbvëïhbirë  ()l-^c8aëiii 
contre  L.  R. 

Les  logeurs  ne  jugèrent  pas  à  propos  d'aller  j«s-^ 
qu'en  cassation,  et  cherchèrent  désormais  dans  la  ruse 
leâ  ttioyéni^  d'échapper  à  la  surveillaiice  de  l'iidmÎDiiirft- 
tiofi  qui  lié  se  ralentissait  pas.  Aidés  par  les  sbuiéiiëbrs, 
ità  établirent  une  contnvpôticb,  construisirent  ilièt  ca- 
cKëttés  et  ouvrirent  d'une  maison  1^  l'autre  des  côKiron* 
hicaliohs  par  oà  les  filles  s'échappaient  k  uh  sigôil 
donné.  Toutes  ces  ruses  fuf'ont  j>romptetoenl  déjoiiéèS, 
et  les  logeurs  ruinés  par  les  amendes,  abahdohhés  [)ar 
les  filles,  fermèrent  leurs  ctablîsscmfehti 

Il  né  subsisté  plu^  rien  ajourd'hiii  de  tontes  ces  iroeî 
et  hinisons. 

tlH  certain  nothbré  de  propriélaires  èl  pHncipliul 
locataires,  ayaht  h  leur  tour  spéciilé  sur  lil  prostitotioo 
éH  Idtlant  aui^  filles,  c^  *des  prix  ekol-bitaflts,  lotit  ob 
partie  do  leurs  maisons  que  des  lapissieh  gariiiséaieBi 
de  meubles  à  des  prix  plus  exorbitants  encore,  les 
désordres  qu'on  venait  de  faire  dispafHtttrè  &e%  gartibse 
fejir'dduisireht  (tan§  lés  riiaisons  pàrlrciiliërëS,  ïïl  l'a^nii^ 
nistration  dut  requérir  des  poursuites  contre  les  pt(H 
priétiiiFtei,  pfiricipaux  locataires  et  IRKHltdilHSilëlhStiBffil; 
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toajoars  en  vertu  de  TorlJohnance  de  1778,  ({lii  porte  : 

ÀftT.  2.  —  bërpbidofas  k  tous  pro|)rréUit«s  et  i^Hdcipëtix  locaMres 
des  maisons  de  cette  ville  et  faubourgs,  d*y  louer  ni  sous-tôiiët'  \t% 
BAifonl  dont  \\ï  sobt  [)iro|)riétàires  ou  locâiaires  qu'S  dèi  i>eHbHUéè  de 
bonne  tie  bt  ihéiit-s  et  bien  famées,  et  de  ne  soulTriir  en  icëllek  aiiMlk 
IM  de  débaiictië,  &  peine  de  nDO  livires  d^aiîiénd'é. 

Aftt.  4.  —  DéiOîndons  1  toutes  personnes,  dé  quelque  étal  et  edhm- 
ditioo  qu*elles  soient,  de  sous-louerjour  par  jour,  bttit^ide,  qiiiBilfllMfi; 
itk  mois  oii  Hîiireihèht,  déi  cbâhibrêi  et  lieux  ^ârhis  à  Uëi  tëthttiei  ou 
flties  de  débabché,  di  de  s*èHtre mettre  dirëetëmeni  'ôti  iMdifëeti- 
Mbt  àiitdllek  focAtlons,  Mi  \&  pëtbë  de  400  tlt^rës  U'ilitleb'dl!. 

Lci  jugëméritsi  et  arrêts  autqiiblS  bes  [idUréuilës  dbn- 
përent  lieu,  intéressant  les  propriétaires,  principaux 
locataires  et  habitanls  de  la  ville  de  Paris,  nous  l-epro*» 
(IliiftbHs  les  jiliiS  rébbrils. 

Au  mois  de  décembre  18/i5,  le  commissaire  Je  policé 
du  quartier  **%  présumant  qu'une  Hlle  C...  était  en 
eontrttvbntidh  bùi  règlchiehts  de  police,  ih  pféjlëttta  lu 
(lomicih  occujpé  par  cette  fille  dans  line  rnuison  de  U 
rue  T...  Ce  magistrat  trouva  dans  une  chambre  séparée 
an  sieur  M...,  qtli  prétèhdit  Ktre  chez  ût\  ÛW\  et 
n'avoir  rien  de  commun  avec  la  fille  C...^  qui  habitait 
le  logement  voisin.  Â  Tégard  de  cette  dernière  |  le 
commissaire  de  police  prit  les  mesures  administratives 
lutôrisées  par  les  règlemerils,  et  il  dressa  procës-verbal 
contre  At... 

A  iâ  suite  de  ce  procès-verbal,  M...  fut  traduit  en 
)iblice  cbrrectionnelle  pour  avoir  contrévèrib  aiix  dispCH 
sitionsde  rurticle/i  de  rordonnancc  du 6  novembre  1778. 

Le  tribunal  remit  rniïaire  a  huitaine,  et  lesieufS;.;', 
principal  locataire  de  la  maison,  fiit  coitlprH  dahs  lëà 
poursuites  pour  contî'avention  à  rorticlc  ^  de  l'oi'dôn- 
Mno«  de  1778. 
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Le  30  décembre  18(i5,  le  tribunal  rendit  ce  jugement  : 

Le  tribunal,  eo  ce  qui  toacbe  la  préteodae  abrogaUoo  de  TordoQ- 
Dance  de  1778  : 

Attendu  que  cette  ordonnance  n*a  été  abrogée  par  aucun  acte  légis- 
latif, et  que,  aux  tenues  <ie  Particie  48 i  du  Code  pénal,  daos  toatei 
les  matières  qui  n'ont  pas  été  i:églées  par  ledit  Code  pénal,  et  qui  soot 
régies  par  des  lois  et  règlements  particuliers,  les  tribunaux  doivent 
continuer  à  les  observer; 

Attendu  que  les  matières  réglées  par  ladite  ordonnance  de  1778 
n*oni  été  Tobjet  d'aucune  disposition  législative  subséquente,  que  cette 
ordonnance  a  donc  conservé  force  légale,  et  doit  continuer  à  être  appli- 
quée; 

Attendu  d'ailleurs  que  ladite  ordonnance,  ém&nàqi  du  lieutenant- 
général  de  police,  n'est  que  la  reproduction  d'anciennes  ordonnancéi 
royales  qui  édictaîent  des  peines  dont  celles  prononcées  par  rordou- 
nance  dont  s'agit  ne  sont  que  le  rapport; 

Sans  s'arrêter  au  moyen  de  droit  tiré  de  la  non-applicabilité  de  ladiM 
ordonnance  et  statuant  au  fond  : 

Attendu  que  S...  a  sous  loué  un  appartement,  dont  il  est  principal 
locataire,  à  une  fille  publique  se  livrant  k  la  prostitution  ;  que  IL.. 
B*est  entremis  sciemment  dans  ladite  location  en  servant  d'intermé- 
diaire entre  la  fille  C...  et  S...,  ce  qui  constitue  les  délits  prévus  et 
punis  par  les  articles  2  et  4  de  l'ordonnance  de  1778,  vu  les  délits, 
et  toutefois  modérant  la  peine,  condamne  S...  et  M...,  chacun, d 
solidairement,  à  50  francs  d'amende  et  aux  dépens. 

S...  et  M...  ont  interjeté  appel  de  ce  jugement,  et 
le  18  février  18/i6,  la  Cotir  a  rendu  cet  arrêt  : 

La  Cour,  en  ce  qui  toucbe  la  question  d'abrogation  de  l'ordonnaDC» 
du  6  novembre  1778,  adoptant  les  motifs  des  premiers  juges;  en  ce 
qui  touche  S...  : 

Considérant  qu'il  n'est  pas  établi  par  l'instruction  et  les  débats  qw 
S...  ait  eu  connaissance  que  la  fille  C...  filt  femme  de  débauche,  et  se 
livrât  à  la  prostitution; 

En  ce  qui  touche  M...,  considérant  que  l'article  4  de  l'ordonnaice 
de  1778  ne  s'applique  qu*à  la  location  des  chambres  et  lieux  garnis; 
qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  loration  de  ce  genre  dans  la  cause; 

Miiis  considc^ranl  que  l'article  3  de  ladite  ordonnance  punit  d*ODe 
amende  de  400  livres  ceux  qui  ont  surpris  les  propriétaires  et  prinri- 
paux   locataires  en  introduisant  dans  leurs  maisooi  et  apparteiMaii 
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de*  remnm  de  débaucbK  ;  qn'il  rtoilte  Ak  l'ioalmclioD  el  de*  dtbiU 


e  dispotilion  f 

locslion  faile  par  S...  i  la  Bile  C  ...  iifhADi  t\\ir.  celle  (Itle  le  livrait  i 
U  prMIituliun,  drcoDslsnce  qu'il  a  diisimulée  à  S...;  qa'ainai  l'amepile 
ptMMDcfe  cooire  lui  par  les  premier*  jugri  m  trouve  JualiBëe  ; 

llet  le  jugetnent  et  ce  dont  est  appel  nu  néaut  en  ce  qui  touche 
S...  ;  au  principal,  renvoie  S...  des  pounuitei;  confirme  le  Jugement 
doDted  appel  en  ce  qui  concerne  11... ,  el  le  couda  m  ne  a  ui  rraii  failt 
contre  lui. 

Par  jugemeot*  rendu*  le  G  décembre  tSSI  k  la  T*  chambre  duiri- 
bonal  de  la  Seine  : 

Pluiieun  propriétairn  de  la  rue  de  B...,  notamment  la  dame  A..., 
la  dame  B...,  le  lieur  B...  et  le  tieur  B...,  out  été  condamné*  1 
ramende  pour  avoir  retu,  i  titre  de  locataires,  des  fille*  publique* 
tait  leur*  maitoo*.  On  leur  a  Tait  application  de  l'article  2  de  l'or- 
duanaoce  du  6  novembre  1776. 

Aucun  lies  condamnes  n'a  interjeté  appel. 

Nous  terminerons  ces  développements  par  l'élat  nu- 
mérique des  contraventions  è  l'article  5  de  l'ordonnance 
de  i778  et  l'article  :^â/|  du  Cotle  pénal,  constatées 
contre  les  logeurs  depuis  dii  ans.] 


Contraoeniiûm  à   larlkle  SHi  du  Code  pénal,  et  à  [■arlicle  5  de 
r Ordonnance 'iii  6  iioi'miftre  1778,  conslatées  contre  lettogeuTi 
pmàaHl  10  ani  (1815  à  1851). 
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CHAPITRE  ^. 

M  LA  PB08T1TI1T10N  FAVOEIStB  PAE  LBH  DtBlXAnS  pg  ¥191, 
LES  ROGOM18TB8,  LES  TENEURS  DE  CAFÉS,  d'eSTAMIUETS , 
PJ  4Pf |E$  PET{TS  p$piTAI<T8. 


Lieux  où  ils  «e  trourent  en  plus  grande  quanlité.  —  Oo  n*T  reacoètit 
qne  les  pro»tituees  du  dernier  étage.  —  Raisons  qui  engageât  les  dS»- 
tants  à  les  attirer  chez  eux.  —  Désordres  qui  s'y  commettent.  —  Dtngtr 
sanitaire  résultant  d*nn  pareil  état  de  rlioses.  —  Efforts  tentés  par  radââ* 
niftration  pour  y  remédier.  —  Kropoûiions  faites  à  ce  anjet.  —  Oa  w 
pent  les  exécuter  par  suite  de  notre  droit  snr  rinviolabilité  du  donièila. 
—  ÏVécessité  d*one  loi  spéciale  sur  cet  objet. 

Outre  la  prostitution  dandesline  que  je  vieni  et 
faire  coiinaitre,  et  dont  on  n  pu  apprécier  les  graves 
ificonvénients,  il  en  existe  une  autre  qui  n'est  pas  moiof 
(jangcT^uso,  bien  Qu'elle  qe  ^'exerce  qii*i|vec  des  açjpltef 
et  souvent  même  a\ec  des  filles  inscrites  sur  les  CfigUtref 
je  l'administration.  Les  détails  suivants  vont  en  donoef 
|a  preuve. 

Une  Foule  de  gens  qui  tiennent  de  petits  cafés,  dq 
tabagies  ,  des  estaminets  ,  des  débits  d'eau-de-vie, 
pais  surtout  les  marchands  de  vins  on  détail,  reçoivenj 
chez  eux  des  prostituét^s.  pour  lesquelles  ils  ont  prg(iqo| 
({es  cabinets  noirs  propres  à  l'exercice  de  leur  métier. 

On  peqt  dire  sans  sp  tromper  que  ces  refuges  d^ 
|a  prostitution  exj^tept  sur  (ous  les  points  de  Paris,  fit 

qu'ils  sont  pour  ainsi  dirr  innp.wîîrables  ;  vpm  on  (g 


(fçtiye  particplièremenl  agglomérés  sqr  lei  points  où  se 
rassemblent  l^s  ouvriers  §t  le  bas  peuple,  tels  que  les 
grapdçi;  barrières,  presque  tous  les  bpuievards  eité- 
rieqr|,  ceux  (je  l'HApittil  çt  dq  Temple,  la  rue  Fro- 
ij^^pteau  et  Içs  jieui^  çirconvQJsins,  les  fues  q^i  touchent 
'.4^  grands  ponts  du  centre  ou  qui  y  aboutissent,  etc. 

Ce  SQot  eq  g^n^ral  les  filles  du  pips  bas  étage  qui 
fjp^ueqtent  cps  maisons;  elles  y  sont  attirées  par  la 
ljbQr|é  qu'elles  y  trouvent  et  par  la  possibilité  de  se 
l{Y|*er  gans  contrajpte  au  bruit,  aui  éclats  et  à  tout  ce 
mi  lejjr  plait;  qn  ne  repcontre  qqe  rarement,  parmi 
e[tes,  des  Glles  appartenant  aux  dames  de  maisons. 

^es  débitants  doqt  jp  yivu^  de  parler  recbercbent  ces 
^{l§?9  qon-^^qlemeiit  k  paqs^  de  la  dépense  qu'elles 
ffjpt  ^||^$-mén|es,  majs  principalement  par  la  consom- 
iii{itio({  dç  toq^e  espèce  qu'y  font  à  leqr  occasion  les 
Ifpmipes  qu'elles  y  amèqent,  ou  que  leur  présence  y 
a^ifç  ;  nop-seul|^(pent  ces  d^bifantg  |ps  favorisant  en 
les  acç}^çi|lani  avec  bof|té,  en  allant  au-devant  deieura 
g^ûts,  et  en  \çs  ^pu^rayant  aux  recherches  de  l'admi- 
nistration, beaucoup  les  paiept  pour  ycnjr  danser  chez 
ei|x  et  y  passer  la  journée;  daps  quelques  maisons  on 
leur  donne  je  titre  de  domestiques  pour  qu'elles  puissent 
sortir  plus  li[)renient;  c'est  à  ce  (jtre  que  1^  maître  les 
réclaipe  quand  elles  §e  laissent  surprendre  parles  agents 
di|  Bureau  des  moeurs^  et  qu'on  peut  les  convaincre  dq 
$f  livrer  à  la  prostitutipq. 

(.e  choi)  du  personnel  ipquiè[e  très  peu  les  débitants, 
qui,  pour  fai((!  la  réputation  de  leur  maison,  y  attirent 
des  prostjiuéesj  ils  savent  que  ce  n'est  pas  la  beauté  des 
fjprpmes,  mais  leur  graqd  nufnbre,  qu'aiment  et  que 
ref'({prphcnt  les  hoqime^  qui  ppuyent  entrer  cb$z  cui; 
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aussi  s'appliqoent-ils  à  leur  présenter  un  véritable 
sérail,  qu'il  leur  est  toujours  facile  de  composer. 

L'ivresse,  qui  existe  pour  ainsi  dire  en  permanence 
dans  ces  sortes  de  réunions,  fait  qu'on  s'y  livre  à  des 
désordres  qu'on  ne  supporterait  jamais  dans  des  maisons 
de  prostitution  ordinaires.  Quelques  cabarets  né  reçoi- 
vent que  des  filous,  qui  détroussent  alors  tous  ceux  qui 
s'y  trouvent  ;  d'autres,  fréquentés  plus  particulièrement 
par  des  militaires,  présentent  moins  de  danger  pour  la 
bourse  ;  mais  c'est  la  pipe  à  la  bouche  et  dans  les  pos- 
tures les  plus  indécentes  que  les  femmes  s'y  livrent  à  la 
danse  et  à  tout  ce  qu'on  exige  d'elles.  On  a  vu  de  ces 
maisons,  dans  lesquelles  le  concours  des  habitués  était 
tel,  qu'il  fallait  délivrer  des  numéros  d'ordre  pour  que 
chacun  pût  entrer  à  son  tour  dans  les  cabinets  noirs,  et 
afin  de  prévenir,  de  cette  manière,  les  rixes  et  les  bat- 
teries; mais  toutes  ne  sont  pas  aussi  bien  réglées.  Il 
existe  à  cet  égard  un  sentiment  unanime,  c'est  que  la 
maison  tolérée  la  plus  mal  tenue  est  une  maison  édi- 
fiante à  côté  de  ces  repaires  de  tout  ce  que  le  vice  a  de 
plus  abject  et  de  plus  crapuleux. 

Ce  que  de  pareilles  coutumes  doivent  avoir  de  perni- 
cieux, sous  le  rapport  de  la  propagation  des  maladies 
vénériennes,  se  conçoit  aisément;  en  elTet,  parmi  les 
femmes  qui  fréquentent  ces  cabarets,  il  ne  s'en  trouve 
qu'un  très  petit  nombre  de  celles  qui  sont  assujetties  aoi 
règlements  de  police,  et  par  conséquent  régulièrement 
visitées;  pour  la  plupart,  ce  sont  des  filles  qui,  se 
sachant  malades,  et  craignant  d'être  enfermées  pour 
six  semaines  ou  deux  mois  dans  un  hôpital,  fuient 
l'inspection  à  laquelle  elles  sont  soumises,  se  cachent 
aux  regards  des  agents  de  l'administration,  et  de  cette 
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manière,  parviennent  souvent  à  rester  inconnues  pen- 
dant des  mois  entiers^  pour  les  autres,  qui  n'ont  pas 
eDGoreété  inscrites,  et  qui,  sous  le  titro  de  servantes, 
d'ouvrières,  etc.,  ont  été  assez  prudentes  ou  assez  heu- 
reuses pour  éviter  d'être  saisies  par  les  inspecteurs, 
TexpérieDce  de  tous  les  jours  montre  à  quel  point  elles 
doÎTent  être  redoutées;  il  est  rare,  en  eiïet,  que  ces 
insoumises  soient  trouvées  saines  lorsque,  de  gré  ou  de 
force,  elles  viennent  se  faire  inscrire,  et  la  gravité  de 
leur  maladie  dépasse  en  général  ce  que  présentent  sous 
ce  rapport  les  prostituées  ordinaires,  dont  la  santé  est 
surveillée  avec  le  plus  grand  soin.  On  assure  même  que 
les  cabinets  noirs  ne  sont  destinés  qu'à  cacher  aux 
hommes  l'existence  et  la  gravité  de  ces  maladies. 

Ces  inconvénients  moraux  et  sanitaires,  attachés  à  ce 
genre  de  prostitution,  ont  été  de  tout  temps  pour  Tadmi- 
nistration  un  sujet  de  tourment,  et  dans  plusieurs  cir-« 
constances  ont  excité  sa  sollicitude. 

En  1817,  des  officiers  de  paix ,  dans  un  rapport 
iait  au  préfet  de  police  Angles,  signalèrent  à  son 
attention  les  inconvénients  graves  qu'avait,  pour  les 
mœurs  et  la  santé  publiques,  la  permission  accordée 
è  un  très  grand  nombre  de  cabarets  d'avoir  des  cham- 
bres particulières  où  se  renfermaient  des  personnes  de 
sexe  différent. 

En  1818,  les  commissaires  de  police,  consultés  sur 
l'état  de  la  prostitution  dans  leurs  quartiers  respectifs, 
s'accordèrent  tous  sur  la  nécessité  de  supprimer,  chez 
les  débitants  de  vins  et  liqueurs,  ces  chambres  et  ces 
cabinets,  source  perpétuelle  de  disputes  et  de  tous  les 
genres  de  désordres. 

En  1822,  ils  devinrent  l'objet  de  nouvelles  sollici- 
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tudes,  et  occupèrent  plusieurs  séances  d*uh  coraitê  paN 
ticulier,  créé  pour  rexameii  de  cette  importaoté  qaeH- 
tion. 

Il  en  fut  de  même  en  1828,  et  depuis,  6n  fNfl%^èlltelt 
circonstances,  toujours  on  signala  le  mal  ;  cri  fit  todt  ce 
qu'on  put  pour  l'extirper,  mais  les  eflbrls  ne  pahrinreat 
jamais  qu'à  l'atténuer  et  à  le  rendre  supportable  (lOttrla 
population. 

Pour  détruire  le  mal  jusque  dans  sa  racine,  il  fatt^ 
drait  pouvoir  supprimer,  chez  tous  les  débitants  dont 
nous  venons  de  parler,  les  cabinets  noirs  et  les  chambres 
particulières,  qu'ils  fournissent  à  leurs  pratiques. 

C'est  un  point  sur  lequel  se  sont  accordés  tooâ  ôeul 
qui,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  ont  été  à  mèmed^ 
donner  à  ce  sujet  un  avis  quelconque,  depuis  le  chef  de 
l'administration  jusqu'à  ses  derniers  employés.  Us  re- 
gardaient comme  une  mesure  indispensable  de  défendre 
aux  marchands  de  vins  et  autres  débitants  suspeeUy 
d'avoir  autre  chose  chez  eux  que  des  cliambfès  com- 
munes avec  des  portes  vitrées,  sans  verroUx  intérieurs; 
suivant  les  mêmes  personnes,  les  cabinets  particuliers 
ne  devaient  être  tolérés  que  chez  les  restaurateori 
jouissant  d'une  bonne  réputation. 

Nul  doute  que  ce  moyen  ne  soit  efficace  pour  obteôir 
la  diminution  des  inconvénients  inhérents  à  cette  espèce 
de  prostitution  ;  mais  est-il  facile,  à  l'époqlie  actuelle 
et  avec  notre  législation,  d'opérer  cette  suppression? 
Cest  sur  quoi  il  est  permis  d'élever  quelque  doute.  Do 
marchand,  un  débitant  quelconque  n'est-il  pas  Whte  de 
disposer,  comme  il  l'entend,  l'intérieur  de  sa  bootiqae 
et  son  habitation?  Comment  permettre  aux  uns  ce  qu'on 
défendra  aux  autres?  Sur  quoi  se  fonder  pour  établir 
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'hnttioralitë  il'dh  Ihdiviclù  jouissant  de  (bus  ses  droite 
iiiisl  Que  ^é(lôrtd^e  aux  réclamations  (jîi'il  he  thdH- 
\iii*ti  ph9  dé  féire?  La  boutique  d'un  marchand  de  ^ihs, 
ikllé  d'ûd  rogohiisleou  d'dh  teneUr  d*ë$tattiiriet,  sont  fi 
a  vérité  des  lieiix  publics,  et  où  par  conséqUeht  tout  le 
hôiiik  peut  ehtfer;  hiais  les  inspecteurs  dht-ils  qildiitc 
lodf  tetjir  y  exercer  leur  surveillance  et  y  arrêter 
Idelqti'un?  Ne  pouvant  pénélret-  dans  ces  cabitîèts, 
HlOimèDt  prodveront-ils  qu'on  s'y  fivrait  à  là  prostltù- 
tiôti? 

Ces  (lifTicultés,  et  beaucoup  d'antres,  dnt  de  tbUt 
ïeHnfS  paralysé  les  meill(*Ures  intentions  dés  âdminlstr9- 
lèdrs;  et  rehdu  à  peu  près  inutiles  les  ttiestires  qii'lls 
Qlllt  toolu  prendre  pour  faire  cesser  un  ordre  de  choses 
ri  déplorable.  Dans  les  procès-verbadx  des  sédhcë^l 
teoues  par  les  commissions  nommées  h  ce  sujet,  on  vttit 
Idajours  a  côté  de  l'exposé  du  mal  l'expression  du  d^sir 
«lucane  disposition  législati\e  vienne  armer  l'administrd- 
ttoli  contre  tous  ces  fauteiirs  de  la  plus  dangerelise 
{IfostitUhon. 

Là  seule  ressource  qui  resle  h  l'administration,  c'est 
Aë  recourir  h  l'article  1/i  de  l'ordonnance  de  police  dti 
8  octobre  1780,  qui  prononce  100  francs  d'artiendè 
contre  les  rabareiiers,  taverniers  et  limonadiers  (Jui  orit 
chez  eux  des  Hlles  de  débauche;  mais  cet  article  s'âp- 
pliqiie  à  ceux  qui  les  logent,  et  non  à  ceux  ^ui  sehvëht 
à  boire  aux  personnes  qui  entrent  chez  eux  et  qu'ils 
sont  censés  ne  pas  connaître.  Uans  le  chapitre  xxii,  en 
Cfifitant  de  ce  qui  regarde  la  législation  (kii  prostituées, 
je  reviendrai  sur  cet  article  des  marchands  de  flhs, 
ro^omisteS)  etc.,  etc. 

Ce  simple  exposé  ne  démontre-t-il  pas  encore  con- 
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bien  les  maisons  tolérées  sont  préférables,  sous  le 
rapport  du  bon  ordre  et  de  la  salubrité,  a  tous  ces 
repaires  du  vice  et  de  Tinfamie?  On  en  comprendra 
mieux  les  avantages  à  mesure  que  nous  avancerons  dans 
rétude  de  tout  ce  qui  regarde  la  prostitution. 

Des  cabarets  ouverts  a  la  prostitution.  —  [On  a 
vu,  par  ce  qui  précède,  qu'un  certain  nombre  de  caba- 
retiers  à  Paris  et  dans  la  banlieue,  spéculant  sur  la 
prostitution,  ont  disposé  leurs  établissements  en  vue 
d'en  faciliter  l'exercice  clandestin.  En  parlant  de  l'ar- 
ticle 1/i  de  l'ordonnance  du  8  novembre  1780,  du 
lieutenant-général  de  police  Lenoir,  que  raministra- 
tion  invoque  contre  ces  cabaretiers,  Parent-Duchételet 
dit  :  <c  Que  cet  article  s*applique  à  ceux  qui  logent  les 
»  filles,  et  non  à  ceux  qui  servent  à  boire  aux  personnes 
»  qui  entrent  chez  eux.  » 

Parent  se  trompe,  les  cabaretiers  qui  ont  établi  des 
cabarets  noirs  garnis  de  lits,  canapés  et  banquettes  oà 
l'afDuence  est  si  considérable,  dit-il,  qu'on  est  obligé 
d'attendre  son  tour  pour  y  passer,  les  ont  ouverts  noo 
pas  à  l'habitation,  mais  à  la  réception  accidentelle  des 
prostituées  qui,  sous  prétexte  de  venir  boire,  y  exercent 
leur  métier.  C'est  ce  commerce  illicite  qu'a  voula 
atteindre  et  anéantir  le  lieutenant-général  de  police 
Lenoir,  par  son  ordonnance  de  1780.  Les  termes  de 
l'article  Mi  sont  aussi  explicites  que  possible,  et  les 
tribunaux  ne  leur  ont  jamais  donné  d'autre  interpréta- 
tion. 

Voici,  au  surplus,  le  texte  de  l'article  l/t  de  ladite 
ordonnance. 

Art.  14.  —  Faisons  dérense  h  tous  cabaretiers,  tavcrniers,  liroool' 
diers»  vinaigriers,  vendeurs  de  bière,  d>aa-dc-vie  et  liqueurs  au  déUil, 


d«  rccercnr  cfaei  c 
^aatt,  geiu  miu  a 
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\  lucune  remme  de  dëbiucbe,  vagibondi,  men- 
tDct  flioui,  le  iDut  à  peine  de  100  lif  rei  d'ameode. 


Il  est  des  cabaretiers  qui  sont  en  même  temps  logeurs 
comme  il  est  des  logeurs  qui  sont  aussi  cabareliers; 
mais  suivant  que  la  contravention  e  été  commise  dans 
l'ua  ou  l'outre  élablissement,  par  une  prostituée  logeant 
oa  ue  logeant  pas  dans  le  garni,  il  est  Tait  usage  de 
l'ordonnance  de  1778  ou  de  celle  1780. 

Nous  avons  donné,  en  parlant  de  ta  prostitution  dans 
les  garnis,  le  chiffre  des  délits  et  contraventions  con- 
statés depuis  dix  ans  contre  les  logeurs. 

Nous  donnons  ici,  dans  un  tableau  semblable,  celui 
des  délits  et  contraventions  constatés  contre  les  cabare- 
tiers pendant  les  dix  mêmes  années. 


Coniravenlions  à   l'ar(Icl<  331  du  Code  pénal,  «1  à  VarticleUile 
lier)  depuis  lo  ani  (IHiS  à  1B51). 

ANNEES 

teis 

181G 

1847 

18*8 

I8t9 

18ô0 

1851 

1852 

1853 

1851 

Cpënal. 
irt.  334. 

5 

9 

7 

lîi 

•10 

12 

10 

10 

12 

Wonn. 
de  1-80, 
art.  H.. 

f^ 

10 

28 

12 

lit 

87 

= 

=, 

43 

29 

Le  décret  du  29  décembre  1851  est  venu  donnera 
l'autorité  un  nouveau  mo^en  d'action  sur  les  cafetiers, 
cabaretiers,  gargotiers  et  débitants  de  boissous  à  con- 


518  ÇflOSTfTUTlOB 

spwmer  6lir  ploce,  en  soumettant  ces  établissemenb  è 
l'autorisation  préalable  de  Tautorité  administrative  poor 
toute  la  France,  et  en  donnant  ù  cette  autorité  le  droit 
d'en  prononcer  la  fermeture,  »oit  après  une  condamna- 
tion pour  contravention  aux  lois  et  règlements  qui 
concernent  ces  professions ,  soit  par  mesure  admi- 
nistrative. 

Voici  le  décret  : 

ÀQ  nom  du  peuple  français, 

l^  président  de  ta  république. 

Sur  le  rapport  du  ministre  de  Tîntérieur, 

Considérant  que  la  multiplicité  toujours  croissante  des  caféa,  caba- 
rets et  débits  de  boissons,  est  une  cause  de  désordre  et  de  démorali* 
sation  ; 

Considérant  que,  dans  ks  campagnes  surtout,  ces  établissements 
sont  devenus,  en  grand  nombre,  dos  lieui  de  réunion  et  d'affiliatioa 
pour  les  sociétés  secrètes,  et  ont  favorisé  d^une  manière  déplorable  Ici 
progrès  (|es  mauvaises  passions  ; 

Considérant  qu'il  est  du  devoir  du  gouvernement  de  protéger,  pir 
des  mesures  efficaces,  les  mœurs  publiques  et  la  santé  générale  ; 

Décrète  : 

Art.  1".  —  Aucun  café,  cabaret  ou  autre  débit  de  boissons  è  cou- 
sommer  sur  place,  ne  pourra  être  ouvert  h  Pavcnir  sans  la  permissioii 
préalable  de  Tautorité  administrative. 

Art.  2.  —  Ln  fermeture  des  établissements  désignés  en  l'article  i*% 
qui  existent  actuellement  ou  qui  seront  autorisés  h  Tavenir,  pouirt 
ïtrc  ordonnée,  pararrt^tédu  préfet,  soit  après  une  condamnation  pofif 
contravention  aux  lois  et  rf^yfements  qui  concerne  ces  pr  fessionSf  $oll 
pour  mesure  de  sûreté  publique. 

Art.  3.  —  Tout  individu  /qui  ouvrira  un  café,  cabaret  ou  dé|>it(|e 
t)oissons  à  consommer  sur  pince,  .sans  autorisation  préalable,  ou  con- 
irairemcnt  à  un  arrêté  de  fermeture  pris  en  vertu  de  l'article  précédent, 
sera  poursuivi  devant  les  tribunaux  correctionnels,  et  puni  d'une 
amende  de  25  à  500  francs,  et  d'un  emprisonnement  de  sii  jours  i 
six  mois. 

L'établissement  sera  fermé  immédiatement. 

•       ■    •  «  »,  |i       •  * 


»t 
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Abt.  4.  —  Le  ministre  de  rintërieur  est  chargé  de  l'exécution  du 
présent  décret. 

Fait  an  palais  de  TÉlysée  le  29  décembre  1851. 

Louia-NAPOLÉoif  BONAPARTE. 

pff  ministre  de  rintérieur,  A.  os  MORNY. 

L'instruction  ministérielle  du  2  janvier  1852,  qui 
acconipagne  le  décret,  recommanda  autant  de  circon- 
spection à  regard  des  établissements  qui  ne  présentent 
pas  de  danger  public,  que  de  résolution  envers  les  cafés 
e^  débits  de  boissons  qui  deviendraient  le  rendez-vous 
jîes  repris  de  justice,  d'individus  tarés,  vivant  de  prosti- 
tution et  de  vol.  S'il  s'agit  de  la  fermeture  d*un  étq- 
blissejDent  existant,  hors  le  cas  de  danger  plublic,  soyez 
très  circonspects,  dit  le  ministre,  avertissez  d'abord  le 
propriétaire  par  écrjt;  avant  de  sévir,  entourez-vous  de 
preuves  et  de  renseignements  certains.  Mais  s'il  s'agit 
de  mauvais  lieux,  servant  d'asile  à  l'écume  de  la  société, 
une  fois  votre  opinion  éclairée,  agissez  résolument  et 
montrez-vous  impitoyables. 

Onze  cabarets  ont  été  fermés  pour  cause  de  prosti- 
tution, depuis  1852,  par  application  des  dispositions  de 
fe  décret.] 


520  RACCROCHIGB 


CHAPITRE  XI. 

t 

DU    STATIONNEMENT    ET    DU    RACCROCHAGE    SUR    LA    TOIS 

PUBLIQUE. 


Que  deviendraient  h  majeure  partie  des  femmes  qui 
se  livrent  à  la  prostitution,  et  dont  elle  est  Tooique 
ressource,  sielles  ne  se  Taisaient  pas  connaître  pour  ca 
qu'elles  sont?  Il  est  évident  que  beaucoup  de  gens  oe 
sauraient  où  les  trouver,  et  que  plusieurs  d'entre  elles 
mourraient  véritablement  de  faim  ;  elles  sont  donc  obli- 
gées de  se  distinguer  par  un  moyen  quelconque,  et 
d'attirer  à  elles  ceux  que  le  hasard  amène  sur  leur  pas* 


sage. 


D'après  ce  qui  a  été  dit  dans  le  cours  de  ce  travail, 
et  en  particulier  dans  le  chapitre  où  il  est  question  des 
diiïérentcs  classes  dont  se  compose  la  population  des 
prostituées  de  Paris,  il  est  évident  que  ces  moyens  de 
provocation  varient  suivant  ces  classes  et  surtout  suivaot 
l'éducation  et  la  tournure  d'esprit,  tant  de  celles  qui 
provoquent,  que  des  individus  qui  sont  provoqués.  On 
conçoit  aisément  les  raisons  qui  m'engagent  à  ne  point 
entrer  ici  dans  des  détails  dont  le  moindre  des  inconvé- 
nients serait  d'être  complètement  inutiles. 

Si  je  dois  me  taire  sur  les  moyens  de  séduction  em- 
ployés par  la  partie  la  mieui  élevée  et,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi,  la  plus  distinguée  des  prostituées;  s'il 
m'est  interdit  d'indiquer  les  lieux  où  cette  classe  et 
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celles  qui  viennent  après  elle  se  trouvent  habituelle- 
menty  il  n'en  est  pas  de  même  du  stationnement  et  du 
raccrochage  que  pratique  l'immense  majorité  des  pros- 
tituées. Cette  coutume  ayant  de  nombreux  inconvé- 
nients, je  ne  puis  me  dispenser  d'en  parler  et  d'indiquer 
les  mesures  qui  ont  été  proposées  ou  tentées,  soit  pour 
atténuer,  soit  pour  faire  disparaître  les  plus  graves  de 
ces  inconvénients.  * 

Si  l'on  abandonne  à  elles-mêmes  les  prostituées,  on 
les  verra  è  l'instant  se  répandre  partout,  attaquer  les 
hommes  et  les  poursuivre  avec  une  obstination  souvent 
fatigante;  elle  aiïecteront  les  mises  les  plus  indécentes, 
ainsi  que  les  postures  et  les  gestes  les  plus  lubriques; 
il  ne  sortira  de  leurs  bouches  que  des  paroles  obscènes; 
elles  ne  craindcont  pas  de  commettre  en  public  les 
actions  les  plus  honteuses  ;  rien  enfin  n'égalera  le  scan- 
dale dont  elles  seront  la  cause,  et  cela  aussi  bien  à  la 
clarté  du  jour  que  dans  l'ombre  de  la  nuit. 

Comme  tous  les  points  d'une  même  ville  ne  sont  pas 
également  propres  à  l'exercice  du  métier  de  ces  mal- 
heureuses créatures,  elles  affecteront  de  préférence  cer- 
tains quartiers;  et  dans  ces  quartiers  certaines  rues;  ce 
qui  ajoutera  aux  inconvénients  qu'elles  procurent,  et 
fera  croire  que  leur  nombre  est  bien  plus  considérable 
qu'il  ne  l'est  véritablement. 

Pendant  les  troubles  de  notre  première  révolution, 
le  désordre  occasionné  dans  Paris  par  les  prostituées 
dépassa,  à  ce  qu'il  parait,  tout  ce  qu'on  avait  vu  de  plus 
hideux  sous  ce  rapport;  mais  cela  ne  dura  pas  long- 
temps, car  la  Convention,  qui  avait  voté  des  récom- 
penses aux  filles-mères,  fut  obligée  d'intervenir  et  de 
signaler  au  bureau  central  (qui,  a  cette  époque,  rem- 
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plaçait  le  préfet  de  police  actuel)  le  mal  qui  résuhait 
()*un  pareil  ordre  de  choses  et  la  nécessité  d'y  remédier. 
Si  depuis  cetle  époque  la  police  des  prosiita|iei  a  tou- 
jours été  en  s'améliorant  et  en  se  perrectioimant,  ce  n'a 
pas  été  sans  quelques  interruptions  et  sans  quelques 
moments  de  négligence  de  U  part  de  radministratioo, 
ce  qui  a  fait  voir  rindispensab'e  nécessité  de  son  inter* 
vention  puissante  et*rin)|)Ossil)ilité  de  s'en  passer,  mêoie 
ppur  qn  moment  fort  coprt. 

Si,  en  stationnant  sur  la  voie  publique,  les  prosti- 
tuée^ restaient  isolées  les  unes  des  autres,  lemalqu'ellei 
capsent  par  leur  présence  pourrait,  jusqu'à  un  certaio 
point,  être  toléré  ;  mais  il  est  très  difticile  d'obteoir 
jl'elles  f:et  isolement.  Elles  ont  une  tendance  remar- 
quable a  se  grouper,  et,  dans  cet  état  d'agglomération, 
à  3e  tenir  en  permanence  sur  un  point  particulier  d« 
la  voie  publique  :  il  faut  dire  quels  sont  les  plus  gravci 
inconvénients  qui  résultent  de  cette  coutume. 

Les  mauvais  sujets  se  mêlent  à  ces  groupes  ;  ils 
causent,  plaisantent  et  jouent  fomilièroment  avec  les 
filles  qui  les  composent;  il  les  agacent  et  font  avec  elles 
un  bruit  insupporlabU'.  A  l'embarras  causé  par  ce 
groupe,  vient  se  joindre  celui  que  déterminent  les  pas- 
sants arrêtés  par  la  curiosité;  ce  qui  rend  quelquefois  le 
passage  im|)raticable  et  favorise  l'industrie  des  escrocs, 
souvent  de  connivence  avec  les  auteurs  du  bruit.  Il  n'y 
a  qu'un  très  petit  nombre  d  années  que  la  police  a  sup* 
primé  cet  état  déplorable  de  choses. 

C'était  surtout  à  la  sortie  des  théâtres  situés  sur 
les  boulevards  que  ces  groupes,  et  quelquefois  l'agglo- 
paération  de  cent  et  quelques  filles  qui  envahissaient  les 
bas  cAtés,  devenaient  insupportables  ;  les  piétons,  poor 


SUR   U   VOlli  PPBLIQUE.  523 

9*étrq  pas  coudoyés,  étaient  obligés  de  faire  un  circujt 
et  ((e  8^  mettre  sur  le  pavé  fangeux,  pour  reprendre 
plus  loin  le  chemin  ordinaire. 

Les  inconvénients  n'étaient  pas  moindres  dans  les 
rues  :  si  Ton  éprouvait  beaucoup  de  peine  pour  entrer 
ou  pour  sortir  de  certaines  rues  dont  les  6lles  obstruaient 
en  quelque  sorte  les  issues,  il  en  était  de  même  des 
maisons  au-devant  desquelles  se  faisait  le  stationnement. 
Depuis  la  iin  du  jour  jusqu'à  plus  de  minuit,  les  allées 
et  les  portes  de  toutes  ces  maisons  et  de  toutes  celles 
qui  se  trouvaient  au-devant  d*un  établi>$scment  toléré 
étaient  occupées  par  des  ^ens  dont  le  métier  est  d'en- 
tretenir des  intrigues,  ou  par  ceux  qui  avaient  quelque 
intérfit  à  connaître  ceux  qui  pénétraient  <lans  ces  lieux. 

Il  en  résultait  un  préjudice  considérable  pour  les  mar* 
chands  en  boutiques  «  |)rin(:i|>alemef»t  en  hiver  et  aui 
approches  du  jour  de  Tan.  Quelle  est,  en  effet,  la  femme 
boonête  qui  s'arrêtera  devant  un  étalage,  au  risquQ 
d'être  insultée  ou  prise  jiour  ce  qu'elle  n'est  pQs2  Des 
rédafpptions  sans  nombre  ont,  de  tout  temps,  été  adres- 
sées à  ce  sujet  au  préfet  de  |>olice,  et  c'est  par  centaines 
que  je  les  ai  trouvées  daïis  les  archives  de  la  préfecture; 
elles  annoncent  toutes  de  l'éducation  et  les  sentiments 
les  plus  honnêtes.  J'ai  remarqué  dans  un  très  grand 
nombor  d'entre  elles  l'offre  (ie  payer  un  gendarme  ou 
tout/dulre  agent  de  r.ujtorité,  pour  rester  de  planton  et 
poqrvoir  à  la  liberté  de  la  circulation;  plusieurs  gla- 
ciers des  boulevards  ont  fait  des  offres  semblables.  Il  est 
dit,  flans  une  foule  de  ces  réclamations,  que  les  lilles 
^nj^fi^^i^^l^  cepv  qui  les  priaient  de  se  retirer  ou  de 
s'éloigner  un  peu;  que  lorsqu'on  insistait,  elles  mena- 
QQJçpt  de  casser  les  carreau»,  qu'elles  l'ont  même  fait 
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quelquefois,  et  que,  daos  plus  d'une  circoostaoce,  il 
leur  est  arrivé  de  battre  et  blesser  jusqu'au  sang  certains 
marchands  qui  voulaient  leur  tenir  tète  et  les  expulser 
par  Force  du  trottoir  construit  par  ces  même  marchands, 
pour  faciliter  le  passage  au-devant  de  leurs  boutiques. 

Les  trottoirs,  une  des  améliorations  les  plus  remar- 
quables introduites  dans  nos  rues  par  M.  le  comte  de 
Chabrol,  ont  singulièrement  ajouté  aux  inconvénients 
du  stationnement  sur  la  voie  publique.  A  peine  fureut- 
ils  établis  que  les  prostituées  s'en  emparèrent,  de  sorte 
que  les  hommes  mêmes  ne  pouvant  plus  passer  le  long 
des  maisons,  ne  cheminaient  que  sur  le  pavé  ;  de  là  des 
réclamations  nouvelles  de  la  part  des  marchands  et 
l'ordre  donné  à  ces  femmes  de  ne  plus  s'y  trouver,  à 
moins  qu'elles  n'y  fussent  toujours  en  marche,  toujours 
isolées,  et  en  parcourant  ainsi  un  assez  grand  espace. 

Malgré  cela,  le  tort  occasionné  h  certains  marchands 
par  la  présence  des  prostituées  au-devant  de  leurs  bou« 
tiques  fit  que  plusieurs  d'entre  eux  prirent  le  parti  de  se 
faire  justice  h  eux-mêmes,  en  lançant  sur  les  vêtements 
de  ces  femmes  de  l'encre,  de  l'huile,  des  acides  et 
d'autres  substances  corrosives  ;  mais  ce  moyen,  loin  de 
leur  réussir,  ne  fit  qu'aggraver  le  mal  dont  ils  voulaient 
se  délivrer,  car  presque  tous  les  soirs  on  choisissait  les 
moments  favorables  pour  casser  sans  être  aperçu  les 
carreaux  de  leurs  boutiques;  il  en  est  résulté  cepen- 
dant, dans  certaines  circonstances,  Téloigneroent  des 
prostituées  de  certains  coins,  de  quel(]ucs  impasses,  de 
plusieurs  endroits  obscurs  dans  lesquels  elles  aiment 
toujours  à  se  retirer  avec  les  mauvais  sujets.  Ce  goût 
pour  les  lieux  obcurs  est  si  marqué  chez  elles,  qu'elles 
se  sont  souvent  entendues  avec  les  gens  qui  entretien- 
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nent  les  réverbères,   pour  ne  point  allumer  ceux  qui 
pouvaient  les  faire  découvrir  ou  signaler  leur  conduite. 

Il  n'est  pas  toujours  nécessaire  de  repousser  avec 
force  les  prostituées  ou  de  détruire  les  vêtements  qu'elles 
portent  pour  encourir  leur  vengeance;  un  seul  fait  va 
le  prouver  :  un  marchand  respectable  de  la  rue  Saint- 
Honoréy  fatigué  de  leur  présence,  et  qui  avait  épuisé 
tous  les  moyens  possibles  pour  s'en  débarrasser,  ima- 
gina de  répandre  tous  les  soirs  au-devant  de  sa  boutique 
une  poudre  argileuse  qu'il  humectait  ensuite  par  une 
aspersion  sagement  combinée^  ce  moyen  lui  réussit; 
les  filles  ne  pouvant  plus  se  tenir  sur  le  pavé  glissant 
s'éloignèrent  ;  mais  les  souteneurs  envoyés  par  les  dames 
de  maisons  brisèrent  tous  les  soirs  quelques  carreaux 
de  la  boutique,  jusqu^à  ce  que  le  marchand  eût  renoncé 
àJ*emploi  du  moyen  dont  il  s'applaudissait. 

Deux  mots  suffiront  pour  achever  de  prouver  le  tort 
immense  que  procure  nu  commerce  le  stationnement 
des  prostituées.  Pendant  plusieurs  années,  de  1816  à 
1825,  et  sur  la  demande  des  marchands  du  Palais-* 
Royal,  les  galeries  de  ce  palais  étaient  interdites  aux 
prostituées,  quelquefois  du  15  décembre  au  15  janvier, 
d'autres  années  dix  jours  avant  et  dix  jours  après  le 
1**  de  ce  mois;  et  cela,  disaient  les  pétitionnaires,  pour 
lie  pas  empêcher  les  femmes  honnêtes  d'arriver  jusque 
chez  eux.  Si  cet  inconvénient  se  remarquait  sous  les 
vastes  galeries  du  Palois-Royal,  que  devait'il  être  dans 
les  rues,  surtout  lorsqu'elles  étaient  garnies  de  trottoirs 
donnant  à  peine  passage  à  deux  ou  trois  personnes? 

En  parlant  des  inconvénients  graves  qui  résultent  de 
Tagglomération  et  du  stationnement  des  filles  publiques, 
j'ai  décrit  ce  qui  se  passait  autrefois,  et  ce  qui  se  renou- 
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velle  ehcore  chaque  fois  que  la  survcllldtite  6t  les 
moyens  de  répression  viennent  à  se  ralentir  ;  gtttct  i 
cette  surveillance,  nous  n'avohs  plus  sous  les  veux  le 
hideux  spectacle  qui,  il  y  a  quelques  ahhées,  ètctfaitt 
notre  indignation  et  provoquait  nos  reproches;  eitaini- 
nons  les  moyens  qui  ont  été  mis  en  usa^e  podr  ilrrive^ 
à  un  état  de  choses  non  parfait  sans  doute,  mûls  ék 
môlhs  supportable. 

On  commença  par  interdire  certains  points  de  le  foie 
publique  où  se  commettaient  le  plus  de  désordres  et  sdf 
lesquels  les  rassemblements  offraient  plus  d'itYiroflTé- 
nient  et  de  danger.  L'éimmération  que  je  vais  fuirede 
(}uelques-uns  de  ces  lieux  fera  voir  à  ceux  qui  coiindis- 
sent  et  qui  fréquentent  Paris  la  sagesse  de  cette  mesuré. 

Parmi  les  places  qui,  successivement,  en  différents 
temps  et  en  différentes  circonstances,  ont  été  interdites 
aux  tilles  publiques,  nous  trouvons  TEstrapdde,  les 
marches  de  l'Institut  et  du  Panthéon,  le  Carrousel,  les 
places  Vendôme,  Saint- Antoine,  du  Caire,  du  Louvre, 
Saint-André-iles-Arcs,  Saint-Sulpice,  Saint-Geririaift- 
TÂuxerrois,  du  Palais-Bourbon,  du  Palais-de- Justice,' 
Tesplanade  des  Invalides,  la  place  Louis  XV,  et  les 
Champs-Elysées. 

Au  nombre  des  quais  interdits,  nous  compteroiis 
tous  ceux  (|ui  existent  depuis  le  Pont-Neuf  jusqu'à  celai 
d'Iéna. 

Les  boulevards  défendus  étaient  les  boulevards  Bour- 
don, Saint-Antoine  et  Amelot. 

Parmi  les  rues  défendues  on  trouvait,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Seine,  celles  des  Irlandais,  des  Poules, 
d'Ulm,  de  Bourbon,  des  Potiers,  des  Deux-Anges. 

Sur  la  rive  droite,  au  pourtour  des  boulevards,  les 
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rues  Amelot,  Basse-Sainl-Pierre ,  Basse-du-Temple , 
Basse-du-Rempart,  du  Pas-de-la-Mule,  des  Fllles-dtl- 
Calvaire,  de  Ménil-Montant ,  Saint-Sébastien,  dès 
Marais,  de  Choiseul,  Chantereine  et  quelques  autres. 

Sor  la  même  rive  et  dans  le  centre  de  la  ville,  les 
rues  Saint-Antoine,  du  Parc-Royal,  Jean  Tissoh , 
Fâvard,  de  Cléry,  et  du  Petit-Carreau. 

Enfin,  et  qu'on  remarque  bien  cela,  dans  la  rtle 
Saiot-Honoré,  les  points  où  aboutissent  les  rues  des 
Poulies,  de  la  Bibliothèque,  du  Chantre,  Pierre-Lescot, 
Froidmanteau,  et  des  Boucheries-Saint-IIonoré  (1). 

Je  le  répète,  ceux  qui  connaissent  bien  toutes  ces 
localités,  et  qui  se  rappellent  ce  qui  a  é(é  dit  dans  le 
cours  de  ce  travail  sur  les  mœurs  et  les  usages  des  diiïé- 
reotes  classes  des  prostituées,  reconnaîtront  bientdt  qiié 
ces  mesures  avaient  pour  objet  d'atteindre  d'une  mict- 
nière  particulière  la  dernière  classe  des  prostituées, 
celles  en  un  mot  que  l'on  désigne  en  administratidri 
sous  le  nom  de  pierreuses.  Tous  ces  lieux  n'ont  pas  été 
interdits  à  la  fois,  mais  successivement,  à  mesure  (]ue 
les  plaintes  arrivaient  et  que  les  besoins  s'en  faisaient 
sentir;  c'est  le  cas  de  rappeller  ce  que  j'ai  dit  dans  le 
cours  de  ce  travail  ;  s'il  est  des  lieux  qui  de  tout 
temps  ont  été  envahis  par  les  prostituées,  et  dont  on  ne 
peut  pas  les  extirper,  il  en  est  d'autres  où  elles  s'éta- 
blissent d'une  manière  passagère,  et  lorsqu'elles  trou- 
vent dans  le  voisinage  des  gargotes,  des  rogomistes  et 
des  marchands  de  vin  pour  se  cacher  et  y  mener  les 
hommes  qui  les  écoutent. 

(I)  Par  suite  des  enibelliFsemeiits  de  Paris,  leji  rues  de  la  Biblio- 
thèque, du  Chaulrc,  Pierre-Lescot,  et  Froidmauleau  oui  été  suppri- 
mées. {A.  T.  et  P.  D.) 
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Je  viens  de  signaler  à  l'attention  du  lecteur  quelques 
points  de  la  rue  Saint-Honoré,  correspondant  è  certaines 
rues,  sur  lesquels  le  statioimenaent  fut  expressément 
défendu  :  je  dois  ici  en  donner  les  motifs. 

Toutes  ces  rues  secondaires,  encombrées  de  maisons 
publiques  de  prostitution,  sont  obscures  et  en  général 
peu  passantes  ;  c'est  donc  en  pure  perte  que  les  filles 
appartenant  à  ces  maisons  stationneraient  au-devant; 
aussi,  lorsqu'elles  n'y  trouvaient  pas  d'obstacle, 
venaient-elles  s'établir  au  bout  de  ces  rues,  et  souvent 
à  une  distance  assez  considérable  de  leur  habitation.  A 
ces  filles  de  maisons  venaient  se  joindre  toutes  celles 
qui,  libres  et  seules,  habitaient  dans  leurs  chambres 
situées  dans  les  mêmes  rues,  et  une  foule  d'autres, 
demeurant  ù  des  distances  très  considérables,  mais  qoi 
accouraient  tous  les  soirs  sur  ces  points,  parce  qu'elles 
y  faisaient  de  meilleures  affaires,  et  parce  que  les  mai- 
sons publiques  voisines  leur  offraient  la  facilité,  moyen- 
nant une  rétribution,  de  venir  y  passer  quelque  temps 
avec  ceux  qu'elles  y  amenaient. 

On  conçoit  aisément,  par  ce  court  exposé,  le  tort 
immense  que  doit  faire  aux  locations  et  aux  commerce 
d'une  rue  une  masse  compacte  de  dix,  vingt  et  trente 
prostituées,  qui  en  empêche  les  abords,  sans  parler  do 
scandale  que  procure  ce  spectacle,  et  qui  seul  est 
capable  d'en  éloigner  la  population  honnête;  aussi 
trouve-t-on  en  foule  les  plaintes  adressées  par  les 
propriétaires  de  ces  rues;  plusieurs  d'entre  elles 
signalent  à  l'administration,  non  quelques  boutiques 
inoccupées,  mais  jusqu'à  douze,  quinze  et  vingt  maisons 
presque  entièrement  vacantes  par  cette  cause,  dans 
quelques-unes  des  rues  indiquées. 
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L'admiDistration  ne  s'est  pas  contentée  de  ces  diiïé- 
rentes  interdiclions  ;  elle  a  pris  d'autres  mesures  dont 
nous  allons  bientôt  reconnaître  la  sagesse. 

Elle  a  d'abord  arrêté  en  principe  que  les  dames  de 
maisons  ne  pourniient  jamais  envoyer  à  la  fois,  sur  la 
voie  publique,  la  totalité  des  tilles  qu'elles  avaient  chez 
elles.  Pour  en  placer  deui^  il  fallait  qu'elles  on  eussent 
aa  moins  cinq  à  demeure  dans  leur  établissement.  Dans 
quelques  circonstances  on  en  exigea  sept;  jamais  ce 
nombre  de  deux  ne  put  être  surpassé,  quelle  que  fût  la 
population  de  la  maison. 

Il  fut  d'abord  enjoint  a  ces  Glles  de  ne  circuler  que 
dans  un  espace  limité  qu'on  leur  indiquait,  sans  qu'au- 
cune étrangère  pût  se  joindre  à  elles.  Cet  ordre  remonte 
a  l'administration  de  M.  Angles.  Plus  tard  il  leur  fut 
quelquefois  défendu  de  dépasser  le  seuil  de  leur  porte, 
et  surtout  d'arrêter  ou  de  provoquer  les  passants;  il  est 
bien  entendu  que  ce  stationnemeni  ne  pouvait  avoir  lien 
le  jour,  mais  seulement  à  nuit  close. 

Ceci  nous  amène  à  l 'examen  d'une  question  très  im- 
portante. 

Peut*on  empêcher  une  prostituée  de  circuler  dans 
les  rues,  de  se  trouver  tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur 
un  autre,  lorsque  sa  mise  n'annonce  pas  ce  qu'elle 
est,  lorsqu'elle  ne  s'arrête  pas  avec  les  passants?  Il 
est  évident  que  l'autorité,  en  arrêtant  ces  femmes, 
s'exposerait  è  être  accusée  d'arbitraire,  car  elles  auront 
toujours  à  alléguer  qu'elles  ne  sortent  que  pour 
vaquer  à  des  affaires  indépendantes  de  leur  métier  habi- 
tuel, et  atin  de  se  procurer  ce  qui  leur  est  nécessaire 
pour  les  besoins  de  la  vie  :  ce  mode  d'existence  n^est 
pas  le  stationnement,  il  n'en  à  pas  les  inconvénients  ; 
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titdt  pif  pour  ceoi  qui^  reconnaissant  ce9  frames^  se 
laissent  conduire  où  elles  les  mènent;  iei  le  scaiiMe 
est  évité  et  Pintérét  de  la  morale  ménagé  :  c'est  loat  ce 
que  peut  obtenir  l'administration  ;  il  serait  injuste  d'en 
exiger  davantage. 

Pour  citer  une  nouvelle  preuve  en  faveor  da  prin- 
cipe que  rien  ne  peut  être  absolu  en  ce  qui  regarde  la 
répression  de  la  prostitution,  je  répéterai  que  sur  quel- 
ques points  de  la  voie  publique  on  s'est  très  bien  trouvé 
de  permettre  à  quelques  femmes  de  rester  au  dehors  de 
leur  maison,  mais  à  la  condition  qu'elles  marcberaieoti 
grands  pas;  qu'elles  ne  s'arrêteraient  jamais,  et  par- 
courraient ainsi  un  espace  assez  long  pour  que  chacoa 
pât  les  confondre  avec  tous  les  passants;  elles  ont  pa, 
par  ce  moyen^  rester  sans  inconvénients  même  sor  lei 
trottoirs. 

Peut-on  porter  plus  loin  le  perfectionnement,  et  tout 
en  tolérant  les  prostituées,  qu'on  ne  peut  détraire,  \m 
faire  disparaître  complètement  de  la  voie  publique? 

Je  viens  de  soulever  une  des  plus  graves  questions 
qui  puisse  être  soumise  a  la  sollicitude  des  administra- 
teurs particulièrement  chargés  de  la  police  des  grandes 
villes.  Dans  les  temps  anciens  comme  dans  les  temps 
modernes,  le  scandale  que  présente  la  prostitution  sur 
ta  voie  publique  a  été  Tobjet  des. constantes  réclama- 
tions de  ceux  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet;  tous  se  soat 
accordés  à  en  demander  la  suppression,  et  ceux  qoi 
avaient  à  se  plaindre  de  l'administration  n*ont  pas  mas- 
qué de  saisir  ce  préteite  pour  Taccuser  de  négligence 
et  d'immoralité.  Je  ne  reproduirai  pas  ici  ce  que  Ton 
peut  trouver  dans  tous  les  pamphlets  lancés  par  des 
hommes  de  partis,  et  par  ceux  qui,  ayant  été  l'objet  de 
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dbslituHon,  àvaietit  besoin  d'ossotivir  leur  reiigeance. 

Reslif  de  La  Bretonne,  dans  son  Pornographe^  livre 
fameux  sur  lequel  j'ai  dt'jà  dit  ma  façon  de  penser,  et 
qui  parut  an  milieu  de  la  corruption  du  xyui*  siècle.» 
s'exprimait  eo  ces  termes,  pour  peindre  les  désordres 
qui  résultaient  du  statiormenient  des  prostituées  siir  la 
voie  publique. 

«  Les  filles  perdues  sortent,  se  promènent  ;  quelques- 
uues  se  font  remarquer  par  l'élégance  de  leur  parure, 
et  plus  sottifent  encore  par  Tindécence  avec  laquelle 
elles  étalent  des  appas  séducteurs;  de  jeunes  impru- 
dents prennent  avec  elles,  même  en  public,  des  libertés 
crîmîoelles...  et  nos  enfunts,  témoins,  de  ces  horreiirs, 
avalent  le  poison  ;  il  fermente,  il  se  développe  avec 
l'àgef  et  celte  vue  dangereuse  les  conduit  à  leur  perte. .. 
La  fille  d'un  artisan,  d'un  bourgeois  même,  encore 
dans  cet  âge  où  l'ingénuité  nnti\e  lie  lui  fuit  soupçon- 
ner de  mal  à  rien,  voit  une  femme  bien  velue  que  de 
jeunes  plumets  suivent  à  la  pi^te,  abordent,  caressent; 
cette  fille  innocente  sent  naître  un  désir  de  lui  ressem- 
bler, faible^  il  est  vrai,  mais  qui  se  fortifiera  et  lui 
fraiera  peut-être  un  jour  la  route  du  désordre.  Ce  n'est 
pas  tout  :  des  jeunes  gens  encore  sous  la  férule  trouvent 
par  elles  la  facilité  de  goutrr  des  plaisirs  précoces,  et  de 
s'énerver  avant  d'être  formés...  Pour  éviter  ce  péril,  il 
but  avoir  une  vertu  à  toute  épreuve,  ou  manquer  de 
tempérament.  Quelle  indécence,  pourtant  !  Sous  le  voile 
d'une  demi-obscurité,  on  ose...  des  enfants  ont  devant 
les  yeux...  et  Ton  s'étonne  de  la  corruption  des  mœurs 
dès  Iflge  le  plus  tendre  (1)!  » 

(1)  Le  Pùmographe^  Londres,  4776,  iii-8,  |^.  43. 
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Ce  passage  d'un  livre  ordurier.  Tait  à  une  époqoeJe 
corrujitioii,  cl  jmr  un  liommc  immoral  (jui  avait  piot 
sn  vie  dans  la  société  des  prostituées,  et  qui  parcomi- 
quent  les  roTiiiaissuit  bien,  est  ici  d'une  haute  inper- 
t/inre.  Vojoni  ce  que  di;>enL,  sur  le  même  sujet,  do 
hommes  graves  et  qui  sont  nos  contemporains  :  ■  Fie 
si'rnil-il  pas  n  désirer  qu'on  éloignât  drs  rues  le»  pt» 
passantes  celles  des  femmos  publiques  qui,  posifn 
devant  leurs  portes,  provoijuent  les  passants,  on  ^ti'on 
abolit  même  entièrement  ces  transoctions  htmteusa  m 
la  voie  publique,  transactions  si  propres  h  CDfiimilMf 
rimai;iriotion  de  In  jeunesse  et  a  rotiverlir  de  simpla 
velléités  en  l'habilude  des  eirf<s.  L'aiiolillon  du  racm- 
chage  ''qu'on  veuille  bien  isc  passer  ce  terme)  senil, 
sans  contredit,  un  des  plus  sûrs  moyens  de  giranlir 
l'adolescence  de  la  débauche  el  de  sej*  suites.  Lu 
femmes  qui  altireraient  de  jeunes  garçons  imberbe 
devraient,  selon  moi,  ètrc'  nusKi  sévèrement  punies  qm 
celles  qui  séduiraient  de  jeunes  filles  poitr  les  livreri  li 
prostittition  (1).  ii 

Le  savant  Fodéré  a  consigné  des  opinions  obsol» 
ment  semblables  sur  les  inconvénients  d*:  ces  habilada 
particulières  dus  prosliluées.  Il  demnn  le  n  qn'elkl 
soient  éloignées  des  chastes  regards  de  nos  tilles  tlh 
nos  épouses  {"2),  u 

Les  archives  de  la  préfecture  de  police  m'ont  (boni 
la  preuve  que  cette  ojiinioii  sur  les  inconv^ientf  ^ 
stationnement  n'étnil  pas  particulière  nui  stvsnli  et 
aux  médecins  j  qu'elle  éluil  parl.'igée   aon-sealentsl 

(1)  Arlirle  Cof<:l*tio-i,  du  DklionitaitB  de  >(-irnoM  mMi-^dn.  fU^ 
docteur  Usrc. 

(3)  Artlrle  Pwktiti'tio!!,  du  m^me  <mns.r. 
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par  tout  ce  qu'il  y  a  d'honorable  et  de  respectable 
dans  la  population  parisienne,  mais  plus  encore  par 
les  habitants  des  provinces. 

Je  ne  parlerai  pas  de  toutes  les  réclamations  adres- 
sées par  les  marchands  ou  boutiquiers  ;  on  pourrait 
me  dire  que  l'intérêt  personnel  a  dicté  leurs  plaintes  ; 
qu'ils  n'ont  parlé  du  scandale  qu'ils  avaient  sans  cesse 
sous  les  jeux  que  pour  appuyer  ces  plaintes;  qu'ils 
ont  grossi  le  mal ,  et  que  sous  ce  rapport  leur  témoi- 
gnage ne  saurait  être  adopté  ;  mais  j'ai  trouvé  un 
Dombre  considérable  de  réclamations  semblables  faites 
par  des  chefs  de  famille,  par  des  instituteurs  et  par 
des  habitants;  i!s  allèguent  ne  pouvoir  le  soir  se 
mettre  à  leurs  fenôlres,  et  s'être  vus  souvent  dans 
la  nécessité  de  les  clore  complètement,  à  cause  de 
leurs  enfants  ou  de  leurs  domestiques;  je  peux  donc 
en  conclure  que  le  mal  existe,  qu'il  est  grand,  et 
qu'il  mérite   d  être  pris  en   considération. 

En  1822,  un  magistrat  de  province,  membre  de  la 
Chambre  des  dé|)Ulés,  crut  devoir  consigner  dans  uif 
mémoire  qu'il  adressa  au  préfet  de  police,  quelques 
observations  sur  le  dégoûtant  spectacle  de  la  prostito* 
tion  dans  les  rues  de  Paris.  Il  y  disait,  en  interpellant  le 
préfet  :  «  Me  poursuivez-vous  pas  tous  les  jeux  de  hasard 
qui  s'établissent  sur  la  voie  publique?  permettriez«Yoos 
à  I»  roulette  de  s'installer  dans  les  rues,  et  d'y  eiposer 
aux  yeux  des  passants  ses  monceaux  d'or?  Comment, 
après  cela,  n'en  faites-vous  pas  disparaître  les  objets 
d'une  passion  plus  déplorable,  le  tableau  de  la  dé- 
bauche?» il  ajoutait  :  qu'il  avait  l'intention  de  faire^ 
à  ce  sujet,  une  proposition  spéciale  aux  Chambres; 
mais  qu'avant  de  rien  entreprendre,  il  croyait  conve- 
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Mbie  de  CQmmuoiquer  fa  pensée  an  premier  ongiilnl 
i^  la  cité. 

En  décembre  1827,  le  comte  Maximi  entovail  ii 
préfet  des  observatiooi  absolument  aeinblables  ;  il  io- 
IÎ9tait  beaucoup  sur  le  mal  que  pouvait  produire,  m 
Tçsprit  des  jeunes  Glles  arrivant  de  prorioee,  le 
spectacle  contagieux  des  prostituées  qui  se  trooraieati 
chaque  pas  dans  la  capitale. 

£q.  1829,  un  avocat  du  barreau  de  Paria  demsndsit 
avec  instance  que  la  voie  peMique  fût  déblayée;  •m^ 
djsait'il,  les  prostituées  y  causent  plus  d'incoaféuiaali 
que  les  gravois  et  les  matériaux  qu'on  o'y  laissa  jaiasii 
séjourner.  » 

Un  mémoire  très  remarquable  de  M.  le  oosle  ds 
Chassenom  arriva  h  la  préfecture  de  police  dana  lenoii 
de  mors  1829.  Âpres  des  considérations  sur  lea  caasM 
premières  de  Ja   prostitution,  sur  son  uoivenalité,  i 
ajoutait  :  «  Puisqu'on  ne  peut  la  détruire,  tiroas  aïk 
devant  d'elle  un  rideau  ;  car  il  n'est  pas  de  contagios 
morale  plus  active,  que  celle  qui  agit  par  le  sens  de  II 
vue...  Il  n'est  pas  de  spectacle  dont  la  suppressiou  fait 
plus  impérieusement  réclamée,  pour  le  bien  de  la  morale 
ainsi  que  pour  l'honneur  respectif  des  deux  aeias.... 
Dans  des  climats  divers,  disait-il,  sous  des  gauverat* 
ments  de  nature  fort  opposée,  chez   des  pauples  ii 
mœurs  dilTérenles,  en  Suisse,  en  Turquie,  i  Varsovie, 
et  autres  lilles  du  Nord,  iroramedans  tout  rOrieat,def 
établissements  de  bains  ou  autres  semblables,  carheat 
impénétrablemenl,  pour  ceux  qui  n'y  veulent  pas  parti- 
ciper, les  désordres  dont  nous  voyons^  mém^  en  piM 
jour^  plus  qxœle  prélude  dans  les  rues  les  plus  fréqmih 
tées  de  Paris  et  de  Lûndres.  Avec  dea  établisatmaali 
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semblables,  si  la  dépravation  ne  perd  aacane  de  ses 
Qsurpalionsy  du  moins  elle  ne  peut  étendre  autant  ses 
conquêtes  ;  le  mal  se  restreint  de  tout  celui  qui  est  l'eflet 
de  la  provocation,  pour  se  borner  i  cehii  qui  eiige 
prémédilalion  et  propos  délibérée  » 

Lorsque  cette  iellre  arriva  à  la  préfecture  de  police, 
M  «'occupait  déjà  activement  des  moyens  de  faire  dispa- 
raître les  prostituées  de  la  voie  publique.  Différentes 
toetatives,  dont  je  parierai  bientôt,  avaient  eu  qudqM 
succès,  et  tout  annonçait  une  révolution  prochaine  daM 
ceUe  partie  importante  de  Tordre  public;  bientôt  après, 
cette  révolution  s'opéra,  et  Ton  vit  Paris  présenter, 
pour  la  première  fois,  un  aspect  qu'il  n'avait  peut-*ètra 
jamais  oflert  depuis  son  origine. 

Après  les  événements  de  juillet  18â0,  les  liens  de  la 
police  s'étant  nécessairement  relâchés,  on  vit  les  proaii- 
taées^  se  répandre  de  nouveau  dans  les  rues,  et  s'y 
montrer  avec  d'autant  plus  d'effronterie  qu'elles  a vaieot 
été  plus  longtemps  comprimées  ;  ce  fut,  je  me  le  rap- 
pelle, pour  tous  les  honnêtes  gens,  un  sujet  d'afllictiofi 
et  de  douleur;  Tétat  de  la  société  faisait  que  persofine 
n'osait  réclamer;  m^us  le  silence  fut  bientôt  rompu  par 
la  Société  de  la  morale  chrétienne^  dont  le  nom  seul 
inspire  le  res|)ect  et  commande  la  confiance.  Cette 
Société,  par  l'organe  de  son  conseil  d'administratioa, 
s'adiiessant  è  M.  Girod  (de  l'Ain),  alors  préfet  de 
police,  lui  signalait  la  nécessité  de  remettre  en  vigueur 
les  mesures  sanitaires  firises  par  ses  prédécesseurs,  et 
dont  tous  les  honnêtes  gens  leur  avaient  su  le  plus 
grand  gré.  Ils  appelaient  son  attention  sur  les  abus, 
dont  l'aspect,  déshonorant  pour  la  capitale^  seipbjait 
accuser  la  liberté  qu'elle   venait  de  reconquérir^  d^ 
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n'aspirer  qu'à  la  licence  et  de  favoriser  tons  les  délior- 
dements  qui  ne  conviennent  qo*à  Tanarchie.  Ils  ajou- 
taient :  A  Nous  n'appréhendons  pas,  monsieur  le  préfet, 
que  de  vains  sophismes  de  légaltié^  si  faciles  k  malti* 
plier  t;ontre  l'ordre  public,  servent  de  protection  ai 
débit  de  livres  infAmes,  et  que  sous  le  préteite  des 
droits  sacrés  de  la  liberté  individuelle,  on  laisse  plus 
longtemps  le  commerce  des  prostituées  envahir  là  voie 
publique  de  manière  à  la  rmkdre  impraticable  aum  btm 
citoyens. 

Le  préfet  répondit  a  cette  lettre  qu'il  n'avait  pas 
attendu  les  observations  de  la  Société  pour  s'occoperde 
cette  affaire  importante,  et  qu'il  leur  envoyait  copie 
d'un  arrêté,  qui  n'était  que  le  prélude  des  mesures qoH 
se  proposait  de  prendre,  pour  renfermer  la  prostitntioa 
dans*  les  limites  les  plus  étroites. 

Il  me  semble  démontré,  par  tout  ce  qui  précède, 
que  l'opinion ,  cette  règle  infoillible  des  besoins  des 
peuples,  réclame  aujourd'hui  la  suppression  complète 
du  stationnement  et  du  raccrochage  sur  la  voie  publique. 
J'ajouterai  a  toutes  les  preuves  que  j'en  ai  données,  ce 
que  je  trouve  dans  un  livre  remarquable,  de  M.  le 
docteur  Deslandes  (1). 

Ce  médecin,  après  avoir  passé  en  revue  toutes  les 
causes  qui  pouvaient  faire  nattre  les  désirs  précoces,  et, 
par  suite,  les  abus  de  toute  nature,  capables  d'eiercer 
et  de  détruire  la  santé  des  jeunes  gens,  termine  soa 
chapitre  en  s'exprimant  ainsi  :  «  Si  des  o65en>aiions  ac- 
cidentelles peuvent,  dans  les  intérieurs  les  plus  moraui, 
avoir  les  suites  dont  il  vient  d'être  parlé,  quelle  doit 

(1)  De  Votianismeet  des  autres  abus  vénériens^  Paris,  i83S,  in-S. 
p.  512. 
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être  Ja  conséquence  du  spectacle  habituel  desmauvaises 
mœurs  !  Leur  empire  est  si  grand  a  cet  âge,  où  Tâme, 
sans  expérience,  est  toujours  prèle  h  s'abandonner  aux 
impressions  du  moment  !  Par  pitié  pour  la  jeunesse^ 
cachez-vous  donc^  vous^  dont  V exemple  lui  serait  fatal; 
et  vous,  magistrats^  veillez  bien  à  ce  que  l'impudeur 
et  le  vice  ne  s'affichent  pas  sous  ses  yeux.  Je  comprends 
que  la  pro.^^titution,  si  repoussante  que  soit  une  femme 
qui  loue  son  sexe  comme  un  portefaix  loue  ses  muscles, 
soit  permise  et  même  protégée,  quand  elle  ne  sort  pas 
de  certaines  limites.  Lorsqu'on  n'abuse  de  ses  facultés 
que  contre  soi-même,  il  y  a  usage,  aux  yeux  de  la  loi; 
mais,  quand  la  prostitution  descend  sur  la  place  pu- 
blique ;  quand  elle  y  étale  son  cynisme  et  y  déploie  ses 
provocations;  quand,  enfin,  elle  expose  nos  fils  et  nos 
filles  à  connaître  en  un  instant  ce  que  nous  leur  avions 
coché  avec  tant  de  soin,  oh!  alors  il  y  a  crime^  non^ 
seulement  de  la  part  des  malheureuses  qui  se  livrent  à 
un  pareil  métier  y  mais  de  la  part  de  ceux  qui.,  poi^ant 
s'y  opposer .,  ferment  les  yeux  ou  l'autorisent.  » 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas,  pour  tout  ce  qui 
regarde  cette  suppression  du  stationnement  sur  la  voie 
publique,  aux  ordonnances  anciennes,  et  en  particulier 
à  celle  de  1778.  Défendre,  comme  le  fait  cette  ordon- 
nance, aux  filles  de  déb^iuche  de  raccrocher  dans  les 
rues,  sur  les  quais,  places  et  promenades  publiques,  et 
sur  les  boulevards,  sous  peine  d'être  ensuite  renfermées 
a  rhêpital,  et  d'un  châtiment  corporel  en  cas  de  réci- 
dive, et  en  même  temps  interdire  à  tous  |iropriétaires  et 
principaux  locataires  de  les  recevoir  et  de  les  loger, 
c'est  évidemment  vouloir  l'imf)Ossible,  c'est  prescrire 
deux  choses  qui  se  repoussent,  et,  en  rendant  l'adminis- 
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tration  ridicule,  lui  Ater  tout  rascendant  moral  qui  fait 
sa  première  force. 

Jusqu'à  l'année  1838,  on  crut  qu'il  était  innrpossible 
d'interdire  le  stationciemeni,  et  qu'en  le  proscrivant  on 
aiposeit  tes  (emmae  honnêtes  a  devenir  l'objet  des  in- 
soltea  et  des  poursuites  de  tous  tes  mauvais  sujets;  on 
se  contenta  donc  de  le  proscrire  pendant  le  jour,  ce  qni 
ne  souiïrit  jamais  la  moindre  difiiculté  ;  on  le  régit 
ensuite  pendant  la  soirée,  ce  qui  se  fit  à  Taide  de  me- 
sures dont  j'ai  déjà  parlé,  et  dont  j'aurai  encore  occa- 
sion de  dire  quelque  chose. 

Il  paraît  que  la  facilité  avec  laquelle  on  obtenait 
l'interruption  du  stationnement  dans  les  galeries  da 
Palais^Royal^  quelques  jours  avant  et  quelques  jours 
après  le  premier  jour  de  l'an,  frappa  l'attention  de 
M.  Debelleyme  lorsqu'il  arriva è  la  préfecinre  de  police; 
il  crut  qu'il  pouvait  obtenir  la  prolongation  de  cet  état 
de  choses,  et  même  le  rendre  permanent.  L'essai  tenté 
réussit  au  delà  de  tout  ce  qu'on  pouvait  désirer.  Une 
des  plus  belles  promenades  de  Paris  et  son  batar  le  plus 
somptueux  furent  délivrés  des  prostituées  qui,  depuis 
cinquante  ans,  c'est-à-dire  depuis  sa  construction,  sS 
étaient  établies  d'une  manière  continue;  la  poputatioa 
put  à  toute  heure  le  traverser  et  y  venir  faire  ses  em- 
piètes; cette  mesure  reçut  l'approbation  de  tous  les 
habitants  de  Paris  qui  la  regordèrenl  comme  le  complé- 
ment des  embellissements  que  les  sciences  et  les  arts 
avaient  récemment  accumulés  sur  ce  point  si  important 
et  si  remarquable  de  leur  ville. 

Encouragé  par  ce  succès  ci  surtout  par  l'opiniaa 
publique  qui  s'était  manifestée  de  la  manière  la  plus 
énergique,  M.  Debelleyme  résolut  de  frapper  ua  grand 
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coup,  et  d'étendre  à  tout  Paris  la  mesure-  qui  lai  avait 
si  bien  réusM  pour  une  partie  de  la  ville  que  l'on  con- 
sidérait depuis  un  demi-siècle  comme  le  foyer  de  la 
pro2»titution,  etqui,  sows  ce  rapport,  avait  acquis  dans 
l'univers  entier *une  fâcheuse  célébrité;  six  mois  se 
passèrent  en  conférences  et  en  recherches  pour  mûrir 
ce  projet  qui  fut  définitivement  arrêté  le  1&  avril 
1829. 

Dans  la  circulaire  adressée  à  cette  occasion  ,  le 
27  avril,  h  tous  les  commissaires  de  police,  on  trouvait, 
entre  autres  choses,  les  passages  «uivants  : 

«A  compter  du  l^*"  mai  prochain  le  stationnement 
est  absolument  interdit. 

»  Les  maîtresses  de  maisons  pourront,  si  elles  le 
jugent  convenable  à  leur  intérêt,  remplacer  les  deux 
femmes  qu'il  leur  était  permis  de  faire  stationner  à  leur 
porte,  par  une  domestique  d'un  âge  mûr  dont  la  pré- 
sence n'aura  pas  les  mêmes  inconvénients. 

»  Cette  mesure  ne  peut  être  Considérée  que  comme 
une  des  améliorations  progressives  qui  doivent  en  ame- 
ner d'autres  par  la  suite.  » 

Suivaient  des  préceptes  sur  les  mesures  à  prendre 
pour  faciliter  l'exécution  du  projet,  ainsi  qu'un  appel 
au  zèle  de  toutes  les  persoimes  qui,  d'une  manière  ou 
d*une  autre,  pouvaient  concourir  à  la  grande  amélio- 
ration que  méditait  le  premier  magistrat,  et  qui  faisait 
l'objet  de  toute  sa  sollicitude. 

Jamais  règlement  de  police  ne  fut  mieux  aecueilli;  la 
popularité  qu'avait  cx)nquise  M.  Debelleyme  en  facilita 
l'exécution,  el  la  capitale  de  la  France  prit  en  quelques 
jours  un  aspect  qu'elle  n'avait  peut-être  pas  eu  depuis 
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Honneur  au  magistrat  qui  comprend  son  siècle  et 
qui  sait  deviner  les  besoins  d'une  population  ;  honneur 
à  cette  population  qui  sait  apprécier  de  pareilles  me- 
sures, qui  y  applaudit,  et  qui  en  donnant  de  cette 
manière  un  si  grand  démenti  à  ses  liétracteurs,  leur 
prouve  qu'elle  vaut  mieux  que  ses  pères,  et  que  les 
progrès  qu'on  lui  re|)roche  d'avoir  faits  dans  la  civilisa- 
tion n'ajoutent  pas  à  son  immoralité.  J'insiste  sur  ce 
point,  car  il  n'est  pas  venu  a  ma  coimaissance  qu'un 
seul  pamphlet,  un  seul  journal  ait  bl&mé  ou  tourné  eo 
ridicule  la  mesure  inouïe  que  venait  de  prendre  le  chef 
de  la  police. 

M.  Mangin,  qui  succéda  à  M.  Debelleyme,  était  trop 
instruit,  et  par  conséquent,  trop  bon  appréciateur  des 
mesures  utiles,  pour  dédaigner  ce  qu'avait  si  bien  com- 
mencé son  prédécesseur  ;  il  compléta  la  mesure  de 
M.  Debellejme,  par  dilTérentes  modifications  qu'exi- 
geaiiMit  les  localités,  et  il  en  maintint  l'exécution  d'une 
manière  rigide.  Le  1"  mai  1830,  il  rendit  un  arrêté 
qui  ordonnait  aux  prostituées  de  se  tenir  dans  l'intérieur 
de  leurs  maisons,  et  leur  enjoignait  de  ne  se  montrer 
sur  aucun  endroit  de  la  voie  publique. 

La  révolution  de  1830  interrompit  cet  ordre  de 
choses;  le  stationnement  et  le  raccrochage  se  présen- 
tèrent plus  hideux  et  plus  insupportables.  ÎNous  avons 
donné  plus  haut  un  extrait  de  la  lettre  adressée  à  ce 
sujet  au  préfet  par  la  Société  de  la  morale  chrétienne. 
On  doit  regretter  que  l'administration  se  soit  relâ- 
chée sur  ce  point;  qu'une  mesure  aussi  bonne,  qui 
commençait  à  produire  les  résultats  les  plus  satisfaisants, 
et  dont,  avec  un  peu  de  persévérance,  on  aurait  fait 
contracter  l'habitude  aux  prostituées,  soit  tombée  en 
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désuétude;  espérons  que  Ton  reviendra  à  cet  égard  à 
ce  qui  se  faisait  avant  1830. 

On  a  vu  maintes  fois,  dans  le  cours  de  ce  travail,  qu'il 
n'était  pas  une  mesure  avantageuse  adoptée  pour  les 
prostituées,  qui  n'eût  son  côté  défavorable,  et  ne  pré- 
sentât, d'une  manière  ou  d'une  autre,  quelques  incon- 
vénients; on  va  en  acquérir  une  nouvelle  preuve. 

Par  suite  de  la  mesure  prise  par  M.  Debelleyme,  et 
maintenue  par  quelques-uns  de  ses  successeurs,  le  scan- 
dale disparut  bien  de  la  voi(*  publique,  mais  le  mal  pro- 
duit par  les  maisons  clandestines  augmenta.  Ces  maisons 
se  multiplièrent,  et  il  fallut  les  poursuivre  avec  plus 
d'activité  que  jamais;  on  ne  vit  pas,  comme  on  s'y 
attendait,  la  population  des  maisons  publiques  augmen- 
ter ;  mois,  ce  qui  est  digne  de  remarque,  toutes  les  filles 
libres  qui  se  prostituent,  soit  chez  elles,  soit  cliez  les 
dames  de  maisons,  soit  dans  les  maisons  clandestines, 
furent  aussi  exactes  qu'auparavant  aux  visites  sani- 
taires; de  sorte  que  la  santé  publique  n'en  souffrit  pas 
d'une  manière  visibte. 

Pour  compléter  l'efficacité  de  la  mesure  prise  par 
M.  Debelleyme,  il  fallait  nécessairement  en  adopter 
une  autre,  dont  on  a  souvent  parlé,  mais  dont  on  a  tou- 
jours été  effrayé;  je  veux  parler  ici  des  signalements, 
ou,  pour  trancher  le  mot,  des  enseignes  à  donner  aux 
h'eux  publics  de  prostitution. 

J'ai  trouvé  la  demande  de  ces  movens  indicateurs 
dans  les  observations  de  tous  ceux  qui  se  sont  élevés  le 
plus  fortement  conlpe  le  statiounement  et  contre  le 
raccrochage  ;  j'ai  beaucoup  rédéchi  sur  ce  sujet  et  fout 
examiné,  je  ne  vois  pas  ce  que  la  morale  pourrait 
perdre  à  celle  innovation  ;  il  faut  nécessairement  opter 
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•titre  elle  et  le  raccrochage  ;  il  faut  roir  qui  des  éent 
blesse  le  plus  les  mœurs  et  oiïusqoe  Jatantage  les 
regards.  Suivant  moi,  il  n'y  a  pa»  à  hésiter;  car,  je  ne 
vois  que  des  avantages  dans  TéCablissement  de  ces  signes 
distinctifs;  par  là,  on  Ate  tout  prétexie  aui  inisérablef 
qui  voudraient  insulter  quelques  femnies;  chacun  fait  oe 
qui  lui  convient,  et  rend  praticable  une  mesure  adaii- 
rable  par  elle-même,  et  qui,  étant  réclamée  par  la  voix 
publique,  doit  nécessairement  devenir  générale  el  per* 
manente. 

Quelle  doit  être  cette  marque  distinctive?  C'est  là  on 
objet  dont  je  ne  dois  pas  m'occuper;  je  ne  demanda 
qu'une  chose,  c'est  qu'elle  n'oiïre  rien  de  licencteul,  et 
qu'elle  ne  soit  pas  semblable  h  celles  qui  se  retrouveot 
sur  quelques  maisons  de  Pompéia. 

L'interdiction  du  stationnement  sur  la  voie  pobKqiM 
fut  fatale  è  quelques  maisons  et  fit  la  fortune  de  plch 
sieurs  autrcî»;  toutes  celles  qui  n'étaient  pas  connuei 
fermèrent;  ceiks  qui  se  trouvaient  dans  le  cascontrairi 
prospérèrent  davantage. 

[L'interdiction  de  la  voie  publique  ne  saurait  avoir 
lieu  prématurément  et  sans  qu'au  préalable  il  ait  été 
ouvert  un  nombre  suffisant  de  maisons  de  tolérance 
pour  pouvoir  y  renfermer  les  filles  ;  surtout  si  Ton  in« 
terdisuit,  ce  qui  compléterait  la  mesure,  rtiabilation  des 
maisons  particulières  aux  filles,  comme  celle  des  garnis 
leur  a  été  déjà  inierdite.  —  Celte  mesure  touche  de 
trop  près  aux  intérêts  de  la  santé  publique  pouf  être 
tentée  sans  chances  à  peu  près  certaines  de  succès. 

Dans  la  séance  du  1/i  janvier  1830,  de  la  commission 
pour  la  répression  de  la  prostitution,  le  préfet  de  police, 
M.  Mangin,  exprima  l'opinion  : 
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«  Qa'on  ne  pouvait,  sans  inconvénienti  prendre  subi- 
»  tement  une  pareille  mesure.  » 

Et  il  demandait  qu'on  recherrhàt  les  moyens  les  plus 
propres  à  faire  progressivement  atteindre  ce  but  impor- 
tant. 

On  a  vu,  par  ce  qui  a  été  dit  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage,  que  les  maisons  de  tolérance  diminuent  au  lieu 
d'augmenter  :  cet  obstacle  ne  Fait  cependant  pas  perdre 
de  vue  la  question  d'interdiction,  et,  en  attendant  sa 
solution,  l'administration  a  pris  diverses  mesures  qui  ont 
sin<;ulièrement  diminué  le  scandale  si  elles  ne  l'ont  pas 
fait  complètement  disparaître. 

Et  d'abord  il  a  été  ouvert  sur  les  points  excentriques 
de  la  capitale  et  dans  la  banlieue,  soixante-neuf  maisons 
de  tolérance  où  les  iilles  les  plus  crapuleuses,  au  nombre 
de  592,  ne  sortent  jamais. 

Puis  ensuite,  une  décision  do  1'*''  novembre  18&2  a 
interdit  aui  maîtresses  de  maisons  de  Paris  de  laisser 
circuler  plus  d'une  Klle  à  la  fois,  et  comme  il  y  a  1260 
Glles  dans  136  maisons,  c'est  encore  lt2/i  prostituées 
qui  ne  se  montrent  pas  sur  la  voie  publique. 

il  existe  aussi  quelques  maisons  de  premier  ordre 
qui  n'ont  ni  filles  en  circulation  ni  domestique  sur  la 
porte. 

Et  un  certain  nombre  de  filles  isolées  qui  fréquentent 
les  bals,  les  spectacles,  et  ne  font  jamais  la  voiepu-^ 
blique. 

C'est  par  les  filles  isolées  (logées  en  leurs  meubles) 
que  le  scandale  se  produit;  ce  sont  elles  qu'il  faudrait, 
par  conséquent,  faire  disparaître  de  la  voie  publique. 
Mais  pour  y  parvenir,  sans  les  rejeter  dans  la  clandesti'» 
nilé,  il  faudrait,  nous  le  répétons,  un  nombre  plus 
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considérable  de  maisons  de  tolérance  que  celai  cpii 
existe  aujourd'hui. 

Pour  ce  qui  est  du  signe  récognitif  ou  marque  distinc- 
tive  de  ces  maisons,  il  existe  et  n'a  rien  d'offensant  pour 
la  décence  publique.  Ce  signe  consiste  en  un  numéro, 
qui  est  celui  de  la  maison,  placé  sur  la  porte,  en  chiffres 
d'une  dimension  colossale  (60  centimètres);  ce  sont  les 
maîtresses  de  maisons  qui  l'ont  imaginé  et  elles  en  font 
usage.  On  pourrait,  pour  ta  nuit,  reproduire  ce  numéro 
au  moyen  d'un  tr.^nsparent  comme  autrefois  pour  les 
maisons  de  jeu.] 


CHAPITRE  Xn. 

RÉPARTITION  DES  PROSTITUÉES  DANS   LES    DIFFKRBNTS 
QUARTIERS   DE    LA    VILLE    DE    PARIS. 


[  Dans  le  relevé  statistique  de  1812  h  1832  (p.  32), 
Parent  constate  Tinscription  de  3617  filles  à  la  fin  de 
1832.  —  Dans  la  slalislique  de  1833  à  185/|,  noos 
constatons  à  la  iin  de  iSbli  l'inscription  de  A620  filles 
(p.  38).  On  a  pu  remarquer  que  1029  filles  sont 
réparties  dans  les  l&O  maisons  de  tolérance  exii^tant 
à  Paris  (p.  325),  et  /i93  dans  les  6/i  maisons  de 
tolérance  de  la  banlieue  (p.  327).  Nous  aurions 
désiré  donner  une  statistique  des  filles  publiques 
en  cartes,  logeant  dans  des  maisons  particulières, 
danfii    leurs   meubles    ou    dans    des    garnis  ;    l'admi- 
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Dtstralion  y  aurait  puisé  des  renseignements  utiles,  soit 
pour  accorder  ou  refuser  des  autorisations,  soit  pour 
faire,  surveiller  plus  attentivement  et  plus  utilement  une 
classe  qu'on  ne  peut  détruire,  mais  qui  doit,  en  bonne 
police,  rester  inaperçue  au  milieu  d'une  population  ; 
mais  nous  avons  reconnu  que  ces  renseignements, 
eiacls  aujourd'hui,  ne  Je  seraient  plus  dans  trois  mois, 
parce  que,  comme  Ta  observé  Parent  (p.  133,  328), 
la  légèreté  d'esprit,  l'inconstance  et  le  besoin  de  mou- 
vement qu'ont  toutes  les  filles  publiques,  les  portent  à 
déménager  souvent,  à  passer  d'un  quartier  dans  un 
autre. 

On  ne  peut  donc  avoir  à  cet  égard  que  des  aperçus 
généraux,  abstraction  faite  des  détails  applicables  aux 
rues  et  aux  maisons,  et  qui,  nous  le  répétons,  n'ont 
aucun  intérêt. 

L'ouverture  de  maisons  de  tolérance  dans  les  fau- 
bourgs de  la  banlieue,  l'obligation  où  sont  les  filles  de 
ne  loger  qu'une  seule  à  la  fois  dans  les  maison^  particu- 
lières, et  les  travaux  d'embellissement  exécutés  depuis 
quelques  années,  ont  fait  refluer  du  centre  aux  extré- 
mités un  certain  nombre  de  prostituées.  Les  filles  qui 
demeuraient  aux  abords  du  Louvre  et  de  l'Hôtel-de- 
Ville  sont  maintenant  aux  barrières  ;  d'un  autre  côté, 
l'augmentation  des  loyers  et  la  difficulté  de  se  loger 
ont  déterminé  quelques  filles  d'assez  bon  genre  à  élire 
domicile  hors  Paris  :  Montmartre,  Batignolles,  les 
Thèmes,  Belleville  en  comptent  quelques-unes  qui 
descendent  le  soir  exercer  à  Paris.  Cependant  il  existe 
et  il  existera  toujours  dans  la  capitale  certaines  rues, 
certains  quartiers  que  les  prostituées  affectionneront  et 
choisiront  de  préférence  à  tout  autre,  parce  que  la 
3'  «DIT.  I.  35 
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prostitution  y  est  plus  facile  et  plus  producti?e.  Les 
sections  des  Italiens,  du  Palais-Royal,  Saint-Georges, 
rOpéra,  Bonne-Nouvelle,  etc.,  etc.,  sont,  sons  ce  rap- 
port, ce  qu'elles  étaient  en  1832.  —  L'administratioD 
ne  peut  rien  à  cet  état  de  choses,^! le  ne  dirige  pas  la 
prostitution,  elle  la  suit  seulement,  la  surreille  et  h 
régularise  dans  l'intérêt  de  Tordre  et  de  la  santé  pu- 
blique. ] 

En  général,  l'administration  ne  fait  sentir  son  auto- 
rité, lorsqu'il  s'agit  de  domicile,  qu'à  l'égard  des  filles 
que  renferment  les  lieux  publics  de  prostitution  ;  elle 
abandonne  à  peu  près  à  elles-mêmes  toutes  celles  qui 
sont  dans  leurs  meubles  ou  qui  habitent  tes  maisoDS 
garnies  ;  or  ces  dernières  sont  toujours  bien  plus  nom- 
breuses que  les  autres.  On  peut  donc  dire  que  les  trois 
quarts  des  prostituées  peuvent  établir  leur  domicile 
partout  où  elles  veulent. 

Quant  aui  lieux  publics  qui  renferment  les  autres 
prostituées,  c'est  toujours,  en  général,  dans  les  mêmes 
lieux  et  dans  les  mêmes  quartiers  qu'ils  s'établissent.  Si 
l'on  rejette  quelquefois  des  demandes  pour  certaines 
localités  qui  n'ont  jamais  eu  de  ces  maisons  et  où  des 
spéculateurs  veulent  en  établir,  ces  refus  n'ont ^ieu  que 
rarement,  par  la  raison  que  ces  demandes  sont  elles- 
mêmes  assez  rares. 

On  doit  établir  en  principe  qu'il  existe  à  Paris  cer- 
tains quartiers  qui  aitirent  les  prostituées,  tandis  que 
d'autres  les  repoussent;  il  est  donc  naturel  qne  ces 
femmes  s'établissent  dans  les  lieux  où  elles  espèreot 
faire  fortune. 
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CHAPITRE  XUI. 

LIS  PROSTITUÉES  DE    PAEIS   CONSIDÈEÉBS   DANS  LftUES 
E APPORTS  AVEC  LA  GARNISON. 


Les  soldats  attirent  les  prostituées.  —  Ces  prostituées  forment  one  cUsse  à 
part.  —  Lienic  où  elles  se  trooTent,  -—  Girconstsaces  ^ui  les  mettent  dans 

■^  U  iiéoesflité  de  se  lirrer  à  U  prostitution.  —  Danger  qu'elles  présentent 
sons  le  rapport  sanitaire.  —  Idée  de  leur  misère  et  de  leur  dénûœent. 
^->  Elles  sont  attirées  et  fsTorisées  par  les  gargotiers  et  les  rogomistes. 
—  SîngaUers  mojeas  ftiis  par  elles  en  usage  pour  échapper  ans  agents 
de  Fadministration.  — Elles  détruisent  dans  les  corps  la  discipline  mili- 
taire. —  Font  naître  des  duels  entre  les  hommes  de  deux  régiments  dif- 
UnmU,  —  Nécessité  pour  le  bon  ordre  que  Tautorité  cirile  s'entende 
aTec  l'antorité  militaire.  —  Ce  qui  se  pratiqua  à  ce  sojet  sous  le  préfet 
de  police  Angles.  —  Pourquoi  les  mesures  adoptées  par  ce  magistrat 
n'tareat  pas  de  succès.  —  Paris  moins  pemicieua  à  la  santé  des  soldats 
/qtu  beaucoup  d'autres  rilles  de  garnison.  —  Faits  qui  le  prourt nt*  — 
Noorelles  mesures  qui  ne  sont  exécutées  que  pendant  fort  peu  de  temps. 

*  ....  Quelques  réflesions  sur  les  imperfections  du  système  siflitaife  aujour- 
dlmi  en  usager 

Il  est  dans  l'ordre  social  une  loi  aussi  constante  que 
celles  de  la  nature  :  c'est  que  partout  où  se  trouvent 
des  soldats  réunis  en  certain  nombre,  se  rencontrent 
des  prostituées.  Celles-ci  doivent  être  l'objet  de  l'atten- 
tion et  de  la  surveillance  de  l'autorité  :  on  peut  d'avance 
prévoir  les  désordres  qu*elles  occasionnent,  et  faire  en 
conséquence  tous  les  règlements  répressifs  que  nécessi- 
tent le  bon  ordre  et  la  salubrité.  Si  cette  surveillance  et 
ces  règlements  sont  indispensables  dans  les  villes  de 
troisième  et  de  quatrième  ordre,  et  souvent  même  dans 
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de  simples  cantonnements,  on  sent  aisément  quelle  doit 
être  leur  importance  dans  une  ville  comme  Paris,  où  les 
prostitaées  arrivent  de  tous  les  pays,  et  où  se  trouve 
une  garnison  qui  dépasse  souvent  en  nombre  Tarmée 
de  quelques  royaumes  de  TEurope.  Il  reste  prouvé, 
d'après  ces  détails,  qu'une  importante  lacune  se  ferait 
remarquer  dans  mon  travail,  si,  en  parlant  des  prosti- 
tuées de  Paris,  je  passais  sous  silence  la  garnison  de 
cette  ville. 

Les  prostituées  fréquentées  par  les  soldats  forment 
une  classe  à  part,  qui  se  distingue  des  autres  prostituées 
par  des  mœurs,  des  goûts  et  des  allures  particulières; 
j'ai  dit  ailleurs  que  les  employés  de  radminiatration  ne 
les  désignaient  que  sous  le  nom  de  filles  à  soldats. 

Ces  filles,  sauf  quelques  exceptions,  ne  se  trouvent 
pas  dans  les  maisons  publiques  de  prostitution  ;  eUes  se 
tiennent  aux  environs  des  barrières,  et  particulièrement 
de  celles  qui  touchent  à  Vaugirard  ou  qui  peuvent  ; 
conduire;  elles  se  réfugient  la  nuit  dans  les  rédoits 
les  plus  abjects,  et  passent  la  journée  dans  les  cabarets; 
dans  la  belle  saison ,  elles  rôdent  sur  les  boulevards 
extérieurs  et  dans  les  petits  sentiers  qui  traversent  les 
champs  voisins;  une  foute  d'autres  viennent  se  loger 
auprès  des  casernes,  et  trouvent  toujours  des  gens  pour 
leur  fournir  a  vil  prix  les  moyens  de  se  nourrir  et  ceux 
de  s'abriter. 

En  parlant  toujours  d'une  manière  générale,  on  peot 
dire  que  cette  classe  est  amenée  à  Paris,  des  différentes 
villes  de  garnison,  par  les  régiments  qui  en  arrivent. 
Une  ouvrière  s'attache  à  un  soldat,  à  un  sous-olficter, 
quelquefois  même  à  un  ofBcier  ;  elle  vit  dans  son 
pays,  parce  qu'elle  y  est  connue  et  qu'elle  peut  s'y 
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procurer  des  ressources;  mais  le  régiment  reçoit  l'ordre 
jde  partir,  elle  ne  veut  pas  l'abandonner,  et  le  suit  jus- 
qu'à sa  nouvelle  destination.  Ici  les  ressources  man- 
Lqnent,  il  Tjut  cependant  vivre;  l'amant,  avec  sa  solde, 
!  peut  rien  fournir  ;  on  lui  ri'sEc  attacliée,  mais  par  la 
brce  des  choses,  souvent  même  par  son  conseil,  on 
masse   de   l'état  de  maîtresse  dans  la  classe  des  prosti- 
;  ce  sout  ces  femmes  qui  se  lojjent  aux  environs 
Wies  casernes,  que   les  soldais  vont  trouver  dans   leurs 
rvpaires,  et  avec  lesquelles  ils  perdent  leur  santé.  Elles 
''  conservent  cette  position  tant  que  le  régiment  reste  dans 
la  même  caserne;  mais,  s'il  est  remplacé  par  un  autre 
(|Ui  ne  les  connaît  pas,  et  qui  ramène  fi  sa  suite  une  po- 
pulation qui  fait  ce  qu'elles  ont  fait  elles-mêmes,  il  f;iut 
qu'elles  déguerpissent  pour  la  plu|iart,  et  leur  sort  est 
d'aller  aux  barrières  pour  y  terminer,  dans  le  dernier 
Criegréde  l'abjection  et  de  la  misère,  leur  vie  de  prosti- 
bnéc. 

Je  le  répète,  ces  femmes  qui  arrivent  de  tous  les  coins 
de  la  France  a  la  suite  des  régiments,  et  qui  viennent 
se  cacher  dans  le  voisinage  des  casernes,  ont  de  tout 
lemps  été  fatales  â  la  sauté  des  soldats.  J'ai  trouvé, 
dans  les  archives  de  la  préfecture,  les  lettres  adressées 
au  préfet  de  police  par  les  colonels  d'un  grand  nombre 
4e  régiments  j  ils  y  réclament  le  secours  du  magistrat, 
soil  pour  expulser  ces  malheureuses  de  Paris,  soit  pour 
améliorer  leur  état  de  santé.  Ces  femmes, en  effet,  n'étant 
pas  connues  au  Bureau  des  mceurs,  ne  se  trouvent  sou- 
mises à  aucune  visite,  à  aucune  surveillance  ;  il  est  donc 
indispensable  de  fiiire  de  temps  en  temps  des  recherches 
auprès  des  casernes,  et  surtout  dans  les  villages  voisins 
oit  se  trouvent  quelques-uns  de  ces  établissements. 
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J'ai  dit,  il  n'y  a  qu'an  instant,  que  le  sort  de  cei 
remmes  était  d*ailer  aux  barrières  pour  y  ?i?re  et  y  ter- 
miner leur  carrière  de  prostituées,  dans  le  dernier  degré 
de  rabjeclion  et  de  la  misère  ;  quelques  mots  suffiront 
pour  donner  une  idée  de  la  position  où  ces  malheureuses 
se  trouvent  alors  réduites. 

C'est  à  raison  de  deux  ou  trois  sous  qu'elles  accor- 
dent leurs  faveurs,  souvent  même  elles  se  coDtenteDl 
d'un  morceau  de  pain  de  munition.  Je  tiens  d'an 
capitaine  d'infonterie,  que,  voyant  maigrir  quelques- 
uns  de  ses  soldats,  il  les  Gt  surveiller,  et  qu'il  décoQ- 
vrit  que  ces  hommes,  qui  n'avaient  pas  d'argent,  se 
privaient  d'une  portion  de  leur  hourriture  pour  la  por- 
ter h  leur  mattreise  lorsqu'ils  pouvaient  sortir;  on  erot 
remédier  à  ce  désordre  en  faisant  fouiller  tous  les  sol- 
dats à  la  porte  de  la  caserne;  mais  on  n'y  gagna  riea  : 
les  femmes,  à  l'heure  donnée,  se  trouvaient  dans  le  voi- 
sinage, et  les  morceaux  de  pain  leur  étaient  jetés  par 
les  fenêtres  et  par-dessus  les  murs. 

Un  particulier,  possesseur  d'un  terrain  situé  au  delà 
des  boulevards  extérieurs,  entre  la  barrière  des  Vertus 
et  celle  de  Saint-Denis,  établit  plusieurs  rangs  de  ba- 
raques, construites  en  planches  et  en  terre,  et,  sous 
beaucoup  de  rapports,  inférieures  aux  porcheries  et  aux 
poulaillers  que  nous  voyons  dans  les  campagnes;  eo 
peu  de  jours,  ces  baraques  furent  encombrées  de  chif- 
fonniers, de  marchands  de  chiens,  de  mendiants  et  autres 
gens,  qui  y  amassaient  et  y  préparaient  les  matières 
animales  de  toute  espèce  ;  mais  la  majeure  partie  de  ces 
locataires  se  composa  de  prostituées,  appartenant  h  la 
classe  dont  nous  parlons;  les  soldats  d'un  régiment 
caserne  à  peu  de  distance,  dans  le  faubourg  Poisson- 
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DÎère,  adoptèrent  cette  localité;  ils  n'en  sortaient  pas; 
aussi,  en  fort  peu  de  temps,  les  maladies  se  multi^ 
plièrent  cbez  eux  d'une  manière  effrayante;  souTent  ils 
revenaient  battus  ou  volés,  car  nombre  de  passants 
forent  arrêtés  et  dévalisés  dans  le  voisinage;  euGn,  le 
colonel  adressa  des  plaintes,  et  la  ville,  profitant  de  ce 
qae  ces  baraques  avaient  été  construites  à  une  distance 
trop  rapprochée  de  ses  murs,  les  fit  toutes  abattre. 

Ce  n'est  pas  dans  des  taudis  semblables  que  se  trou* 
vent  les  filles  à  soldats,  auprès  de  l'Êcole-Militaire, 
dans  le  village  de  Vaugirard,  et  dans  quelques  autres 
lient  circonvoisins  ;  ici,  elles  sont  toujours  réunies  en 
groupes  et  passent  la  journée  dans  des  guinguettes, 
dans  les  arrière-boutiques  de  débitants  de  vin  et  d'eau- 
de*vie,  et  chez  ceux  qui  font  jouer  et  danser;  c'est  dans 
cea  maisons  que  se  trouvent  les  cabinets  noirs.  Plusieurs 
de  ces  boutiques  sont  disposées  de  manière  à  favoriser 
l'évasion  des  filles,  dans  le  cas  où  la  police  chercherait 
à  s'en  emparer  ;  car  il  est  bon  de  noter  que  tous  les  dé- 
bitants que  je  viens  d'indiquer,  sachant  que  ces  filles 
font  affluer  cbez  eux  les  consommateurs,  emploient 
tontes  sortes  de  moyens  pour  les  attirer  dans  leurs  éta- 
blissements ;  il  s'en  trouve  même  qui  partagent  avec  elles 
lea  mouchoirs  et  autres  objets  qu'elles  volent  dans 
Teiercice  de  leur  métier.  J'ai  lu  dans  le  procès-verbal 
d'une  descente  faite  dans  un  de  ces  lieux,  situé  à  peu 
de  distance  de  Vaugirard,  que  les  filles  s'y  livraient  aux 
soldats,  sur  des  tables,  à  raison  de  deux  sous;  mais  que 
Ton  pouvait,  en  doublant  cette  somme,  se  procurer  un 
matelas  que  fournissait  le  maître  du  logis.  J'ai  trouvé 
dans  un  autre  procès-verbal  la  preuve  de  la  sollicitude 
des  gargotiers  pour  les  prostituées  qui  se  réunissent 
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chez  eux  :  la  police,  instruite  des  désordres  qui  se 
commettaient  dans  une  maison,  y  envoya  plusieurs  fois 
ses  agents;  mais  les  filles  qui  y  étaient  trouraient  tou- 
jours le  moyen  de  disparaître  dès  qu'elles  apercevaient 
qu'on  les  recherchait.  Les  agents,  secondés  de  la  force 
publique,  cernèrent  un  jour  la  maison,  pour  empêcher 
toute  fuite  ù  l'extérieur;  ce  fut  sans  succès;  on  parvint 
enHn  à  trouver  ces  filles,  en  chemise  et  blotties  dans 
des  trous  pratiqués  pour  elles  en  diiïérents  points  du 
jardin;  on  sut  alors  que  dans  le  cas  de  recherche  chaque 
fille,  h  un  signal,  se  retirait  dans  un  de  ces  trous,  et 
que  tout  était  disposé  pour  en  masquer  l'ouverture, 
en  y  faisant  tomber  soit  une  planche,  soit  une  simple 
branche  d'arbre,  et  quelquefois  une  botte  de  paille  on 
du  fumier. 

On  concevra  aisément,  d'après  ces  détails,  que  les 
plaintes  faites  en  diiïérents  temps  et  en  différentes  circon- 
stances, par  les  chefs  des  régiments,  contre  un  pareil 
état  de  choses,  étaient  véritablement  fondées,  et  Ton 
n'est  pas  étonné  qu'ils  l'aient  considéré  comme  étant 
encore  plus  contraire  à  la  discipline  militaire  qu'à  la 
santé  des  soldats.  Quel  moyen,  en  eiïet,  d'assujettir  à 
l'ordre  et  a  la  discipline  des  soldats  qui  se  trouvent  sans 
cesse  en  contact  immédiat  avec  les  filous  de  toute  espèce, 
avec  les  échappés  des  bagnes,  et  la  fange  de  la  société 
qui  fréquentent  ovec  eux  les  mêmes  lieux?  Comment  les 
habituer  à  l'obéissance  passive,  lorsqu'ils  voient  ceux  qui 
les  entourent  résister  continuellement,  et  souvent  d'une 
manière  ouverte,  aux  ordres  de  l'autoritéPCes  résistances 
furent  très  communes  de  1815  o  1825,  non^seulement 
dons  les  régiments  de  la  ligne,  mais  encore  dans  ceui 
de  la  garde  royale,  et  dans  quelques  circonstances  il  y 
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eut  du  sang  répandu.  Elles  furent  surtout  remarquables 
en  1818,  de  la  part  de  la  garde  royale,  lorsque  le  préfet 
Aogiès  voulut  faire  déguerpir  de  la  place  du  Ch&telet  et 
de  Fespace  qui  se  trouve  entre  le  pont  au  Change  et  le 
pont  Notre-Dame,  toutes  les  filles  à  soldats  qui  avaient 
pris  IMiahitude  de  s'y  rendre  et  de  s*y  tenir  en  perma- 
nence, lorsque  le  mauvais  temps  mettait  obstacle  aux 
promenades  extérieures  ;  c'est  ce  qui  motiva  la  lettre 
adressée  par  le  préfet  au  ministre  de  la  guerre,  pour 
le  prier  d'envoyer  de  temps  en  temps  des  sous-officiers 
choisis  et  même  quelques  officiers  d'état-major,  sur  tous 
les  lieux  où  se  réunissaient  les  militaires,  afin  d'im- 
poser par  leur  présence^  il  demandait  en  outre  que 
l'on  traduisit  devant  un  conseil  de  guerre  tous  ceux  qui 
SQ  porteraient  à  des  insultes,  et,  à  plus  forte  raison,  à 
des  voies  de  fait  contre  la  force  publique  agissant  au 
nom. du  roi  et  conformément  à  la  loi;  il  voulait  aussi 
que,  conformément  à  ce  qui  se  pratiquait  pour  la  garde 
^impériale,  on  mit  à  l'ordre  du  jour,  et  que  l'on  affich&t 
dans  les  casernes,  les  lieux  dans  lesquels  les  militaires 
De  devaient  pas  se  trouver. 

Le  mal  qui  résulte  de  la  réunion  d'un  grand  nombre 
de  soldats  et  de  prostituées  sur  une  place,  dans  un  ca- 
baret ou  dans  un  lieu  où  l'on  se  livre  à  la  danse,  ne 
présente  pas  tous  les  inconvénients  inhérents  à  cet  ordre 
de  choses,  lorsque  les  soldats  appartiennent  tous  au 
même  régiment;  dans  ce  cas,  il  y  a  entre  eux  de  l'ac- 
cord, et  l'union  est  rarement  rompue  ;  mais  dans  les 
circonstances  contraires,  les  collisions  sont  inivitables, 
et  les  duels  se  multiplient  quelquefois  d'une  manière 
eiïrayante;  l'expression  de  torrents  de  sang  répandu  par 
suite  de  ce  qui  se  passait  dans  telle  ou  telle  maison, 
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revient  souvent  dans  les  rapports  adressés  au  pr^lel. 
par  les  commissaires  de  police  et  les  maires  de  la  bso- 
lieue. 

Il  est  donc  de  la  dernière  importance,  pour  le  bien 
général,  que  dans  la  ville  do  Paris  l'autonlé  militaire 
s'entende  toujours  avec  l'autorité  civile,  soit  pour  sar- 
veillcr  l'élat  sanitaire  des  filles  fréquentées  par  leswl- 
dots,  soit  pour  interdire  à  ceui-d  certains  lieai,  sDo 
qu'en  isolant  les  corps  on  empêche  les  disputes,  et  pir 
suite  l'cITusion  du  sang,  résultat  litmenlable,  et  l'un  iti 
plus  fréquents  de  ceux  que  la  prostitution  eolrstne  tm 
elle. 

Interdire  aui  soldats  la  fréquentation  des  proslitaées, 
c'est  vouloir  l'impossible  ;  ces  hommes,  n'ayant  pu 
d'argent,  sont  nécessairement  obligés  de  s'adresseriJi 
dernière  classe;  il  faut  donc  surveiller  cette  classe  iiec 
un  ïioin  d'autant  plus  grand,  qu'on  ne  peut  l'atteindn 
qu'avecbeaucoupdepeine,  et  qu'elle  a  pour  se  sousirairf 
k  l'autorité  des  moyens  que  ne  possèdent  {«as  les  autres. Il 
faudrait,  en  bonne  police,  pouvoir  créer  desmaisoMtnii- 
quemcnt  pour  les  soldats.  Mais  comment  y  réussir?  A 
l'époque  actuelle,  c'est  h  qui  ne  \cs  recevra  pas,  même 
lorsqu'ils  se  présentent  l'argent  à  la  main.  Les  filles  Haoi 
leurs  chambres  ne  veulent  pas  être  battues,  etiesdam» 
de  maisons  redoutent  le  tapage  et  les  autres  désord'M 
qu'amènent  toujours  ces  sortes  de  clients  ;  s'ils  sont  reçu» 
dans  quelques  maisons,  les  raisons  tout  k  l'heure  indi- 
quées en  réduisent  toujours  ie  nombre,  et  comme  en 
maisons  sont  auprès  des  casernes  ou  h  peu  de  distauc 
de  la  Préfecture  de  police,  d'un  cAté  la  crainte  dfs 
chefs,  et  de  l'autre  celle  de  rnulorité,  arréieol  \f 
désordre,  qui,  sans  cela,  ne  manquerait  pas  de  s']  nu- 
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DÎfester.  Cette  raison  a,  dans  quelques  circonstances, 
déterminé  Tautërité  à  ne  pas  s'op|)oser  à  rou?erture 
d'une  maison  publique  dans  le  voisinage  d'une  caserne. 
Elle  s'appuyait  encore  sur  cette  antre  raison,  que  la 
caserne,  par  son  exiguïté,  ne  pouvait  jamais  recevoir 
que  les  hommes  d'un  même  régiment,  circonstance 
qui,  par  les  raisons  que  nous  venons  encore  de  voir, 
diminué  de  beaucoup  les  inconvénients  que  la  maison 
aurait  présentés  dans  des  circonstances  contraires. 

Je  viens  de  dire  que  l'administration  militaire  devait 
s'entendre  avec  l'autorité  civile,  afin  de  régler  convena- 
blement, et  pour  le  mieux  possible,  les  rapports  que 
les  prostituées  peuvent  avoir  avec  les  soldats  ;  je  dois 
ajouter  que  jamais  cet  accord  entre  les  deux  autorités 
lie  fut  plus  complet  que  pendant  l'administration  de 
M.  Angles,  et  qu*on  se  livra  alors  à  des  recherches  qui 
ne  sont  pas  sans  intérêt,  et  qui  doivent  nécessairement 
trouver  ici  leur  place. 

Lors  de  la  formation  de  la  garde  royale  et  pendant 
les  premières  années  de  l'existence  de  ce  corps,  des 
plaintes  arrivèrent  soit  de  l'état- major,  soit  des  chefs 
des  différents  régiments,  9ur  le  nombre  considérable 
d'afTections  vénériennes  qui  nécessitaient  l'envoi  des 
hommes  à  l'hôpital  ;  tous  en  attribuaient  la  cause  à  la 
négligence  de  l'autorité,  qui  ne  surveillait  pas  avec  assez 
de  soin  lu  santé  des  prostituées. 

Pour  répondre  h  ces  observations  et  pour  se  justifier 
contre  le  reproche  de  négligence,  il  suiBt  au  préfet 
d'envoyer  aux  plaignants  le  tableau  des  améliorations 
iftouïes  et  véritablement  inespérées  que  la  santé  de  ces 
femmes  soumises  à  la  surveillance  avait  présentées  de* 
pois  qu'on  s'en  occupait  è  la  Préfecture  de  police.  Pro- 
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fitaot  de  ces  circoostauces,  ii  entrait  dans  des  détails  sur 
les  habitudes  particulières  des  prostituées  recherchées 
par  les  soldats,  et  prouvait  ainsi  l'impossibilité  d'exercer 
sur  cette  classe  une  surveillance  aussi  exacte  que  sur  les 
autres. 

Ce  fut  alors  qu'on  imagina  l'emploi  d'une  mesure 
qui,  suivant  toutes  les  probabilités,  devait  faire  cod- 
nattre  toutes  les  filles  malades  qui  infectaient  les  soldats, 
et  cela  de  manière  à  n'en  pouvoir  échapper  une  seule; 
ce  moyen  consistait  a  exiger  de  chaque  soldat  l'indica- 
tion du  lieu  où  il  avait  contracté  la  maladie,  le  nom  de 
la  personne  qui  la  lui  avait  communiquée,  la  demeure 
de  celte  personne,  ainsi  que  les  autres  détails  qui  pou- 
vaient mettre  sur  la  voie  pour  la  découvrir  et  la  saisir; 
on  formait  une  liste  de  ces  déclarations  que  l'état-major 
envoyait  tous  les  jours  a  la  Préfecture  de  police. 

Quels  furent  les  résultats  d'un  moyen  si  bien  combiné? 
Quelques  mots  suffiront  pour  les  faire  comprendre. 
Presque  tous  ces  soldat»  donnèrent  des  indications 
fausses  ;  ils  firent  arrêter  une  multitude  de  filles  que  l'on 
soumit  à  la  visite,  et  qui  pour  la  plupart  se  trouvèrent 
saines.  Ces  renseignements  inexacts  ou  con trouvés  fu- 
rent donnés  non-seulement  par  la  garde  royale,  mais 
encore  par  la  troupe  de  ligne  et  par  la  gendarmerie;  et 
sous  ce  rapport,  les  soldats  étrangers  prouvèrent  qu'ils 
ne  différaient  pas  des  nationaux  ;  en  voici  la  preuve. 

Le  colonel  d'un  régiment  suisse,  en  envoyant  la  liste 
de  ses  malades,  désignait  la  maison  où  ils  avaient  été  in- 
fectés, avec  les  noms  et  prénoms  des  filles  qui,  dans  cette 
maison,  se  trouvaient  saines  ou  malades;  le  ton  de  la 
lettre  qui  accompagnait  cette  liste  fit  que  l'on^pria  le  colo- 
nel d'envoyer  le  chirurgien  de  son  corps  pour  qu'il  pût, 
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a?ec  ceux  de  Tadministration,  visiter  à  Tinstant  tout  le 
personnel  de  la  maison  si  bien  désignée.  Ce  que  deman- 
dait M.  Angles  fut  exécuté  ;  la  visite  eut  lieu,  et  le 
chirurgien  suisse  déclara,  dans  un  certiGcat,  qu'il  avait 
trouvé  toutes  les  personnes  de  la  maison  dans  tin  état 
de  santé  parfaite. 

Comment  expliquer  cette  inexactitude  que  donnent 
constamment  dans  leurs  renseignements  des  hommes 
qui  ont  tous  les  mêmes  mœurs  et  les  mêmes  habitudes, 
mais  qui  diffèrent  de  position,  de  pays,  jusqu'à  un  cer- 
tain point  de  langage,  et  qui  ne  peuvent  se  concerter 
ensemble?  Elle  tient  h  plusieurs  causes,  dont  voici  les 
principales. 

D'abord,  et  en  premier  lieu,  la  honte  d'avouer  quels 
sont  les  lieux  où  Ton  s'est  laissé  entraîner,  l'abjection 
des  individus  que  Ton  fréquente,  et  les  misérables  dont 
on  fait  sa  société. 

En  second  lieu,  pour  quelques  mauvais  sujets,  la 
crainte  qu'une  consigne  sévère  ne  vienne  interdire  l'en- 
trée d'un  lieu  dans  lequel  on  a  contracté  des  inclina- 
tions, où  se  trouve  une  société  qui  plaît,  et  où  l'on  peut 
satisfaire  sans  contrôle  des  goûts  et  des  penchants 
presque  insurmontables. 

Rajouterai  pour  quelques-uns  la  crainte  de  com- 
promettre et  faire  arrêter  des  personnes  auxquelles 
ils  sont  attachés.  Que  de  blanchisseuses  et  de  domes- 
tiques ,  que  de  marchandes  de  pommes ,  de  fleurs 
et  d'autres  objets,  prennent  à  Paris  des  soldats  pour 
amants!  que  de  soldats  y  rencontrent  des  payses! 
Or,  on  sait  quel  est  l'état  sanitaire  de  cette  nouvelle 
population ,  plu»  dangereuse  sous  ce  rapport  que 
celle  des  prostituées ,  qui  cependant  ne  lui  appartient 
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pas,  etsor  laquelle  Tadoûoislratioa  ne  peut  pas  sirv. 

J'ai  dû  entrer  dans  ces  détails,  parce  qa'ils  m'oat 
para  întéressaDts,  et  parce  qa'ils  jetteot  une  giMida  la- 
nière sur  les  mœurs  et  les  habitades  daa  soldats.  Qad 
bieoi  eo  effet,  pourrait-on  opérer  sans  la  copnsiwsacf 
de  ces  mœurs  et  de  ces  habitudes  ?  Elle  évitera  pisi 
tard  des  tàtonneaients,  et  suggérera  peut-être  à  ceai  qsi 
viendront  après  moi  l'idée  de  quelques  mesures  tais- 
taires  auiquelles  notre  génération  n'aura  pas  pensé. 

Si  ces  mesures  et  ces  investigations  n'ont  pss  fait 
atteindre  le  but  auquel  on  tendait  en  les  prescrifaat, 
on  ne  peut  pas  dire  qu'elles  soient  restées  sans  rénitit 
utile;  examinons  ce  résultat  qui  n'est  pas  sans  intértt 

Quoique  les  prostituées  se  trouvent  partout»  et  que 
la  vie  du  soldat  soit  la  même  dans  tous  les  cantonas- 
ments,  on  se  persuade  qu'il  se  pervertit  è  Fêfk^  et 
qu'il  y  perd  sa  santé  beaucoup  plus  aîsément  que  partael 
ailleurs;  en  un  mot,  que  les  maladies  vénériennes  soat 
plus  fréquentes  à  Paris  que  dans  toutes  les  antres  vilki; 
que  c'est  de  la  capitale  qu'elles  se  transportent  dans  les 
provinces,  et  que  sans  Paris  la  France  serait  et  piaf 
morale  et  plus  salubre;  telle  est  l'opinion  générale, 
mais  on  peut  lui  faire  les  objections  suivantes  :  depoif 
nombre  d'années  on  a  constamment  reconnu  que  chaque 
fois  qu'il  se  faisait  un  mouTement  considérable  daos  li 
garnison  de  Paris,  on  voyait  à  l'instant  le  chiffre  des  ma- 
ladies vénériennes  s'élever  parmi  les  prostituées  de  li 
dernière  classe  qui  se  trouvaient  soumises  h  la  suneil- 
lance  sanitaire.  Cette  particularité  frappa  surtout  Cou- 
tanceau,  qui,  pour  avoir  des  renseignements,  s'éUBt 
adressé  a  plusieurs  officiers  de  la  garde  royale,  apprit 
par  eux  qu'en  effet  la  proportion  des  maladies  véoé- 
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rienoes  dans  chaque  régiment  de  cette  garde  était  géné- 
ralement moins  considérable  à  Paris  que  dans  les  autres 
garoisoDS.  Un  fait,  observé  assez  en  grand,  va  prouver 
la  véritérde  cette  assertion. 

Lors  du  mariage  du  duc  de  Berry,  une  partie  de  la 
garde  royale  fut  envoyée  à  Lyon  pour  se  trouver  au 
passage  de  la  princesse  qui  arrivait  de  Naples;  cette 
garde  était  parfaitement  bien  portante  lors  de  son  dé- 
part de  Paris;  mais  en  y  rentrant  elle  se  trouvait  infec- 
tée à  un  tel  ilegré,  qu'au  lieu  de  fournir  à  l'hôpital, 
dans  un  espace  d'un  an,  cent  vénériens,  ce  qui  était  le 
nombre  ordinaire,  elle  en  envoya  quatre  cent  dix,  et 
tons  affectés  de  la  manière  la  plus  grave. 

Ce  fait  remarquable,  corroboré  par  les  observations 
qoe  j'ai  rapportées  plus  haut,  donna  lieu  à  une  mesure 
qui  n'avait  jamais  été  prise  et  qu'on  ne  saurait  passer 
sous  silence  dans  un  ouvrage  spécialement  consacré  à 
l'hygiène  publique  et  aux  mesures  administratives 
qu'elle  réclame* 

Le  préfet  de  police  s'étant  concerté  avec  le  ministre 
de  la  guerre,  il  fut  arrêté  : 

Que  toutes  les  troupes  de  la  garnison  seraient  soi- 
gneusement visitées  une  fois  par  semaine  par  les  chirur- 
giens-majors en  présence  de  l'ofGcier  de  service  de 
chaque  caserne,  et  que  tout  individu  reconnu  ou  soup- 
çonné malade  serait  à  l'instant  consigné  et  conduit  à 
rbApital; 

Que  tous  les  hommes  appartenant  aux  corps  de 
troupes  dirigées  sur  Paris  seraient  visités  avant  d'y 
entrer,  et  ceux  qu'on  reconnaîtrait  malades,  égale- 
ment conduits  à  l'hâpital  ; 

Que  pour  les  militaires  voyageant  isolément  et  pour 
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les  recrues  qui  n'avoieut  pas  avec  elles  d'officiers  de 
santé,  les  chirurgiens-majors  des  régiments  auiquels  ils 
appartiendraient  seraient  tenus  de  les  visiter  dans  les 
vingt-quatre  heures  de  leur  arrivée  è  Paris; 

Enfin,  que  les  cantinières,  blanchisseuse^  et  autres 
femmes  de  service  qui  accompagnaient  les  régiments,  et 
que  l'on  pouvait  toutes  considérer  comme  de  véritables 
prostituées,  seraient  également  soumises  a  une  visite 
régulière. 

Les  lieux  où  devait  se  faire  Tinspection  sanitaire  des 
troupes  arrivant  à  Paris  furent  soigneusement  indiqués: 
ainsi,  Fontainebleau  était  réservé  pour  celles  qui  arri- 
vaient de  Lyon,  et  Versailles  pour  celles  qui  venaient 
deBeauvais;  la  garnison  partie  de  Soissons  devait  s'ar- 
rëter  à  Dammartin,  et  celle  de  Lille  à  Senlis;  enfin, 
les  villes  de  Brie  et  de  Beaumont  étaient  réservées,  la 
première  pour  les  troupes  venant  de  Besançon,  et  la 
seconde  pour  celles  qui  partaient  de  Beauvais;  la  seule 
garnison  d'Orléans  devait  être  examinée  dans  la  ville 
même,  avant  de  la  quitter. 

L'ordonnance  indiquant  toutes  ces  sages  mesures  fat 
exécutée;  mais  combien  de  temps  le  fut-elle?  c'est  ce 
que  j'ignore.  Elle  eut  le  sort  de  la  plupart  des  bonnes 
institutions  qui  ne  peuvent  se  soutenir  par  elles-mêmes 
lorsqu'elles  gênent  et  contrarient  ceux  qu^elles  regar- 
dent, et  pour  lesquelles  il  faut  nécessairement  l'inter- 
vention active  et  sans  cesse  agissante  de  l'autorité.  Il  est 
une  vérité,  que  j'ai  déjà  annoncée  plusieurs  fois  et  qu'on 
ne  saurait  trop  répéter,  c'est  que  pour  tout  ce  qui 
regarde  la  répression  de  la  prostitution,  l'action  est  de 
tous  les  jours  et  de  tous  les  instants  ;  c'est  un  travail 
dont  il  est  possible  d'apercevoir  les  heureux  résultats, 


^.J   .■■ 


I         - 


AVEC  LA  GARNISON.  561 

mais  dont  on  ne  peut  jamais  espérer  de  voir  la  6n. 
Cororoent  en  serait-il  autrement,  puisque  le  mal  que 
l'on  combat  provient  d*unc  cause  qui  se  renouvelle  sans 
cesse;  qu^il  est  alimenté  par  une  population  infati- 
gable, indestructible,  n'ayant  rien  à  perdre,  et  qui  se 
moque  des  moyens  de  répression,  parce  qu'ils  ne  sau- 
raient aggraver  son  sort? 

Défendez  aux  militaires  l'entrée  de  cinq  à  six  mai- 
sons de  débauche  par  trop  mal  composées,  vous  en  rui- 
nerez les  propriétaires,  elles  se  fermeront;  mais,  peu  de 
temps  après,  il  s'en  établira  d'autres  à  peu  de  distance 
et  sur  un  autre  point  qui  attireront  en  peu  de  temps 
toute  la  clientèle  des  premières,  et  Uniront  bientôt  par 
être  aussi  dangereuses  et  plus  mal  composées  que  celles 
qu'on  était  parvenu  à  détruire.  Tolérez  donc  tant  que 
vous  pouvez,  contentez- vous  de  remédier  aux  désordres 
les  plus  criants,  et  gardez«vous,  par  un  zèle  mal  en- 
tendu, de  prescrire  des  mesures  dont  vous  n'êtes  pps 
assuré  de  pouvoir  maintenir  l'exécution. 

Ce  qui  se  passait  en  1818,  sous  M.  Angles,  par  rap- 
port à  la  garnison,  se  remarque  encore  aujourd'hui  ;  ce 
sont  les  mêmes  mœurs  et  les  mêmes  habitudes,  et,  ce 
qu'il  est  triste  d'ajouter,  la  même  infection  chez  la  classe 
des  prostituées  recherchées  par  les  soldats  ;  car,  pen- 
dant que  les  prostituées  surveillées  par  l'administration 
n'ont  présenté  qu'une  malade  sur  50,  lesCllesà  soldats 
qui  ont  été  saisies  et  examinées  ont  offert  1  malade  sur  3, 
et  des  maladies  bien  plus  graves  que  celles  qu'on  observe 
chez  les  autres.  Je  dois  ajouter  que  le  nombre  de  ces 
femmes  arrêtées  dans  le  cours  de  l'été  de  1835,  soit 
dans  les  villages  qui  ont  des  garnisons,  soit  dans  le 
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vdsinoge  des  caseraes  ée  Ftris,  s'élève  à  pfto  de  M 
mtris.  (Vo jet  auprès  pttge  bli)^  ' 

Ce  que  je  fîeos  de  dire  sur  la  stfeié  des  seldals  qui 
•NTif enf  à  Paris  des  diiTérentes  fUtee  iê  Fisnee  oà  ib 
Mt  t^Dii  girnison»  fait  naître  de  trislei  réflerien.  fle« 
f  foyoïis,  en  effeti  combienlonf  ee  ((ni  regnrin  le  sjt* 
tème  sanitttN  est  incomplet  ftbei  nom,  et  ^pMri  espace 
eÔQs  ÊMmMÊ^f^  à  pareonrlr  peer  npproeher,  mtm 
de  toNiy  a^cin  état  qn'on  paisse  appeler  ?éfitabieaMt 
sÉtisbisant.  SorreHIer  le»  flUes  pdilifees  k  Fins,  li* 
dnifeelies  elles  le  i^principe  eoÉtagieax  d'i 
a|iirable  et  téritablement  Inespérée  i  et  eela 
s^oiMiiper  de  celles  ^ni  babheni  1^  pretieeea^  n'esHi 
fm  agir  eoBune  en  bonmie  «qui ,  gêné  per  m  caaR 
d'ean  qui  ravagerait  ses  propriétés,  se  eeetelarwl 
de^  moyens  paltiatiCi,  tons  pénibles  et^  ranieeiy  ssai 
jpiger  à  remonter  à  la  soniee  de  ce  coweat,  peir  hi 
^Iphiner  une  antre  direction  oe  te  tarir  per  ma  asafm 
qnetconque  (1)? 


(1)  Gpmparez  AnnaUs  ^hygiène  pubUque^  1856,  U  V,  p.  STI.  - 
Michel  LéYj,  TrtUté  d^hygiène  puhUç[ue  et  prMt,  V  édil..  Pu»,  1SS7, 
t.* II,  p.  731  el  lair. 
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CHAPITRE  XlV. 

DB    LA   PROSTITUTION    EXKRG^B    HORS    DBS    MURS    DB    PARIS 
ET    DANS.  LES    VILLAGES    QUI    l'eNTOURBNT. 


où  «e  retirest  plas  Tolontiers  lea  prostituées  au  debors  de  Parts.  — 
Lieux    qui  semblent  les  repousber.  —  Raisons  qui   ont  engage   l'admi- 
nistration  à  refuser  des  tolérances  hors   de  Paris.  —  Lacune  que  présente 
sor  ce  point  la  surveillance  saniuire.  —  Conduite  éclairée  de  quelques 
maires  de  Tillagc.  —  lU  prennent   des   mesures  pour  éloigner  de   chez 
eux  et  faire  soi{,ner  les  filles  malades.  —  Il  est  à  regretter  qu'ils  ne  soient 
pas  imités.  —  Ce  que  fait  Tadministratiou  dans   quelques  circonstances 
particulières  à    l'égard  des  filles  de  la   dernière   classe*  —  Pourquoi  on 
n*in9crit  pas  toujours  sur  les  registres  des  prostituées  celles  qui  sont  tu- 
dessns  de  cette  dernière  classe.  —  A  quel  point  toutes  ces  femmes  sont 
dangereuses  sous  le  rapport  sanitaire.  •*■'  Idée  de  ce  qu'il  conTiembn&t 
de  faire.  —  Conduite  tenue  autrefois  par  le  préfet  de  police  Aogl^  — 
Ce  qui  se  patsa  dans  quelques  villages  après  la  rérolution  de  1830. 

Ce  que  j*ai  à  dire  sur  la  prostitution  exercée  dans 
les  villages  qui  entourent  Paris  ne  sera  que  le  complé- 
ment du  chapitre  précédent,  où  j'ai  considéré  les  prosti- 
tuées dans  leurs  rapports  avec  la  garnison. 

Une  classe  particulière  de  ces  femmes  a,  comme  on 
l'a  vu  précédemment,  unef  tendance  particulière  à  s'éta- 
blir au  delà  des  boulevards  extérieurs,  et  surtout  dans 
le  voisinage  de  certaines  barrières;  elles  sont  nom- 
breuses sur  le  boulevard  Saint-Ange,  à  Belleville,  à  la 
Courtille,  h  la  Villette,  à  La  Chapelle,  et  sur  la  partie 
inférieure  de  Montmartre.  On  en  trouve  un  assez  bon 
Dombre  sur  le  boulevard  de  la  Salpètrière»  dans  le  ha- 
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meaa  d'Âusterlitz,  et  dans  un  endroit  qui  porte  le  nom 
de  Champ-d'Asile  ;  mais  nulle  part  on  n'en  trouve  au- 
tant qu'à  Vaugirard  et  dans  toutes  les  parties  qui  en- 
tourent celte  localité.  Viennent  ensuite  dans  un  ravon 
plus  éloigné  :  Vinccnnes,  Neuilly,  Courbevoie,  Roeil, 
Sèvres,  Saint-Cloud  et  Boulogne. 

Il  est,  à  l'extérieur  de  Paris,  comme  dans  l'intérieur 
de  la  ville,  certaines  localités  que  semblent  fuir  les 
prostituées,  et  dans  lesquelles  ces  femmes  ne  sauraient 
s'acclimater  ;  «insi,  on  n'en  connaît  pas  une  senle  dans 
le  village  de  Batignolles,  qui,  comme  Belleville  et  Vau- 
girard, touche  à  une  barrière,  et  dont  la  population  est 
de  sept  h  huit  mille  Ames. 

Je  dois  répéter  ici  ce  que  j'ai  dit  dans  le  chapitre  XIII, 
que  ces  femmes  n'appartiennent  pas  aux  villages  qui  les 
recèlent;  qu'elles  sont  toutes  amenées  parles  garnisons; 
que  très  peu  sont  dans  leurs  meubles  et  dans  lean 
chambres,  et  qu'elles  logent,  pour  là  plupart,  dans  des 
trous  et  des  coins  de  grenier,  dont  elles  ne  sortent  que 
pour  se  rendre  dans  les  cabarets  ou  vaguer  sur  la  voie 
publique.  J'ai  vu  une  cave,  éclairée  par  un  seul  soupi- 
rail et  située  à  cinq   mètres  au-dessous  du  sol,  dans 
laquelle  on  en  accumulait  quelquefois  jusqu'à  trente. 
Un  logeur  de  Belleville  avait  fait  construire  avec  des 
pinnches,  dans  une  arrière-cour,  vingt  cellules  de  deux 
mètres  de  long  sur  un  mètre  et  demi  de  large,  et  dans 
chacun  de  ces  réduits  se  retiraient  au  moins  deux  filles 
pour  y  passer  la  nuit,  sur  un  horrible  grabat  rempli  de , 
vermine  et  d'ordures.  Sur  plusieurs  autres  points,  et, 
en  particulier,  du  côté  de  la  Nouvelle-France  et  da 
Mont-Parnasse,  on  a  vu  nombre  de  ces  baraques  con- 
struites en  terre,  dans  des  lieux  T]ui  souvent  n'apparto- 
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naient  pas  à  ceux  qui  les  b&tissaient.  Eoiin,  je  crois 
avoir  dit  quelque  part  qu'il  y  avait  des  Glles  assez  misé- 
rables pour  être  obligées  d'aller  passer  la  nuit  dans  les 
maisons  en  construction  et  dans  les  fours  à  pl&tre. 

Jusqu'ici  l'administration  s'est  opposée  a  l'établisse- 
ment de  maisons  publiques  de  prostitution  hors  de  Ten*- 
ceinte  de  Paris,  malgré  les  demandes  sans  nombre  qui 
lui  ont  été  faites  a  ce  sujet  dans  une  foule  de  circpn* 
stances  (1);  ce  refus  paraîtra  peut-être  singulier  :  eia- 
roinons  les  raisons  sur  lesquelles  on  a  pu  le  motiver. 

On  a  craint  que  l'éloignement  des  postes  militaires, 
et  leur  absence  totale  dans  quelques  localités,  ne  missent 
dans  l'impossibilité  de  réprimer  le  tapage  et  les  désordres 
qui  pourraient  s'élever  dans  ces  maisons,  et  ne  compro- 
missent ainsi  la  sûreté  des  personnes  qui  s'y  rendraient. 

La  dépense  que  nécessiterait  la  surveillance  de  ces 
maisons,  et  surtont  les  visites  sanitaires  qu'il  fau- 
drait y  introduire,  sont  entrées  pour  beaucoup  dans 
les  motifs  de  ces  refus.  Lorsqu'on  pense,  en  eiïet,  ' 
à  ce  qu'ont  à  faire  les  médecins  chargés  de  ce  qui 
regarde  l'intérieur  de  la  ville,  on  juge  aisément  qu'il 
leur  jserait  impossible  de  se  transporter,  toutes  les 
semaines,  à  deux  ou  trois  lieues  de  Paris;  il  faudrait 
donc,  ou  leur  adjoindre  de  nouveaux  collègues,  ou 
ajouter  à  leur  rétribution ,  ce  que  ne  permettent  pas 
de  faire  les  allocations  fournies  aujourd'hui  par  le  bud- 
get de  la  ville. 

D'un  autre  côté,  il  est  important  de  considérer  si  les 
mœurs,  les  habitudes  et  les  allures  des  prostituées  qui 

(I)  Il  D*en  est  plus  de  inème  aujourd'hui.  Voyez  dos  observations 
à  la  fin  de  ce  chapitre,  page  572,  et  page  327,  Maisons  de  tol&ance 
dams  la  banlieue. 
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se  trouvent  hors  des  mors,  pourraient  se  ployer  à  la 
discipline  d'une  maison  de  prostitution  ;  quel  est  le  lo» 
geur  qui  voudra,  dans  une  commune  rurale,  renoncer 
h  sa  salle  de  danse,  à  son  restaurant,  à  son  débit  de  vio 
et  d*eau*de*vie,  pour  se  borner  à  rt'avoir  que  d^  Biles? 
Aucun  ne  le  fera  ;  ces  filles  sont  trop  pauvres  et  è  trop 
bqn  marché  pour  qo'on  puisse  bénéficier  sur  elles;  oo 
n'en  tire  parti  que  par  le  débit  qu'elles  font  naître 
dans  les  boutiques;  elles  sont,  d'ailleurs^  pour  la  plu- 
part, d'uhe  telle  laideur  et  à  un  tel  point  dégoûtantes, 
qu'elles  ne  peuvent  séduire  que  ceux  dont  la  raison  est 
altérée  par  les  fumées  du  vin,  ou  qui  ne  les  voient  que 
dans  les  ténèbres.  Or,  comme  on  ne  pourrait  acx^rder 
ces  tolérances  qu'à  des  gens  qui  ne  les  demandent  qae 
pour  n'être  pas  troublés  dans  l'exercice  de  leur  métier 
par  les  visites  des  agents  de  l'administration,  et  pour 
donner,  de  cette  manière,  plus  de  vogue  è  leur  établis- 
sement, il  est  naturel  qu'on  n'ait  pas  jusqu'ici  écouté 
leur  réclamations.  Tout  semble,  en  efTet,  prouver  qu'il 
aérait  impossible  de -«maintenir  cette  espèce  de  femmes 
dans  une  maison;  que,  lorsqu'on  le  pourrait,  personne 
n'irait  les  y  chercher,  et  que  les  habitudes  qu'elles  ont 
aujourd'hui,  leur  sont  imposées  par  la  force  dea  choses 
et  par  une  sorte  de  nécessité. 

On  ne  saurait  se  le  dissimuler,  il  existe  ici  une  véri- 
table  lacune  dans  le  régime  des  prostituées  de  la  ville 
de  Paris  ;  car  qui  pourrait  nier  que  celles  qui  se  trouveat 
dans  les  villages  de  la  banlieue  n'aient  une  influence  im- 
mense, non  sur  la  santé  des  habitants  de  ces  villages, 
mais  sur  celle  des  hommes  qui  y  alUuent  de  l'intérieur 
de  la  ville,  et  dont  le  nombre  est  prodigieux  ?  On  ne  le« 
néglige  pas  entièrement,  il  est  vrai,  mais  jusqu^ici  rieo 
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ne  s'est  fait,  à  cet  égard,  d'une  manière  régulière  et 
satisfaisante;  c'est  ce  quM  est  facile  de  prouver. 

Dans  un  village  qui  a  le  bonheur  de  posséder  un  de 
ces  maires  qui  s'occupent  activement  de  leurs  devoirs  et 
qui  en  connaissent  l'importance,  une  liste  a  été  faite  de 
tontes  les  filles  qui  se  livrent  à  la  prostitutiion  ;  on  les 
surveille  avec  soin,   et  tous  les  quinze  jours,  il  faut 
qu'elles  viennent  h  la  mairie,  munies  d'un   bulletin 
constatant  qu^elles  se  sont  présentées  au  dispensaire  de 
la  Préfecture  de  police,  et  qu'elles  y  ont  été  reconnues 
saines.  Dans  un  autre  village,  où  se  trouve  une  garni- 
son, l'autorité  militaire  a  établi  un   petit  dispensaire; 
les  prostituées  qui  l'habitent  y  sont  visitées  par  les  chi- 
rurgiens du  corps,  et,  lorsqu'elles  sont  malades,  on  les 
envoie  dans  les  hôpitaux   de  Paris.  Lorsqu'une   fille 
refuse  de  se  faire  traiter,  on  envoie  un  inspecteur  qui 
s'en  empare  et  la  conduit  à  l'hôpital;  mais  cela  n'a  lieu 
que  très  rarement.  La  même  chose  s'est  pratiquée  à 
peu  près  de  la  même  manière  dans  un  autre  endroit  :  le 
maire  a  exigé  que  toutes  les  prostituées  qui  y  étaient 
fussent  visitées  une  fois  par  semaine  par  un  chirurgien 
de  Paris,  et  cela  indépendamment  des  visites  que  quel- 
ques-unes subissaient  au  dispensaire  ;  ce  maire  fit  plus, 
car,  pour  les  retirer  des  carrières  et  des  fours  à  plâtre 
où  elles  se  retiraient,  et  les  empêcher  de  commettre  des 
vols  dans  les  charrettes  des  paysans  qui  viennent  toutes 
les  nuits  approvisionner  Paris,  il  prit  sur  lui  de  les  diri- 
ger sur  deux  ou  trois  maisons  de  logeurs  qu'il  leur  dé- 
signa et  dans  lesquelles  il  exigea  une  certaine  propreté. 
Je  tiens  de  ce  maire  que  cette  nouvelle  inscription  eut 
un  eiïet  très  remarquable  :  elle  fit  disparaître  chez  ces 
filles  les  maladies  cutanées,  entretenues  par  une  mal- 
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propreté  sans  exemple;  elle  leur  prouva  de  plus 
qu'en  sortant  des  barrières  de  Paris  elles  n'étaieot 
pus  soustraites  à  toute  surveillance,  qu'elles  étaient  sous 
la  dépendance  de  Tautorité  locale,  et  qu'on  avait  sans 
cesse  les  veux  fixés  sur  leur  conduite* 

Cet  ordre  de  choses ,  il  est  pénible  de  le  dire, 
h'existe  pas  partout;  on  ne  néglige  pas,  il  est  vrai,  les 
prostituées  de  la  banlieue,  mais  cette  surveillance  est- 
elle  bien  ce  qu'elle  devrait  être?  Je  V4iis  mettre  mes 
lecteurs  à  même  d'en  juger. 

A  des  intervalles  de  plusieurs  mois,  et  particulière- 
ment lorsqu'il  survient  des  plaintes  de  la  part  des  maires 
ou  des  chefs  de  corps,  l'administration  charge  un  officier 
de  paix  de  s'entendre  d'avance  avec  les  autorités  d'un 
endroit,  et,  à  un  jour  donné,  cet  officier,  accompagné 
de  ses  agents,  secondés  eux-mêmes  par  ceux  de  la  loca- 
lité, fait  une  battue:,  une  véritable  presse  dans  tous  les 
garnis,  cabarets,  estaminets  et  autres  lieux  où  l'on  sait 
que  se  réfugient  ces  femmes,  et  on  les  amène  à  la  Pré- 
fecture de  poirce  ;  là,  elles  sont  visitées,  mises  en  liberté 
si  elles  sont  saines,  et  conduites  à  l'hôpital  lorsqu'on 
reconnaît  chez  elles  l'existence  d'une  maladie  conta- 
gieuse. Dans  toutes  ces  opérations,  c'est  le  maire  de 
l'endroit  q<ii  signe  l'ordre  d'envoi  à  la  Préfecture  de 
police,  et  qui  y  ajoute  quelques  détails  sur  l'état 
civile  sur  les  habitudes  et  les  antécédents  de  chaque 
prostituée. 

Cette  manière  un  peu  brusque  d'opérer  ne  s'emploie 
qu'à  l'égard  de  la  dernière  classe  des  filles,  de  celles 
qui  vivent  dans  la  fange  ;  on  use  de  quelques  ménage- 
ments pour  les  filles  qui  ont  une  chambre,  qui  travail- 
lent, et  qui  se  distinguent  par  des  habitudes  moins  cra- 
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poleuses  et  moins  abjectes;  on  avertit  ces  dernières  de 
ce  qu'elles  ont  à  faire,  et  il  est  rare  qu'elles  ne  se  con- 
forment pas  aux  injonctions  qu'elles  reçoivent. 

Autrefois  toutes  les  filles  saisies  de  cette  manière 
étaient  conduites  à  la  prison,  où  elles  restaient  quelque* 
fois  plusieurs  jours.  Il  n'en  est  plus  de  même  aujour- 
d'hui :  elles  sont  visitées  peu  de  temps  après  leur  arres- 
tation, et  mises  ensuite  en  liberté,  s'il  y  a  lieu. 

Il  faut  observer  qu'on  ne  force  pas  toutes  ces  femmes 
qui  restent  au-dehors  de  Paris  à  se  faire  inscrire  sur  le 
livre  destiné  à  celles  qui  demeurent  dans  la  ville;  car 
on  a  remarqué  qu'il  était  bien  plus  facile  d'en  venir  à 
bout  par  ce  ménagement,  et,  par  suite,  de  les  retrou- 
ver; on  n'inscrit  que  celles  qui  en  font  la  demande.  . 

Deux  mots  suffiront  pour  faire  connaître  l'état  sani- 
taire de  ces  femmes  et  l'importance  des  mesures  prises 
à  leur  égard  :  dans  l'été  de  18â/t,  plus  de  quatre  cents 
arrestations  ont  eu  lieu,  et  la  proportion  des  malades  a 
été  de  une  sur  deux  et  demie  y  tandis  qu'à  la  mémo 
époque  elle  n'était  que  de  six  sur  quarante-neuf  parmi 
les  prostituées  de  Paris,  J'ajouterai  que,  depuis  vingt 
ans,  cette  effrayante  proportion  s'est  toujours  trouvée 
la  même  sur  les  filles  arrêtées  dans  la  banlieue. 

Est-il  rien  de  plus  remarquable  qu'un  pareil  résul- 
tat? Pourrait-on  douter  d'après  cela  de  l'efficacité  que 
doivent  avoir  sur  la  santé  publique  les  soins  dont  les 
prostituées  sont  l'objet?  Et  qui  oserait,  en  présence  de 
pareils  faits,  refuser  à  l'administration  le  tribut  de  reoon* 
naissance  qui  lui  est  dû  à  tant  de  titres?  Mais  ce  même 
résultat  ne  nous  apprend-il  pas  aussi  que  le  bien  opéré 
par  cette  administration  reste  incomplet,  et  qu'il  est  è 
désirer  qu'on  lui  fournisse  promptement  les  moyens 
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d'agir  sur  les  commanes  rarales  avec  aatant  de  force  et 
d'énergie  que  dans  rintérieur  de  la  ville?  Il  lefaatpoar 
le  bien  de  la  garnison  et  ponr  celui  de  la  popolatioD  la 
plus  crapuleuse,  population  qui  n'est  pas  à  dédaigner, 
malgré  son  abjection,  puisqu'il  est  probable  que  c'est 
elle  qui  rapporte  et  qui  entretient  dans  la  ville  le  mil 
dont  elle  va  puiser  le  germe  au  delà  des  barrières. 

Jamais  la  surveillance  sanitaire,  ainsi  que  la  police  des 
prostituées,  n'ont  été  faites  dans  les  Communes  rurales 
qui  environnent  Paris  avec  autant  de  soins  que  soas 
l'administration  du  préfet  de  police  Angles;  il  s'entendit 
plusieurs  fois  avec  le  préfet  de  Seine-et-Oise  pour  faire 
arrêter  toutes  les  Glles  qui  se  trouvaient,  soit  à  Yer^ 
sailles,  soit  à  Saint-Germain-en-Laye  ;  il  en  6t  arrêter 
souvent  quinze  et  vingt  dans  cette  dernière  Tille,  et  par 
l'entremise  de  la  gendarmerie  on  les  conduisait  h  Paris. 
Dans  ces  sortes  d'opérations  on  venait  facilement  à  bout 
des  pierreuses;  quant  aux  6lles  d'un  ton  plus  élevé,  os 
ne  put  que  rarement  sévir  contre  elles,  h  cause  de  la 
protection  que  leur  accordaient  quelques  officiers  de  II 
garnison.  Dans  plus  d'une  circonstance  la  crainte  do 
tapage  qu'auraient  pu  faire  nattre  de  la  part  de  ces  mi- 
litaires  des  mesures  de  rigueur,  fit  que  le  commissaire 
de  police  s'opposa  même  k  toutes  les  recherches  qu'au- 
raient voulu  faire  les  agents  de  l'autorité. 

On  a  vu,  dans  quelques  circx)nstances,  l'administra- 
tion locale  porter  la  prudence  jusqu'à  faire  arrêter  les 
filles  la  veille  des  fêtes  patronales^  de  certains  villages, 
pour  les  empêcher  d'occasionner  du  désordre  dans  lei 
réunions  où  elles  se  seraient  trouvées.  Ceci  s'est  pra- 
tiqué plusieurs  fois  pour  Vaugirard,  la  veille  de  Saint- 
Lambert;  on    regdait  à  ces  filles  leur  liberté  après 
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vingt-quatre  heures  de  séjour  dans  le  dépôt  de  la  Pré- 
fecture. 

Je  terminerai  ce  chapitre  en  citant  le  fait  suivant  ? 

En  1830,  on  établit  à  Saint-Cloud  une  maison  de 
convalescence  pour  ceux  qui  avaient  été  blessés  dans 
les  combats  de  juillet,  et  deux  chirurgiens  célèbres, 
Dupuylren  et  M.  Jobert,  furent  chargés  de  leur  donner 
des  soins.  Bientôt  ces  blessés,  auxquels  l'argent  ne 
manquait  pas  et  qui  vaguaient  tout  le  jour  dans  le  parc 
et  dans  le  village,  furent  pour  la  plupart  afTectés  de 
maladies  vénériennes  d'une  gravité  extrême,  de  sorte 
que  la  maison  de  Saint-Cloud  pouvait  être  considérée 
moins  comme  une  maison  de  convalescence  que  comme 
Bne  succursale  de  l'hospice  du  Midi.  Le  mal  devint  si 
grand  et  si  général,  que  Dupuytren  crut  devoir  en 
avertir  le  préfet  de  police,  en  lui  faisant  observer  que, 
dans  l'impossibilité  d'interdire  aux  blessés  la  sortie  de 
la.  maison,  il  fallait  nécessairement  faire  sortir  de  Saint- 
Cloud  unC'  grande  quantité  de  femmes  infectées  qui 
étaient  venues  s'y  établir,  ou  les  assujettir  à  une  visite 
régulière. 

On  écrivit  à  l'instant  au  maire  de  Boulogne  de  faire 
arrêter  toutes  ces  femmes  qu'il  trouverait  dans  sa  com- 
mune, et  de  les  faire  conduire  à  la  Préfecture,  et  que, 
s'il  le  jugeait  convenable,  on  lui  enverrait  pour  cette 
recherche  quelques-uns  des  inspecteurs  du  service  sani- 
taire; on  pria  en  même  temps  Dupuytren  de  faire 
connaître  par  les  malades  eux-mêmes  les  maisons  où  ils 
avaient  été  infectés. 

Cette  rechercho  eut  lieu,  mais  elle  fut  sans  résultat; 
le  maire  annonça  dans  une  lettre  que  ces  femmes  ne  se 
réunissaient  dans  aucune  maison  spéciale;  qu'elles  arri- 
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vaient  le  matin  de  Paris  ou  d'autres  lieux;  qu'elles 
passaient  la  journée,  soit  dans  le  parc,  soit  en  tète  i 
tète  avec  les  blessés,  dans  les  meilleurs  restaurants  des 
villages  voisins,  et  qu'elles  disparaissaient  après  Theore 
h  laquelle  ces  blessés  devaient  être  rentrés  dans  la  mai» 
son  oii  ils  étaient  reçu&.  On  apprit  depuis  que,  parmi 
ces  femmes  qui  savaient  si  bien  se  soustraire  aux  regards 
de  la  police,  se  trouvait  un  bon  nombre  de  celles  qui 
s'étaient  sauvées  de  l'hospice  des  Vénériens  lorsque 
leurs  souteneurs  vinrent  forcer  cette  maison  dans  la 
journée  du  29  juillet. 

[Les  observations  que  renferment  les  deux  derniers 
chapitres  qui  précèdent,  et  qui  concernent  les  rapports 
des  prostituées  avec  la  garnison,  et  la  prostitution  dans  le 
voisinage  de  Paris,  sont,  pour  ce  qui  touche  les  mesures 
à  prendre  dans  l'intérêt  de  la  santé  publique  en  général 
et  dans  celui  de  la  garnison  en  particulier,  sans  valeur 
aujourd'hui,  puisque  la  prostitution  a  été  régularisée 
dans  les  villes  et  communes  du  département  de  la  Seine. 
Nous  renvoyons  an&  explications  fournies  à  ce  sujet 
dans  le  chapitre  Maisons  de  tolérance  dans  la  banlieue^ 
où  sont  mentionnées  aussi  les  mesures  concertées  avec 
l'autorité  militaire  pour  la  recherche  des  prostitué» 
insoumises  qui  infectent  les  soldats. 

Ces  filles,  amenées  à  Paris  à  la  suite  des  régiments 
qui  viennent  y  tenir  garnison,  dissimulent  leur  incoo- 
duite  sous  le  voile  du  travail.  — Elles  font  une  ou  deux 
journées  par  semaine  chez  les  blanchisseurs,  ou  dans  les 
fabriques.  —  Les  dimanches,  lundis  et  jeudis  elles  vont 
danser  dans  les  bals  des  barrières  et  les  guinguettes,  oii 
les  chefs  de  ces  établissements  les  payent  un  franc  par 
soirée  pour  se  tenir  à  la  disposition  des  danseurs  et 
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pousser  u  la  consommation.  Ces  lieux  de  réunion,  fré- 
quentés par  le  bas  peuple  et  les  soldats,  renferment 
des  éléments  de  désordre  tels  que,  en  sus  des  inspec- 
teurs et  de  la  garde  de  Paris  employés  par  Tadminis- 
tration  au  maintien  de  l'ordre,  l'autorité  militaire  y 
envoie  des  sous-ofRciers  de  toutes  armes  qui  circulent 
constamment  d'un  lieu  h  l'autre  et  imposent  aux  soldats. 
—  Les  razzias  opérées  récemment  dans  ces  établis- 
sements, ont  donné,  parmi  les  filles  arrêtées,  deux 
vénériennes  et  quelquefois  trois  sur  cinq. 

Et  ce  sont  ces  femmes  que  les  militaires  refusent  de 
faire  connaître  !  Parent  Duchâtelet  en  a  indiqué  en 
partie  la  raison.  Nous  ajouterons  que  les  plus  mauvais 
sujets,  parmi  les  militaires,  sont  précisément  ceux 
que  les  filles  recherchent  de  préférence  ;  qu'elles 
dépensent  avec  eux  et  pour  eux  tout  l'argent  qu'elles 
gagnent,  et  que,  par  contre,  ceux-ci  les  protègent  en 
toute  circonstance ,  même  lorsqu'elles  sont  malades 
et  les  ont  infectés.  —  Il  arrive  bien  aussi  que  les 
soldats,  étrangers  pour  la  plupart  à  la  capitale,  ne 
connaissent  pas  les  lieux  où  ils  voient  ces  prostituées, 
et  qu'ayant  communiqué  successivement  avec  plusieurs 
et  dans  des  endroits  différents,  ils  désignent,  sans  inten- 
tion de  mentir,  un  lieu  pour  un  autre  et  la  dernière 
femme  avec  qui  ils  ont  été  comme  les  ayant  infectés, 
tandis  (ju'ils  peuvent  tenir  la  contagion  de  la  première. 

Volontaire  ou  non,  cette  abstention  n'en  est  pas 
moins  f&cheuse,  puisqu'elle  laisse  dans  la  circulation  un 
nombre  considérable  de  femmes  malades,  qui  répandent 
incessamment  la  contagion. 

Le  tableau  ci- joint  des  recherches  faites  depuis  dix 
ans  dans  l'intérêt  sanitaire  de  la  garnison,  indique  le 
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chiflre,  Téritablement  prodigieux,  de  remmes  atteintes 
de  maladies  contagieuses  qui  ont  échappé  aux  iovesti- 
gationg,  faote  de  renseignements  suflisaats,  et  celoi  dei 
femmes  dénoncées  i  tort  comme  malades. 
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Toute  femme  amenée  par  suite  de  dénonciatiou  est 
visitée  avec  le  plus  grand  soin  et  au  spéculum. 

Il  est  r&cheux,  puisque  les  soldats  ne  comprennent 
pas  mieux  leur  intérêt  et  celui  de  leurs  camarades,  qu'on 
ne  poisse  les  obliger  i  conduire  les  inspectears  à  li 
recherche  de  la  femme  qui  les  a  infectés;  mais  les  mt* 
sures  de  contrainte  n'ont  jamais  réussi  avec  les  mili- 
taires. —  M.  le  commandant  de  la  place  de  Paris,  dau 
une  lettre  écrite  A  ce  sujet  il  y  a  quelques  années,  s'ex- 
primait ainsi  : 

«  Quand  les  hommes  infectés  sont  punis  sévèremesl 
n  pour  avoir  désigné  une  femme  reconnue  saine,  la 
H  déclarations  cessent  immédiatement  avec  une  obstiu- 
»  tion  qu'on  ne  peut  vaincre.  »  j 
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CHAPITRE  XV. 

QUEL  KST   LE   SORT    DÉFINITIF   DES    PROSTITUÉES. 


Ct  sujet  est  aussi  coiienz  qn'im portant.  —  Cbscmi  STone  à  cet  égard  son 
ifpK>rance.  —  Quelles  sotit  les  personnes  qni  ni*ont  donné  sar  ce  point 
dmê  renseigneaients.  —  Le  sort  déimtif  des  prostitvées  n'est  pas  le 
même  pour  tontes.  —  Indication  des  métiers  pris  par  quelques  -  unes 
d*entre  elles.  —  Établissements  plus  relevés  formés  par  quelques  antres. 

—  Position  sociale  des  personnes  qui  en  prennent  à  leur  serric^iw  — 
Détails  snr  celles  qni  sont  mortes.  —  Détails  sur  celles  qui  sont  rayées 
pour  cause  d^infirmités.  —  Position  sociale  des  hommes  cjoi  en  épou- 
sent. —  Fortune  faite  par  quelques  prostituées.  —  Origine  et  canses  de 
ees  fortunes.  —  Détails  snr  celles  qui  sont  livrées  entre  les  mains  de  la 
justice  et  condamnées  par  elle  à  une  réclusion  plus  ou   moins  longue. 

—  Autres  détails  snr  celles  qui  ont  été  réclamées  psr  leurs  parents,  -» 
Position  sociale  de  ceux  qui  les  ont  réclamées  annonçant  qu'ils  en  fai- 
saient leurs  maîtresses.  —  Note  sur  les  prostituées  mariées  qui  sont 
rentrées  avec  leurs  maris.  —  Nombre  de  celles  qni  ont  quitté  Paris  en 
prenant  des  passeports.  —  Lieux  oà  elles  ront  pour  la  plupart.  —  Détails 
enr  les  prostituées  qui  disparaissent  de  Paris  sans  autorisation,  —  Nombre 
de  celles  qui  y  reviennent.  —  Fin  dernière  de  la  classe  la  plus  abjecte 
de  ces  filles. 

Il  n'est  peut-être  pas  un  homme  qui,  en  voyant  dans 
Paris  une  prostituée»  et  en  réfléchissant  à  la  position 
siogulière  et  tout  exceptionnelle  dans  laquelle  se  trouve 
cette  classe  de  la  société,  ne  se  soit  adressé  souvent 
cette  question  :  Que  deviennent  toutes  ces  femmes 
après  avoir  fait  leur  métier  aussi  longtemps  qu'elles  le 
peuvent,  ou  aussi  longtemps  qu'elles  y  sont  obligées  ? 
Je  vais  tâcher  de  jeter  quelque  jour  sur  ce  nouveau 
point  de  l'histoire  de  la  prostitution;  il  est  digne,  par 
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son  importance  et  par  la  curiosité  qu'il  Acite,  de  nous 
arrêter  quelque  temps. 

Si  nous  écoutons  le  public  raisonner  sur  cette  ma- 
tière,  nous  serons  surpris  de  la  réserve  de  tous  et  de 
la  facilité  avec  laquelle  chacun  avoue  son  ignorance;  si 
quelques  faits  isolés  sont  cités  par  ceux  qui  ont  eu  le 
plus  de  rapport  avec  les  prostituées,  et  qui  croient  savoir 
tout  ce  qui  regarde  leurs  mœurs  et  leurs  habitudes,  ils 
ne  les  donnent  qu'avec  réserve,  ils  ne  les  généralisent 
pas,  ils  n'en  concluent  rien  pour  la  masse,  ils  restent 
dans  le  doute,  et  demandent  h  ce  sujet  des  éclaicisse- 
ments. 

Aussi  ignorant  que  ce  public  au  début  de  ces  re- 
cherches, je  me  suis  adressé,  pour  lever  mes  doutée, 
aux  chefs  et  aux  employés  subalternes  chargés,  à  la 
Préfecture,  de  tout  ce  qui  regarde  TattribotioD  des 
mœurs,  aux  médecins  qui  visitent  les  prostituées  et  è 
ceux  qui  les  soignent,  aux  personnes  bienfaisantes  qoi 
cherchent  &  les  instruire,  aux  gardiens  et  aux  surveil- 
lantes de  prisons,  aux  infirmières  des  hôpitaux,  à  tous 
ceux  enfin  qui,  d'une  manière  directe  ou  d'une  manière 
indirecte,  dans  la  positix)n  la  plus^  humble  et  dans  Tétat 
le  plus  relevé,  avaient  été  è  même  d'étudier  ces  femmes* 
de  les  suivre,  et  de  faire  sur  elles  des  remarques  impor- 
tantes :  il  serait  aussi  long  que  fastidieux  de  rapporter 
ici  toutes  les  réponses  qui  m'ont  été  faites*  je  me 
contenterai  de  les  résumer  et  d'en  donner  une  analyse 
exacte. 

Un  bon  nombre  de  prostituées,  fatiguées  du  mélier 
ou  trouvant  quelques  ressources,  demandent  kur  radia- 
tion et  l'obtiennent  facilement;  les  autres,  et  c'est  la 
majeure  pùrtie,  dédaignent  cette  formalité  et  disparais- 
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senl;  dans  Tun  et  l'autre  cas,  l'administration  n'ayant 
plus  de  droit  sur  elle,  il  est  extrêmement  difficile  de 
savoir  pour  toutes  j  et  d'une  manière  précise^  ce  qu'elles 
font  et  ce  quelles  deviennent. 

Quelque  dur  et  pénible  que  soit  le  sort  déGnitifdes 
prostituées,  en  n'en  parlant  que  d'une  manière  géné- 
rale, on  peut  dire  qu'il  n'est  pas  le  même  pour  toutes^ 
qu'il  varie  suivant  la  classe  des  prostituées  à  laquelle 
appartient  la  6lle,  et  suivant  une  foule  de  circonstances 
individuelles. 

Celles  qui  présentent  des  ressources  sous  le  rapport 
de  l'esprit,  de  l'ordre  et  de  l'intelligence,  trouvent  à  se 
marier  ;  mais  on  peut  assurer ,  sans  crainte  de  se 
tromper,  que  le  nombre  en  est  fort  limité  ;  il  est  plus 
commun  de  les  voir  s'établir  lingères,  fruitières,  écail- 
lères,  marchandes  à  la  toilette,  ou  marchandes  dans 
les  rues;  presque  toujours,  en  faisant  ces  différents 
métiers,  elles  servent  au  plaisir  de  quelques  personnes 
è  leur  aise,  ce  sont  même  ces  personnes  qui  leur  four- 
nissent les  moyens  de  faire  de  |>etits  établissements  et 
de  u'être  plus  assujetties  à  la  surveillance  sanitaire. 

Quelques-unes  de  la  même  classe  parviennent  à  se 
placer  comme  domestiques  :  on  les  trouve  principale- 
ment dans  les  gargotes  des  faubourgs  et  chez  ces  débi- 
tants de  vin  qui  fourmillent  aux  environs  des  barrières 
de  la  capitale;  il  en  est  enfin  qui,  fidèles  h  leur  premier 
métier,  entrent  chez  les  dames  de  maisons,  y  servent 
encore  d'une  manière  indirecte  et  secondaire  è  la  prosti- 
tution, ou  se  livrent  aux  fonctions  les  plus  basses  et  les 
plus  abjectes,  dans  les  lieux  mêmes  dont  elles  faisaient, 
quelques  années  auparavant,  l'ornement  et  la  fortune, 
lieurs  fonctions  les  plus  ordinaires  sont  de  rester  è  la 
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porte,  d'indiquer  la  maison,  d'accompagner,  de  surveil- 
ler et  de  donner  la  main  aux  jeunes;  mais  on  ne^garde 
pour  ces  fonclioDs  que  celles  qoi  ont  une  aptitude 
particulière  et  un  savoir-faire  connu  ;  nous  avons  vo 
qu'elles  portent,  dans  le  public,  le  nom  de  marcheuses. 

Le  sort  le  plus  commun  de  la  plupart  des  prostituéeSi 
lorsqu'elles  ne  meurent  pas  dans  le  métier,  et  lors- 
qu'elles appartiennent  à  cette  classe  qui  conserve  encore 
quelque  sentiment  de  probité^  est  de  s'attacher  à  oo 
vieil  ouvrier  veuf  ou  célibataire  ;  elles  prennent  soin 
de  cet  homme ,  partagent  ses  travaux ,  préparent  les 
aliments,  et  passent  pour  son  épouse  légitime;  an 
inspecteur  du  balayage,  fort  intelligent  et  bon  obser- 
vateur, m'a  assuré  que  plus  des  deux  tiers  de  ses  ou- 
vriers, occupés  par  charité  au  nettoiement  de  Paris, 
vivaient  de  cette  manière  ;  on  voit  tous  les  jours,  ao 
Bureau  des  nuBurSf  d'anciennes  filles  publiques  qui, 
après  avoir  disparu  ou  s'être  fait  rayer  depuis  plusieurs 
années,  réclament  de  nouveau  leur  inscription,  ou  sont 
amenées  par  les  inspecteurs  qui  les  ont  aurprises  eo 
flagrant  délit  de  prostitution.  Si  on  leur  demande  alors 
ce  qu'elles  ont  fait  depuis  leur  radiation,  elles  répondent 
presjque  toutes  que  Thomine  avec  lequel  elles  vivaient 
étant  mort,  et  n^a^'ant  pas  pu  en  trouver  un  autre,  le 
défaut  de  ressources  et  le  besoin  de  vivre  les  met  daoi 
la  nécessité  de  reprendre  leur  premier  métier. 

La  plupart  des  cbiiïonuiers  ont  adopté  la  coutume 
des  balayeurs,  et  vivent  avec  d'anciennes  prostituées,  ce 
qui  ne  doit  pas  surprendre,  puisque  la  majeure  partie 
de  ces  hommes  ne  i^ont  pas  mariés.  Nous  tenons  d'uo 
ancien  surveillant  de  la  Force,  qu'il  connaissait  plus  de 
vingt  femmes,  autrefois  filles  publiques,  faisant  elles- 
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mêmes  aujourd'hui  le  métier  de  chifTonnières  au  crochet 
daus  les  rues  de  Paris. 

Beaucoup  de  prostituées  s'adonnent  au  fol  et  s'asso- 
cient aux  filous  de  toute  espèce  qui  pullulent  dans  Paris; 
on  peut  même  dire,  pour  la  plupart  de  ces  dernières, 
qoe  la  prostitution  n'est  qu'un  voile  destiné  à  cacher 
leur  métier  principal  et  à  favoriser  les  opérations  de 
leurs  complices.  Celles  qui  ont  renoncé  à  la  prostitution 
vivent  avec  les  voleurs;  elles  sont,  nous  a-t-^on  dit, 
d'habiles  receleuses,  et  ne  doivent  qu'à  ce  talent  les 
prévenances  de  leurs  amants. 

On  conçoit  que  de  pareilles  mœurs  doivent  les  ame- 
ner tôt  ou  tard  dans  les  prisons  de  Paris;  aussi  remar* 
que-t-on  qu'elles  y  sont  en  grand  nombre,  et,  suivant 
quelques  personnes  fort  instruites,  c'est  sur  elles  que 
sévit  particulièrement  la  mortalité  souvent  remarquable 
de  ces  établissements.  Il  y  a  quelques  années,  et  avant 
que  les  filles  publiques  fussent  transférées  dans  des  divi- 
sions de  la  prison  de  Saint-Lazare,  on  estimait  que  sur 
cent  femmes  qui  paraissaient  dans  les  infirmeries  de 
cette  maison,  plus  de  la  moitié  avait  fait,  pendant  un 
nombre  plus  ou  moins  considérable  d'années,  le  métier 
de  prostituées.  Cette  particularité  que  je  tiens  de 
MM.  Jacquemin  et  Collineau,  qui  depuis  plus  de  qua- 
rante ans  font  la  médecme  dans  les  prisons,  et  les  ont 
étudiées  en  véritables  observateurs,  cette  particularité, 
dis-je,  explique  d'une  manière  simple  et  naturelle  un 
fait  qui  jusqu'ici  avait  beaucoup  embarrassé  ceux  qui 
s'occupent  des  lois  de  la  mortalité  et  du  régime  intérieur 
des  prisons.  Nous  n'avions  rien  de  plus  parfait  que  la 
maison  de  Saint-Lazare  :  nourriture,  vêtement,  aérage, 
eoucher,  salubrité,  travail,  tout  s'y  trouvait  réuni  ^  nous 
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la  montrions  de  préférence  aux  étrangers  qui  deman* 
daient  i  visiter  nos  prisons,  et  malgré  cela  la  mortalité 
y  était  constamment  plus  forte  que  dans  d'autres  éta- 
blissements tenus  avec  beaucoup  moins  de  perfection. 
Si  Ton  avait  su  qu'une  partie  de  la  population  de  cette 
prison  appartenait,  nous  ne  disons  pas  seulement  aux 
prostituées,  mais  à  la  partie  la  plus  infime  et  la  plus 
dégoûtante  de  cette  classe,  les  uns  ne  se' seraient  pas 
évertués  à  chercher  dans  des  futilités  la  cause  de  cet 
excès  de  mortalité;  les  autres  n'auraient  pas  parlé  de 
l'inutilité  des  mesures  sanitaires;  tous  enfin  y  auraient 
vu  avec  satisfaction  la  conséquence  inévitable  d'un  fait 
indépendant  des  localités,  et  qu'on  devait  prévoir. 

On  prétend  que  beaucoup  de  vieilles  prostituées  se 
trouvent  parmi  les  vagabondes  dans  les  dépôts  de  Saint- 
Denis  et  de  Villers-Cotteret;  dans  quelles  proportions 
y  sont-elles?  c'est  ce  que  personne  n'a  pu  me  dire  d'une 
manière  positive;  je  sais  seulement  que  quelques-unes 
de  ces  femmes  usées  et  décrépites,  réduites  à  la  plus 
affreuse  misère,  viennent  demander  comme  une  grftce  et 
comme  une  faveur  insigne  d'être  admises  dans  l'uti  ou 
l'autre  de  ces  dépôts;  toutes,  cependant,  ne  l'obtiennent 
pas.  Est-il  une  preuve  plus  évidente  du  sort  malheureux 
de  ces  femmes;  car,  que  leur  donne-t-on  à  Saint-Denis, 
si  ce  n'est  ce  qui  est  indispensable  pour  ne  pas  mourir 
de  faim  ?  Pour  bien  des  gens,  la  mort  est  préférable  à 
une  pareille  retraite. 

Il  est  quelques  vieilles  filles  encore  inscrites  sur  les 
registres  des  prostituées  qui  ont  fait  de  la  prison  une 
demeure  habituelle,  qui  la  considèrent  comme  une 
retraite  préparée  pour  elles  par  la  munificence  publique 
et  qui  ne  peut  leur  échapper;  aussi,  lorsqu'elles  ont  été 
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mises  en  liberté,  commettent-elles  des  délits,  mais  des 
délits  du  fait  de  la  prostitution,  pour  se  faire  renfermer 
de  nouveau.  Plusieurs  autres  sont  dans  un  tel  état  de 
dénûment,  qu'elles  n  ont  rien  pour  se  couvrir  et  cou- 
chent sur  les  places  publiques,  sous  les  portes,  sous  les 
charrettes,  et  c'est  par  commisération  et  par  motif  de 
sûreté  qu'on  les  envoie  à  La  prison  ;  on  est  surtout  in- 
dulgent à  leur  égard  à  l'approche  de  l'hiver  et  pendant 
la  mauvaise  saison.  Les  barreaux  et  le^  serrures  ne  sont 
pas  nécessaires  pour  garder  de  pareilles  prisonnières; 
on  peut  les  occuper  à  tous  les  détails  de  l'intérieur,  leur 
laisser  même  franchir  les  portes,  sans  crainte  de  les  voir 
s'échapper.  En  voici  une  preuve  :  lors  de  la  révolution 
de  juillet  1830,  les  amants  des  prostituées  détenues  à 
cette  époque  forcèrent  la  prison  et  en  ouvrirent  les 
portes;  il  leur  fut  facile  de  faire  sortir  les  plus  jeunes  et 
d'emmener  leurs  maîtresses  en  triomphe;  mais  les  autres 
détenues  ne  voulant  pas  suivre  cet  exemple,  et  s'obsti- 
nant  i  rester,  les  libérateurs  ne  purent  les  expulser 
qu'en  employant  contre  elles  les  menaces  et  la  violence. 
Dans  la  journée,  ces  femmes  ayant  rencontré  dans  Jes 
rues  le  médecin  de  lu  prison,  M.  Jacquemin,  elles  l'en- 
tourèrent, lui  dépeignirent  avec  amertume  l'embarras 
de  leur  position,  et  réclamèrent  ses  conseils;  deux  jours 
])lus  tard,  toutes  étaient  venues  se  constituer  de  nou- 
veau prisonnières. 

On  parle  beaucoup  de  la  mortalité  précoce  des  filles 
publiques:  tout  le  monde  n  sur  ce  point  des  opinions 
arrêtées,  et  nous  ne  sachons  pas  que  personne  ait 
cherché  à  les  contredire.  Voyons  ce  que  nous  appren- 
nent h  ce  sujet  les  renseignements  que  nous  avons 
obtenus. 
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Les  médecins  chargés  do  soin  des  filles  pubiîqoes 
nous  ont  Toarnî  à  cet  égard  des  opinions  contradictoires: 
les  uns  prétendent  que  les  prostituées  ont  des  santés  de 
fer^  qu'elles  résistent  à  tout,  et  que  leur  métier  ne  les 
fatigue  pas,  tant  elles  le  font  par  habitude  et  avec  io- 
difTérence;  d'autres  soutiennent  qu'elles  ne  peofeot 
supporter  longtemps  l'exercice  de  ce  métier,  et  qu'elles 
meurent  toutes  avant  trente  ans,  de  maladies.de  cœur, 
de  phthisie  pulmonaire,  et  de  lésions  organiques  do  foie 
et  des  intestins  (1). 

Sur  quoi  ces  opinions  si  difTéreotes  soot-elles  fon- 
dées? Quelques  mots  suffiront  pour  résoudre  cette 
question. 

D'après  les  renseignements  que  nous  avons  pris  et 
les  vérifications  que  nous  avons  faites,  ceui  qui  préten- 
dent que  les  prostituées  ne  sont  pas  plus  malades  que 
d'autres,  et  que  leur  métier  n'a  pas  d'influence  sor  leur 
santé  générale,  n'ont  eu  de  rapports  qu'avec  la  classa 
élevée  de  ces  femmes,  ou  ne  les  ont  observées  que  pas- 
sagèrement et  dans  l'exercice  de  leur  métier,  par  consé- 
quent dans  un  état  constant  de  bonne  santé  ;  tandis  que 
ceux  qui  professent  une  doctrine  contraire,  ne  les  soi- 
gnant que  dans  les  hôpitaux  et  les  prisons,  et  n'ayant 
sans  cesse  sous  les  yeux  que  la  portion  la  plus  infime  et 
la  plus  abrutie  de  cette  classe,  ont  dû  nécessairement 
tirer  de  leur  observation  des  conclusions  qui  paraissent 
toutes  naturelles. 

On  voit  bien,  dans  les  infirmeries  des  prisons  desti- 
nées à  la  correction  des  filles  publiques,    un   certain 

(1)  Voyez  les  articles  Mercure  et  Syphilis,  par  MM.  Colierier  et 
Ratier,  dans  le  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratêqw», 
t.  XI,  p.  434,  et  t.  XV,  p.  176. 
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nombre  de  femmes  afTectées  de  lupus  {\),  de  fistules 
recto-vaginaleSy  d'ulcères  des  eitrémités,  et  d'autres 
maladies  de  la  peau  devenues  incurables  ;  on  y  rencontre 
encore  des  phthisies  |)ulmonaires  et  des  lésions  des  or- 
ganes digestifs;  mais  ces  maladies  ne  sont  .pas  assez 
nombreuses  pour  en  conclure  quelque  chose  sur  In  mor- 
talité de  ces  femmes.  Les  médecins  dont  nous  parlons 
fondent  leur  opinion  sur  la  mortalité  remarquable  de 
Saint-Lazare ,  et  surtout  sur  le  nombre  de  vieilles 
prostituées,  retirées  du  métier,  qu'ils  reconnaissent 
dans  nos  hôpitaux  chaque  fois  que  le  hasard  les  y  con* 
duii;  ces  filles,  disent  ces  médecins,  retenues  par  un 
reste  de  pudeur  ou  par  la  crainte  d'attirer  le  mépris  et 
l'animadversjon,  se  gardent  bien  de  dire  quelle  a  été 
leur  vie  antérieure.  On  les  garde  donc  dans  ces  retraites 
tant  qu'elles  sont  malades,  et  elles  y  périssent  en  grand 
nombre. 

Il  en  est  enfin  quelques-unes  qui,  touchées  de 
repentir  et  mues  par  des  sentiments  religieux,  entrent 
dans  des  maisons  de  retraite,  et  s'y  livreùt,  pour  le 
reste  de  leur  vie,  au  travail  et  aux  exercices  d'une 
▼ie  pénitente;  mais  ces  retraites  elles-mêmes  faisant 
une  partie  importante  de  tout  ce  qui  regarde  les 
prostituées  de  Paris,  j'en  parleraf  en  détail  dnns  un 
chapitre  spécial. 

Telle  est  en  abrégé,  relativement  an  sort  définitif 
des  filles  publiques,  l'opinion  des  personnes  qui  sont  le 
plus  à  même  de  donner  à  ce  sujet  des  renseignements 

(1)  Les  diyerses  variétés  d'affections  désignées  sons  le  nom  à9lup%u 
ont  été  décrites  et  figurées  avec  une  grande  exactitade  par  M.  le  doc- 
tear  Rayer,  dans  son  bel  ouvrage,  Traité  théorique  9$  pratique  des  ma- 
ladies de  la  peau,  2*  édiUon,  Paris,  1835,  t.  U,  p.  193  el  pi.  XH. 
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sur  lesquels  on  puisse  compter;  mais  que  de  vague  et 
d'incertitude  dans  tous  ces  renseignements  ! 

Rappelons-nous  que  la  prostitution  n'est,  pour  la 
masse  des  filles  publiques,  qu'un  état  transitoire;  qu'elles 
le  quittent  pour  la  plupart  dès  la  première  année,  que 
très  peu  y  persistent  jusqu'à  extinction^  ce  qui  dimi- 
nuera beaucoup  a  nos  yeux  les  causes  de  maladie  et  de 
mort  qu'on  leur  suppose. 

Quelques  détails  numériques  que  j'ai  recueillis  sur 
un  certain  nombre  de  filles  publiques  rayées  par  déci- 
sion, de  1817  à  1827,  c'est-à-dire  pendant  dis  ans, 
pourront  nous  donner  une  idée  du  sort  réservé  à  quel- 
ques-unes du  ces  femmes  au  moment  où  elles  quittent 
leur  métier. 

972  prirent  des  états  divers,  parmi  lesquels  : 

392  couturières,  brodeuses,  giletières,  bretenières,  gaoUères,  frao- 

giërcs,  dentellières,  passeroeoUères,  etc. 
1 08  devinrent  dames  de  maisons. 

8(j  blanchisseuses. 

H3  hiarchandes  dans  les  rues. 

i8  chiffonnières. 

47  modistes  et  fleuristes. 

47  écaillères. 

33  marchandes  à  la  toilette. 

28  chapelîères  et  cordonnières. 

'19  polisseuses  de  différents  métaux. 

17  cardeuses  de  matelas. 

17  actrices  sur  les  théâtres  de  Paris  ou  de  province. 

14  brocheuses  et  relieuses. 

13  sages-femmes,  dont  plusieurs  reçues  à  la  Mateniité. 
11  infirmières  dans  les  hôpitaux. 

8  portières. 

1  maîtresse  de  musique  dans  un  grand  pensionnat. 
247  obtinrent  ou  formèrent  des  établissements  variés  parmi  lesquels 
53  des  boutiques  de  mercerie  et  de  parfumerie,  etc. 
37  des  boutiques  de  fruitières. 
37  —  de  nouveautés. 
33  —  de  café  et  estaminet. 
27  —  de  modistes. 

14  —  de  maisons  garnies. 
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|4  —  de  petite  quincaillerie. 
12  —  de  restauraou. 
5  des  pensions  bourgeoises  pour  les  deui  seies. 
3  des  cabinets  littéraires. 
1  un  débit  de  papier  lioibré. 
1  un  débit  de  tabac 
461  entrèrent  comme  domestiques  en  diiïérentes  maisons  dont 
69  cbez  des  restaurateurs,  limonadiers,  marchands  de  vins,  rogo* 

mistes,  logeurs,  etc. 
49  —  des  tourneurs,  ébénistes,  menuisiers,  serruriers,  etc. 
47  —  des  épiciers,  Trui tiers,  boulangers. 
33  —  des  employés  et  rentiers. 

28  ^  des  gens  riches,  chez  beaucoup  de  femmes  titrées,  en  qua- 
lité de  bonnes  d*enrants  ou  femmes  de  chambre. 
19  —  des  magistrats,  des  avocats,  des  médecins,  des  artistes. 
19  —  des  négociants  et  fabricants  en  boutique. 
16  —  d'anciens  militaires  retraités. 

14  —  des  vieillards  et  des  inûrmesen  qualité  de  gardes-nidides. 
9  —  de  gros  négociants  en  qualité  de  demoiselles  de  boutique 

et  de  comptoir. 
5  —  dans  des  pensionnats  et  des  maisons  d'éducation. 
153  —  sans  désignation  de  la  position  sociale  de  ceux  chez  lesquels 
elles  entrèrent. 

Voilé  donc  1,680  individus  que  nous  pouvons 
suivre  jusqu'à  un  certain  point  au  delà  de  leur  ancienne 
profession  et  dont  il  nous  est  possible  d'apprécier  la 
nouvelle  position  sociale  ;  mais  ce  nombre  n'est  pas  tout 
à  fait  le  tiers  de  celui  de  5,081  formant  la  totalité  des 
femmes  rayées  par  décision  pendant  la  période  que  j'ai 
choisie,  ce  qui  rend  moins  certaines  les  déductions 
qu'on  chercherait  à  en  tirer.  Qui  nous  répond,  d'ail- 
leurs, de  l'exactitude  des  renseignements  donnés,  soit 
par  les  femmes  elles-mêmes  au  moment  où  elles  ve- 
naient réclamer  leur  radiation,  soit  par  les  inspecteurs 
chargés  de  les  surveiller?  Ont*elles  réussi  dans  leurs 
diverses  entreprises?  Sont-elles  demeurées  longtemps 
dans  leur  nouvelle  position  ?  C'est  autant  de  questions 
auxquelles  nous  ne  saurions  répondre.  Mais,  quoique 
ce  document  n'ait  pas  tout  le  degré  d'étendue  qu'on 
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pourrait  désirer,  comme  il  contient  beaucoup  de  frai, 
nous  devons  nécessairement  en  tirer  cette  coDséqaeoce 
importante,  qu'un  bon  nombre  d'anciennes  &llet  publi- 
ques rentrent  dans  le  monde,  qu'elles  nous  entourent, 
qu'elles  pénètrent  dans  nos  maisons,  dans  nos  intérieurs, 
que  nous  sommes  sans  cesse  exposés  à  la  chance  de 
leur  confier  le  soin  de  nos  intérêts  les  plus  chers;  et 
que,  par  conséquent,  nous  avons  des  raisons  majeures 
pour  surveiller  cette  population,  et  ne  la  point  abao- 
donner  à  elle-même,  comme  bien  des  gens  le  conseil- 
lent; chercher  à  en  diminuer  les  vices  et  Tes  défauts, 
et,  de  cette  manière,  atténuer,  autant  qu'il  est  en  nous, 
lé  mal  qu'elle  pourrait  faire  à  ceux  avec  lesquels  elle 
se  trouvera  plus  tard  en  contact. 

Examinons  maintenant,  non  pas  ce  que  sont  devenus 
dans  le  monde,  où  nous  ne  saurions  les  suivre,  mais 
les  raisons  pour  lesquelles  ont  été  rayés  3,&01  indivîdos 
formant  les  deux  tiers  de  la  masse  des  filles  publiques 
que  Tadministration  a  pu  suivre  jusqu'à  la  fin  de  leir 
métier. 


428  sont  mortes. 

239  ont  été  rayées  par  suite  de  leur  renyoi  dans  leur  pays  par  l€i 
bons  offices  des  dames  de  charité  ou  d'autres  personfief. 
1206  —  ayant  pris  des  passeports  réguliers  pour  retourner  et  s'éta- 
blir d'une  manière  déGnitiye,  en  différents  pays. 

319  —  ayant  été  placées  dans  des  maisons  de  repentir  oo  de  n- 
traite. 

254  —  reprises  par  leurs  parents  qui  en  répondirent. 

185  —  par  suites  de  condamnations  judiciaires. 

177  — ^  par  suiie  d'infirmités  graves  les  empêchant  de  contiouer 
leur  métier  de  prostituées. 

138  —  par  la  gendarmerie. 

121  —  ayant  trouvé  à  se  marier. 

114  —  prouvant  qu'elles  avaient  soit  eu  rente  snr  TÉtat,  soit  M 
pensions  constituées,  des  moyens  d'eiistence. 

101  —  réclamées  par  des  gens  riches  qui  vivaient  avec  eUet  mari- 
talement. 
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91  —  twrojéeê  aa  dépôt  de  Saiot-Deoif . 

28  —  reprises  par  leurs  maris  qu'elles  ayaient  abandonnés. 

Quelques  renseignements  épars  dans  les  notes  d'où 
j'ai  extrait  les  détails  que  je  viens  de  donner  pourront 
y  ajouter  de  l'intérêt  et  rendre  plus  complet  ce  que  j'ai 
déJH  dit  des  mœurs  et  des  habitudes  des  filles  publiques. 

Parmi  tes  /i28  qui  moururent  : 

56  succombèrent  dans  leur  domicile. 
108  dans  les  infirmeries  de  la  prison. 
264  dans  les  différents  hôpitaux  de  Paris. 

Des  56  premières,  5  moururent  subitement  et  sans 
cause  désignée,  2  furent  assassinées,  et  6  se  suici- 
dèrent. 

Je  n'ai  rien  à  dire  en  ce  moment  sur  celles  qui  furent 
reconduites  dans  leur  pays  par  la  gendarmerie  y  il  en 
sèro  question  plus  tard  lorsque  je  m'occuperai  des  me- 
sures de  police  proposées  et  mises  en  usage  par  l'admi- 
nistration pour  remédier  aux  maux  et  au  scandale  occa* 
sionnés  par  les  prostituées. 

Les  infirmités  ou  maladies  graves,  qui  ont  moti?é  la 
radiation  de  177  prostituées,  se  sont  trouvées  caracté- 
risées sur  les  registres  de  la  manière  suivante  : 

État  général  de  mauvaise  santé 70 

Épilepsie  et  autres  afliectioni  nenremaa* 32 

Caducité  prématurée 28 

Vieillesse 17 

Cécile  ou  faiblesse  extrême  de  la  vue 15 

Surdité 5 

Dartres  générales 5 

Ulcères  de  la  langue 3 

Destruction  du  voile  du  palais 2 

J'ai  recueilli    les  renseignements  suivants  sur  les 
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121  filles  qui  furent  rayées  par  suite  de  leur  mariage. 

56  avec  des  individus  dont  les  professions  n^oot  pas  été  indiquées. 
27  —  des  ouvriers  menuisiers,  maçons,  charbonniers,  teintnrien, 

cordonniers,  imprimeurs,  etc.,  etc. 
17  —  des  Journaliers. 
11  —  des  marchands  traiteurs,  faïenciers,  fraitien  égalemeot 

en  boutique. 
5  —  des  marchands  de  vins,  gargotiers. 
5  —  des  personnes  qui,  par  leur  profession,  le  nom  qu'elles 

portent,  le  rang  qu'elles  occupent  dans  la  société,  se 

peuvent  ôtre  ici  désignées. 

Au  sujet  de  ces  121  personnes  sur  lesquelles  j'ai  pu 
compléter  des  renseignements,  je  dois  ajouter  que 
88  présentèrent,  en  se  faisant  rayer,  des  pièces  authen- 
tiques prouvant  que  le  mariage  allait  se  conclurCi 
28  l'acte  même  de  leur  mariage,  et  que  cinq  fois  on 
vit  le  mari  venir  lui-même,  réclamer  la  radiation  de  sa 
nouvelle  épouse,  triste  preuve  du  peu  d'importance  que 
mettent  quelques  hommes  a  la  position  de  celles  qu'ils 
.choisissent  pour  compagne.  Comprend-on  qu'un  pareil 
choix  puisse  se  faire  sans  qu'au  préalable  on  ait  au  moins 
exigé  d'une  femme  sa  radiation  des  registres  de  l'infamie? 

Si  cette  conduite  nous  surprend  de  la  part  de  gens 
sans  éducation  appartenant  à  la  dernière  classe  do 
peuple,  et  n'ayant  jamais  vécu  qu'avec  ceux  qui  leur 
ressemblaient,  quel  sentiment  nous  inspireront  ceui 
qui,  nés  je  ne  dis  pas  dans  les  classes  bourgeoises,  mais 
dans  les  rangs  distingués  et  même  élevés  de  la  société, 
ne  rougissent  pas  de  faire  entrer  dans  leurs  familles  des 
prostituées  qui  méritent  peut-être  leur  commisération, 
mais  qui  sont  indignes  à  jamais  de  porter  leur  nom! 

Ces  faits  nous  prouvent  d'avance  qu'entre  toutes  les 
qualités  que  doivent  posséder  les  médecins  et  les  em- 
ployés du  Bureau  des  mœurs,  la  discrétion  doit  être 
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placée  en  première  ligne,  et  qu'une  foule  de  détails  ne 
peuvent  jamai.M  franchir  le  seuil  de  leurs  bureaux.  Jo 
tiens  de  ces  médecins  qu'ils  ont  plusieurs  fois  reconnu, 
dans  des  sociétés  choisies  et  dans  des  cercles  plus  élevés 
que  ceux  de  la  bourgeoisie,  d'anciennes  filles  publiques 
qui  pendant  des  années  avaient  été  assujetties  au  régime 
du  Bureau  des  mœurs.  Que  seraient  devenues  ces 
femmes  si  l'on  avait  fait  connaître  leurs  antécédents? 
Mais  j'anticipe  sur  ce  que  j'ai  à  dire  dans  le  chapitre 
où  je  parlerai  des  médecins  attachés  à  l'administration. 

A  ces  détails  sur  les  mariages  de  quelques  prosti- 
tuées, j'ajouterai  les  suivants  : 

Sur  121  filles  qui  trouvèrent  h  se  marier  pendant 
l'exercice  de  leur  profession,  91  étaient  libres,  et  30  ap- 
partenaient encore  aux  dames  de  maisons. 

Sur  les  121  individus  qui  épousèrent  un  pareil 
nombre  de  prostituées,  53  demeuraient,  soit  dans  la 
même  rue^  soit  dans  la  même  maison  que  ces  filles. 

J'ai  pu  recueillir  les  détails  suivants  sur  57  de  ces 
filles. 

19  étaient  de  Parts. 
38  des  départements. 

Sur  ces  57  : 

25  avaient  commencé  leur  métier  de  prostituées  à  TAge  de  1 5  à  20  an:*. 

18  —  —  —  20  à  25 
10                     —                   —                 —  25  à  30 

4  —  —  —  35  à  40 

Les  mêmes  avaient,  lorsqu'elles  se  marièrent,  les 
Ages  suivants  r 

19  —  —  —  ir,  à  20 
12  —  —  —  20  à  25 
15                      —                    —                  —                       25  à  30 

8  —  —  ^  30  à  35 

3  —  __  —  35  ^  40 
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Lorsqu'elles  se  marièrent,  elles  avaient  exercé  le 
métier  de  prostituées  pendant  le  temps  suivant  : 

Il  pendant  moins  de  —  ^  —  1  année. 

5  plus  de              —  -^  —  —  1 

8              .             -  -  -  —  î 

13                            -.  —  _  _  3 

4  _  ^  —  -«  4 

5  ^  —  _  _  e 
3  —  —  —  —  7 
3  —  —  —  —  11 
i  —  —  —  —  13 

Ces  détails,  purement  curieux,  n'ayant  pas  besoin  de 
commentaires,  je  passe  à  l'examen  de  ce  qui  regarde  la 
fortune  faite  par  quelques  prostituées. 

Je  n'ai  que  des  renseignements  très  peu  nombreux 
relativement  aux  chances  deTortune  que  peuvent  avoir 
les  simples  prostituées  ;  car,  sur  les  registres  qui  m'ont 
fourni  ces  documents,  on  n'a  indiqué  que  fort  rarement 
quelle  était  la  somme  dont  elles  étaient  propriétaires; 
mais  j'ai  su  par  une  autre  voie  que  cette  fortune  mon- 
tait le  plus  ordinairement  à  la  somme  de  mille  è  quinie 
cents  francs  de  rente;  qu'il  n'était  pas  rare  qu'elle 
allât  au  delà,  et  qu'elle  s'est  quelquefois  élevée  h  plu- 
sieurs milliers  de  francs. 

Quelle  peut  être  l'origine  de  ces  sortes  de  fortunes? 

Il  est,  dans  toutes  les  classes  et  dans  toutes  les  pro- 
fessions, des  êtres  privilégiés  qui  connaissent  le  prix  de 
l'ordre,  qui  mettent  tout  à  profit,  qui  savent  tirer  parti 
des  moindres  circonstances;  en  un  mol,  qui  possèdent 
ce  qu'on  appelle  le  génie  des  affaires.  On  a  pu  voir  pré- 
cédemment  que  ces  êtres,  quoique  peu  nombreux  parmi 
les  prostituées,  s'y  rencontrent  cependant  encore  queh 
quefois. 
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On  peut  rapporter  à  trois  causes  principales,  qui 
sont  Tusure,  le  commerce  et  réconoroie,  la  première 
origine  de  certaines  petites  fortunes  faites  par  des  pros- 
lîtoées. 

La  première  de  ces  causes,  ou  l'usure,  passe  génÀ- 
raieroent  pour  la  plus  commune  ;  les  prostituées  ne 
pouvant  inspirer  la  confiance  à  personne,  sont  néces- 
sairement obligées,  lorsqu'elles  ont  besoin  d'argent,  de 
s'adresser  a  celles  de  leurs  camarades  qui  sont  assez 
heureuses  pour  en  posséder;  mais  ces  dernières,  assu- 
rées de  n'avoir  pas  de  concurrencé  et  profitant  de  leur 
position,  prêtent  à  un  intérêt  excessif  et  toujours  à  des 
termes  extrêmement  courts.  Quelques-unes  d'entre 
elles  montrent,  dans  cette  spéculation,  beaucoup  de 
sagacité  ;  j'aurai  occasion  d'en  parler  en  traitant  de  la 
prison  dans  laquelle  on  renferme  les  prostituées  par  voie 
de  correction. 

he  commerce  n'est  une  source  de  fortune  que  pour 
QD  nombre  excessivement  limité  de  prostituées;  je  n'ai 
recueilli  de  renseignements  à  ce  sujet  que  sur  trois  de 
ces  filles,  qui  avaient  formé  des  établissements  à  peu  de 
distance  de  Paris,  et  qui,  tout  en  les  dirigeant,  étaient 
plus  exactes  qu'aucune  autre  aux  visites  sanitaires. 

Enfin,  la  caisse  d'épargne  a  été  et  est  encore  aujour- 
d'hui, pour  un  très  petit  nombre  de  prostituées,  non- 
seulement  la  voie  la  plus  sûre  qui  leur  soit  offerte  pour 
échapper  à  la  misère  dans  leurs  vieux  jours,  mais  sur- 
tout un  moyen  de  sortir  promptement  du  désordre  et  de 
rentrer  dans  la  vie  commune.  Je  pourrais  citer  à  cet 
égard  des  traits  véritablement  remarquables,  mais  mal- 
heureusement peu  nombreux  ;  j'ai  su  que  quelques-unes 
de  ces  malheureuses,  indignées  contre  elles-mêmes  de 
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ce  qn'etlcs  ne  pouvaient  acquérir  quelque  bien  que  par 
voies  honteuses,  se  refusaient  jusqu'au  nécessaire,  pour 
accumuler  un  faible  pécule,  et  comptaient  les  jours  qu*il 
leur  fallait  attendre  pour  arriver  au  moment  où  elles 
pourraient  se  retirer  avec  la  somme  strictement  néces- 
saire pour  pourvoir  de  la  manière  la  plus  mesqume  à 
leur  triste  existence. 

Est-il  nécessaire  d'ajouter  à  ces  détails,  qu'aucune 
des  filles  qui  firent  ces  sortes  d'économies,  n'apparte- 
naient aux  dames  de  maisons? 

Les  registres  du  bureau  des  prison?,  que  M.  Parisot, 
chef  de  cette  division  à  la  préfecture  de  police,  a  bien 
voulu  mettre  h  ma  disposition,  m'ont  fourni  sur  les 
prostituées  traduites  devant  les  tribunaux  des  rensei- 
gnements pleins  d'intérêt;  quelques  lignes  suffiront 
pour  en  donner  l'analyse. 

Du  l*»-  janvier  1821  au  30  décembre  1827, 
603  filles  publiques  inscrites  sur  les  registres  de  i'adini- 
nistration  ont  été  traduites  devant  le  procureur  du  roi; 
parmi  lesquelles  : 

Pour  vol 477 

—  voie»  de  fait 43 

—  blessures  graves  faites  pour  la  plupart  avec  un 

couteau 26 

—  outrage  public  à  la  pudeur 19 

—  rébellion,  souvent  avec  armes,  contre  les  agents 

de  Tautorité  et  la  force  publique 19 

—  avoir  favorisé  la  débauche  de  mineures 7 

—  crisséditieux  et  colportage  de  mauvais  écrits.  6 

—  émission  de  fausse  monnaie  et  faux  billets  de 

banque 2 

—  incendie 1 

—  adultère 1 

—  avoir  tenu  des  jeux  de  hasard. .  ^ i 

—  homicide  volontaire. i 

ToTAi 603 
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Sur  ee  nombre,  280  ont  été  acquittées,  25â  parmi 
celles  accusées  de  vol,  et  27  parmi  les  autres  préve- 
nues; ce  qui  réduit  la  totalité  des  condamnées  à  323. 

Parmi  ces  323  individus  condamnés  à  la  prison  : 

3S  Tont  été  pour 1  mois 

10.... 2 

38 3 

8 A 

2 ;. 5 

38 6 

7 8 

84 .12 

14 13 

1 14 

11... 15 

10 18 

18 2  ans. 

5 3 

2 4 

27 5 

8 6 

1 7 

i 8 

3 , k  perpétuité. 

Total.  323 

Si  nous  trouvons  ici  parmi  les  condamnées  un  nombre 
bien  supérieur  à  celui  de  185,  que  nous  avons  indiqué 
dans  le  tableau  des  diiïérentes  causes  de  radiation,  cela 
lient  à  une  particularité  qu'il  est  bon  de  noter  :  c'est 
que  l'administration  a  coutume  de  maintenir  sur  les 
registres  les  filles  condamnées  à  une  détention  de 
moins  d'une  année,  bien  sûre  qu'elles  lui  reviendront  à 
l'expiration  de  leur  peine  ;  tandis  qu'elle  ne  prononce 
la  radiation  définitive  que  pour  celles  dont  cette  déten- 
tion doit  se  prolonger  au  delà  d'une  année. 

Pour  celles  qui  furent  envoyées  au  dépôt  de  Saint* 
Denis,  je  ne  puis  rien  ajouter  a  ce  que  j'en  ai  dit  pré- 
cédemment. 

3*  ÉDIT.  I.  38 
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Relalifemefil  aui  repeiHaDles  qui  troatèrcol  une 
retraite  dans  ces  asiles,  ouverts  à  toutes  les  prostitué 
<|tii  revieonent  k  des  sentiments  meilleors,  je  n'en 
rien  ici,  devant  traiter  tout  ce  qui  les  regarde  dans  un 
chapitre  spécial,  que  je  me  propose  de  leur  consacrer  et 
que  je  renvoie  à  la  6n  de  ce  travail. 

25/i  filles  rayées  furent  reprises  par  leurs  parents 
qui,  en  s'en  chargeant,  promirent  de  pourvoir  à  leur 
existence,  et  se  rendirent  les  garants  de  leur  bonne  con- 
duite future;  dans  ce  nombre  : 

133  furent  réclamées  par  la  mère  seule. 

72 le  père  seul. 

22 le  père  et  la  mère  oolleclivaBieot. 

11 leurs  frères. 

9 • leurs  soeurs. 

5 une  tante. 

2 UD  oncle. 

Chacune  de  ces  filles  avait  été  inscrite  sar  les  re- 
gistres de  Tadministration  pendant  le  temps  suivant  : 

20  de là  6  mois. 

37  plus  de 6 

116    —     1  année. 

55    —     2 

9     —     3 

6     —     7 

8     —     8 

3     —     9 

254 

Je  passe  sous  silence  les  détails,  relatifs  à  Tàge 
qu'elles  avaient,  lorsqu'elles  se  livrèrent  à  la  prostitu- 
tion  et  lorsqu'elles  furent  ra^^^ées;  j'omets  aussi  d'autres 
renseignements  semblables  qui,  bien  que  curieui,  n'of- 
frent rien  d'utile,  lorsqu'il  s'agit  de  les  appliquer  àd» 
sujets  de  morale  ou  d'administration  ;  mais  ce  que  je 
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h%  doiii  pas  lamer  ignorer^  c'est  que  sur  les  205  qoi 
furent  réclamées,  soit  par  leur  père,  soit  par  leur  mère 
ifolément,  plus  de  la  moitié  étaient  de  Paris  et  demeu- 
raient, pendant  tout  le  temps  qu'elles  restèrent  sur  les 
registres  de  l'administration,  dans  les  maisons  habitées 
par  leurs  parents;  ce  qui  rend  non  pas  évident,  mais 
probable,  que  ces  derniers  tiraient  parti  du  désordre 
de  leurs  enfants.  Preuve  convaincante  de  la  nécessité 
où  se  trouve  l'administration,  de  n'agir  jamais  d'une 
manière  uniforme,  mais  de  modifier  sa  conduite  sui- 
vant une  foule  de  circonstances  qu'on  ne  peut  ni  indi- 
quer ni  prévoir.  C'est  ce  qu'on  verra  plus  clairement, 
non-seulement  dans  le  chapitre  où  je  traiterai  en  parti- 
culier tout  ce  qui  regarde  la  radiation  des  prostituées, 
mais  pour  ainsi  dire  à  chacune  des  pages  qui  composent 
mon  travail. 

Je  n'ai  que  de  très  courtes  observations  à  faire  sur 
les  prostituées  qui  furent  rayées  a  la  sollicitation  dege'bs 
riches,  qui,  en  les  prenant  pour  maîtresses,  promirent 
d'en  avoir  soin,  et  sur  celles  qui,  après  avoir  aban- 
donné leurs  maris,  ont  été  reprises  par  eux  et  sont 
rentrées  dans  leur  ménage. 

Je  dois  d'abord  dire  sur  les  uiies  et  sur  les  autres, 
qa'il  n'est  question  de  femmes  reprises  par  leurs  maris 
que  depuis  1821  jusqu'en  1827;  tandis  que  les  autres 
paraissent,  tous  les  ans,  en  nombres  à  peu  près  égant 
jusqu'à  l'année  182â. 

J'ai  cherché  à  connaître  la  position  sociale  des  per- 
sonnes en  faveur  desquelles  l'administration  so  relâchait 
de  sa  sévérité  accoutumée,  relativement  aux  radiations 
sollicitées  pour  de  semblables  raisons;  mais  je  n'ai  pu 
recueillir  à  ce  sujet  que  des  renseignements  bien  in- 
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complets  ;  quels  qu'ils  «oient,  cependaùt,  je  vais  tâcher 
de  les  indiquer. 

Parmi  les  101  individus  qui  vinrent  réclamer  la 
radiation  de  quelques  prostituées,  annonçant  qu'ils  les 
prenaient  pour  mdttresses,  qu'ils  s'en  chargeaient  et 
pourvoiraient  à  leur  eiistenee,  on  a  compté  : 

54  sar  lesquels  oa  manque  de  reoseigoemeiiU. 
16  Français  simples,  particaliers  fort  riches. 

8  Anglais. 

7  riches  Américains.' 

5  riches  négociants. 

3  colonels  de  régimeht. 

3  fabricants. 

3  personnes  ^oi  occupaient  des  places  élevées  et  dont  les  nom 
bien  connus  ne  doivent  pas  paraître  ici. 

1  amiral  russe. 

i  courtier  de  commerce. 

Plusieurs  de  ces  femmes  suivirent,  dans  les  pays 
étrangers,  les  hommes  qui  se  les  étaient  attachées; 
deux  allèrent  en  Amérique*  trois  en  Angleterre  et  une 
en  Russie. 

Quant  aux  femmes  mariées  qui  rentrèrent  avec  leurs 
maris,  je  n'ai  de  renseignements  que  sur  deux  d'entre 
elles,  qui  abandonnèrent  de  nouveau  leur  ménage  et 
retournèrent  à  leur  ancien  désordre. 

J'arrive  enfin  à  celles  qui  prirent  et  obtinrent  des 
passeports  réguliers,  sous  prétexte  qu'elles  renonçaieot 
à  leur  métier  et  qu'elles  allaient  s'établir  ailleurs. 

Le  nombre  de  celles  qui  se  trouvent  dans  ce  cas  est 
de  1206. 

Parmi  celles  qui  forment  cette  catégorie  particulière: 
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152  retournèrent  dans  lear  payt 

134  allèrent  à  Rouen. 

92       — 

au  Havre. 

87       — 

à  Orléans. 

86       — 

à  Lille. 

80       — 

à  Valenciennefl. 

67       — 

à  Londres. 

54       — 

à  Bruxelles. 

22       — 

à  Lyon. 

17       — 

ÀMeU. 

il       — 

à  Calais. 

6       — 

en  Amérique. 

2       — 

à  Péter^bourg. 

597 


Total.  • .  •   810  ou  les  deux  tiers. 

L'autre  tiers  s'est  disséminé  sur  la  surface  de  la 
France,  dans  un  si  grand  nombre  de  localités,  que  je 
ne  saurais  les  indiquer  ici  ;  tout  ce  que  je  puis  dire, 
c'est  que,  sauf  quelques  exceptions  rares,  les  individus 
qui  le  composent  allèrent  tous  dans  les  villes  de  fabrique 
ou  de  garnison,  et  particulièrement  dans  nos  départe- 
ments du  nord  et  de  Test.  Je  me  contente  île  consigner 
ici  ce  document,  sans  l'accompagner  de  commentaires; 
les  déductions  qu'on  peut  en  tirer  se  présenteront  na- 
turellement dans  la  suite  de  ce  travail,  et  il  en  a  déjà 
été  question  dans  le  chapitre  XllI. 

Voici  quelle  était  la  position  de  toutes  ces  femmes, 
lorsqu'elles  prirent  leurs  passeports  : 

425  appartenaient  aux  maisons  publiques  de  débauche. 
781  étaient  libres. 

Dans  ce  nombre  : 

109  étaient  nées  à  Paris. 
1,097  dans  les  pays  étrangers  à  la  capitale. 

J'aurais  voulu  indiquer  l'âge  de  celles  qui  partirent 
ainsi  avec  des  passeports,   l'époque  à   laquelle  elles 
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furent  inscrites,  «t  (tendant  combteo  de  temps  elles 
avaient  exercé  le  métier  de  prostituées;  j^aarais  voulu, 
en  un  mot,  traiter  ces  différents  points  d'une  manière 
semblable  à  celle  que  j'ai  suivie  pour  les  prostituées  qui 
ont  trouvé  à  se  marier  ;  mais  après  de  longues  et  péni- 
bles recherches,  mon  travail  a  présenté  des  lacunes  si 
nombreuses  que  j'ai  dû  nécessairement  l'abandonner. 
Ce  n'est  pas,  malheureusement  pour  moi,  la  première 
fois  que  je  me  trouve  ainsi  arrêté  dans  mon  travail; 
combien  de  questions  de  la  plus  haute  importance  et 
pour  lesquelles  je  n'ai  pas  ménagé  mes  veilles,  sont 
restées,  pour  moi,  insolubles,  et  cela,  faute  de  rensei- 
gnements suivis  00  de  nombres  sufBsants  pour  qu'il  fit 
possible  d'en  déduire  des  conséquences  rigoureuses. 

Je  ne  terminerai  pas  ce  chapitre  sans  y  placer  un 
document  qui  n'est  pas  sans  intérêt  au  point  de  vue 
des  moeurs  et  des  habitudes  des  prostituées,  et  qui  ser- 
vira de  complément  à  ce  (|ue  j'ai  dit  ailleurs  de  ces 
mœurs  et  db  ces  habitudes. 

Dans  l'espace  de  neuf  années,  de  1820  è  1828  inclu- 
sivement, on  raya  d'office  5,&33  filles,  qui  avaient 
disparu  et  qui  furent  recherchées  infructueusement  par 
les  agents  de  l'administration,  pendant  plus  de  trois 
mois  ;  mais  toutes  ne  restèrent  pas  dans  les  lieux  où  elles 
avaient  .porté  leurs  pas  :  2^126  revinrent  à  Paris  et 
furent  reprises  en  flagrant  délit  de  prostitution,  après 
un  temps  plus  ou  moins  long  do  disparition.  Je  vais  pré- 
senter dans  un  court  tableau  le  nombre  des  radiations, 
le  nombre  des  reprises,  et  le  rapport  qui  existe  entre 
Tun  et  l'autre  de  ces  deux  nombres. 
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Dates. 

^^yém. 

ReprisM. 

Bapport. 

1820 

716 

267 

1  sar  2,68 

1621 

733 

280 

—  2,61 

1822 

739 

221 

—  3,34 

1823 

605 

243 

—  2,49 

1824 

«02 

223 

—  2.69 

1825 

527 

211 

—  2,49 

1826 

554 

212 

—  2,61 

1827 

542 

262 

—  2.06 

182S 

415 

207 

—  a.oo 

Le  tableau  suivant  donne,  pour  un  nombre  considé- 
rable de  séries,  le  temps  qui  s'est  écoulé  fc  partir  de 
l'époque  ou  disparurent  les  individus  qui  composent  ces 
séries,  et  celui  où  l'administration  put  les  reprendre  et 
les  soumettre  de  nouveau  à  sa  surveillance  ;  la  première 
abonne  indique  le  nombre  de  celles  qui  ont  été  re- 
prises, et  la  seconde,  le  nombre  de  mois  écoulée  depuie 
leur  disparition. 

960  forent  reprîtes  après  4  mois.        6  furent  reprises  après  32 
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— 

— 

5 

8 

— 

— 

33 

152 

— 

— 
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— 

— 

34 

208 

— 

— 
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4 

— 

— ,. 

85 

154 

— 

•-- 

8 

4 

-r~ 

— > 

36 

186 

— 

9 

4 

— 

— 

37 

140 

— 

— 

10 

11 

— 

— 

38 

153 

— 

— 

11 

13 

39 

93 

— 

-^ 

12 

8 

• 

— 

40 

80 

— 

— 

13 
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•  — . 

41 

m 

— 

— 

14 
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— 

42 

44 

— 

— 
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— 
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52 

— 

— 

16 
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— 

— 

44 

32 

— 

17 

— 

— 

45 

81 

— 

— 

18 

— 
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46 

35 

— 

— 

19 

— 

— 

47 

19 

— 

— 

20 

— 

— 

50 

33 

— 

— 

21 

— 

— 

51 

13 

— 

22 

— 

— 

53 

12 

— 

— 

23 

— 

— 

61 

li 

— 

— 

24 

— 

— 

63 

15 

— 

— 

25 

•   * 

— 

67 

19 

— 

^— 

26 

— 

— 

71 

16 

— 

— 

27 

— 

— » 

72 

17 

— 

— 

28 

— 

— 

75 

8 

— 

.— 

29 

^^^  f 

— 

83 

6 

— 

— 

30 

— 

— 

85 

7 

— 

— 

38 

— 

— 

91 

2,040 
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Ainsi,  sur  S^^Sâ  lilles  publiques  disparaes  »t» 
autorisalion  et  sans  (|ii'oii  puisse  sitvoîr  ce  qu'elles  sont 
devenues,  on  en  sut  retrouver,  uprès  un  temps  plw 
ou  moins  loog,  2,126  ou  l,«ur  2,55. 

Sur  ce  nombre  de  2,i26,  on  en  retrouva  : 

Daoala  premiè ce  année t.tl^ou  I  inr 

—  la  gronde 52(>  ou  I  tar  < 

—  la  IroUième 125  ou  t  nir  1' 

—  iBqaatrième 48  ou  I  lur  tt 

—  Il  ciniiuièine ri  ou  1  tat  '0( 

—  la  sliitme <  ou  I  sur  531 

—  la  Hpiiime... 3oai  *ur  TOf 

~  h  huitiim« Soûl  tar  1063, 

Les  femmes  qui  disparaissent  ainsi  composent  cetto 
classe  dont  j'ai  parlé  plus  haut  d'une  manière  générale, 
et  dont  le  sort  est  de  s'attacher  a  un  ouvrier  qni  le*i 
amenées  à  Paris  et  igu'elles  suivent  partout  où  il  porte 
ses  pas.  L'atial]se  de  quelques  passeports  légalisés  a(€C 
soin  par  les  autorités  locales  m'a  donné  la  preuve  que 
plusieurs  funt  uiiisi  le  tour  de  la  France,  qu'elles  ))énè- 
trent  jusque  dans  les  pays  étrangers,  séjournant  tantM 
dans  une  localité  et  tantAt  dans  une  autre,  pendant  oa 
temjisplusou  moins  long,  et  le  plus  ordinairement  pro- 
portionné aux  ressources  qu'elles  y  trouvent.  Desrea» 
seignements  nombreux  m'ont  enfin  démontré  que  U 
plupart  de  celles  qui,  après  avoir  quitté  Paris,  n'y 
reparaissent  plus,  se  livrent  à  la  mendicité  et  Tout  partie 
(le  ces  troupes  vagabondes  qui  errent  dans  les  campa- 
gnes, qui  vont  de  village  en  village,  et  sont,  non  sau 
raison,  pour  les  habitants  des  fermes  et  des  demenret 
isolées,  une  charge  ruineuse  aussi  bien  qu'un  sujet 
permanent  d'inquiétude  et  d'elTrai. 

[La  condition  des  prostituées  est  en  général  déplo- 
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rable  ;  mais  quand  Tège  et  les  inârmités  les  ont  rendues 
incapables  de  continuer  l'exercice  de  la  prostitution, 
elle  devient  des  plus  aiïreuses. 

Quelques  personnes,  se  disant  philanthropes,  avaient 
Youiu  (dans  Fintérét,  disaient-elles,  des  prostituées)  or- 
ganiser une  association  d'épargnes  a6n  de  leur  assurer 
des  ressources  pour  les  cas  de  maladie  et  de  vieillesse; 
mais  la  justice  prit  cette  association  en  mauvaise  part, 
et  dirigea  même  des  poursuites  contre  les  auteurs  du 
projet  qui  lui  paraissait  avoir  le  caractère  d'escroquerie. 

On  pourra ,  au  surplus ,  en  juger  par  quelques 
extraits  des  prospectus  envoyés  chez  les  maîtresses  de 
maisons  et  les  filles. 

Art.  S.  Un  franc  versé  à  la  caisse  par  semaine 
donne  droit  à  un  franc  de  revenu  par  jour.  —  Deux 
francs  par  semaine  à  deux  francs  par  jour,  et  ainsi  de 
suite  jusqu'à  cinq  francs. 

Art.  8.  Pour  ce  qui  est  des  garanties  que  peuvent 
réclamer  les  personnes  qui  voudraient  bien  nous  honO"* 
rer  de  leur  confiance,  la  meilleure  que  nous  puissions 
leur  offrir  est  la  publicité  que  nous  donnons  à  notre 
entreprise,  car  il  est  de  notoriété  positive  que  si  nous 
manquions  aux  statuts  de  notre  prospectus,  vous  en 
seriez  bientôt  informées. 

Un  autre  faiseur  de  projets  disait,  à  propos  des 
garanties  : 

«  11  ne  faut  pas  confondre  notre  Société  avec  d'autres 
9  entreprises  qui  ont  été  créées  jadis,  et  qui  n'avaient 
»  spéculé  que  sur  la  confiance  d'un  moment;  aussi  ces 
»  Sociétés  sans  moralité,  sans  garantie,  et  enfin  sans 
»  consistance  aucune ,  ont  disparu  presque  aussitôt 
»  qu'elles  ont  été  créées. 
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x>  Chez  nous,  aa  cootraire,  toute  assurée  asra  auto- 
x>  riiée,  à  chaque  verfiement  qu'elle  fera,  è  prendre 
»  connaissance  de  l'état  de  la  Société;  celle-ci  lai  four- 
9  nira  les  éclaireiaseroents  nécessaires.  » 

Cea  entreprises  se  multiplièrent  après  la  réfolutîon 
de  février  18&8,  mai^  elles  n'eurent  pas  plus  de  succès 
que  celles  qui  les  avaient  précédées;  les  filles,  craignant 
qu'elles  ne  fussent  un  appât  tendu  è  leur  crédulité,  ne 
versèrent  pas  leur  argent. 

On  a  vu,  par  les  tableaux  de  radiation,  combien  peu 
de  filles  songent  k  se  créer  une  position  pendant 
qu'elles  sont  jeunes  et  bien  portantes,  et  combien  est 
peu  considérable  le  nonribre  de  celles  qui,  au  moyen  da 
travail,  rentrent  dans  la  vie  commune.  Repoussées  de 
tous,  i  cause  de  leurs  défauts  et  de  leurs  infirmités, 
les  vieilles  prostituées  n'ont  même  pas  la  ressource  da 
mourir  à  rhdpital,  car  pour  être  admis  dans  les  Imis- 
pices,  il  faut  justifier  de  titres  (certificat  de  moralité 
entre  autres)  qu'il  leur  est  impossible  d'obtenir.  Saint'^ 
Lasare,  la  maison  de  répression  à  Saint-Denis,  voilà 
leur  seul  refuge.  Elles  préfèrent  Saint-Lazare,  parcs 
que  le  régime  y  est  plus  doux,  qu'elles  s'y  trouvent 
avec  des  filles  publiques  comme  elles,  et  dont  ellai 
obtiennent  quelques  secours  en  échange  de  légers  ser» 
vices.  La  deuxième  section  de  Saint-Lazare  renferme 
constamment  quarante  a  cinquante  vieilles  filles  qui, 
lorsqu'elles  ont  amassé  un  petit  pécule,  demaodeot 
leur  sortie  et  dissipent  ce  pécule  par  des  orgies  en  vingts 
quatre  ou  quarante-huit  heures;  mais  on  ne  garde  pas 
les  filles  hospitalières,  comme  elles  se  nomment  elles* 
mêmes,  à  la  deuxième  section,  on  les  y  reçoit  seule- 
ment en  attendant  leur  transfèrenneiit  à  la  maisM  i^ 
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répresfiioo,  dernier  asile  où  elles  meurent  sans  qu'iuie 
maio  amie  leur  ferme  les  yeux.] 


CHAPITRE  XVI. 


DKS  SOIHS  SANITAIRES  DONNÉS  ADX  PROSTITOÉBS  DB  PARIS. 


S  !•  —  Considérations  générales  sur  la    nécessité 
de  surveiller  la  santé  des  prostltnées. 

La  «yphiliA  est  pin»  redoutable  que  la  peste  et  que  Ie«  aaCisa  aaladÎM 
contagienses.  —  Faute  commise  par  nos  pères  en  ne  cherchant  pas  les 
Boyeos  d*en  arrêter  les  progrès.  —  Nons  devons  réparer  le  mal  qu*a  fait 
Icor  erreur,  et  poar  cela  surreiller  la  santé  des  prostitaéas.  —  Ces  mhss 
ne  blessent  pas  la  morale.  Ils  n'encouragent  pas  le^Iibertinage.  —  Ils 
contribuent  à  conserrèr  la  sauté  d'une  foule  d'êtres  innocents.  —  Ils 
diSMSoeDt  le  nombre  des  prostituées,  des  infaoticideii,  et  det  enfanta 
abandonnés.  —  La  morale,  la  charité,  la  religion,  les  commandent.  — 
L'administrateur  et  l'homme  d'Ktat  ne  peuvent  faire  le  bien  sana  une 
connaissance  parfaife  des  bonnes  et  maaraises  qualités  de  l'espèce  htnaaine. 

De  toutes  les  maladies  qui  peuvent  affecter  l'espèce 
humaine  par  voie  de  contagion^  et  qui  portent  k  la 
société  les  plus  grands  préjudices,  il  n'en  est  pas  de 
plus  grave,  de  plus  dangereuse  et  de  plus  à  redouter 
que  la  syphilis.  Sous  ce  rapport,  je  ne  crains  pas  d'être 
démenti  en  disant  que  les  désastres  qu'elle  entraîne 
l'emportent  sur  les  ravages'  qu'ont  exercés  toutes  les 
pestes  qui,  de  temps  en  temps,  sont  venues  porter  U 
terreur  dans  la  société. 

La  peste,  et  en  général  toutes  les  épidémies,  nous 
effraient,  parce  que  nous  n'y  sommes  pas  accoutuinés. 
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parce  qu'elles  frappent  à  la  fois  un  grand  nombre  de 
victimes,  parce  qu'elles  se  jouent  des  moyens  qu'on 
leur  oppose  et  des  remèdes  avec  lesquels  on  cherche  à 
les  combattre  ;  mais  toutes  ces  pestes  sont  passagères  ; 
les  vides  qu'elles  laissent  dans  les  populations  sont  à 
peine  sensibles;  de  longs  intervalles  séparent  le  plus 
ordinairement  les  moments  de  leurs  apparitions,  et  les 
coups  que  frappent  quelques-unes  tombent  souvent  de 
préférence  sur  les  vieillards,  les  infirmes,  et  ces  êtres 
débiles,  inutiles  à  la  société,  et  qui,  dans  tout  état 
de  choses^  ne  sauraient  longtemps  prolonger  leur 
carrière. 

La  syphilis  est  chez  nous,  elle  est  chez  nos  voisins, 
elle  est  dans  l'univers;  elle  ne  tue  pa^  immédiatement, 
il  est  vrai,  comme  beaucoup  d'autres  maladies,  mais 
cela  n'empêche  pas  que  le  nombre  de  ses  victimes-  ne 
soit  immense.  Ses  ravages  n'ont  pas  d'interruption, 
elle  frappe  de  préférence  cette  partie  de  la  population 
qui,  par  son  âge,  fait  la  force  aussi  bien  que  la  richesse 
des  Etats*  La  syphilis  vient  énerver  cette  population  au 
moment  même  de  son  existence,  oii,  par  les  lois  de  la 
nature,  elle  se  trouve  eh  état  de  procréer  des  êtres 
vigoureux;  et  si  elle   ne  rend   pos  celte  population 
stérile,  les  malheureux  qui  en  proviennent  forment  une 
race  abâtardie,  aussi   impropre  aux   fonctions  civiles 
qu'au  service  militaire,  et  qui  en  définitive  est  un  fardeau 
pour  la  société.  Enfin,  l'innocence  et  la  vertu  la  plus 
pure  ne  sont  pas,  dans  nos  sociétés  modernes,  à  l'abri 
de  ses  atteintes;    que  de  nourrices  mercenaires,  que 
d'épouses  vertueuses,  que  d'enfants  à  la  mamelle  en 
sont  tous  les  ansx;ruellement  attaqués  ! 

Ce  parallèle  entre  les  ravages  que  font  les  grandes 
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épidémies  etceui  que  la  syphilis  exerce  d'une  manière 
permanente,  nous  montre  en  peu  de  mots  si  c'est  avec 
raison  que  les  gouvernements  ont,  jusque  dans  ces  der- 
niers temps,  fermé  les  yeux  sur  des  maux  de  cette 
nature,  et  si  la  sagesse  et  la  science  ont  toujours  pré- 
sidé à  leurs  décisions  dans  tout  ce  qui  a  été  fait  par  eux 
pour  la  santé  publique. 

On  a  construit  à  grands  frais  des  lazarets;  on  a 
organisé  dans  tous  nos  ports  des  services  sanitaires;  on 
soumet  h  une  quarantaine  sévère  les  hommes  et  les 
marchandises  pour  les  empêcher  d'introduire  chez  nous 
des  maladies  étrangères.  Rien  de  plus  louable  que  les 
motifs  qui  ont  dicté  ces  mesures  ;  elles  ont  reçu  Tappro* 
bation  des  peuples,  et  aujourd'hui  même,  malgré  les 
rudes  atteintes  qui,  dans  ces  derniers  temps,  leur  ont 
été  poFtéesi(l),  elles  comptent  encore  des  défenseurs, 
non-seulement  parmi  le  peuple  et  les  gens  du  monde, 
mais  même  parmi  les  savants. 

Des  millions  dépensés  tous  les  ans,  depuis  plus  d'un 
siècle,  pour  la  peste,  qui  n'a  pas  dépeuplé  Gonstanti- 
nople,  oij  elle  règne  en  permanence!  pour  la  fièvre 
jaune,  qui  n'a  pas  empêché  l'accroissement  prodigieux 
dés  villes  d'Amérique  !  et  rien  pour  détruire  ou  pour 
arrêter  les  progrès  de  la  plus  grave  et  de  la  plus 
effroyable  des  pestes  qui  depuis  trois  siècles  réside  parmi 
nous!  Voilà  ce  qui  ne  peut  se  comprendre  et  ce  qui 
excitera  l'étonnement  de  nos  enfants,  qui  ne  pourront 
se  rendre  compte  d'une  pareille  aberration. 

(1)  Voyez  Rapport  de  V  Académie  de  médecine  sur  la  Peste  et  les  Qua* 
rantaines,  Paris,  1846,  in-8.  —  A.  Tardieu,  Dictionnaire  d'hygiène 
publique  et  de  salubrité,  Paris,  1852-1854;  art.  contagior,  maladiii 
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Le  temps  est  vena  de  rectiBer,  sous  ce  rapport,  les 
erreurs  de  nos  pères,  de  réparer  leur  oubli,  et  fk 
proBter  de  rinstruction  que  les  circonstances  nous  oot 
fournie.  Entrons  dans  une  nouvelle  voie  d'amélioratioii; 
marchons-y  avec  les  lumières  de  TeipérieDoe,  et  en 
constatant  le  bien  déjà  fait,  voyons  quel  est  celai  qui 
nous  reste  à  opérer. 

Pour  atténuer  présentement  les  ravages  de  la  syphilis 
•I  la  faire  disparaître  probablement  par  la  suite,  la  pre- 
mière, la  plus  indispensable  des  conditions  est  de  sar- 
veiller  la  santé  des  individus  qui  se  trouvent  dans  les 
conditions  les  plus  favorables  pour  la  propager;  cet 
individus  sont  évidemment  les  prostituées. 

Avant  d*entrer  en  matière  sur  ce  sujet  important  et 
d'exposer  tout  ce  qui  a  été  tenté  et  tout  ce  qui  a  été  lait 
à  cet  égard,  je  crois  devoir  m*arrèter  un  instant  poar 
eiaminer  la  valeur  de  quelques  objections  faites  par 
certains  moralistes  austères  contre  les  mesures  sanitaires 
employées  à  Tégard  des  prostituées. 

On  a  dit  et  on  répète  encore  que  la  crainte  des  maat 
communiqués  par  les  courtisanes  est  on  frein  puissant 
pour- retenir  dans  le  devoir  lof  jeunesse  impétueuse; 
que  si  cette  jeunesse  vient  à  savoir  qu'elle  ne  court  pitts 
de  risque  pour  sa  santé  en  fréquentant  les  maisons  de 
prostitution,  elle  s'y  précipitera  sans  réserve;  qu'il  est 
bon,  dans  l'intérêt  des  mœurs^  de  laisset  aabsister 
Tordre  de  choses  actuel,  et  qu'en  définitive  il  faut  aban- 
donner à  elles-mêmes  ces  misérables  qui  ne  doivent  qa'i 
leur  inconduite  les  maux  qui  les  accablent;  qu'elles 
sont  indignes  de  commisération;  que  l'argent  qu'on 
dépenserait  pour  elles  serait  mal  employé,  et  qu'il  est 
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lieareai  pour  l'eiemple  général  de  voir  la  panHion  du 
vice  exercée  par  le  vice  lui-même. 

Je  conçois  ce  langage  dans  la  bouche  de  ceux  qui 
n'oDi  pas  franchi  les  limites  d'un  cloilre,  ou  qui,  livrés 
dès  leur  enfance  aux  pieux  e:(ercices  d'une  vie  reli- 
gieuse, ont  été  assez  heureux  pour  ignorer  le  monde  et 
croire  qu'il  est  possible  aux  gouvernements  de  chan* 
gtr  les  inclinations  des  hommes  et  de  les  diriger  à 
volonté  dans  la  voie  du  vice  ou  dans  le  chemin  de  U 
vertu;  mais,  dans  les  circonstances  tout  à  fait  contraires, 
je  De  puis  attribuer  qu'à  l'hypocrisie  la  défense  d'une 
opinion  semblable;  je  ne  puis  la  concevoir,  et  j'appuie 
eette  proposition  sur  ce  qui  va  suivre. 

Chez  nous  on  ne  soigne  les  prostituées,  on  ne  les 
•équestre,  dans  le  cas  d'aiïections  vénériennes^  que 
dapais  quelques  années.  A  partir  du  milieu  du  xvi*  siècle, 
époque  où  parut  la  syphilis,  jusqu'à  nos  jours,  c'est-à- 
dire  pendant  deux  cent  cinquante  ans,  elles  ont  été  aban- 
données à  elles-mêmes,  et  ont  pu  répandre  leur  venin 
avec  toute  la  liberté  possible.  Lisons  l'histoire  de  cette 
longue  période  ;  ouvrons  les  nombreux  ouvrages  publiés 
j^ndaotce  temps  sur  les  maladies  vénériennes;  consul- 
tons les  vieillards  sur  ce  qui  se  passait  dans  le  siècle  der- 
Dier,  et  nous  acquerrons  bientôt  la  preuve  que  la  crainte 
des  plus  effroyables  maladies  n'a  jamais  éloigné  des 
courtisanes;  que  les  gens  dominés  par  des  passions  im- 
pétueuses les  ont  toujours  fréquentées,  comme  ils  les 
fréquenteront  encore,  et  que,,  dans  beaucoup  de  circon- 
stances,  le  danger  d'une  mort  certaine  ne  serait  pas 
capable  de  les  arrêter.  Sous  ce  rapport,  il  n'y  a  pas  de 
différence  entre  le  roi  et  le  dernier  de  ses  sujets  :  l'his- 
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ioire  et  l'expérieDce  sont  là  pour  noas  en  donoer  b 
preuve. 

Dans  les  villes  de  l'Europe  où  la  santé  des  prostituées 
n'est  pas  surveillée,  y  sont-elles  moins  nombreuses, 
y  sont-*elles  moins  dangereuses  qu*è  Paris  où  le  con- 
traire a  lieu  ?  Le  récit  de  eeui  qui  ont  pa  faire  è  cet 
égard  quelques  rapprochements  nous  prouve  qu'il  n'en 
est  rien,  et  que,  sous  le  rapport  de  la  moralité,  Paris 
pourrait  peut-être  reveùdiquer  la  première  place. 

S'il  n'y  avait  pas  aujourd'hui  de  prostituées  dans 
Paris  ;  s'il  n'y  en  avait  jamais  eu,  etque  l'on  vint  proposer 
leur  établissement  en  prouvant  à  la  jeunesse  qu'elle  peot 
impunément  braver  tous  les  dangers  que  ces  nialbecH 
reuses  ont  oflerts  jusqu'à  ce  moment,  là,  sans  doute, 
serait  l'immoralité,  et  tout  être  capable  d'une  pareille 
proposition  encourrait  l'indignation  générale;  mais 
comme  nous  avons  vu  précédemment  qu'elles  ont  tou- 
jours été,  qu'elles  sont,  pour  ainsi  dire,  inhérentes  à 
toutes  les  grandes  réunions  d'hommes;  que  les  lois  ^ 
les  eiïorts  des  magistrats  sont  aussi  impuissants  contre 
leur  existence  que  les  prédications  des  ministres  de  tous 
les  cultes;  en  un  mot,  qu'elles  sont  inévitables,  ne 
devient-il  pas  évident  que  le  magistrat  religieux  com- 
promettrait sa  conscience  s'il  n'employait  pas  tous  les 
moyens  qui  sont  à  sa  disposition  pour  atténuer  un  mal 
qu'il  ne  peut  empêcher,  et  si  de  deux  maux  qui  mena- 
cent ses  administrés,  il  n'évitoit  pas  le  plus  grand  et 
le  plus  dangereux,  lorsqu'il  ne  peut  repousser  l'un  et 
l'autre. 

Poursuivons  ces  considérations,  elles  sont  impor- 
tantes. 

Si  le  libertin  était  seul  puni  en  faisant  le  mal,  l'objec- 
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tioii  que  je  tombals  dans  ce  moment  pourrait  être  sou- 
tenue; elle  serait  même  sans  réplique  si  Ton  mettait  de 
côté  tout  sentiment  de  charité  et  toute  commisération 
pour  des  écarts  souvent  excusables.  Mais  ce  malheu- 
reux ne  se  borne  pas  u  fréquenter  les  mauvais  lieux;  il 
vient,  il  est  vrai,  y  puiser  le  venin,  mais  il  le  transporte 
partout  où  il  dirige  ses  pas,  il  le  propage,  il  le  fait  circu- 
ler, et  produit  de  cette  manière  des  maux  incalculables. 

Consultons  les  médecins  qui  s'adonnent  d*une  ma- 
nière spéciale  au  traitement  des  maladies  communiqu.ées 
le  plus  ordinairement  par  les  courtisanes;  parcourons 
nos  hôpitaux,  ouvrons  les  registres  de  ceux  où  Ton 
ne  reçoit  que  ce  genre  de  maladies  ;  nous  acquerrons 
bientôt  la  triste  preuve  que  des  hommes  mariés  el  d'un 
Age  mûr  ne  sont  pas  à  Tabri  de  ces  maladies,  et  que 
c'est  presque  toujours  avec  des  prostituées  qu'ils  les  ont 
contractées.  Est-il  au  pouvoir  de  l'administration  d'ar- 
rêter ces  hommes,  de  rectitier  leur  jugement,  de  leur 
montrerquels  sont  leurs  véritables  devoirs?  On  n'oserait 
soutenir  une  pareille  proposition  :  mais  l'administration 
doit  voir  derrière  ces  hommes  leurs  femmes  et  leurs 
enfants;  et  puisqu'elle  ne  peut  empêcher  les  maris  de 
faire  le  mal,  elle  doit,  pour  conserver  la  santé  à.  des 
êtres  innocents,  la  conserver  également  à  des  individus 
coupables. 

Supposons  un  instant  que  la  crainte  des  maladies  re- 
tienne quelqu'un  sur  la  porte  d'une  prostituée, cette  crain- 
te, si  elle  est  seule,  arrètera-t-ellechez  lui  la  fougue  de 
l'imagination  et  l'impétuosité  des  désirs?  Non,  assuré- 
raent(l);  pour  ne  point  s'écarterdu  chemin  de  la  vertu, 

(1)  Voyez  Nouveaux  élémenls  d'hygiène,  pir  Ch.  Londe.  Paris,  1847, 
1. 1,  p.  132. 
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il  faut  que  rhorome  soit  conduit  par  des  motifs  tout 
autrement  puissants  et  tout  autrement  énergiques,  et 
qu'il  acquière  sur  lui  un  empire  que  ne  procurera  jamais 
Iq  crainte  d'une  souffrance  que,- d'ailleurs,  beaucoup  de 
chances  donnent  l'espoird'éviter.  Kous  ne  pouvons  nooi 
le  dissimuler,  le  fiorobre  de  ceui  qui  sont  doués  de  cette 
énergie  morale  qui  élùve  l'homme  au-dessus  de  lui- 
même  et  le  met  à  une  si  grande  distance  de  la  brute, 
est  infiniment  petit;  et  comme  ils  ne  forment  que  des 
exceptions  à  la  règle  générale,  c'est  sur  cette  généralité 
qu'il  faut  s'appuyer  pour  baser  sa  conduite.  Eh  bien, 
que  fera  l'homme  qui  se  trouvera  dans  le  cas  que  nous 
venons  de  supposer?  Il  ne  s'adressera  pas  aux  courli* 
sanes,  il  est  vrai,  mais  il  pervertira  vos  (illes  et  vos 
domestiques;  les  plus  innocentes,  les  pjus  vertueuses 
seront  celles  qu'il  obsédera   de   préférenc-e,   et  coa- 
tre   lesquelles  il   empfoiera   tous  les  moyens  imagi-* 
nables   de  séduction  ;  il  mettra  le  trouble  dans  les 
ménages;  il  causera  le  malheur  d'une  foule  de  pères 
et  d'enfants,  et   par  suite   celui  de  la    société  tout 
entière. 

Continuons  l'examen  de  ce  grave  sujet,  et  voyons  les 
suites  affreuses  de  l'inconduite  dans  les  circonstances 
que  nous  supposons  ici. 

Si  la  jeune  fille  séduite  par  le  libertin  est  sans  édaca* 
tion,  et  si  elle  appartient  aux  classes  inférieures  de  la 
société,  n'est-il  pas  évident,  par  tout  ce  qui  a  été  dit 
dans  les  chapitres  précédents,  que  la  prostitution  sera 
probablement  son  partage.  Ainsi,  en  éloignant  cet 
individu  des  prostituées,  on  multiplie  le  nombre  de  ces 
malheureuses,  on  précipite  dans  le  plus  effroyable 
gouffre  des  êtres  qui,  probablement,  seraient  restés 
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innocents;  et,  sous  le  prcUexte  de  favoriser  la  morale, 
on  lui  porte,  sans  le  savoir,  les  plus  rudes  atteintes. 
.  Mais  si  l'éducation  et  la  position  sociale  de  la  per- 
sonne séduite  Téloignent  de  la  prostitution  et  la  mettent 
h  même  de  se  cacher,  n*aura-t*-elle  pas  recours  aux 
moyens  abortifs  et  à  Tinfanticide,  si  toutefois  le  déses- 
poir ne  la  porte  pas  au  suicide,  la  dernière  des  eitré- 
mités?  Les  médecins  de  Paris,  et  en  particulier  qud* 
ques-uns  d'entre  eux,  ont,  sur  ce  sujet,  beaucoup  de 
données  fort  tristes  ;  je  ne  crains  pas  d'être  démenti 
par  eux  (1). 

Je  pourrais  ajouter  à  toutes  ces  considérations  des 
détails  sur  le  nombre  et  le  malheur  des  enfants  aban- 
bonnes,  sur  les  goûts  dépravés  de  certains  individus; 
mais  j*en  ai  dit  assez  pour  répondre,  je  crois,  aux  objec- 
tions plus  spécieuses  que  solides  de  ceux  qui  prétendent 
que,  dans  l'intérêt  de  la  morale,  il  ne  faut  pas  soigner 
la  santé  des  prostituées  et  faire  connaître  les  résultats 
de  la  surveillance. 

Je  terminerai  ces  considérations  par  une  supposition  : 
si  aujourd'hui  tous  les  cabarets  de  Paris  fabriquaient  de 
mauvais  vins;  s'il  était  à  la  connaissance  du  public  que 
ce  vin  conthit  un  poison  lent;  si  les. rues  étaient  remplies 
d'ivrognes  et  la  ville  de  maladies  contagieuses;  si, 
malgré  tous  ces  avertissements,  ce  public  avait  un  goût 
tellemefit  décidé  pour  celte  boisson,  que  ni  la  honte,  ni 
les  reproches,  ni  les  plus  graves  chAlimenls  ne  pussent 
Tempècher  d'en  faire  usage,  que  dirait*on  d'un  homme 
qui  trouverait  le  moyen  de  purifier  ce  vin  et  d'en  rendre 

(1)  Voyez  Considérations  sur  les  suicides  de  notre  époque;  Annales 
âThygOne  publique,  1836,  l.  XVi,  p  224;  t.  XLVl,  p.  iS;  t.  XLYiU, 
p.  171.  L.  BerU'and,  Traité  du  nùddâf  Parii,  1857. 
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Tusage  moins  pernicieux,  même  pour  les  intempérants? 
ne  lui  adresserait-on  pas  des  louanges?  quelqu'un  s'avi-^ 
«erait'il  de  soutenir  qu'il  fait  une  roauiraise  action  en 
empêchant  les  gens  sensuels  et  sans  prévoyance  d'être 
empoisonnés?  Eh  bien!  l'administration  se  trouve  dans 
le  même  cas;  elle  ne  peut  pas  rendre  les  hommes  ver- 
tueux; elle  ne  peut  pas  rectifier  leur  jugement  et  répri- 
mer l'impétuosité  des  passions  qui  parlent  trop  haut 
pour  laisser  aux  hommes  la  conscience  de  leur  devoir; 
mais  elle  peut  aller  au-devant  des  dangers  qu'ailVontent 
les  imprudents  :  j'irai  plus  loin,  car  je  soutiens  qu'elle 
le  doit,  et  que  ceux  qui  ont  négligé  ce  soin  împorlaDl 
ont  failli  à  leur  mandat,  et  ne  peuvent  être  excusés  que 
par  l'ignorance  où  ils  étaient  de  l'efficacité  que  pouvait 
avoir  la  surveillance  sanitaire.  En  négligeant  cette  partie 
de  leurs  devoirs,  ils  seraient  plus  coupables  à  mes  jeax 
que  s'ils  laissaient  vaguer  librement  les  serpents  venimeux 
et  les  chiens  enragés. 

Ainsi,  pour  faire  le  bien,  il  ne  sufHt  pas  toujours 
d'être  animé  de  sentiments  généreux  et  se  borner  à  mon- 
trer aux  hommes  leurs  devoirs  pour  les  leur  faire  accom- 
plir; il  faut,  dans  quelques  ch-constances,  voir  l'espèce 
humaine  dans  toute  sa  laideur,  et  savoir  tolérer  un  mal 
pour  en  éviter  un  plus  grand  ;  c'est  sous  ce  dernier  point 
de  vue  que  Tadministrateur  et  l'homme  d'État  doivent 
considérer  les  choses.  L'homme  vertueux  et  reliirieux 
fait  très  bien  de  tonner  contre  le  vice  ;  on  admirera 
toujours  la  pureté  de  ses  intentions  et  les  motifs  qui  le 
font  agir  ;  mais  s'il  n'a  que  des  vertus  sans  instruction, 
on  fera  sagement  en  l'éloignant  des  affaires. 

Si  l'administration  doit  surveiller  la  santé  des  prosti- 
tuées, peut-elle   et   doit-elle   favoriser   l'emploi  des 
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moyens  préservateurs  de  la  syphilis?  J'examinerai  cette 

grave  et  importante  question  dans  le  chapitre  XXIV. 
.   Je  vais  maintenant  entrer  dans  des  détails  sur  tout 

ce  qui  regarde  la  surveillance  sanitaire,  en  commençant 

par  le  dispensaire. 


§  ?.  —  Origine  des  soins  sanlialres  donnés  ans  m^stl- 
tnées  t  création  da  dispensaire  i  reeliorches  historiques 
snr  ce  qnl  le  concerne  Jnsqn' A  l'année  t8S6. 

La  première  idée  de  donner  des  soins  spécitaz  aux  prostituées  remonte  à 
Louis  XIV.  —  Autre  projet  en  i7A7.  —  Projet  mieux  conçu  en  1793.  — 
L'administration  les  regarde  comme  impraticables.  —  Lui  de  4791.  — '  La 
nécessité  de  ces  soins  reconnue  en  1796.  —  M.  Dubois  ii  la  Préfecture  de 
police,  —  Mémoire  présenté  à  ce  magistrat.  -—  U  institue  la  taxe  pour 
subvenir  aux  frais  exigés  par  les  soins  sanitaires. —  U  confie  ces  soins  à  des 
lioromes  indignes  et  qui  abusent  de  leur  place.  Ils  établissent  une  salle  de 
consultation  à  laquelle  ils  donnent  le  nom  de  dispensaire  de  salubrités  — 
Différence  tranchée  qui  existe  sous  le  rapport  des  attributions  enti^.le  dis- 
peosaire  et  le  conseil  de  salubrité.  —  Réorganisation  complète  du  dispen- 
saire  Soins  qu*y  apporte  M.  Pasquier. —  \\  crée  hi  commission  perma- 
nente pour  l'examen  de  tout  ce  qui  regarde  les  délits  de  la  prostitution, 

—  Projets  d'organisation  envoyés  à  l'antorité  par  différents  spéculateurs. 

—  Heureux  résultats  de  la  nouvelle  surveillance  sanitaire.  —Soins  tout 
particuliers  et  vraiment  remarquables  du  préfet  de  police  Angles  ponr 
tout  ce  qui  regarde  l'amélioration  de  la  santé  des  prostituées.  —  Impor- 
tance qu'il  attache  au  dispensaire.  — *  Projets  du  gouvernement  pour  en 
établir  de  semblables  dans  la  France  entière.  —  Il  veut  régulariser  par 
une  loi  la  répression  des  délits  de  la  prostitution.  —  Modifications  appor> 
tces  dans  le  personnel  du  dispensaire.  —  Nouvelle  organisation  faite  par 
MM.  Debelleyme  et  M>ngio. 

Dans  tous  les  règlements  et  dans  toutes  les  ordon- 
nances que  nous  avons  vus  jusqu'ici,  il  n'a  jamais  été 
question  que  de  mesures  d'ordre  et  de  police;  il  n'est 
pas  dit  un  mot  de  la  santé  des  prostituées  et  des  maux 
qu'elles  pouvaient  procurer.  Si,  dans  l'arrêt  du  Parle- 
ment de  Paris,  de  l/i9/i,  il  est  «  ordonné  à  tous  ceux 
qui  avaient  la  grosse  vérole  de  sortir  de  Ip  ville;  ss'il 
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^t  défendu  de  les  recevoir  même  dans  les  léproseries, 
très  nombreuses  è  cette  époque,  ces  mesures  s'appli* 
quent  aux  victimes  de  la  maladie,  et  non  aux  personnes 
qui  pouvaient  la  communiquer.  Ceci  surprendra  d'au- 
tant plus,  que,  pendant  les  deux  siècles  suivants,  la 
syphilis,  au  ropport  de  la  plupart  des  écrivains,  con- 
tinua ses  ravages,  bien  que  les  accidents  qu'elle  déter- 
minait ne  fussent  >pas  aussi  graves  que  lors  de  son 
apparition. 

Il  faut  arriver  à  Tannée  i68&  pour  trouver  la  pre- 
mière indication  de  quelques  soins  sanitaires  donnés  aux 
prostituées;  dans  Tordonnance  célèbre  de  Louis  XIV, 
pour  la  répression  de  la  prostitution,  il  n'est  plos 
seulement  question  d'une  prison  ordinaire  pour  j  ren- 
fermer les  filles  d'une  débauche  publique  et  scandaleuse, 
mais  on  y  parle  d'un  hôpital  pour  la  punition  et  le 
traitement  de  ces  malheureuses.  En  quoi  consistait  ce 
traitement?  Je  n'ai  pu  rien  découvrir  à  cet  égard;  ce 
que  je  dirai  par  la  suite,  en  parlant  de  TbApital,  nous 
fera  voir  qu'il  y  était  è  peu  près  nul. 

Il  semblerait  résulter  de  quelques  notes  trouvées 
sur  de  vieux  dossiers  enfouis  dans  les  archives  de  la 
préfecture,  que  Voyer-d'Argcnson,  lieutenant  de  police 
eni71i!i,etBerryer,  autre  lieutenant  de  police  en  i7&7, 
eurent  Tun  et  l'autre  l'intention  de  soumettre  les  pros- 
tituées è  une  visite  sanitaire;  mais  ces  projets  n'eurent 
pas  de  suite. 

En  1762,  un  projet  des  mieux  conçus  fut  présenté 
à  l'autorité  par  un  spéculateur  nommé  Aljlas,  homme 
de  génie,  et  qui,  sous  plus  d'un  rapport,  avait  devancé 
son  siècle;  non-seulement  il  demandait  une  organi- 
sation complète  de  toutes  les  classes  de  prostituées, 
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mais  de  plus^  pour  les  empêcher  de  corrompre  le  sang 
des  citoyens  j  et  par  suite,  d  altérer  la  santé  des  femmes 
soumises^  il  voulait  que  les  dames  de  maisons  fussent 
rendues  responsables  de  l'état  sanitaire  de  leurs  filles,  et 
que  toutes,  sans  exception,  fussent  assujetties  à  des 
visites  continuelles^  faites  par  les  chirurgiens  attachés 
à  la  police  y  et  sous  la  direction  immédiate  d'un  chirur^ 
gien-major.  Dans  le  rapport  fait  au  lieutenant  de 
police  sur  ce  projet,  j'ai  trouvé  les  passages  suivants, 
qui  me  semblent  remarquables  :  «  Si  la  police  voulait 
donner  aux  prostituées  une  attention  plus  particulière 
quelle  ne  l*a  fait  jusquà  présent^  nul  doute  que  le 
projet  du  sieur  Aulas  ne  pût  oITrir  des  avantages;  mais 
comme  do  pareilles  mesures  feraient  croire  au  public 
que  les  prostituées  sont  favorisées  par  le  gouvernement; 
comme  la  confiance,  résultat  de  semblables  mesure9, 
donnerait  lieu  au  venin  syphilitique  de  se  reproduire 
plus  prompiement  qu'on  ne  pourra  l'amortir;  comme 
surtout  ce  serait  fournir  matière  à  des  risées  pour  le 
public^  nous  pensons,  disent  les  rapporteurs,  que  le 
projet  doit  être  rejeté;  »  et  il  le  fut  en  effet. 

Cette  idée  de  soumettre  les  prostituées  à  dea  visites 
sanitaires  paraît  avoir  occupé  plusieurs  personnes,  à  la 
même  époque  du  siècle  dernier,  car  nous  la  trouvons 
reproduite  par  Restifdela  Bretonne,  en  1770.  Dans 
son  vaste  projet  d*organisation,  il  demandait  que  les 
6lles  fussent  examinées  ^ot/^/e^  malins  par  une  visiteuse 
prise  parmi  les  prostituées  anciennes  et  surannées, 
pour  lesquelles  il  créait  une  espèce  de  charge;  et  de 
plus,  qu'elles  fussent  soumises,  deux  fois  par  semaine, 
à  un  examen  attentif  de  médecins  et  chirurgiens,  dont 
il   formait  une  réunion,  sous  le  titre  de  Conseil  de 
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restauration.  Cet  auteur,  dans  son  excès  de  zèle, 
demandait  que  toute  fille  gâtée,  et  qui  ne  se  serait  pas 
déclarée  mnlude,  fût  condamnée  au  fouet  et  à  trois  mois 
de  prison;  il  voulait  que  les  officiers,  dan^  les  garni* 
sons,  visitassent  leurs  soldats,  que  tout  étranger  qui 
pénétrerait  en  France  fût  assujetti  à  une  visite  sanitaire, 
et  qu'il  ne  pût  continuer  son  chemin  sans  un  billet  de 
santé. 

Ces  projets  et  quelques  autres  semblables,  dont  il 
est  inutile  de  parler,  furent  tous  considérés  par  les 
administrateurs  de  cette  époque  comme  des  utopies 
impraticables,  et  par  conséquent  ils  furent  entièreroeot 
né(;ligés.  Dans  la  fameuse  ordonnance  de  1778,  le 
lieutenant  de  police  Lenoir  n'a  mis  que  des  règlements 
généraux, qui  n'ont  rapport  qu*à  la  répression  da  désordre 
et  du  scandale;  la  surveillance  sanitaire  n'y  est  pas  même 
indiquée.  Il  faut,  cependant,  que  ce  grand  administra- 
teur ait  eu  l'intention  de  faire  quelque  chose  à  cet  égard, 
car  nue  note  que  j'ai  trouvée  dans  les  archives  de  la 
préfecture  fait  mention  de  quatre  maisons  créées  par 
lui  dans  Paris  pour  le  traitement  des  prostituées.  Où 
étaient  ces  maisons?  n'ont-elles  existé  qu'en  projet?  les 
a*t-on  confondues  avec  un  nouvel  bdpitai,  pour  le 
traitement  des  nourrices  et  des  femmes  grosses  infec- 
tées, que  Lenoir,  lieutenant  de  police,  fit  construire 
d  Vaugirard,  vers  Tannée  1780?  c'est  sur  quoi  l'on  n'a 
rien  de  certain. 

Nous  sommes  obligés  d'arriver  à  Tannée  1791  pour 
trouver  l'administration  convaincue  de  la  nécessité  de 
faire  attention  aux  ravages  exercés  pur  la  syphilis  ;  car 
la  loi  du  22  juillet  de  cette  année,  titre  2,  art.  8  et  9. 
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porte  des  peines  sévères  contre  les.  prostituées  qui  n'of- 
friraient pas  des  garanties  pour  leur  santé  (1). 

Si  les  troubles  qui  bouleversèrent  lo  société  pendant 
les  années  qui  suivirent  la  promulgalion  de  cette  loi 

(1)  Ce  n'est  pas  seulement  par  des  lois,  mais  aussi  par  des  arrêtés  et 
des  prociamalions  arQchés  sur  les  murs  de  la  capitale,  que  fautorilé 
municipale  veillait  à  la  répression  des  désordres  produits  par  la  prosti- 
tution. Parmi  ces  documents ,  nous  rapporterons  la  proclamation  du 
4  octobre  1793,  non  moins  curieuse  par  le  style  empreint  du  caractère 
de  répoque,  que  par  le  nom  du  secrétaire-rédacteur. 

MOEURS    PUBLIQUES. 

COIIMUNE   DE   PABIS. 

Extrait   du  registre  des  délibérations  du  conseil  général  'du  4  octot)re 
1793,  l'an  II*  de  la  république  française,  une  et  indivisible. 

Le  procureur  de  la  commune,  après  avoir  exposé  les  grands  principes 
de  la  révolution  et  de  la  liberté,  qui  ne  peuvent  Tune  et  l'autre  so  sou- 
tenir que  sur  les  mœurs  publiques;  après  avoir  fait  sentir  Tindispen- 
lable  nécessité  où  l'on  éiaitde  s^opposer  aux  progrès  rapides  et  effrayants 
du  libertinage;  le  conseil-général,  frappé  des  principes  développés  dans 
le  réquisitoire,  affligé  de  voir  plusieurs  quartiers  de  Paris  empoisonnés 
par  la  débaucbe,  au  point  que  la  mère  honnête  'craint  de  s'y  faire 
accompagner  de  sa  fille;  que  le  père  républicain  tremble  toujours  pour 
les  mœurs  de  son  fils  lorsqu'il  est  obligé  de  parcourir  ces  quartiers,  où 
le  poison  circule  avec  l'air,  et  où  le  vice  effronté  attend  la  jeunesse, 
Taltaque  et  la  détruit  avec  les  vertus  qui  commençaient  a  germer  dans 
son  cœur;  justement  alarmé  sur  le  sort  de  la  république,  au  milieu  de 
la  dépravation  que  des  monstres  excitent  sans  ces^,  soit  en  offrant  aux 
regards  des  républicains  le  vice  couronné  de  fleurs,  assassinant  de  ses 
mains  immondes  les  mœurs  des  citoyens  sur  les  autels  du  despotisme 
et  de  la  royauté,  soit  en  tapissant  nos  rues  et  nos  places  publiques  de 
gravures,  de  livres,  de  reliefs,  où  les  Images  sacrées  de  la  liberté  se 
trouvent  confondues  avec  un  ramas  d'ordures  qui  retracent  presque 
partout  les  tableaux  du  vice  en  action,  et  les. scènes  les  plus  scanda- 
leuses; 

Considérant  qu'il  est  de  son  devoir  de  s'opposer  aux  efforts  sans  cesse 
renaissants  des  corrupteurs  du  cœur  humain,  les  seuls  et  les  plus  fermes 
soutiens  du  royalisme  et  de  l'aristocratie,  lesquels  n'ont  cessé  de  muU 
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rempèchèrent  de  produire  le  bien  qo*on  était  en  droit 
d'en  attendre,  on  peut  dire  cependant  qa'elle  ne  resta 
pas  sans  fruit.  C'est  d'elle  que  datent  difTérents  projets 
d'organisation  et  de  surveillance  sanitaire  dont  je  vais 
parler,  et  qui  amenèrent  enfin  un  ordre  de  choses,  bien 

tipUer  lei  moyeni  de  débauche,  parce  qu'ils  MYaieni  qa*an  peupla  cor- 
rompu De  pouvait  conseryer  sa  liberlé;  qu*il  restait  néceiaaireoMQt 
sans  énergie,  sans  volonté  stable,  sans  courage  et  sans  rorce,  et  qa*ao 
État  où  les  mœurs  peuvent  être  insultées  au  mépris  des  lois  ne  saurait 
Jamais  devenir  un  État  républicain  ; 

Considérant  que  s'il  ne  travaille  sans  relâche  à  consolider  les  mcnirs, 
bases  essentielles  du  système  républicain,  il  se  rend  criminel  aux  yeoi 
de  la  postérité,  à  qui  la  génération  présente  doit  tous  ses  efforts  pour 
anéantir  les  restas  de  la  corruption  monarchique  et  de  l^avilisscBMat 
de  quatorze  cents  ans  d*eMlavage  et  d*immoralité; 

Considérant  enOn  que  c'est  sauver  la  patrie  que  de  purifier  Tatmo- 
sphère  de  la  liberté  du  souffle  contagieui  du  libertinage,  dont  lés  effets 
sont  plus  fbnestes  à  la  république  qne  Tor,  Tintrigue  el  lei  années  des 
despotes  coalisés  ; 

Arrête:  1*  Qu'il  «st  défendu  à  toute  fille  ou  femme  de  manniss 
fie  de  se  tenir  dans  lel  rues,  les  promenades,  les  places  publiques,  et 
d*y  exciter  au  libertinage  et  i  la  déhanche,  sons  peine  d*étre  miiei  aa 
arrestation  et  traduites  au  tribunal  de  police  correctionnelle  eomtte 
corruptrices  des  mœurs  et  perturbatrices  de  l'ordre  publie. 

2*  Il  est  défendu  à  tous  marchands  de  livres,  de  tableaui,  de  gra- 
vures et  de  reliefs,  d'exposer  en  public  des  objets  indécents  et  qui  cho- 
quent la  pudeur,  sons  peine  de  saisie  et  d*anéantissement  desdita  objets. 

3*  Les  commissaires  de  police  sont  tenus  de  faire  de  fréqueniea  visites 
dans  les  quartiers  infectés  de  libertinage,  sous  peine  de  destilutioB  s'ils 
ne  remplissent  pas  leurs  fonctions. 

4»  Les  patrouilles  arrêteront  toutes  les  filles  et  femmes  de  mauvaise 
vie  qu'elles  trouveraient  excitant  au  libertinage. 

5*  Le  commandant'général  fera  inscrire  k  Tordre  le  présent  arrêté 
pendant  huit  Jours,  et  le  fera  afficher  dans  tous  les  eorps-de-farde. 

6*  Le  conseil  général  arrête,  en  outre,  l'impression  au  nombre  de 
trois  mille  exemplaires,  Parficbe,  l'envoi  à  tous  les  comités  et  au 
assemblées  générales  de  sections. 

Le  conseil  général  appelle  à  son  aide,  pour  raiécutlon  et  le  mainUeo 
da  son  arrêté,  les  républicains  austèrei  et  amit  des  moMirf,  les  pères  et 
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imparfait  sans  doute  dans  le  principe,  mais  qoi  se  per- 
fectionna plus  tard,  et  donna  naissance  au  plus  bel 
établissement  sanitaire  qui,  suivant  moi,  ait  été  créé 
depuis  le  moment  où  la  médecine  a  été  mise  h  contri- 
bution par  ceux  qui  sont  appelés  au  gouvernement  des 
hommes. 

En  parlant  de  l'inscription  des  prostituées  (page  3/i7) 
j'ai  dit  que  le  mal  qu'elles  produisirent  pendant  les 
premières  années  de  la  Révolution  arriva  à  un  tel  degré 
qu'il  excita  d'unanimes  réclamations,  et  que  la  Con- 
vention même,  obligée  de  prendre  quelques  mesures  à 
cet  égard,  ordonna  un  nouveau  recensement,  qui  fut 
commencé  le  20  ventôse  an  iv  (1796).  Ce  recensement 
ne  fit  rien  sur  félat  sanitaire  des  prostituées,  qui,  à 
cette  époque,  pullulaient  dans  Paris;  ce  ne  fut  que  deux 
ans  après,  vers  la  fin  de  1798,  que  l'on  accueillit  l'idée 
de  les  soumettre  h  une  visite  sanitaire.  Il  était  temps  de 
s'occuper  des  moyens  d'assainissement,  dont  la  néces- 
sité se  faisait  alors  sentir.  A  celte  époque,  toutes  les 
attributions  de  l'ancien  lieutenant  de  police  et  du  préfet 

mères  de  famille,  tontes  les  autorités  constituées  et  les  instituteurs  de 
la  jeunesse,  comme  étant  les  uns  et  les  autres  spécialement  chargés  de 
conserver  les  mœurs  des  Jeunes  citoyens,  sur  lesquels  repose  Tespérance 
de  la  patrie. 

Invite  les  vieillards,  comme  ministres  de  la  morale,  à  veiller  k  ce  que 
les  mœurs  ne  soient  point  choquées  en  leur  présence,  et  h  requérir  les 
commissaires  de  police  et  autres  autorités  constituées  chargées  de  Texé- 
cotion  du  présent  arrêté,  toutes  les  fois  qu'ils  le  Jugeront  nécessaire, 
enjoint  à  la  force  armée  de  prêter  main-forte  pour  le  maintien  du  pré- 
sent arrêté,  lorsqu*elle  en  sera  requise,  même  par  un  seul  citoyen. 

Signé,  I.UDIN,  vice^éiidênt. 

DoBAT-CcBiÈau,  secrétaire-greffier,  adjoint. 

Pour  copie  conforme , 

CoDLOiiBiAU,  secrétaire  greffier. 
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(le  police  actuel  se  trouvaient  entre  les  mains  d*une 
commission,  désignée  sous  le  nom  de  Bureau  cen- 
tral, et  subdivisée  en  bureaux  secondaires  :  un  d'eux, 
dirigé  par  MM.  Dubois,  Piis  et  Dubot,  portait  le  nom 
de  Bureau  des  Mœurs. 

Pendant  leur  courte  administration  comme  membres 
de  ce  bureau,  MM.  Dubois  et  Piis  furent  accablés  de 
réclamations  sur  1»  mauvaise  santé  des  prostituées; 
ce  n'était  pas*  seulement  le  public  qui  adressait  ces 
plaintes,  les  dames  de  maisons  elles-imèmes  sollicitaient 
Tappui  de  l'autorité,  et  accusaient  l'insouciance  incon- 
cevable de  leurs  filles  en  cas  de  maladie. 

Enfin  la  préfecture  de  police  fut  créée,  et  Ton  mit 
à  la  tète  les  deux  hommes  que  je  viens  de  nommer: 
M.  Dubois  en  qualité  de  préfet,  M.  Piis  avec  le  titre 
de  secrétaire-général;  tout  ce  qui  se  (ita  partir  de  cette 
époque  étant  censé  appartenir  i  M.  Dubois,  il  ne  sera 
plus  question  que  de  lui  dans  ce  qui  va  suivre. 

Il  parait  que  ce  magistrat,  avantde  rien  entreprendre, 
consulta  toutes  les  personnes  qui  pouvaient  lui  donner 
quelques  avis  salutaires  sur  la  réforme  qu'il  projetait; 
car,  dans  le  courant  de  germinal  an  viii  (1800),  plu- 
sieurs mémoires  fort  intéressants  lui  furent  adressés, 
soit  par  des  commissaires  de  police,  soit  par  de  simples 
particuliers;  tous  font  une  peinture  hideuse  de  l'état 
de  choses  à  cette  époque,  et  démontrent  la  nécessité  de 
mesures  répressives  et  sanitaires.  Au  sujet  de  ces  der- 
nières, le  commissaire  Masson  s'exprimait  en  ces 
termes  ;  «  Autrefois  (c'est-à-dire  avant  la  Révolution) 
il  y  avait  dans  les  villes  de  guerre  des  renfermeries  pour 
les  filles  publiques  incorrigibles  et  gâtées^  où  elles  tra- 
vaillaient forcément  pendant  plusieurs  mois.  »  Quelles 


DISPKNSAtnE.  621 

sont  ces  villes  de  guerre?  Tauteur  du  mémoire  n'en 
dit  rien,  mais  ce  renseignement  est  curieux  et  mérite 
d'être  consigné  ici. 

Le  plus  sage  et  le  plus  judicieux  de  ces  projets, 
envoyé  par  un  chirurgien  de  Paris,  très  bien  informé 
de  ce  qui  se  passait  alors,  indiquait  comme  meilleur 
remède  au  mal  signalé  l'établissement,  dans  chaque 
arrondissement,  d'un  local  dans  lequel  toutes  les  fem- 
mes seraient  tenues  de  venir  se  faire  visiter  deux  fois 
par  semaine,  et  dans  lequel  on  retiendrait  celles  qui, 
reconnues  malades,  devraient  être  dirigées  sur  les 
hôpitaux.  A  chacun  de  ces  bureaux  devaient  être  atta- 
chés quatre  ofliciers  de  santé  et  trois  adjoints. 

L'examen  et  Tapprécialion  de  tous  ces  projets  exi- 
gèrent un  temps  assez  long  ;  le  préfet  eut  d'abord 
Fidée  de  faire  faire  des  visites  à  domicile  et  périodi- 
quement, par  des  chirurgiens  connaissant  bien  les 
maladies  vénériennes,  et  il  nomma  d'abord  pour  celii 
M.  Soupe,  alors  chirurgien  du  dépôt  de  la  préfecture, 
M.  Brunet,  chirurgien  de  la  Force,  et  M.  C**, 
ancien  chirurgien-major  des  mousquetaires;  mais, 
après  différentes  conférences,  le  préfet,  qui  ne  voyait 
dans  cette  opération  qu'un  simple  essai,  annula  les 
nominations  précédentes,  et  ne  garda  que  le  seul 
M.  C\ 

Pour  faire  comprendre  ce  qui  va  suivre,  il  est  néces- 
saire de  dire  d'avance  que,  pour  subvenir  aux  frais  que 
devaient  occasionner  l'inscription,  la  surveillance,  et 
surtout  les  mesures  sanitaires,  on  jugea  convenable  de 
faire  payer  par  mois  trois  francs  aux  prostituées  isolées, 
et  douze  francs  à  chaque  dame  de  maison.  Je  reviendrai 
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chapitre  XIX,  sur  celte  taie,  qui  offre  matière  à  Je 
groves  réflexions. 

Nous  venons  de  voir  M.  C**  chargé  seul  de  la 
surveillance  sanitaire;  mais,  ne  pouvant  faire  par  lui- 
même  toutes  les  visites  nécessaires,  il  se  Gt  adjoindre, 
le  20  frimaire  an  xi,  le  médecin  T**,  qui  eut  si 
survivance,  et  pendant  quelques  années  ces  deux 
hommes  se  partagèrent  le  service. 

Ici  ma  t&che  devient  pénible  :  j'ai  à  raconter  des 
choses  peu  honorables  pour  des  gens  auxquels  Tadmi- 
nistration  avait  conGé  des  fonctions  graves,  cl  sur  la 
probité  desquels  elle  devait  compter;  mais  je  suis  histo- 
rien, et  comme  j'aurai  beaucoup  à  louer  par  la  suite, 
je  dois  distribuer  le  biftme  lorsque  ma  conscience  ro^ea 
impose  le  devoir. 

Par  une  infraction  aux  règles  les  plus  simples  de 
Tadministration,  je  pourrais  presque  dire  du  bon  sens, 
et  par  un  oubli  inconcevable  de  toutes  les  convenances, 
la  perce|)tion  de  la  taxe  imposée  aux  prostituées  dans 
leurs  meubles,  ainsi  qu'aux  dames  de  maisons,  fut 
conGée  aux  chirurgiens  chargés  de  les  visiter  ;  de  lé  des 
désordres  qu'on  devait  prévoir  :  je  vais  les  exposer  en 
abrégeant  toutefois  le  plus  que  je  pourrai,  tant  il  m'est 
pénible  d'entrer  dans  ces  détails;  me  croira-t-on,  lors- 
que je  (lirai  qu'il  en  est  quelques-uns  que  j'ai  cru  devoir 
passer  entièrement  sous  silence? 

En  conGaiit  aux  deux  chirurgiens  que  je  viens  de 
nommer  la  visite  des  prostituées,  on  ne  leur  en  donna 
pas  la  liste  exacte;  on  leur  dit  en  quelque  sorte: 
Recherchex  ces  femmes,  et  faites-leur  payer  les  visites 
que  vous  leur  ferex.  Fidèles  a  ce  mandat,  ils  ne  recher- 
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chèrent  que  celles  qui^  par  leur  aisance,  leur  offraient 
la  chance  d'être  régulièreroent  payés;  ils  négligèrent 
entièrement  les  maisons  île  débauche  tout-à-fait  infimes, 
pour  ne  s'occuper  que  des  plus  riches;  en  un  mot,  ils 
abandonnèrent  entièrement  la  classe  la  plus  nombreuse, 
la  plus  dangereuse  et  la  plus  insalubre,  celle  enfio  par 
laquelle  ils  auraient  dû  commencer. 

La  négligence  de  ces  deux  hommes  ne  se  borna  pas 
là;  ils  se  lassèrent  bientôt  des  dégoûtantes  fonctions 
qui  leur  étaient  confiées,  et  s'en  déchargèrent  sur  deux 
élèves  en  chirurgie,  auxquels  ils  donnaient  mille  à 
douze  cents  francs  par  an. 

Que  faisaient  les  deux  titulaires  pendant  que  les 
deux  élèves  remplissaient  tant  bien  que  mal  leurs  fonc- 
tions? Le  croira-t-on?  ils  allaient  de  maison  en  maison 
prélever  eux-mêmes  les  sommes  qui  leur  étaient  dues, 
et  cela  avec  une  sévérité  et  une  exigence  qui  n'avaient 
pas  de  bornes;  ils  dénonçaient  &  la  police  les  filles  ou  les 
femmes  qui  ne  voulaient  pas  payer,  car  l'administration 
ne  se  mêlait  de  la  recette  que  lorsqu'il  y  avait  quelque 
arriéré. 

Je  viens  de  prononcer  les  mots  de  sévérité  et  d'exi- 
gence apportées  dans  le  prélèvement  d'honoraires, 
qui  n'étaient  pas  dus;  je  justifierai  cette  assertion  en 
disant  que  Ton  exigeait  le  paiement  des  filles  absentes, 
non-seulemeut  pour  affaires  personnelles,  mais  encore 
lorsqu'elles  avait  été  enfermées  dans  une  prison  pour 
infraction  aux  règlements,  ou  envoyées  pour  maladie 
dans  un  hôpital  quelconque  :  on  alléguait  pour  raison 
qu'on  s'était  transporté  chez  elles,  et  que  la  démarche 
ayant  été  faite,  elle  devait  être  rémunérée. 

Un  pareil  état  de  choses  ne  pouvait  manquer  d'ex- 
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citer  de  vives  réclamations;  aussi  arrivèrent-elles  de 
toutes  parts  en  Tan  xi,  et  particulièrement  eo  Pan  xn, 
mais  on  n'y  fit  pas  attention. 

L'arrivée  du  duc  de  Rovigo  au  ministère  de  la  police 
générale,  le  â  juin  1810,  jeta  la  terreur  dans  l'esprit 
de  toutes  les  personnes  intéressées  au  maintien  des 
abus;  les  chirurgiens  qui  tiraient  un  si  grand  parti  de 
l'inspection  des  prostituées  craignirent  la  suppression 
de  leur  emploi,  ou  au  morns  une  révision  dans  laquelle 
ils  seraient  éliminés;  le  péril  était  grand  pour  eox, 
il  fallait  y  parer  :  voici  comme  ils  s'y  prirent  : 

Sentant  fort  bien  le  peu  de  consistance  qu'ils  s'étaiept 
attirée  soit  par  leur  mérite  personnel,  soit  par  leurs  anté- 
cédents, ils  cherchèrent  à  s'appuyer  sur  un  nom  res- 
pcctableet  surun  homme  qui,  par  sa  position,  ses  talents 
et  ses  relations  dans  le  monde,  pût  en  quelque  sovte 
leur  servir  d'égide;  ils  trouvèrent  cet  homme  indispen- 
sable dans  J.-J.  Leroux,  professeur  de  la  Faculté  de 
médecine;  ce  choix  était  fort  habile,  car  ce  médecin  était 
le  suppléant  et  le  bras  droit  de  Corvisart,  tout-puissant 
à  cette  époque.  Aussi  J.-J.  Leroux,  en  acceptant  le 
titre  de  surveillant  auprès  de  l'inspection  sanitaire  des 
prostituées,  fut  admis  au  partage  du  revenu  attaché  à 
cette  inspection. 

La  prudence  des  inspecteurs  en  titre  ne  s'arrêta  pas 
là  :  pour  donner  un  but  d'utilité  à  la  taxe  et  démontrer 
la  nécessité  des  visites,  ils  proposèrent  la  Création  d'une 
salle  de  santé,  où  toutes  les  lillcs  malades,  non  suscep- 
tibles d'entrer  à  Thôpital,  recevraient  des  conseils  et 
des  médicaments  qui  leur  seraient  délivrés  gratuitement 
et  sur  le  produit  de  la  taxe,  ce  qui  leur  permettrait  de 
se  soigner  chez  elles.  Cette  proposition  fut  acceptée; 
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on  choisit  pour  cela  un  local  dans  la  rue  Croix-des- 
Petits-Champs,  point  central  et  autour  duquel  se  trou- 
vait groupée  alors  la  majeure  partie  des  prostituées  qui, 
à    cette   époque,  attiraient  l'attention    de  la   police. 
L'ouverture  de  cet  établissement,  auquel  on  donna  le 
nom  de  Dispensaire  de  salubrité^  eut  lieu  le  23  frimaire 
an  XI  (décembre  1802).  Sa  direction  spéciale  Tut  confiée 
au  sieur  Tpytaud,  lequel,  étant  mort  quelque  temps 
après,  fut  remplacé  par  M.  Causerau,  accoucheur  de 
madame  Dubois.  Dans  l'arrêté  d'organisation  de  ce 
nouvel  établissement,  il   est    dit  que,    deux  fois   par 
semaine^  les  chirurgiens  en  chef  s'y  réuniraient  avec 
leurs  collaborateurs,  pour  y  discuter  les  cas  extraor- 
dinaires qui  se  seraient  présentés  dans  leur  pratique, 
d'une  conférence  à  l'autre;  il  y  est  dit  encore  qu'un 
membre  du  Conseil  de  salubrité  serait  invité  à  assister  à 
ces  conférences,  au  moins  une  fois  par  mois;  mais  le 
Conseil  de  salubrité,  plus  heureux  dans  la  composition 
de  son   personnel   que  ne  le   fut,  dans  son  origine, 
rinslitulion  du  dispensaire,  refusa   de  prendre  part  à 
tout  ce  qui  s'y  faisait;  de  là  probablement  la  distinc- 
tion complète  qui   existe  entre  eux,   si  toutefois  on 
ne  peut  pas  l'attribuer  aux  différences  d'attribution, 
qui  sont,  en  eiïet,  entièrement  distinctes,  comme  je 
l'ai  déjà  dit. 

Nous  venons  de  voir  le  dispensaire  établi,  des  moyens 
de  traitement  donnés  gratuitement  aux  prostituées, 
et  tout  mis  en  apparence  sur  le  pied  le  plus  satisfai- 
sant; il  semblait  démontré  que  rien  ne  restait  a  désirer, 
et  qu'il  suffisait  d'attendre  un  peu  pour  reconnaître 
les  résultats  heureux  de  ce  nouvel  ordre  de  choses. 

3*  ÉDIT.   I.  40 
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Mais,  sur  ce^  entrefaites,  M.  Dubois  quitta  la  préfec- 
ture de  police;  avec  lui  s'en  allèrent  quelques  homme» 
qui  avaient  trouvé  le  moyen  de  le  tromper  sur  la  véri- 
table conduite  des  médecins  auxquels  il  ayait  accordé 
•a  conliance. 

Le  nouveau  préfet  de  police,  M.  Pasqoier,  venait  a 
peine  d'èlre  installé^  que  les  plaintes  lut  arrivèrent  de 
toutes  parts.  Dames  de  maisons,  filles  isolées,  hommes 
en  place,  simples  amis  de  Tordre  et  du  bien,  loi  dénon- 
çaient les  faits  les  plus  graves,  et  tous  appuyaient  leurs 
observations  de  preuves  irrécusables.  Cette  aiïaire  devint 
grave;  elle  acquit  encore  plus  d'importance  par  un 
avis  qui  arriva  du  ministère  de  la  police  générale  do 
royaume,  et  l'examen  en  fut  renvoyé  i  une  commission 
d'enquête.  Le  rapport  de  cette  commissian  est  aussi 
remarquable  par  sa  lucidité  que  par  sa  modération; 
quelques-uns  des  passages  principaux  que  je  vais  eo 
extraire  serviront  a  le  faire  connaître* 

(c Les  intentions  louables  qu'a  eues  l'adminis- 
tration en  créant  le  dispensaire  ne  sont  pas  remplies.... 
elle  n'a  jamais  eu  l'idée,  en  fondant  cette  institution, 
d'en  faire  un  sujet  de  fortune  et  de  spéculation  pour  les 
chirurgiens....  Ceux-ci,  plus  occupés  de  percevoir  le 
montant  de  leurs  visites  que  des  soins  que  réclament  les 
malades,  négligent  cette  partie  de  leurs  fonctions  à  uo 

liegré  dont  il  est  difficile  de  se  faire  une  idée Cen'est 

quà  des  intervalles  souvent  très  éloignés  qu'ils  en^ 
voient  à  la  Préfecture  les  listes  des  malades.,..  Tous 
les  jours  des  filles  infectées  depuis  longtemps  arrivent 
d'elles-mêmes  à  l'hôpital  dans  un  état  affreua}..,.  La 
plupartde  celles  que  Ton  envoie  en  prison  sont  trouvées 
malades....»  Le  rapporteur  terminait  en  demandant  qae 
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la  recette  Fût  ôtéc  à  ceux  qui  en  profitaient,  qu'elle  Tût 
confiée  à  un  agent  de  Tadministralion,  et  que  sur  son 
produit  on  donnât  aux  chirurgiens  de  forts  appointe- 
ments. 

Dans  un  autre  rapport  fait  peu  de  temps  après  le 
précédent,  on  s'occupa  beaucoup  de  la  question  finan- 
cière; mais  on  ne  savait  pas  ce  que  pouvaient  rapporter 
les  risites,  parce  qu'on  ignorait  quel  était  le  nombre  des 
filles  qui  se  présentaient  annuellement  au  dispensaire^ 
le  nombre  de  celles  qui  étaient  visitées  à  domicile  (ce  sont 
les  expressions  du  rapport),  et  en  définitive  parce  que 
les  chirurgiens  ne  rendaient  aucun  compte;  on  proposa 
donc  d'appeler  à  la  Préfecture  le  caissier  de  rétablisse- 
ment, d'exiger  de  lui  qu'il  indiquât  à  rinstant  méme^  au 
moins  d'une  manière  approximative,  à  combien  se  mon- 
tait la  recette  par  année,  et  de  lui  enjoindre  de  rendre, 
sous  huit  jours,  le  compte  exact  des  recettes  et  dépenses 
des  trois  dernières  années. 

Cette  proposition  fut  accueillie;  le  29  novembre 
1810  le  caissier  rendit  ces  comptes,  mais  d'une 
manière  très  incomplète,  attendu  que  M.  Teytaud  tou- 
chait par  lui-même  les  honoraires  de  ses  visites,  et  ne 
lui  donnait  pas  connaissance  de  ce  qu'il  recerait.  Il 
résulta  cependant  de  l'inspection  des  registres,  que, 
pendant  les  années  1807,  1808  et  1809,  la  recette 
•rait  été  de  90,383  francs,  ce  qui  faisait  une  moyenne 
de  30,000  francs  par  année. 

Il  resta  démontré  par  cette  enquête,  qui  fut  faite  avec 
beaucoup  de  "sagesse,  que  les  résultats  du  dispensaire 
étaient  à  peu  près  nuls;  que  les  honoraires  de  quelques 
employés  étaient  exorbitants,  tandis  que  cent  des  véri- 
tables travailleurs  étaient  à  peine  suffisants;  qu'on  pou- 
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vait  sans  inconvénient  changer  cet  état  de  choses  ; 
mais  que  la  mesure  la  plus  utile  serait  d'améliorer  ré- 
tablissement en  y  plaçant  autant  de  chirurgiens  que  le 
bien  du  service  Texigeait,  et  en  faisant  une  plus  juste 
répartition  des  fonds* 

Cette  nouvelle  proposition  ne  pouvait  pas  manquer 
de  recevoir  l'approbation  de  M.  Pasquîer,  qui  venait 
d'arriver  à  la  Préfecture  de  police,  et  qui  se  bâtait  de 
mettre  Gn  à  des  désordres  devenus  intolérables.  Ce  ma- 
gistrat entrevit  du  premier  coup  d'oeil  I  étendue  du  bien 
que  le  dispensaire  pouvait  faire  ^  il  vit  que  l'institution 
était  bonne,  mais  qu'il  ne  fallait,  pour  lui  faire  porter 
des  fruits,  que  lui  imprimer  une  nouvelle  direction;  il 
jugea  surtout  que  le  personnel  existant  mettrait  tou- 
jours obstacle  aux  innovations  utiles  au  bien  du  service, 
et  qu'il  fallait  une  réorganisation  complète. 

C'est  dans  ces  vues  que  fut  rédigé  l'arrêté  du  20  dé- 
cembre 1810;  il  mit  à  la  retraite  les  anciens  médecins 
avec  trois  mille  francs  de  pension  viagère;  il  reconsti- 
tua un  nouveau  personnel,  et  régla  en  outre  toutes  les 
branches  du  service,  en  entrant  pour  cela  dans  des 
détails  minutieux  et  inusités  jusqu'alors.  Il  est  dit  dans 
ce  règlement  que  toutes  les  filles  seraient  visitées  deux 
fois  par  mois;  qu'une  note  de  ces  visites  serait  envoyée 
régulièrement  &  la  Préfecture;  que  la  taxe  serait  perçue 
par  un  employé  de  l'administration;  que  sur  cette  taxe 
chaque  médecin  recevrait  un  droit  fixe,  et  que  le  sur- 
plus, s'il  en  existait,  serait  employé  en  améliorations 
appliquées  au  dispensaire  (1). 


(i)  Cette  Uie  a  été  supprimée  en  1828.  Voyez  le  tablttn  de  ce 
qu'elle  produisait,  tome  II. 
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Le  nouveau  personnel  fut  composé  ainsi  qu'il  suit: 

Uo  premier  médecin  et  un  premier  chirurgien  ayant  chacun 

sii  mille  francs 12,000 

Un  médecin  sous-chef,  un  chirurgien  sous-chef,  aux  appointe- 
ments de  trois  mille  francs 6,000 

Deux  élèves,  l'un  en  médecine,  Tautre  en  chirurgie,  recevant 

dix-huit  cents  francs 3,600 

Une  personne  chargée  de  la  pharmacie  et  de  la  tenue  des 

registres,  aux  appointements  de 2,400 

Total  du  personnel  médical ....     24,000 

J'aurai  occasion  de  revenir  sur  cette  ordonnance  re- 
marquable, dans  les  chapitres  xix  et  xx.  Tout  ce  que  je 
dirai  démontrera  de  la  manière  la  plus  évidente  que  si 
la  première  idée  d'une  surveillance  sanitaire  n'appar- 
tient pas  à  M.  Pasquier,  on  peut^  à  juste  titre,  le  con- 
sidérer comme  le  créateur  du  dispensaire,  et  qu*il  faut 
lui  rapporter  le  bien  immense  d'une  institution  qui  fait 
l'admiration  des  pajs  étrangers,  et  que  tant  de  villes 
cherchent  à  imiter.  Non-seulement  M.  Pasquier  exigea 
qu'un  rapport  lui  fût  fait  toutes  les  semaines  sur  quel- 
ques-unes des  opérations  les  plus  importantes  du  dispen- 
saire, mais  il  créa  la  commission  permanente  pour 
l'amélioration  de  cette  institution,  idée  féconde  en  ré- 
sultats et  d'où  sont  découlés  tous  les  perfectionnements 
successivement  apportés  à  ce  qui  regarde  la  santé  et 
le  régime  des  prostituées.  Cette  commission,  composée 
du  premier  médecin  et  du  premier  chirurgien,  du  chef 
de  division  ayant  le  dispensaire  dans  ses  attributions, 
du  caissier  et  du  trésorier  de  la  Préfecture,  et  de  deux 
officiers  de  paix  attachés  à  l'attribution  des  mœurs, 
se  réunissait  tous  les  mois,  et  s'occupait  du  résultat  des 
mesures  prises,  des  modifications  qu'il  convenait  d'y 
apporter,  et  des  innovations  dont  on  pouvait  attendre 
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d'heureux  résultats.  Que)  meilleur  moyen  de  conoattre 
la  vérité,  de  marcher  en  sûreté  dans  une  voie  progres- 
sive, d'éviter  les  fautes  qui  comf>romettent  les  meilleores 
mesures,  et  d'être  véritablement  utile  ?  Jusqu'en  181&, 
époque  i  laquelle  M.  Pasquier  quitta  la  Préreclure  de 
police,  rien  ne  resta  stationnarre  dans  cette  partie  de 
son  administration  ;  il  snfBt,  pour  s'en  assurer,  de  par- 
courir les  comptes  rendus  par  les  médecins  en  chef,  et 
de  mettre  en  regard  chaque  trimestre  ayee  celui  qui  le 
précède. 

Avant  de  continuer  cette  histoire  do  dispensaire,  il 
est  bon  de  dire  que  les  gains  énormes  faits  par  les  mé- 
decins qui  exploitaient  à  leur  pro6t  et  d'une  manière  si 
indigne  cette  institution  naissante,  excitèrent  TeoTie 
d'une  foule  de  personnes  qui,  dans  Tespoir  de  prradre 
part  à  cette  distribution,  adressèrent  è  l'administratioa 
des  mémoires ,  des  projets ,  des  observations  pour  h 
plupart  impraticables,  pour  ne  pas  dire  ridicules.  Ce- 
pendant un  de  ces  projets  mérita  l'attention  de  Foo- 
ché,  alors  Ministre  de  la  police  générale;  il  y  était 
question  de  généraliser  le  dispensaire  de  Paris,  et  d'eo 
établir  de  semblables  dans  toutes  les  grandes  villes  de 
France;  ils  devaient  être  indépendants  et  distincts  de$ 
administrations  locales,  et  dirigés  par  une  commission 
du  pouvernement. 

Un  autre  projet  mérite  d'être  rapporté  par  les  ren- 
seignements précieux  qu'il  contient;  comme  les  précé- 
dents, il  fut  adressé  en  l'an  x  (1802),  et  porte  la  signa- 
ture de  Nie.  Gilbert,  alors  chirurgien  de  l'hospice  de$ 
Vénériens.  Il  y  est  dit  «  que  les  lits  sont  si  peu  nom- 
breux dans  cet  hôpital,  qu'on  préfère  toujours  d'}  ad- 
mettre   ta  vertueuse  épouse,  la   nourrice,    etc.,  aax 
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prostitaées  qui  s*y  présentent  spontanément,  et  qu'elles 
y  viennent  en  si  grand  nombre,  qu'on  est  obligé  d'en 
refuser  80  ou  100  par  décade.  Il  proposait  en  consé- 
quence d'établir  un  hôpital  spécial,  et  de  l'entretenir 
aux  frais  des  dames  de  maisons,  x  Je  n'entreprendrai 
pas  d'exposer  les  motifs  sur  lesquels  l'auteur  de  cette 
proposition  appuie  ses  raisonnements;  ils  annoncent 
tous  une  grande  ignorance  de  la  matière,  ignorance  qui 
a  lieu  de  surprendre,  lorsque  l'on  connaît  la  position 
de  la  personne  dont  je  parle  dans  ce  moment. 

La  surveillance  active  établie  par  M.  Pasquier  avait 
fait  baisser  d'une  manière  remarquable  le  nombre  et  la 
gravité  des  maladies  chez  les  prostituées.  On  aperce- 
vait, pour  la  première  fois,  jusqu'à  l'évidence,  les  eiïets 
avantageux  de  cette  surveillance,  et  l'on  entrevoyait  la 
possibilité,  bien  éloignée  sans  doute,  de  pouvoir  anéan- 
tir un  jour  la  maladie  vénérienne;  mais  deux  événements 
mémorables  qui  se  suivirent  à  un  court  intervalle , 
vinrent  momentanément  suspendre  de  si  heureux  résul- 
tats :  je  veux  parler  de  l'invasion  de  181/i.  et  de  celle  de 
1815. 

Le  nombre  prodigieux  de  troupes  étrangères  qui 
séjournèrent  alors  tant  à  Paris  que  dans  les  environs, 
et  peut-être  un  peu  de  négligence  çt  de  Jaisser-aller  de 
la  part  de  l'administration,  distraite  a  ces  époques  par 
les  intérêts  les  plus  graves,  y  multiplièrent  les  affections 
vénériennes  d'une  manière  extraordinaire  et  vraiment 
inquiétante.  Il  fallut  que  M.  Angles,  devenu  préfet  de 
police,  se  hàt&t  de  recourir  aux  moyens  qui  avaient  eu 
tant  de  succès  dans  les  mains  de  M.  Pasquiec  Cette 
fois  l'expérience  étant  faite  et  les  tâtonnements  deve- 
nant inutiles,  le  bien  s'opéra  rapidement ,  dans  un  très 
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court  espace  de  temps,  on  arriva  à  des  résultats  supé- 
rieurs à  ceux  qu'on  avait  pu  jusqu'alors  obteoîr,  et  la 
nécessité  du  dispensaire  fut  démontrée  sans  réplique. 

Pendant  la  longue  administration  de  M.  Angles,  ce 
préfet  n'a  pas  cessé  un  instant  de  s'occuper  de  la  sur- 
veillance sanitaire  et  de  tout  ce  qui  regarde  le  régime 
des  prostituées;  ily  mit  en  quelque  sorte  sa  gloire,  et 
voulut  que  le  bien  qu'il  ferait  dans  cette  partie  fût  un  de 
ses  premiers  titres  à  la  reconnaissance  de  ses  conci- 
toyens; il  compléta  l'œuvre  de  M.  Pasqnier,  et  ne 
laissa  presque  rien  à  faire  k  ceux  qui  lui  succédèrent. 
Il  présidait  lui-même  la  commission  permanente  char- 
gée de  l'amélioration  de  cette  partie  du  service  :  il 
la  reconstitua,  et  voulut  que  ses  réunions  eussent  lien 
deux  fois  par  mois;  il  appelait  souvent  auprès  de  lui  les 
chefs  et  les  médecins,  et  s'informait  de  tout  dans  les 
plus  petite  détails.  J'ai  vu  Ta  lettre  qu'il  écrivit  aux 
médecins  lorsqu'il  entra  en  fonctions;  il  les  appelait 
ses  collaborateurs,  et  les  conjurait,  au  nom  du  bien 
public,  d'y  sacrifier  une  partie  de  leur  repos.  L'ex- 
pression était  juste;  car,  indépendamment  des  visites 
mensuelles  faites  chez  les  dames  de  maisons  et  aux 
filles  que  l'on  visitait  alors  chez  elles,  il  en  exigeait 
encore  une  autre  tous  les  dix  jours  :  celle-ci  devait 
être  faite  à  l'improviste  et  d'une  manière  irrégulière. 
J'ai  parlé  du  mode  d'inscription  adopté  en  1816  par 
M.  Angles^  et  suivi  encore  aujourd'hui  ;  nous  verrons 
plus  tard  le  bien  qu'il  opéra  dans  plusieurs  autres 
branches  du  service. 

Une«innée  s'était  à  peine  écoulée  depuis  l'entrée  en 
fonctions  de  M.  Angles,  lorsque  M.  Becquey,  alors  mi- 
nistre de  rinlérieur,  frappé  du  bien  obtenu  à  Paris, 
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crut  devoir  s'adresser  au  ministre  de  la  police  pour  se 
coDcerler  avec  lui  sur  une  organisation  générale  pour 
tout  le  royaume.  Voici  la  manière  dont  se  terminait  sa 
lettre  :  «...  Je  pense,  au  reste,  qu'il  serait  utile  d'adop- 
ter pour  la  répression  et  le  traitement  des  filles  atteintes 
de  maladies  vénériennes,  des  dispositions  générales  dont 
l'application  pût  être  faite  aux  diverses  villes  du  royau- 
me, et  je  prie  Votre  Excellence  d'examiner  s'il  ne  se- 
rait pas  avantageux  qu'elle  voulût  bien  se  concerter 
avec  moi  sur  cet  objet  important.  » 

Cette  lettre  était  datée  du  18  octobre  1816. 

Le  ministre  de  la  police  générale  répondit:  «  Je  par- 
tage votre  opinion  sur  la  nécessité  d'arrêter  de  con- 
cert des  dispositions  qui  puissent  s'appliquer  aux  diffé- 
rentes villes  du  royaume,  et  j'ai  même  prévu  à  ce  sujet 
les  intentions  de  Votre  Excellence;  mais,  avant  tout, 
il  m'a  paru  utile  d'avoir  des  données  sur  le  nombre  ap- 
proximatif des  filles  publiques  actuellement  existantes 
dans  les  principales  villes,  et  sur  les  ressources  que  pré- 
sentent ces  villes,  sous  le  rapport  des  moyens  de  cor- 
rection et  de  salubrité.  J'ai,  depuis  quelques  jours, 
écrit  circulairement  à  MM.  les  préfets  pour  obtenir  des 
renseignements,  et  dès  qu'ils  me  seront  parvenus,  je 
me  ferai  un  plaisir  de  les  communiquer  à  Votre 
Excellence,  de  me  concerter  avec  elle,  et  de  m'éclairer 
de  ses  lumières  pour  l'adoption  définitive  d'un  règle- 
ment. » 

On  voit  dans  cette  lettre,  pour  la  première  fois, 
l'intention  d'étendre  à  toute  la  France  ce  qui  ne  se 
faisait  qu'à  Paris,  et  d'appuyer  de  l'autorité  in^)osante 
de  la  loi  les  mesures  sanitaires;  sous  ce  rapport,  elle 
est  digne  du  plus  haut  intérêt. 
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On  renouvela,  k  cette  époque,  la  proposition  d'éta- 
blir une  inGrmerie  spéciale  pour  le  traitement  des  pros- 
tituées; le  service  de  cette  infirmerie  devait  se  faire  par 
les  médecins  du  dispensaire.  Le  préfet,  les  ministres  de 
la  police  et  de  Tintérieur,  approuvèrent  ce  projet  ;  mais 
le  déCaut  de  fonds  en  fit  ajourner  l'exécution. 

Dans  les  rapports  fréquents  que  M.  Angles  avait  avec 
le  ministre  de  l'intérieur^  il  ne  cessait  de  parler  du  dis- 
pensaire et  d'en  vanter  les  heureux  résultats.  Cet  éta* 
blissement,  disait-il  en  1816,  «  est  tellement  tUile^  telle^ 
ment  honorable  pour  r administration^  et  à  un  tel  point 
essentiel  pour  le  bien  de  la  capitale,  que  j'émets  le  vcea 
de  le  voir  autbentiquement  consacré  par  l'administra* 
tion;  j'insiste  sur  cette  mesure,  que  je  crois  importante, 
et  sur  laquelle  je  ne  me  lasserai  pas  de  fixer  Tatteotion 
de  Votre  Excellence.  » 

L'année  suivante,  M.  Anglè^s  s'exprimait  en  ces 
termes  :  «  Le  dispensaire,  dont  je  viens  de  faire  con- 
nattre  les  heureux  résultats,  est  un  établissement  qui 
agit  dans  l'ombre,  mais  qui  rend  à  la  société  les  plus 
éminents  services  ;  on  peut  apprécier  par  le  bien  qu'il 
a  déjà  fait  l'étendue  de  celui  qu'il  doit  opérer  un  jour. 
Quoique  cet  établissement  soit  récent,  il  est  parvenu  k 
un  degré  sufQsant  de  maturité  pour  provoquer  un  inté- 
rêt particulier  ;  il  ne  lui  manque  maintenant  que  l'ap- 
probation  authentique  du  gouvernement;  il  faut  le  re- 
vêtir d'un  caractère  légal  et  lui  donner  le  rang  d'ao 
établissement  sanitaire.  L'exposé  que  je  viens  de  faire 
à  Votre  Excellence  la  mettra  à  même  d'éclairer  le  gou- 
vernement sur  le  parti  qu'il  peut  tirer  d'une  iostitutioo 
qui  n'a  besoin  que  d'être  connue  pour  être  appréciée 
autant  qu'elle  le  mérite,  et  qui  fait  le  plus  grand  bon- 
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neur  à  notre  pays.  »  Si  Ton  tenait  en  1817  un  pareil 
langage,  que  dirait-on  à  l'époque  actuelle  ? 

Ces  observations  réitérées  de  M.  Angles  frappèrent 
enfin  le  ministre  de  l'intérieur,  qui^  le  5  mai  1819, 
demanda  au  préfet  de  police  les  détails  nécessaires  pour 
fournir  au  garde  des  sceaux  les  éléments  d'une  ordon- 
nance royale.  Cette  ordonnance  devait  contenir  les  an- 
ciens règlements  relatifs  à  la  prostitution,  en  les  modi- 
fiant suivant  notre  législation,  et  en  y  ajoutant  ceux  dont 
l'expérience  avait  démontré  l'avantage. 

Les  éléments  de  la  réponse  a  faire  à  cette  demande 
du  ministre  étaient  préparés  depuis  longtemps,  aussi  ne 
se  fit-elle  pas  attendre;  dès  le  12  mai,  un  véritable  mé- 
moire, dû  à  M.  Boucher,  était  déjà  rédigé  ;  on  y  fit 
entrer  un  précis  sur  le  dispensaire,  un  exposé  analy- 
tique et  raisonné  des  anciens  règlements,  et  des  détails 
sur  les  règles  pratiquées  depuis  des  années  pour  la  ré- 
pression de  la  prostitution  dans  Paris,  sous  le  rapport 
de  la  sûreté,  de  la  décence  et  de  la  santé  publiques  ;  il  se 
terminait  par  un  projet  d'ordonnance  royale. 

Jamais  travail  n'avait  encore  été  fait  de  cette  ma- 
nière; il  prouva  le  talent  de  son  auteur,  et  les  grandes 
vues  qu'il  possédait  sur  la  matière  qu'il  était  chargé 
de  traiter;  malheureusement,  ces  projets  n'eurent  pas 
de  suite. 

Ce  non-succès  ne  fit  qu'exciter  le  zèle  de  M.  Angles; 
car,  dans  le  compte  rendu  de  l'exercice  de  1819, 
il  s'exprimait  ainsi  :  «  Je  réitère  plus  vivement  que 
jamais  les  vœux  que  j'ai  exprimés  pour  que  l'institu- 
tion précieuse  du  dispensaire,  sur  laquelle  d'autres 
capitales  en  Europe  prendraient  certainement  modèle, 
soit  enfin  revêtue  du  caractère  d*un  véritable  établis" 


636  DBS  SOINS  SAMITAIRBS. 

sèment  municipal^  pour  que  son  but  d'utilité,  ainsi 
que  les  services  éminents  qu'elle  a  déjk  rendus  k  la 
société,  soient  enGn  mis  au  jour;  et  pour  que  l'auto- 
rité supérieure,  par  une  approbation  authentique,  la 
mette  enfin,  ainsi  que  l'administration  qui  la  dirige,  i 
l'abri  des  préventions  outrageantes  dont  elle  est  encore 
l'objet.  » 

De  1820  &  1828,  on  s'occupa  peu  de  ce  qui  regarde 
la  prostitution;  on  se  contenta  de  marcher  sur  les 
errements  en  usage,  et  tout  fut  abandonné  aux  soins 
et  à  la  surveillance  des  bureaux;  cependant  en  1822, 
on  revint,  au  ministère  de  Tintérieur,  sur  les  anciens 
projets  d'organisation,  et  l'on  y  mit  une  ardeur  remar- 
quable; la  demande  de  matériaux  nécessaires  pour  une 
ordonnance  royale  arriva  à  la  préfecture  de  police  le 
20  juin  ;  on  la  réitéra  le  II  septembre,  et  l'on  revint  k 
la  charge  le  13  novembre  suivant;  cette  ordonnance 
devait  comprendre  non  *  seulement  Paris ,  mais  la 
France  entière.  Dans  sa  correspondance  avec  le  préfet, 
M.  Franchet  ne  parlait  que  d'une  manière  vague  de 
la  surveillance  sanitaire;  mais  on  y  voit  qu'il  voulait 
surtout  des  mesures  capables  de  réprimer  l'esprit  d'irré- 
ligion qui  profitait  de  la  licence  pour  corrompre  la 
jeunesse  et  la  classe  ouvrière,  et  surtout  parce  que 
c'était  par  le  libertinage  que  les  factieux  essayaient  de 
séduire  les  soldats. 

M.  Angles  avait  pensé,  en  1815,  qu'il  était  néces- 
saire d'établir  un  chef  du  service  sanitaire  qui  fût,  en 
quelque  sorte,  responsable,  et  qui  pût  répartir  unifor- 
mément les  travaux  entre  tous  ses  collègues;  ce  chef 
subsista  jusqu'en  1822;  mais  à  cette  époque  une 
intrigue  fut  ourdie  pour  supprimer  cette  place.  Dans 
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un  rapport  confidcnlicl  adressé  au  préfet,  et  dans  lequel 
les  médecins  du  dispensaire  n'étaient  pas  ménagés,  on 
disait  que  l'indépendance  dans  laquelle  étaient  ces 
médecins  empêchait  de  savoir  ee  qui  se  passait;  qu'ils 
annonçaient  bien  avoir  fait  dans  l'année  cinquante  mille 
visites,  mais  qu'ils  n'en  faisaient  pas  vingt  mille,  lorsque 
cent  mille  seraient  nécessaires.  Par  ces  motifs  et  par 
beaucoup  d'autres  que  je  passe  sous  silence,  on  enga- 
geait le  préfet  a  nommer  auprès  du  dispensaire  un 
agent  spécial  qui  correspondrait  directement  avec  lui, 
indiquerait  les  abus,  réprimerait  la  négligence,  et  par 
les  mains  duquel  les  rapports  des  médecins  seraient 
transmis  au  préfet. 

Qui  le  croirait?  une  pareille  proposition  fut  accueillie 
par  l'administration  de  cette  époque;  le  médecin  en 
chef  redevint  médecin  ordinaire,  et  il  fut  remplacé  par 
un  employé  nommé  J...,  ancien  garçon  de  bureau  à 
l'hôtel  des  Monnaies.  Ainsi,  plus  de  communications 
directes  entre  le  préfet  et  le  personnel  du  dispensaire; 
plus  de  ces  rapports  hebdomadaires,  demandés  par 
M.  Pasquier;  plus  de  ces  lettres  encourageantes,  écrites 
de  la  main  même  de  M.  Angles  pour  stimuler  le  zèle 
de  ses  collaborateurs  y  et  les  prier,  au  nom  du  bien 
public,  de  lui  sacrifier  une  partie  de  leur  repos^  plus 
de  ces  convocations  dans  le  cabinet  pour  connaître  som- 
mairement l'état  du  service;  plus  de  ces  utiles  confé- 
rences, présidées  par  le  préfet  lui-même,  et  dont  nous 
avons  vu  plus  haut  les  résultats.  Pour  encourager  des 
hommes  honorables,  on  semble  prendre  à  cœur  de  les 
avilir  et  de  les  humilier;  sans  enquête,  sans  observa- 
tions, on  les  fait  passer  d'un  emploi  à  un  autre;  ils  ne 
peuvent  plus  communiquer  avec  le  préfet  que  par  l'in- 
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termédiaire  d'un  commis,  et  quel  commis!  Etait-ce  li 
récompeuser  ceux  qui,  dans  l'espace  de  quelques  années, 
avaient  fait  descendre  d'un  neuvième  à  un  trente-sixième, 
c'est-à-dire  de  trois  quarts,  la  proportion  de  la  syphilis 
chei  les  prostituées?  Exemple   remarquable   de  Tin- 
Quence  fâcheuse  des  mauvais  conseillers,  et  de  la  néces- 
sité où  sont  les  chefs  de  tout  voir  par  eux-mêmes,  el  de 
surmonter  les  dégoûts  inséparables  de  certaines  fonc- 
tions. Il  ne  sufïït  pas  d'être  animé  des  plus  louables  et 
des  meilleures  intentions,  comme  Télait  l'administratioD 
de  cette  époque,  il  faut  savoir  se  défier  des  hoaimes  et 
bien  connaître  ceux  que  Ton  emploie. 

Cette  mesure  faillit  un  instant  compromettre  tout 
le  succès  du  dispensaire;  mais  heureusement  pour 
l'institution  que  le  personnel  n'était  plus  à  cette  époque 
ce  qu'il  était  avant  M.  Pas(|uierî  il  comptait  des 
hommes  honorables,  qui  réunissaient  à  la  science 
TamQur  du  bien  et  la  conscience  de  leur  devoir;  sans 
négliger  leurs  devoirs,  ils  souffrirent  en  patience  ce 
qu'ils  ne  pouvaient  empêcher  ;  ils  forcèrent  à  la  retraite 
plusieurs  collègues  a  réputation  douteuse  qu'on  leur 
avait  accolés.  Tout  en  obéissant,  ils  surent  se  faire 
respecter,  el  s'en  rapportèrent  au  temps  pour  trouver 
des  chefs  capables  d'apprécier  leurs  travaux;  récom- 
pense plus  douce  que  tous  les  salaires,  et  à  laquelle  ne 
sauraient  rester  insensibles  ceux  auxquels  la  nature 
n'a  pas  refusé  un  cœur  généreux  et  des  sentiments 
élevés. 

J...,  homme  sans  éducation,  affichait  la  vertu,  et, 
pour  cacher  ses  vices,  il  y  mettait  de  l'exagération; 
jamais  il  n'a  pu  faire  un  rapport  méthodique,  et  sans 
quelques  erreurs  dans  les  calculs;  mais  il  possédait  à 
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un  haut  degré  l'art  de  la  dénonciation.  J'ai  eu  entre  les 
mains  des  renseignements  fournis  par  lui,  sur  les  opi- 
nions politiques  de  chaque  médecin,  sur  leur  moralité, 
sur  leur  conduite,  sur  les  sociétés  qu'ils  fréquen- 
taient; en  un  mot,  il  n'était  au  dispensaire  qu'un 
espion,  mais  un  espion  maladroit  et  incapable  de  cacher 
longtemps  son  jeu  ;  on  finit  pal*  découvrir  ses  manœu- 
vres, il  devint  l'objet  de  la  haine  et  de  l'exécration. 
A  plusieurs  reprises,  il  se  vit  menacé  de  destitution, 
mais  il  sut  parer  les  coups;  enfin,  les  médecins,  fatigués 
de  sa  présence,  se  conduisirent  de  telle  sorte  è  son 
égard,  que  l'administration  se  trouva  dans  la  nécessité 
ou  de  les  destituer  en  masse,  ou  de  renvoyer  son  agent; 
ella  s'arrêta  à  ce  dernier  parti,  mais  cet  agent  resta  en 
place  pendant  près  de  quatre  ans. 

M.Debellejme,  en  arrivant,  en  1828,  à  la  Préfec- 
ture de  police,  apporta  dans  le  régime  des  prostituées 
d'heureuses  modifications,  dont  j'ai  déjà  parlé  et  dont 
je  parlerai  encore;  mais  il  ne  changea  presque  rien  h 
tout  ce  qui  regarde  le  personnel  du  dispensaire;  il  se 
contenta  de  rétablir  la  place  de  médecin  en  chef  et  de 
faire  quelques  nominations.  Ce  fut  sous  son  administra- 
tion que  le  local  destiné  aux  visites  et  à  tout  ce  qui 
regarde  l'administration  des  prostituées,  fut  transféré 
de  la  rue  Croix-des-Petits-Champs  dans  un  local  parti- 
culier attenant  à  la  Prélecture  de  police,  ce  qui  simplifia 
le  service  et  remédia  à  beaucoup  d'inconvénients. 

Ce  que  firent  M.  Mangin,  successeur  de  M.  Debel- 
leyme,  et  les  préfets  qui  vinrent  après  lui,  ne  doit  pas 
nous  arrêter  ici. 

L'histoire  du  dispensaire  ne  serait  pas  complète  si  je 
ne  parlais  pas  d'une  institution  particulière  qui,  pendant 
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longtemps,  a  beaucoup  occupé  radmiaistratioDy  et  è 
laquelle  on  avait  donné  le  nom  de  petit  disperuaire. 
Voyons  ce  qu'était  cette  institution,  car  elle  n'existe  plus 
aujourd'hui. 

$  3.  —  D»  petH  dlsp«BM|lrei  ee  4«*ll  éOUif  raii«Mi  ^«1 

ToBt  fait  siipprlBier* 

QasM  4ea  femmes  auxquelles  il  était  destiné.  —  Nécessité  et  dififiealté  de  la 
soumettre  à  la  sanreillance  sanitaire.  —  Différents  projets  présentés  à  ce 
snjet  au  préfet  de  police.  —  On  s*occupe  de  nouveau  de  cet  objet  en  1819. 

—  Un  établissement  rériuble  est  fondé.  —  Ce  qn*était  cet  éublissement. 

—  Il  occasionne  des  embarras  et  des  tiraillemenU  administratifs.  —  Ss 
suppression.  —  Par  quoi  remplacé.  —  LUnstitution  est  dénatorée.  — 
ObserTations  des  médecins  sur  Tutilité  d*une  distinction  à  établir  à  Tégaid 
d*un  très  petit  nombre  de  prostituées.  —  Ces  obserTationa  ne  sont  psi 
écoutées  par  Tadministration.  —  Essai  d*an  nouTeau  mode  de  surreillaace 
et  de  TÎsite.  —  Il  n*a  pas  plus  de  succès  que  les  autres.  —  Ce  qui  se  pra« 
tique  à  l'époque  actuelle. 

En  parlant  des  diiïérentes  classes  de  prostituées»  j'ai 
dit  qu'il  fallait  distinguer  parmi  elles  certaines  femmes 
ayant  des  mœurs  particulières,  ne  raccrochant  pas  sur 
la  voie  publique,  mais  se  laissant  suivre  par  les  hommes, 
les  recevant  dans  des  lieux  convenus,  fréquentant  beau- 
coup les  spectacles,  les  maisons  de  jeux  particulières, 
certaines  réunions  appelées  sourdes  par  les  agents  de 
l'administration,  affectant  un  ton  relevé,  et  se  faisant 
remarquer  par  des  manières  tout  à  fait  opposées  à  celles 
qui  sont  particulières  au  commun  des  prostituées. 

Rien  n'étant  plus  dangereux  que  ces  femmes  sous 
une  foule  de  rapports,  et  particulièrement  sans  le  rap- 
port sanitaire,  il  n'est  pas  élonnantque  l'administration 
ait  cherché,  à  différentes  époques,  les  moyens  de  les 
assujettir  aux  visites  sanitaires,  et  de  les  tenir  sous  sa 
surveillance. 
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La  première  noie  que  M..  Angles  reçut  ùce  sujet  lui 
fut  remise,  le  23  avril  1817,  par  M.  Renoull,  homme 
de  mérite,  ancien  médecin  de  l'armée  d'Egypte,  et  au- 
(|ucl  M.  Pasquier  avait  conlic  une  partie  importante  de 
la  surveillance  sanitaire.  Ce  médecin  disait  dans  sa 
note  :  « que  par  des  moyens  de  douceur  et  de  per- 
suasion, il  avait  obtenu  que  certaines  bourgeoises  et 
habituées  des  maisons  de  passe,  vinssent  se  faire  visiter 

Q  jours  et  heures  Gxes^  convenus  entre  elles  et  lui 

Cette  classe  de  femmes,  ajoutait-il,  est,  ou  au  moins 
affecte  d'être  très  sensible  aux  bons  procédés;  on  en 
fera  donc  tout  ce  qu'on  voudra,  en  les  traitant  comme 
une  femme  honnête  voudrait  être  traitée,  et  en  leur 
persuadant  par  tous  les  moyens  de  douceur  que  le  genre 
d'industrie  qu'elles  exploitent  est  du  domaine  moral  de 
la  Préfecture  de  police,  et  que  sous  sa  tolérance  elles 
peuvent  se  trouver  à  couvert  de  toute  espèce  d'avanie  et 
avoir  droit  à  des  soins  sanitaires  qui  les  préserveront  de 
maladies  qui  peuvent  leur  causer  de  grands  désagré- 
ments dans  leur  petit  cercle  social »    M.  Renoult 

traçait  ensuite  les  devoirs  des  inspecteurs,  des  officiers 
de  paix  et  des  médecins  à  l'égard  de  ces  femmes;  il  ré- 
clamait de  tous  de  la  douceur  et  jusqu'à  des  égards,  et 
exposait  avec  énergie  le  bien  qui  en  résulterait.  Mais, 
afin  que  l'administration  ne  perdît  jamais  ces  femmes  de 
vue,  sans  toutefois  avoir  l'air  de  s'occuper  d'elles,  il 
demandait  l'établissement  d'une  maison  de  santé  de 
quarante  lits,  pour  les  recevoir  en  cas  de  maladie  ;  il 
ne  doutait  pas  que  ces  lits  ne  fussent  bientôt  occupés 
par  des  tilles  dans  leurs  meubles,  et  par  quelques  Glles 
de  dames  de  maisons  qui  redoutaient  les  hôpitaux;  en 
conséquence,  il  réclamait  un  certain  nombre  de  cham- 
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bres  séparées,  pour  les  Biles  qui  voudraient  être  loot 
à  faii  isolées  ;  la  dépense  occasionnée  par  cet  établisse- 
ment, estimée  à  35,000  fr.,  devait,  suivant  l'auteor 
du  mémoire,  être  prise  sur  la  caisse  des  jeux. 

A  peu  près  à  la  mème'époque,  un  projet  absolaoïeDt 

semblable  fut  adressé  au  préfet  par  M.  V Cet 

hommoy  très  répandu  dans  la  société  de  ce  genre  de 
femmes,  offrit  de  favoriser  leur  arrestation  en  donnant 
des  listes  et  indiquant  leurs  domiciles;  plusieurs  furent 
arrêtées  et  forcées  de  se  soumettre  aux  visites  sanitaires. 
Mais  cette  mesure  occasionna  des  réclamations  aux- 
quelles on  ne  Gt  pas  attention;  en  continuant  les  re- 
cherches, on  parvint  au  nombre  de  soixante;  mais, 
comme  je  Tai  dit  dans  un  des  chapitres  précédents,  les 
réclamations  se  multiplièrent  a  un  tel  point,  et  elles 
parvinrent  de  si  haut,  que  l'administration  fut  obligée 
d'user  à  l'égard  de  ces  femmes  de  beaucoup  de  modé- 
ration, et  d'établir  une  grande  distinction  entre  elles  et 
le  commun  des  prostituées. 

Malgré  le  désir  d'opérer  un  grand  bien  par  la  sur- 
veillance de  ces  femmes,  surveillance  dont  tout  démon- 
trait la  nécessité,  les  réclamations  dont  je  viens  de 
parler  mirent  l'administration  dans  l'obligation  de  se 
relftcher  beaucoup  sur  la  sévérité  des  mesures  qu'elle 
avait  adoptées  relativement  à  elles;  d'ailleurs,  comme 
on  ne  pouvait  pas  les  surprendre  faisant  le  métier  sur 
la  voie  publique,  les  moyens  de  contrainte  manquaient 
à  leur  égard;  et  si  l'on  voulait  passer  par-dessus  cer- 
taines considérations,  on  courait  le  grave  danger  da 
faire  mépriser  l'autorité  de  la  police,  ce  qu'en  bonne 
administration  il  faut  par-dessus  tout  éviter.  Mais  celi 
n'empêcha  pas  de  voir  le  mal  que  faisaient  ces  femmes; 
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on  en  parla  dans  toutes  les  réunions  de  commissions; 
mais  ce  fut  surtout  en  1819  qu'il  en  fut  question  d'une 
manière  sérieuse. 

Dans  le  principe,  c'était  chez  elles  ou  dans  un  en- 
droit convenu  que  l'administration  les  faisait  visiter; 
on  tenait  note  de  ces  visites,  et  on  veillait  m  ce  que  celles 
qui  étaient  malades  fussent  traitées  d'une  manière  ou 
d'une  autre;  mais  en  1820  on  consacra  à  cette  visite 
on  local  particulier,  auquel  on  donna  le  nom  de  petit 
dispensaire. 

Dans  la  fondation  de  ce  nouvel  établissement, 
l'administration  ne  parut  pas  intervenir;  ce  fut  un 
médecin  du  dispensaire,  qui  loua  pour  cela,  dans  la 
rue  de  Louvois,  un  local  particulier,  meublé  avec 
recherche  et  situé  dans  une  maison  fort  agréable.  Des 
cartes  particulières  furent  imprimées  pour  en  annoncer 
l'ouverture,  et  on  les  distribuait  à  toutes  les  femmes  au 
fur  et  à  mesure  que  la  police  les  découvrait;  on  s'y 
réunissait  le  lundi  et  le  vendredi  de  chaque  semaine, 
de  midi  à  deux  heures. 

Le  secret  dans  lequel  on  voulait  tenir  l'existence  de 
ce  petit  dispensaire  motiva  la  raison  pour  laquelle  on 
ne  confia  qu'à  un  seul  inspecteur,  choisi  parmi  les  plus 
doux  et  les  plus  honnêtes,  le  soin  d'aller  avertir  les 
femmes  qui  étaient  en  retard  et  de  prélever  leur  taxe  ; 
mais  cette  préférence  excita  une  telle  jalousie  parmi 
les  autres  inspecteurs,  qu'on  fut  obligé,  pour  le  bien 
général  du  service,  de  renoncera  cet  inspecteur  unique, 
et  de  distribuer  les  recherches  entre  tous  les  autres. 
On  avait,  d'ailleurs;  des  motifs  sufiisants  de  craindre 
les  connivences  et  les  abus  de  toute  espèce,  résultat 
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inévitable     d'habitudes    et    de     rapports     longtemps 
continués. 

Ce  soin  tout  spécial  et  tout  particulier,  donné  à 
une  foule  d'inspecteurs  changeant  à  chaqae  instant,  cul 
des  résultats  très  désavantageux;  ne  connaissant  pas  les 
femmes  dont  on  leur  confiait  la  recherche,  ils  y  mettaient 
de  la  dureté  et  de  la  brutalité;  ils  les  faisaient  connaître 
pour  ce  qu'elles  étaient  danscertaines  maisons  honnêtes 
où  elles  demeuraient^  ce  qui  amenait  leur  expalsioa 
immédiate.  Enfin  ils  les  compromettaient  sans  cesse 
auprès  de  leurs  entreteneurs,  de  leurs  amants,  ou  de 
ceux  avec  lesquels  elles  vivaient  maritalement.  Delà 
naquit  chez  elles  la  haine  de  l'institutioQ  et  le  besoin 
de  se  soustraire  à  une  surveillance  véritablement 
gênante. 

Le  nombre  de  ces  femmes  que  l'on  pouvait  amener 
au  dispensaire  diminuant  de  jour  en  jour,  sans  qu'il  (à\ 
possible  de  faire  agir  contre  elles  les  moyens  coërciti6, 
on  jugea  h  propos  de  supprimer  l'établissement  de  la 
rue  de  Louvois,  dont  les  avantages  ne  compensaient 
pas  la  dépense  qu'il  occasionnait.  liCs  femmes  pour 
lesquelles  il  avait  été  créé  furent  dirigées  sur  le  dis- 
pensaire général  de  la  rue  Croix-dns-Petits-Champ>; 
mais  on  leur  accorda  la  faveur  de  ne  pas  s'y  trouver 
avec  le  commun  des  prostituées;  elles  y  étaient  reçues 
tous  les  dimanches  de  dix  heures  à  midi. 

La  difficulté  de  rechercher  ces  femmes  entretenue^, 
et  les  désagréments  qu'elles  suscitaient  à  Tadminiv 
tration,  qui  s'arrogeait  véritablement  à  leur  égard  un 
droit  qu'elle  n'avait  pas,  firent  négliger  la  surveillance 
qu'on  avait  jusqu'alors  exercée  sur  elles.  Il  résulta  de 
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ce  nouvel  ordre  de  choses  que  cette  classe  particulière 
de  prostituées  ne  se  composa  plus  des  mêmes  éléments 
que  dans  son  origine;  on  ne  la  complétait  qu'au  moyen 
de  l'introduction  successive  d'un  certain  nombre  de 
femmes  dont  les  habitudes  ne  différaient  pas  beaucoup 
de  celles  du  commun  des  filles  publiques;  il  fallait,  pour 
y  être  admis,  en  faire  la  demande  spéciale;  cette 
demande  n'était  valable  qu'autant  qu'elle  était  appuyée 
far  le  chef  de  la  comptabilité  et  par  trois  médecins  du 
dispensaire,  qui  devaient  metiver  leur  avis. 

L'admission  dans  cette  classe,  regardée  dans  le  prin- 
cipe comme  une  grande  faveur,  perdit  peu  à  peu  de  son 
prix  dans  l'esprit  des  prostituées;  car,  en  consultant 
les  registres  en  1826,  on  trouva  que  sur  51  femmes 
dont  elle  se  composait,  20  se  rendaient  exactement 
aux  visites  du  dimanche,  13  n'y  venaient  que  d'une 
manière  très  irrégulière,  et  que  18  n'y  paraissaient 
jamais;  cnGn,  cette  enquête  Kt  connaître  qu'il  n'était 
aucune  de  ces  51  femmes  à  laquelle  il  ne  fût  quelque- 
fois arrivé  de  venir  au  dispensaire  un  jour  autre  que  le 
dimanche,  ce  qui  prouvait  jusqu'à  l'évidence  que  la 
répugnance  qu'elles  pouvaient  avoir  à  se  trouver 
avec  le  commun  des  prostituées  n'était  pas  chez  elles 
invincible. 

Cet  état  de  choses  engagea  les  médecins  du  dispen- 
saire h  rédiger  un  mémoire  qu'ils  présentèrent  au 
préfet  de  police  en  juillet  1827;  ils  y  exposaient  ce 
que  je  viens  de  dire,  et  tiraient  de  ces  faits  la  conclu- 
sion que  le  petit  dispensaire  ne  répondant  plus  a 
l'attente  qu'on  s'en  était  faite,  il  était  devenu  inutile, 
et  qu'il  fallait  le  supprimer. 

Le  préfet  répondit  à  cette  lettre:  a  Que  les  renseigne- 
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ments  relatés  dans  la  pétition  étaient  vrais;  mais  que 
cela  tenait  à  ce  que  l'on  avait  cessé  de  se  conformer  i 
k'p&prit  de  l'institution  en  recevant  dans  cette  classe  par- 
ticulière des  femmes  autres  que  celles  qui  devaient  y 
entrer;  qu'en  supprimant  la  visite  du  dimanche  od  ne 
savait  pas  ce  que  deviendraient  les  vingt  femmes  qui  se 
présentaient  encore  régulièrement  à  la  visite  ce  jouri-U; 
en  supposant  qu'elles  vinssent  au  dispensaire»  qu'elles 
n'eussent  pas  de  répugnance  à  se  voir  confondues  avec 
les  autres  prostituées,  l'administration  devait  être  pré- 
voyante, car  il  pouvait  arriver  qu'on  eût  besoin  délaisser 
une  porte  ouverte  pour  les  prostituées  à  venir,  qui  pour- 
raient désirer  d^ètre  seules  et  en  particulier,  et  pour  les- 
quelles il  serait  nécessaire  de  rétablir  le  dispensaire  spé- 
cial dont  on  demandait  la  suppression;  que  par  ces 
raisons  il  fallait  maintenir  la  classe  spéciale  de  ces 
femmes,  mais  renvoyer  la  visite  qu'elles  subissaient  à 
un  jour  particulier  de  la  semaine.»  Un  arrêté  du 
12  juillet  1827  fixa  cette  visite  au  jeudi,  entre  trois  et 
quatre  heures;  chaque  médecin  du  dispensaire  était  i 
tour  de  rôle  chargé  de  cette  corvée. 

Il  parait  que  cette  mesure  tomba  en  désuétude;  car, 
lorsque  M.  Mangin  arriva  à  la  Préfecture,  un  rapport 
particulier  lui  fut  adressé  le  29  janvier  1830,  sur  la 
négligence  avec  laquelle  les  prostituées  en  général,  et 
celles  de  première  classe  en  particulier,  venaient  se  faire 
visiter.  A  l'égard  de  ces  dernières,  un  ollficier  de  paix 
faisait  dans  son  rapport  les  réflexions  que  voici:  «....Il 
faudrait  renouveler  la  distinction  qui  existait  entre  les 
femmes  bien  mises  et  celles  de  la  dernière  classe....  La 
plupart  des  femmes  un  peu  relevées  auxquelles  nous 
avoua  parlé  nous  ont  manifesté  leur  répugnance  presque 
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înfincîblede  se  trouver  dans  le  même  lieu  et  au\  mêmes 
heures,  confondues  avec  celles  de  la  dernière  classe  ;  et 
quoique  en  réalité  les  unes  ne  valent  pas  mieux  que  les 
autres,  puisqu'il  s'agit  d'arriver  à  un  résultat  avanta- 
geux, pourquoi  ne  leur  accorderait-on  pas  cette  petite 
satisfaction,  qui  leur  ôterait  tout  prétexte  de  se  sous- 
traire aux  visites  sanitaires?» 

Cette  proposition  ne  fut  pas  alors  accueillie  ;  mais 
dans  le  mois  de  juin  de  la  même  année,  M.  Mangin 
adopta  l'idée  de  diviser  les  prostituées  en  deux  classes  : 
l'une,  dans  laquelle  on  admettrait  toutes  celles  qui 
seraient  élégamment  et  même  seulement  proprement 
mises;  et  Tautre,  qui  ne  se  composerait  que  des 
filles  dégoûtantes,  mal  vêtues  et  en  sabots;  on  devait 
donner  des  numéros  noirs  à  la  première  classe^  et  des 
numéros  rouges  à  la  seconde,  et  assigner  à  chacune 
d'elles  une  quinzaine  particulière  pour  l'inspection  sani- 
taire au  bureau  du  dispensaire  ;  mais  des  difficultés 
nombreuses  s'opposèrent  à  l'exécution  de  ce  projet.  On 
revint  à  l'examen  de  la  question  quelques  jours  plus 
tard,  et  l'on  arrêta  que  l'on  consacrerait  à  l'examen  des 
filles  de  la  première  classe  le  mercredi  de  chaque  se- 
maine ;  mais  pour  ne  pas  perdre  une  partie  de  cette 
journée,  attendu  que  les  filles  de  cette  catégorie  viennent 
toujours  très  tard  au  dispensaire,  il  fut  convenu  qu'on 
ne  les  recevrait  que  de  midi  h  trois  heures,  et  que  le 
commencement  de  la  journée  resterait  consacré  au 
commun  des  prostituées.  Les  événements  de  juillet,  qui 
arrivèrent  quelques  jours  a])rès,  rendirent  ces  projets 
inutiles,  et  causèrent  dans  le  moral  et  dans  le  régime 
des  prostituées  une  perturbation  remarquable  dont  je 
parlerai  bientôt. 
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Depuis  celle  époque  il  n'y  a  plus  au  dispensaire  de 
distinclion  élablie  entre  les  classes. 


$  4.— DeM  qualités  ladlspenMibles  «vx  miMecia*  charféc 
de  la  «arvcillanee  Siuaillalrc  des  prosIlUiécs. 

• 

DifTcreBre  cotre  les  médecins  tetmls  et  lenri  prédécesseurs.  —  Lenr  roa- 
duite  honorable  dans  plusieurs  circonstances.  —  Eéserrc  qn*Us  dcnvent 
mettre  dans  leurs  actions  et  dans  leurs  «discours. —  Raisons  pour  lesqnellei 
ils  y  sont  obliges.  —  Mal  qQ*!l8  font  en  afTectant  à  Tégard  des  prostitaées 
on  ton  dur  et  dédaignenx.  —  Ih^uves  de  cette  vérité.  —  Bien  moral  opéré 
par  les  médecins  depuis  quelques  années.  —  obligation  qu'on  leur  a  sous 
ce  rapport. 

Duns  le  paragraphe  précédenl,  j'ai  tracé  d'une  ma- 
nière rapide,  mais  cependant  exacle,  les  diiïérenles 
vicissitudes  de  la  surveiliunco  sanitaire  exercée  sur  les 
prostituées,  et  j'ai  fait  connaître  les  difficultés  sans 
nombre  qu'il  fallut  surmonter  pour  arriver  à  l'ordre 
de  choses  existant  aujourd'hui.  Je  vais  mainlenanl 
passer  ù  l'examen  des  fonctions  con6ées  par  Tadminis- 
tration  aux  médecins  investis  de  sa  con6ance,  et  qui  lui 
rcndenl  de  si  grands  services. 

Pour  remplir  convenablemenl  ces  graves  el  impor- 
tantes fonctions,  il  ne  suffit  pas  de  posséder  des  con- 
naissances médicales,  il  faut,  de  plus,  certaines  qualités 
personnelles,  sans  la  réunion  desquelles  on  chercherait 
en  vain  à  faire  quelque  bien  ;  je  n'ai  pas  besoin  de  dire 
qu'elles  se  trouvent  toutes  à  un  haut  degré  dans  les 
hommes  de  l'art  qui  composent  le  personnel  actuel,  et 
qu'il  m'a  suffi  de  les  étudier  pour  tracer  d'après  nature 
le  tableau  qui  va  suivre. 

A  une  époque  où  la  considération  attachée  à  un 
corps  quelconque  n'exislc  plus,  où  l'on  ne  peut  aspirer 
qu'a  la  considération  personnelle,  il  faut  au  dispensaire 
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des  hommes  intacts,  qui  puissent  aller  partout  tète  levée, 
et  que  personne  ne  rougisse  d'avouer  pour  ses  amis  ou 
pour  ses  confrères  ;  sous  ce  rapport,  on  ne  peut  pas 
établir  de  comparaison  entre  le  dispensaire  à  son  origine 
et  le  dispensaire  à  Tépoque  actuelle.  Que  ne  m'est-il 
permis  de  citer  ici  les  faits  honorables  qui  sont  venus  à 
ma  connaissance  !  mais  je  puis  répéter  que  quelques*^uns 
des  médecins  se  sont  exposés,  au  point  de  perdre  leurs 
places,  pour  éloigner  et  forcer  à  la  retraite  quelques 
hommes  a  réputation  plus  que  suspecte,  qui  leur  avaient 
été  accolés.  Comme  plusieurs  de  ces  hommes  existent 
encore,  on  comprendra  aisément  les  motifs  pour  les- 
quels je  n'entre  pas  n  cet  égard  dans  de  plus  longs 
détails. 

Cette  probité  médicale  dont  je  viens  de  parler  exige 
l'éloignemcnt  de  tout  esprit  de  charlatanisme.  Quelle 
confiance,  en  effet,  pourrait  inspirer  à  l'administration 
et  au  public  un  homme  qui  profiterait  de  sa  position 
pour  vanter  un  mode  particulier  de  traitement,  pour 
s'annoncer  comme  plus  habile  qu'un  autre?  Dans  la 
guérison  de  quelques  maladies,  il  est  à  désirer  pour  le 
bien  de  Thumanité  que  certains  malades  s'adressent  de 
préférence  aux  médecins  du  dispensaire;  mais  il  faut 
qu'on  vienneà  ces  médecins  par  la  juste  réputation  qu'ils 
auront  acquise,  et  non  pas  qu'ils  embouchent  la  trom- 
pette pour  attirer  à  eux  la  population  souffrante. 

Une  moralité  bien  connue  et  à  l'épreuve  de  toute  en- 
quête est  ici  d'une  absolue  nécessité;  j'abuserais  de  la 
patience  de  mes  lecteurs  en  en  déduisant  les  raisons; 
de  là  l'indispensable  obligation  où  se  trouve  l'autorité 
de  ne  confier  des  fonctions  aussi  graves  qu'à  des 
hommes  d*un  âge  mùr  ou  engagés  dans  les  liens  du  ma- 
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riage  :  elle  doit  prévenir  jusqu'au  inoindre  soopçoa. 

Cette  moralité  indispensable  dans  les  médecins  du  dis- 
pensaire entraîne  avec  elle  une  autre  qualité  qui  n'est  pas 
moins  importante  :  je  veux  parler  de  la  réserve  qu'ils 
doivent  mettre  dans  leurs  propos,  et  du  silence  qu'ils 
doivent  garder  sur  une  foule  de  faits  et  d'anecdotes  qui 
viennent  à  leur  connaissance.  Pour  ce  qui  regarde  les 
propos,  ils  ne  sauraient  s'étudier  sur  ce  point  avec  trop 
de  vigilance.  Le  public,  malin  et  toujours  disposé  à  soup^ 
çooner  le  mal,  n'attachera  pas  d'importance  à  des  di^ 
cours  plus  que  graveleux  tenus  par  des  gens  ordinaires; 
mais  dans  la  bouche  d'une  personne  qui,  par  ses  fonc- 
tions, est  en  rapport  continuel  avec  des  prostituées,  il 
y  verra  la  suite  et  le  résultat  inévitable  de  liaisons  cou- 
pables; il  aggravera  le  mal,  il  envenimera  les  inten- 
tions et  perdra  un  homme  de  réputation.  Les  médecins 
du  dispensaire  savent  avant  tout  que  parmi  ce  publie  se 
trouve  la  tourbe  médicale  qui  les  épie«  qui  les  surveille, 
et  qui,  jalouse  de  tout  homme  en  place  et  de  tout  ce 
qui  lui  est  supérieur,  déchire  avec  délices  ceux  sur  les- 
quels elle  peut  trouver  quelque  prise. 

Dans  ce  qui  concerne  le  secret  que  doivent  garder 
les  médecins  en  général  (i),  et  ceux  du  dispensaire  eo 
parliculier,  il  suffit,  pour  en  connaître  la  nécessité,  de 
voir  quelle  est  leur  position  :  n'ont-ils  pas  connaissance 
des  familles  auxquelles  appartiennent  quelques  prosti- 

(1)  L*expositioD  et  la  discussion  des  faits  qui  constituent  le  secret  dau 
l'exercice  de  la  médecine  sont  dignes  d*un  haut  intérêt  pour  le  médeda 
et  le  magistrat  ;  nous  engageons  à  lire  le  chapitre  que  M.  Trébocket 
a  coDMcré  à  cette  importante  question  dans  son  ouvrage  :  JuritpnH 
dânce  de  la  médecine,  de  la  chirurgie  el  de  la  pharmacie  en  Franct , 
Paris,  1834,  in-8,  p.  273  et  suiv. 
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tuées  7  ne  savent-ils  pas  le  nom  et  la  position  sociale 
d'une  foule  de  personnes  qui  prennent  toutes  les  pré- 
cautions possibles  pour  agir  dans  Tombre,  et  qui  se- 
raient au  désespoir  s'ils  soupçonnaient  que  quelqu'un 
de  répandu  eût  connaissance  des  lieux  qu'ils  fréquentent, 
et  des  détails  les  plus  secrets  et  les  plus  minutieux  de 
leur  conduite?  Que  penserait-on  et  que  dirait-on  de  ces 
médecins,  si  on  les  entendait  raconter  tout  ce  qu'ils  ont 
appris  à  cet  égard  ?  Pouvant  compromettre  la  paix  des 
familles  et  faire  à  quelques-unes  des  torts  irréparables^ 
ne  lesvconsidérerait-on  pas  comme  des  hommes  dange- 
reux dont  il  faut  se  méfier?  Qu'ils  n'oublient  jamais 
qu'ils  seront  toujours  jugés  plus  sévèrement  que  les 
autres,  et  qu'ils  règlent  sur  cela  leur  conduite  (1). 

(i)  M.  le  professeur  Cruveilhier,  dans  an  discours  remarquable,  a 
tracé  le  tableau  du  devoir  et  de  la  moralité  du  médecin  ;  nous  en  cite- 
rons le  passage  suivant  : 

«r  On  a  dit  tout  récemment  que,  dans  Tétat  actuel  de  la  société,  les 
hommes  de  loi  avaient  gagné  en  influence  ce  que  les  ministres  des  au- 
tels avaient  perdu  ;  on  eût  dit  plus  vrai  en  appliquant  cette  idée  aui 
■lédecins.  Qa*est-ce  que  les  intérêts  de  la  fortune  à  eàié  de  rintérèt 
de  la  conservation?  Le  médecin  est  le  conGdent  le  plus  intime  des  fa- 
milles; devant  lui  tombent  tous  les  voiles  de  la  vie  privée;  c'est  k  lui 
qa*on  révèle  les  maux  de  Tâme,  source  si  fréquente  des  maux  du  corps, 
et  anr  lesquels  il  sait  répandre  on  baume  consolateur. 

»  Que  de  larmes  essuyées,  que  de  bienfaits  ensevelis  dans  le  mystère 
le  plus  impénétrable  !  Combien  de  fois  le  médecin  n*a-t-il  pas  prévenu  le 
crime  affreux  qui  donne  la  mort  pour  cacher  la  faute  qui  donne  la  vie! 
Ce  malheureux  roulant  dans  son  âme  des  projets  de  suicide  :  voua 
Tavez  deviné,  vous  lui  arrachez  son  secret;  il  est  sauvé.  Tous  les  jours 
le  médecin,  par  ses  sages  conseils,  réconcilie  des  familles  divisées, 
prévient  des  ruptures  scandaleuses,  aide  de  son  crédit,  de  ses  démar- 
cliea,  et  même  de  sa  bourse  ses  clients  dans  le  malheur;  car,  messleon, 
nos  naïades  deviennent  nos  amis,  amis  d'autant  plus  chers  qu'ils  sont 
phia  malheureux. 

•  Quelle  prudence,  quelle  réserve,  quelle  discrétion,  qaelle  délici- 
tesse,  ae  pous  impoie  pas  notre  prolBisloD  1  Admis  au  f^yer  denes* 
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Après  avoir  considéré  les  médecins  du  dispensaire 
dans  leurs  rapports  a?ec  le  public,  et  indiqué  les  qua- 
lités qu'ils  doivent  avoir  pour  se  rendre  respectables 
aux  yeux  de  leurs  concitoyens ,  il  faut  les  suivre  dans 
l'exercice  des  fonctions  qu'ils  ont  h  remplir  à  l'égard 
des  prostituées. 

L'expérience  a  prouvé  l'utilité,  je  dirai  la  nécessité, 
d'une  grande  douceur  dans  le  langage  et  les  procédés; 
les  prostituées,  abreuvées  d'humiliations,  traitées  avec 
le  dernier  mépris  et  sentant  vivement  leur  abjection, 
savent  apprécier  des  procédés  moins  rudes,  et  y  sonteo 
général  extrêmement  sensibles;  il  n'est  pas  de  meilleur 
moyen  de  les  assujettir  à  tout  ce  que  les  règlements 
exigent  d'elles,  et  de  diminuer  le  nombre  des  contra- 
ventions. Il  y  a  quelques  années  qu'un  chirurgien 
chargé  de  les  soigner  dans  l'IiApital  avait  adopté  une 
marche  toute  contraire;  il  affectait  à  leur  égard  la 
dureté  et  le  mépris;  il  allait  même  quelquefois  jusqu'à 
les  maltraiter.  Qu'en  résultait-il?  c'est  que  non  cod« 
tentes  de  tenir,  en  arrière,  les  propos  les  plus  déplacés 
contre  lui,  elles  faisaient  tout  le  contraire  de  ce  qui 
leur  était  prescrit;  elles  imaginaient  mille  ruses,  mille 
moyens  pour  passer  dans  une  autre  salle  ;    il   y  eut 

tique,  voiu  considérerez  comme  un  dépôt  sacré  ce  que  vos  oreilles  au- 
ront entendu  ;  votre  bouche  ne  révélera  jamais  ce  que  vos  yeux  aoroot 
vu,  et  lors  même  que  la  plus  noire  ingratitude  viendrait  payer  vos 
soins  généreux,  les  ingrats  peuvent  dormir  tranquilles,  leur  secret 
mourra  dans  votre  cœur. 

»  Non,  messieurs,  aucune  considération  humaine  ne  pourrait  nous 
arracher  un  secret  qui  nous  aurait  été  confié  dans  Texercice  de  notre 
profession;  plus  forte  que  les  promesses  et  que  les  menaces,  notre 
conscience  de  médecin  protesterait  contre  toute  violence,  et  répondrait 
par  ces  énergiques  paroles  :  Nous  ne  le  devons  pas  /  •  (  J.  Cmveilhier, 
i>ts  devoirs  et  de  la  moralUé  du  médecin,  Paris,  1837,  io-8,  p.  S3). 
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même  des  révoltes  qui  exigèrent  i'iulervention  de  la 
force  armée,  et  dons  lesquelles  plusieurs  personnes 
furent  blessées. 

Cette  douceur,  bien  éloignée  de  la  familiarité,  et 
qui  n'est  pas  incompatible  avec  la  réserve,  la  gravité 
et  la  dignité  qu'il  faut  pour  ainsi  dire  exagérer  dans 
cette  circonstance,  permet  aux  médecins  d'exiger  le 
respect  et  la  déférence  qui  leur  sont  dus,  et  que  les 
filles  publiques  s'empressent  alors  de  leur  rendre  ;  j'ai 
toujours  approuvé  l'habitude  où  l'on  est  de  ne  pas  per- 
mettre qu'elles  s'asseyent  en  présence  des  médecins  ou 
des  principaux  employés;  elles  trouvent  cette  exigence 
toute  naturelle  et  ne  s'en  formalisent  pas. 

Il  est  un  autre  point  d'une  importance  immense 
dans  la  conduite  des  médecins  h  l'égard  des  prostituées, 
c'est  de  mettre,  je  ne  dis  pas  seulement  de  la  réserve, 
mais  même  de  la  modestie  dans  les  visites  et  les  inspec- 
tions confiées  à  leurs  soins  ;  ainsi,  soit  au  dispensaire, 
soit  au  dépôt,  soit  chez  les  dames  de  maisons,  ces 
visites  se  font  seul  à  seul,  dans  une  chambre  isolée,  et 
jamais  en  présence  de  témoin,  même  de  leur  sexe. 
Cette  conduite  tenue  pendant  des  années,  a  opéré  un 
changement  des  plus  remarquables  dans  l'esprit  des 
prostituées  de  Paris;  elle  leur  a  fait  comprendre  la 
raison  pour  laquelle  lu  police  exigeait  d'elles  une  mise 
décente  et  honnête;  elle  leur  a  fait  perdre  dans  l'hôpital 
et  surtout  dans  la  prison,  l'habitude  de  ces  postures 
lubriques  qui  offusquaient  ceux  qui  y  pénétraient;  elle 
les  a  enfin  modifiées  sous  ce  rapport  d'une  telle  sorte, 
que  ceux  qui  comparent  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui 
avec  ce  qu'elles  étaient  il  y  a  quinze  et  vingt  ans,  ne 
peuvent  pour  ainsi  dire  plus  les  reconnaître.  Cet  heu- 
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reux  changement  est  tel,  que  nos  prostituées  font 
l'étonnement  de  tous  les  étrangers  qui  mettent  en 
parallèle  Paris  avec  les  autres  grandes  filles  de 
TEurope. 

Qui  n'admirerait  ces  derniers  résultats?  ne  relèvent* 
ils  pas  les  fonctions  des  médecins  du  dispensaire,  en 
démontrant  que  le  bien  moral  qu'ils  peuvent  faire  è  la 
société  l'emporte  peut-être  sur  celui  qu'ils  lui  procu- 
rent sous  le  rapport  sanitaire? 

L'administration  exige  avec  raison  que  les  médecins 
qu'elle  honore  de  sa  confiance  soient  partout  traités 
avec  le  respect  et  les  égards  qui  leur  sont  dus  ;  l'histoire 
du  dispensaire  fait  mention  de  quelques  maisons  fermées 
pendant  huit  jours,  pendant  un  mois  et  même  plus 
longtemps,  parce  que  les  maîtresses  avaient  répondu 
d'une  manière  grossière  aux  médecins  ;  mais  en  exami* 
nantbien  les  notes  concernant  ces  aflaires,  j'ai  toujours 
cru  reconnaître  que  le  tort  primitif  appartenait  a  ces 
derniers;  à  l'époque  actuelle  ceci  n'arrive  jamais. 

Ces  détails  indispensables  sur  les  médecins  du 
dispensaire  vont  nous  permettre  d'apprécier  leurs  tra- 
vaux, et  de  les  suivre  pour  ainsi  dire  dans  l'exercice  de 
leurs  fonctions. 
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8  &•  —   Qnelqaes    détails  sar  la  manière   dont  me   font 

les  Ylsltes  sanitaires. 

CSrconstaDcet  particolièrefl  dans  lesquelles  se  trouyeat  Its  prostitaées  soa- 
mises  à  la  rUite  sanitaire.  >-  Description  de  l'appareil  qui  sert  dan»  cette 
TÎsite.  —  Pourquoi  cet  appareil  n'est  pas  le  même  au  dispensaire  et  à  l'h6- 
pital.  —  Forme  particulière  qu'il  couyient  de  lui  donner.  —  Temps  que 
dore  l'inspection.  —  Combien  il  importe  de  la  faire  avec  beanconp  dt 
rapidité. —  Ce  qui  constitue  aux  yeux  de  l'administration  la  preuve  qu'une 
femme  est  saine  on  malade.  —  Carte  indiriduelle  délivrée  a  cet  effet  aux 
proatitnées.  —  Manière  dont  l'inspection  se  fait  clies  les  dames  de  maisons 
et  dans  le  dépôt  de  la  préfecture.  —  Ce  qu'est  ce  dépôt.  —  Origine  de 
l'inspection  qui  s'y  fait.  —  Question  grave  que  soulève  cette  inspection.  — 
Manière  dont  elle  est  résolue.  —  Une  longue  expérience  prouve  la  bonté 
des  mesures  actuellement  en  rigueur. 

Les  visites  con&éesaux  soins  des  médecins  du  dispen- 
saire se  font  en  trois  endroits  difTérents  : 

1^  Au  dispensaire  même; 

2^  Chez  les  dames  de  maisons  ; 

S**  Au  dépôt  de  la  préfecture  de  police. 

Examinons  le  mécanisme  de  cette  inspection  dans 
chacune  de  ces  localités. 

Au  dispensaire,  ils  ont  à  visiter  toutes  les  filles  libres 
qui  sont  tenues  de  s'y  rendre  deux  fois  par  mois;  toutes 
celles  que  Ton  inscrit  pour  la  première  fois;  toutes 
celles  qui  de  la  position  de  filles  libres  passent  dans 
celle  de  filles  de  dames  de  maisons,  ou  qui  étant  dans 
une  maison,  la  quittent  pour  aller  dans  une  autre.  La 
même  visite  est  de  rigueur  pour  les  filles  qui,  fatiguées 
du  métier,  obtiennent  leur  radiation;  pour  celles  qui 
quittent  Paris  momentanément  et  demandent  pour  cela 
un  passe-port;  pour  celles  qui,  après  avoir  disparu 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  sont  ressaisies 
par  les  inspecteurs;  pour  celles  enfin  qui,  après  avoir 
paMé  un  certain  temps  dans  l'hôpital  ou  dans  la  prison , 
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reprennent  leur  métier,  qu'elles  n*a>aient  înterroiupu 
que  par  la  force  des  circonstances* 

J'ai  parlé  plus  haut  d*un  cabinet  particulier  et  tout 
è  fait  isolé  oà  se  faisait  la  visite  ;  je  dois  ajouter  ici  quel- 
ques autres  détails,  bien  minutieux,  sans  doute,  mais 
qu'on  me  pardonnera.  D'après  ce  qui  m*a  été  dit,  être 
que  j'ai  vu,  je  les  crois  très  importants. 

Dans  la  prison  et  à  l'hdpital,  l'inspectioD  se  fait  sur 
une  espèce  de  table  ou  de  lit,  élevée  a  la  hauteur  d'an 
mètre  à  peu  près  semblable,  è  la  table  dont  on  .se  sert 
dans  les  hôpitaux  pour  les  grandes  opérations,  et  en 
particulier  pour  l'opération  de  la  taille;  on  y  ajoute 
seulement  à  la  partie  antérieure  une  planchette  pour 
soutenir  les  pieds,  et  latéralement  un  escabot  qui  per- 
met d'y  monter.  Suivant  tous  les  médecins  que  j'ai  con- 
sultés à  cet  égard,  les  avantages  de  cette  table  sont  in- 
contestables, surtout  lorsqu'il  leur  est  nécessaire,  pour 
compléter  l'investigation,  de  faire  usage  du  spéculum; 
elle  leur  permet  encore  un  examen  attentif  de  l'état  de 
l'anus  et  en  particulier  des  aines,  dont  la  sensibilité  in- 
dique souvent  aux  personnes  exercées  l'existence  de 
quelques  irritations  au  col  de  l'utérus  ou  de  vaginites 
locales  profondément  situées. 

Malgré  les  avantages  de  cet  appareil,  on  n'a  pas  pn 
s'en  servir  au  dispensaire  par  une  raison  fort  singulière: 
comme  un  grand  nombre  de  filles  portent  des  chapeaai, 
In  crainte  de  les  froisser  en  se  couchant  entièrement  sor 
le  dos  aurait  obligé  ces  élégantes  à  se  tenir  dans  oae 
position  aussi  gênante  pour  elles  que  nuisible  à  l'inté- 
grité de  l'observation,  et  si  on  eût  passé  par-dessus  cet 
inconvénient,  on  les  dégoûtait  inévitablement  du  dis- 
pensaire et  on  multipliait  le  nombre  des  récalcitrantes 
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OU  des  insoumises.  Il  a  donc  fallu  se  contenter  d'un  fau- 
teuil élevé,  a  dos  très  renversé,  mais  ne  s'élevant  pas 
assez  pour  gêner  les  mouvements  du  cou  et  de  la  tète  ; 
on  monte  sur  ce  fauteuil  à  l'aide  d'un  escabeau  dont  les 
marches  sont  très   basses.  Cette  faible  élévation   des 
marches  n'a  pas  été  faite  sans  dessein,  car  il  est  quel- 
ques affections,  et  en  particulier  les  bubons  ingAiinaux, 
qui  ne  permettent  que  difficilement  la   marche  et  qui 
déterminent  des  douleurs  violentes  chaque  fois  qu'il  faut 
soulever  le  pied  et  l'élever,  même  à  une  très  faible  dis- 
tance du  sol.  On  a  calculé,  au  dispensaire,  que  chaque 
médecin  pouvait,  dans  l'espace  d'une  heure,  visiter  de 
cette  manière  25  femmes  et  faire  leur  folio  en  y  mettant 
tout  le  soin  nécessaire.  On  commettrait  ime  grande 
faute  en  administration  si,  portant  de  ces  calculs,  on 
allait  limiter  le  nombre  des  médecins  sur  ce  qu'il  leur 
est  possible  de  faire  dans  un  espace  de  temps  donné. 
Les  femmes  qu^ils  inspectent  ayant  le  choix  du  jour  et 
de  l'heure  pour  se  rendre  à  la  visite,  il  en  résulte  que  la 
salle  est  quelquefois  déserte,  tandis  qu'elle  est  encom- 
brée dans  d'autres   circonstances;  or,   comme   cette 
visite,  par  l'assujettissement  qu'elle  cause  et  par  d'au- 
tres circonstances,  est   pour   toutes  l'objet  de  répu- 
gnance ;  qu'il  en  est  même  qui  n'abordent  le  dispen- 
saire qu'avec  une  espèce   d'horreur,    l'expérience  a 
prouvé  l'avantage  de  ne  pas  les  faire  attendre  et  de  les 
expédier  le  plus  promptement  possible;  de  là  l'indis- 
pensable nécessité  d'être  toujours   deux  et  quelquefois 
trois  pour  ces  cas  particuliers,  qui  se  renouvellent  pres- 
que tous  les  jours,  et  qui,  à  certaines  époques,  re- 
viennent d'une  manière  régulière,   par  exemple,   les 
derniers  jours  de  chaque  quinzaine. 

â'ÉDIT.,  I.  -42 
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Le  root  de  folio  m'amène  naturellement  à  rexameii 
des  difTérentes  formalités  qui  sont  mises  en  usage  f>oor 
constater  aui  yeox  de  l'administration  l'état  sanitaire 
des  prostituées  isolées. 

Chacune  de  ces  filles  reçoit,  au  commencameni  de 
Tannée  ou  au  moment  de  son  inscription,  une  carte; 
cette  carte  porte  le  nom  de  la  fille  et  différentes  caseSi 
l'une  destinée  à  recevoir  on  timbre  sec,  et  Tautre  poBf 
'  l'indication  du  jour  où  s'est  faite  la  visite  dons  chaculie 
des  quinzaines. 

Ces  cartes  ont  plusieurs  fois  changé  de  forme  ;  en 
1798,  lors  de  la  première  inscription  des  filles  publi- 
ques, elles  n'étaient  autre  chose  que  le  quart  d'une 
vieille  carte  à  jouer,  portant  le  nom  delà  fille  et  la  si- 
gnature de  celui  qui  Tavait  enregistrée. 

Le  folio  proprement  dit  est  une  feuille  iodivîdielle, 
format  in-&%  qui  répète  ce  que  dit  ta  carte,  et  sur  la- 
quelle on  peut  mettre  des  observations.  Ces  folios  sont 
classés  par  ordre  alphabétique  ;  ils  restent  au  dispeo* 
saire,  et  peuvent  servir  pendant  deux  ans* 

Chez  les  dames  de  maisons,  les  visites  qui  se  faisaient 
primitivement  tous  les  mois,  puis  tous  les  quioxe  jours, 
ont  lieu  maintenant  régulièrement  une  fois  par  semaine; 
chacun  des  médecins  du  dispensaire  a  pour  cela  son 
quartier  respectif,  et,  afin  de  prévenir  les  absences,  on 
connaît  l'heure  à  laquelle  il  doit  venir;  le  résultat  de 
leurs  visites  est  consigné  sur  une  feuille  particulière, 
contenant,  sur  autant  de  colonnes,  le  nom  et  la  de- 
meure de  la  maîtresse  de  maison,  le  nombre  de  femmes 
qu'elle  est  autorisée  à  recevoir,  le  nom  des  filles  trou- 
vées malades,  la  désignation  de  la  maladie,  le  nom  des 
filles  atteintes,  et,  de  plus,  une  colonne  d'observations. 
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Cette  feuille  est  rendue  au  hiédecin  en  chef,  et  sert  totit 
à  la  fois  à  prouver  Tetaclilude  du  service  et  l'état  sa- 
tlitèi)*ë  de  la  maison.  Cette  visite  est  encore  constatée 
par  uhe  signature  apposée  sur  une  (Colonne  du  livret  de 
la  dame  de  maison.  Lorsque,  par  cette  visite,  ona  re* 
connu  l'existence  d'une  affection  contagieuse  chez  une 
llle,  elle  est  signalée  è  la  dame  de  maison,  qui,  sous  len 
jpÉHties  les  plus  graves,  ne  doit  la  livrer  h  personne.  Quant 
i  la  fille  malade,  elle  vient  le  jour  même  ou  le  lende- 
main au  dispensaire  (1);  elle  subit  là  tme  nouvelle  vi- 
site, et  si  la  maladie  est  bien  constatée,  uh  inspecteur 
la  conduit  è  l'instant  même  au  dépôt,  d'où  elle  est 
transférée  à  Thdpital  par  les  soins  de  l'administration. 
Quelquefois, ces  malades,  redoutant  la  séquestration,  ne 
fientient  pas  au  dispensaire;  mais  alors  un  inspecteur  va 
les  fchercher,  et  lorsque  leur  guérison  est  achevée,  on 
letir  imposé  une  punition. 

Les  médecins  du  dispensaire  soht  aussi  chargés  de 
visiter  certaines  filles  publiques  au  dépAt;  pour  qtié 
l'on  sache  ce  qu'est  ce  dépôt,  je  vais  en  dire  deux  mots, 
et!  anticipant  sur  le  chapitre  XVIII. 

L6  nombre  de  personnes  arrêtées  à  Paris,  dans  l'es- 
pace de  vingt-quatre  heures,  pour  vol,  rixes  et  cohtra- 
?entions  diverses,  s'élève  à  20  ou  30(2) ,  parmi  lesquelles 
figurent  t($ujours  un  nombre  con<ddérable  de  filles  publi- 


(1)  C'est  à  riQstant  même  où  le  médecin  recooDalt  la  maladie  cbei 
ane  mie  de  maison,  qOe  la  mattressë  de  maison  doit  Pamener  au 
ëitpeDiaire,  et  non  le  lendemain.  (A.  T.  et  P.  D.) 

(2)  Le  nombre  des  personnes  arrêtées  par  jour  est  aujourd'hui  de  80, 
en  moyenne  et  dans  ce  chiffre  Tigurc  un  rinquièmc  de  filles  publiques. 
—  Il  y  a  eu,  en  1854,  5,756  filles  publiques  arrêtées  pour  diverses 
cilisei.  (A.  T.  et  P.  B.) 
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qaes;  ces  arrestations  étanl  faites  particulièremeDtpeD- 
dant  la  nuit,  il  faut  un  endroit  spécial  pour  y  déposer 
les  prévenus»  en  attendant  qu'une  première  instmc* 
tion  ait  décidé  s'il  y  a  lieu  ou  noo  à  suivre  à  leur 
égard;  or,  c'est  cette  prison  particulière,  dans  laquelle 
on  ne  reste  ordinairement  qu'un  temps  très  court,  qm 
porte  le  nom  de  Dépôt.  Outre  la  division  des  sexes  qui  y 
est  complète,  on  y  a  ménagé  une  salle  spéciale  pour 
les  Biles  publiques,  et  Ton  a  soin  de  les  y  mettre 
chaque  fois  qu'on  les  reconnaît  pour  ce  qu'elles  sont 
véritablement.  De  ces  filles  ainsi  arrêtées,  les  unes 
déclarées  coupables,  sont  condamnées  à  une  détention 
plus  ou  moins  longue  ;  tes  autres,  reconnues  inno- 
centes, recouvrent  leur  liberté. 

Comme  la  plupart  de  ces  filles  ainsi  arrêtées  appar* 
tiennent  à  la  dernière  classe  des  prostituées,  et  qo'oD 
retrouve  parmi  elles  un  grand  nombre  d'insoumises 
qui  ont  échappé  aut  visites  pendant  un  temps  plus  on 
moins  long,  il  importe  beaucoup  de  ne  les  mettre  ea 
liberté  qu'après  s'èlrc  assuré  de  l'état  de  leur  santé. 

Ce  fut  en  1816  que  l'on  pensa  pour  la  première 
fois  à  tirer  parti,  pour  la  surveillance  sanitaire,  de  ces 
circonstances  fortuites  qui  ramenaient  un  certain  nombre 
de  filles  sous  la  main  de  l'administration  ;  par  un 
arrêté  du  25  janvier,  M.  Angles  ordonna  qu'un  chirur- 
gien du  dispensaire  se  rendrait  chaque  matin  à  la  pré- 
fecture de  police;  qu'il  y  prendrait  d'abord,  au  bureau 
de  l'attribution  des  mœurs,  la  liste  des  filles  publiques 
arrêtées  la  veille  par  les  inspecteurs;  que  le  commis- 
saire interrogateur  lui  indiquerait  colles  qui,  arrêtées 
avec  d'autres  personnes  pour  des  faits  étrangers  a  la 
prostitution,  auraient  été  reconnues  pour    être  filles 
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publiques;  qu'il  procéderait  ensuite  è  leur  visite,  et  en 
remettrait  immédiatement  le  résultat  au  commissaire 
interrogateur  pour  statuer  sur  leur  sort.  Une  longue 
expérience  a  confirmé  l'utilité  de  cette  visite  qui  s'est 
pratiquée  jusqu'à  ce  jour  sans  interruption. 

Cette  visite  dans  le  dépôt  exige  de  la  prudence  de  la 
part  du  médecin,  car  il  arrive  quelquefois  que  dés  filles 
non  inscrites  ou  qui  ont  pris  un  faux  nom,  après  avoir 
disparu  peTidant  un  certain  temps,  soutiennent  qu'elles 
ne  sont  pas  prostitué(is,  bien  qu'elles  aient  été  arrêtées 
provoquant  à  la  prostitution  ou  dans  des  groupes  de 
Glles  publiques;  elles  refusent  alors  de  se  laisser  visiter, 
prétendant  qu'on  n'a  pas  le  droit  de  les  y  contraindre. 
La  commission  permanente  s'est  plusieurs  fois  occupée 
de  ce  qu'il  fallait  faire  dans  ces  circonstances,  et  elle  a 
toujours  décide  qu'on  ne  pouvait  pas  forcément  soumettre 
à  la  visite  une  femme  arrêtée  pour  vol,  rixes  ou  autres 
délits,  lorsqu'il  n'était  pas  constaté  que  cette  femme  était 
fille  publique  enregistrée;  mais  que  l'on  pouvait  et  que 
l'on  devait  faire  cette  visite  lorsque  la  personne  avait 
commis  le  délit  avec  des  filles  publiques  ou  se  trouvait 
dans  la  compagnie  de  ces  filles  au  moment  de  son  arres* 
tation.  On  pensa  avec  raison  qu'une  femme  qui  faisait 
sa  compagnie  de  filles    publiques  et  qui  s'associait  à 
elles  ne  méritait  pas  de  ménagements;  qu'elle  n'était, 
suivant  toutes  les  apparences,  qu'une  prostituée  non 
encore    inscrite,  n'affectant   de  la   retenue   que   pour 
éviter  cette  inscription  ou  [)Our  cacher  son  état  de  ma- 
ladie. L'expérience  de  tous  les  jours  prouve  la  justesse 
de  ces  observations;  l'habitude  est  en  quelque  sorte 
prise  parmi  les  habitants  du  dépôt;  on  sait  que  la  visite 
doit  s'y  faire,  et  on  s'y  soumet  sans  la  moindre  peine. 


fus  iw  msm  aàn? aius. 

JC^  risa|tft  est  dû  an  tenipa,  et  rartout  i  le  doBcev  d 
|li^  bops  procédés  que  lef  médeciae  ont  loujoen  oe* 
plojéa  dans  ces  tristes  el  péoibles  fonctions. 

diuis  le  ësvni 


Firtaôer  tiblaan  iadiqotBt  U  progmitou  iniintU»  4a  poodbn  â% 

—  RaifODS  d«  eet  •GcroÎManent*  —  Il  est  trêt  importaat ,  poar  reiaeii> 
:  tMi»  de  «m  caleab^  de  MMmtraira  ém  aonduv  total  dm  pioitifé».  ciaH 
.  9ai  aost  daat  1m  hApitnz,  les  pritoa»,  ob  abientet*  --^  Toaiet  1m  filv 
▼iaitéM  ne  le  lont  pM  aasii  sonTent  let  anet  qae  lee  avtree.  —  Cm 
iOM  pl««  Iréqueatee  po«r  celfee  qni  d^Beareat  cbes  le#  dewri  dei 
^pe  poar  eellM  qai  toat  îeoIéM.  —  P*eàyieat  flat|e 


J'ai  indiqué  dans  Je  paragraphe  précédent  le^  dreae* 
atances  diverses  dans  lesquelles  les  prosfîtnées  étaical 
visitées,  soit  an  dispensaire,  soit  dans  lea  nuiaoDS  pe- 
bliqoes,  soit  au  dépôt  de  la  Préfectnre  ;  vojona  i|i|| 
peot  être  le  nombre  de  cea  visites,  soît  que  nons  kf 
fMi?isagions  en  nasse,  soit  que  nous  considénona  las 
diRérents  lieui  on  elles  ont  été  faites. 

Pour  avoir  sur  ces  points  des  données  positives»  j'ai 
été  obligé  de  dresser  une  foule  de  tableaux,  indiquant 
par  jour,  par  mois  et  par  année,  les  résultats  des  feuilles 
envoyées  par  les  médecins  au  bureau  du  commissaire, 
et  de  consulter  pour  cela  un  nombre  prodigieux  de 
pièces.  Je  pourrais  ici  présenter  ces  tableaux,  mais 
comme  ils  étendraient  beaucoup  trop  mon  travail,  je  me 
contenterai  d'en  donner  le  résultat. 

Ces  visites  se  divisent,  à  partir  de  1812,  de  la  ma- 
nière  suivante  : 


NOMBRE  DE  VISITES. 
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DATES. 


1812 
1813 
1814 


AU 
DI8PENSAIRB. 


4,976 

7,601 

8,774 


DANS 

LES  MAISONS 

PUBLIQUES. 


AU  DifÔT. 


TOTAL. 


4,976 

7,601 

8,774 


Ici  se  trouve  une  lacune  de  huit  aunëes,  les  rapports  et  autres 
pièces  ayant  été  détruits  ou  égarés. 


1823 
1824 
1825 
1826 


21,334 
20,708 
20,398 
19,127 


5.858 

27.192 

5,104 

25,81  S 

4,382 

24,780 

4,342 

37,3M 

13,853 
1827  Tous  les  renseignements  de  cette  année  ont  été  perdus. 


23,496 
33,743 
35,113 
41,293 
44,304 


16,392 
40,441 
52,683 
53,604 
53,074 


4,340 
4,303 
3.205 
4,687 
3,932 


44,228 
78,487 
91.001 
99,581 
101,310 


Ou  voit  par  cet  exposé  les  améliorations  qui,  à  par- 
tir de  i828,  s'opèrent  successivement  dans  tout  ce  qui 
regarde  la  surveillance  sanitaire.  Si  l'accroissement  da 
pombre  des  visites  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  4'exr 
pliquer  par  le  nombre  plus  considérable  de  filles  ad- 
mises sur  les  registres  de  l'administration,  il  est  d& 
aussi  à  l'impulsion  générale  donnée  par  MM.  Debiel* 
lejme  et  Mangin  à  tout  ce  qui  regarde  cette  surveil- 
lance; c'est,  ai|  reste,  ce  qu'on  ne  peut  nier  pour  lep 
visites  faites  dans  les  maisons  publiques,  visites  dont  le 
chiffre  passe  subitement  de  16,000,  à  /iO,000,  et  par- 
yient  en  quelque  temps  à  50  et  quelques  mille.  Cet  ac- 
croissement est  la  suite  de  la  mesure  qui  ordonna  que 
ces  visites  fussent  faites  toutes  les  semaines,  au  lieu  de 
n'être  pratiquées  que  deux  fois  par  mois,  ainsi  que  c^la 
avait  eu  lieu  jusqu'alors. 
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Comme  nous  avons  le  nombre  exacU  des  prostituées, 
avec  la  distinction  de  celles  qui  étaient  libres  et  de  celles 
qui  se  trouvaient  chez  les  dames  de  maisons,  nous  pou- 
vons voir  jusqu'où  s'est  étendue,  à  l'égard  de  chacune 
d'elles,  la  surveillance  sanitaire.  N'ayant  de  renseigne- 
ments sur  les  visites  faites  chez  les  dames  de  maisons  que 
depuis  peu  de  temps,  je  ne  ferai  ce  travail  que  pour 
les  sept  dernières  années,  en  exceptant  toujours  Kaanée 
1827,  sur  laquelle  je  n'ai  pas  trouvé  de  renseigne- 
ments. Dans  ces  calculs,  je  ne  prends  que  la  popula- 
tion moyenne  de  chacun  des  douze  mois  de  l'année. 

Avant  d'aller  plus  loin  dans  l'examen  de  ces  faits,  il 
est  nécessaire  de  placer  ici  une  observation. 

Si  toutes  ces  femmes  étaient  constamment  libres,  et 
si  elles  se  rendaient  d'une  manière  régulière  et  con* 
stante  aux  visites  sanitaires,  il  serait  facile  de  conoattre 
jusqu'où  va  la  surveillance  è  leur  égard,  ou,  en  d'autres 
termes,  quel  est  le  nombre  de  visites  qui  leur  sont  faites 
dans  l'espace  d'une  année.  Mais,  comme  il  n'en  est  pas 
ainsi,  nous  sommes  obligés  de  faire  une  distinction  im- 
portante. 

Parmi  les  6lles  libres  ou  isolées,  les  unes  sont  dans 
les  hdpitaux  on  dans  la  prison,  les  autres  sont  en  fuite 
ou  restent  cachées,  pour  se  soustraire,  soit  à  la  puni- 
tion qu'elles  ont  méritée,  soit  à  l'hâpital  qu'elles  re- 
doutent; il  faut  donc  les  défalquer  du  nombre  général 
de  celles  qui  sont  soumises  aux  visites  régulières.  Voici 
quelle  en  a  été  la  proportion,  sur  treize  années  consécu- 
tives. 
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Eq18I6 1  ior  3,05 


1817. 
1818. 
1819. 
1820. 
1821. 
1822. 


Ed  1823 i  sur  3,37 

3.18 

3,10 

3,05 

3,56 

3,49 


3,23 


3.21 

1824 

3.62 

1825 

3,27 

1826 

3,02 

1827 

3,02 

1828 

3,08 

Cette  régularité  dans  des  nombres  qui,  pendant  treize 
années,  se  présentent  toujours  les  mêmes,  est  une 
chose  remarquable  dans  l'histoire  des  prostituées  ;  elle 
nous  indique  unn  véritable  loi.  A  partir  du  commence- 
ment de  1829,  ce  nombre  des  absentes  passe  subite- 
ment du  tiers  au  cinquième.  Qu'il  nous  sufTise  pour  le 
moment  de  constater  ce  fait,  dont  la  connaissance  nous 
servira  plusieurs  fois  dans  la  suite  de  ce  travail. 

Ainsi,  en  déduisant  du  nombre  général  des  prosti- 
tuées isolées  celles  qui,  pour  les  raisons  exposées  pré- 
cédemment, ne  sont  pas  soumises  à  des  visites,  c'est-à- 
dire  environ  le  tiers,  et  en  supposant  que  les  prostituées 
visitées  au  dépôt  appartenaient  toutes  à  cette  classe,  nous 
aurons  approximativement  la  quantité  de  visites  faites 
h  chacune  d'elles;  en  voici  le  tableau  : 


="==" 

•  POPULATION 

NOVBRK 

NOIIBBE 

DATES. 

de  visites  faites 

visitée. 

de  visites. 

À  chaque  fille. 

1823 

1,712 

27,192 

16 

1824 

1,645 

25,812 

16 

1825 

1,596 

24,780 

15 

182G 

1.490 

23,437 

16 

1827 

Les  renseignements  de  cette  année  ont  été  perdus.  | 

1828 

1,6.56 

27,836 

17 

1829 

1,354 

38,046 

28 

1830 

1,408 

38,318 

27 

1831 

1,456 

44,980 

31 

1832 

1,699 

48,236 

28 
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Ainsi  Ton  peut,  sans  crainte  de  m  tromper,  évaluer  à 
^^pte  par  an  les  visites  sanitaires  faites  aux  prostituées 
Isolées  ;  voyons  quel  est  le  nombre  de  ces  visites  faites  aux 
filles  qui  sont  sous  la  surveillafice  des  daaies  de  maisons: 


MOYENNE 

NOMBRE 

ROKBRE  DE  VISITES  ' 

DATES. 

de  la  population 

raites  à 

visitée. 

de  Tisitei. 

chaque  iodiTida. 

1826 

280 

13,853 

49 

i827 

Le«  renseignemeaU  de  cette  aooée  ont  été  perdus.  J 

1828 

337 

16,392 

48 

1829 

812 

40,441 

50 

1830 

1,052 

S3,68S 

50 

1831 

1,075 

53,604 

50 

1832 

1,001 

53,074 

53 

On  voit,  par  ce  tableau  et  par  le  précédent,  que  \f^ 
filles  renfermées  dans  les  piaisons  publiques  sont  soo* 
ipises  à  une  inspection  bien  plus  souvent  répétée  que 
celles  qui  sont  isolées,  et  que  la  différence,  sous  ce  rap- 
port, est  presque  du  double.  Ceci  pourra  nous  expliquer 
jusqu'à  un  certain  point  une  particularité  remarquable 
qui  sera  traitée  avec  Timportance  qu'elle  mérite  dans  le 
paragraphe  suivant.  Ces  tableaux  montrent  encore  que 
les  améliorations  apportées  dans  la  surveillance  sani» 
taire  ont  eu  plus  particulièrement  pour  objet  la  classe 
des  lillos  renfermées  dans  les  maisons  publiquf»^.  Nous 
allons  voir  quels  ont  été  les  résultats  de  celte  surveil- 
lance sanitaire. 
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6  7.  —  Rèsnltat  des  Ytsites  sanitaires  faites  aux  prastl- 
toéesi  proporilon  variable  dans  laquelle  ne  prénenfent 
chez  elles  les  maladlew  Yénérlennesi  ndditlons  Impor- 
tantes au  ehapltra  qui  traite  des  maisons  publiques 
de  prostitution. 

Le  nombre  des  prostituées  inscrites  n*est  pas  en  rapport  «Tec  celui  des  m»i« 
sons  tolérées.  —  Il  était  bien  plus  grand  il  y  a  quelques  années.  —  Ged 
tient  jusqu'à  un  certain  point  aux  mesures  prises  par  Tadministratiou.  -~ 
Elle  tient  aussi  au  caractère  des  prostituées  à  l'époque  actuelle.  —  Maxi- 
mum et  roinimnm  des  malades  de  4812  à  1832  et  de  i8d5  à  i85Â.  — » 
PreoTcs  du  bien  opéré  par  les  mesures  .sanitaire».  —  Influence  des  troupei 
étrangères,  de  la  prospérité  publique  et  des  désordres  civils  sur  la  pro* 
portion  des  malades.  —  Rapport  des  prostituées  malades  à  la  popnlatios 
de  c^i  filles.  —  Différence  que  préseutent  à  ce  point  de  vue  les  filles 
libres  et  les  filles  qui  sont  cbez  les  dames  de  maisons.  —  A  quoi  tient  cette 
différence. 

Pour  bien  comprendre  les  détails  importants  dans 
lesquels  je  vai^  entrer,  je  dois  rappeler  ici  quelques 
données  superficiellemont  indiquées  dans  le  chap.  V^ 
pag.  261,  et  en  fournir  d'autres,  dont  je  n'ai  pas 
encore  parlé;  je  vais  commencer  par  exposer  les  va- 
riations que  les  maisons  publiques  de  prostitution  ont 
éprouvées  dans  leur  nombre,  et  mettant  en  rapport  ce 
nombre  avec  la  moyenne  de  la  population  de  prosti- 
tuées, on  verra  si  le  nombre  de  ces  maisons  coïncide 
avec  celui  des  filles  publiques  inscrites. 

Je  prends  ces  détails  à  partir  de  1812,  époque  h  la- 
quelle ils  offrent  de  l'exactitude;  le  désordre  était  encore 
si  grand  en  1811,  que  si  l'on  savait  le  nombre  des 
maisons  publiques,  on  ignorait  celui  des  filles  qui  s'y 
trouvaient;  on  estimait  par  aperçu  cette  population  à  & 
ou  5  filles  par  maison.  Un  arrêté  statua  que  les  médecins 
seraient  chargés,  dans  leurs  visites,  de  faire  le  relevé 
de  cette  population,  et  qu'ils  en  donneraient  avis  à 
l'administration.  Quel  état  de  choses!  quels  perfection- 
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Déments   oot  été  apportés,    depuis  lors,    dans  cette 
branche  de  l'administration  ! 

10  Tableau  du  nombre  des  maisons  tolérées. 


DATU. 


NOMBRE 

des 

filles  publiques 

inscrites  (1), 


IfOMBKE  DES   MAISOKS  TOLKIIEA. 


1812 

1813 

18U 

1815 

1816 

1817 

1818 

1819 

1820 

1821 

1822 

1823 

1824 

1825 

1826 

1827 

1828 

1829 

1830 

1831 

1832 


1,293 
1,676 
1,905 
1,854 
2,185 
2,412 
2,586 
2,606 
2.746 
2,913 
2,902 
2,709 
2,653 
2,623 
2,495 
2,471 
2,663 
2,843 
3,028 
3,260 
3,558 


Maximam. 


209 
222 
211 
205 
212 
202 
187 
184 
181 
184 
182 
155 
150 
148 
148 
160 
179 
189 
209 
208 
205 


Miaimom. 


202 
210 
199 
200 
199 
190 
173 
175 
176 
181 
156 
144 
145 
142 
136 
145 
155 
176 
187 
202 
199 


Ifojeoiie. 


205 
216 
205 
202 
205 
196 
180 
179 
178 
182 
169 
150 
148 
145 
142 
153 
167 
182 
198 
205 
202 


J, 


Ainsi,  contre  l'opinion  généralement  admise  dans  le 
monde,  les  maisons  publiques  de  prostitution  ne  se 
multiplient  pas  en  raison  de  raugmentalioii  du  nombre 
des  prostituées,  et  Ton  voit  que  ce  n'est  pas  sur  le 
nombre  de  ces  maisons  qu'il  faut  établir  la  moralité 
d*une  époque  ou  d'une  population.  Le  tableau  suivant 
fera  ressortir  davantage  les  variations  que  cette  propor- 
tion a  éprouvées;  il  y  avait  en  : 

(1)  Ce  nombre  est  ta  moyenne  pour  chaque  année.  (Voir  le  tablein 
par  mois,  page  32.) 
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1812  ane  maison 

pour?  filles ioscr. 

8 

1823  une  luaisoa 
1824 

p.  18fltlesiiucr. 

.    19 

1814 

. .     9 

1825 

.    18 

1815 

..      9 

1826 

.   17 

1816 

. .    11 

1827 

.   16 

1817 

..   12 

1828 

.   16 

1818 

. .    14 

1829 

.   16 

1819 

. .    15 

1830 

.   15 

1820 

..   15 
. .    16 

1831 

.   16 

1821 

1832 

.   18 

1822 

..    17 

Mais  qu'il  y  a  loin  de  cette  |)ro[)ortion  à  celle  qui  a 
existé  véritablement,  à  chacune  de  ces  21  époques  dif- 
férentes !  Rien  n'étant  plus  capable  de  donner  une  idée 
véritable  des  mœurs,  des  goûts  et  des  habitudes  des 
filles  publiques,  j'ai  dressé  le  tableau  suivant  qui  per- 
met de  com|)arer  au  nombre  total  des  iillcs  inscrites 
le  ni^mbre  de  celles  qui  résident  dans  les  maisons  de 
tolérance. 

Nombre  de  fUles  exisCùnt  dans  les  maisons 
de  tolérance. 


Nombre  de  filles 

. —          '^ 

-~m         ^         ^ 

^^*—         * 

Dates. 

inscrites  (1). 

Muximam. 

Minimum. 

Moyenne. 

1812 

1,293 

720 

679 

700 

1813 

1,676 

73i 

666 

700 

1814 

1,905 

752 

639 

695 

1815 

1,854 

713 

671 

692 

1816 

2,185 

695 

623 

659 

1817 

2,412 

660 

539 

600 

1818 

2,586 

512 

424 

468 

1819 

2,606 

535 

406 

470 

1820 

2,746 

482 

425 

453 

1821 

2,913 

460 

331 

395 

1822 

2,902 

351 

291 

321 

1823 

J,709 

343 

231 

287 

1824 

2,653 

286 

231 

258 

1825 

2,623 

300 

251 

275 

1826 

2,495 

289 

265 

277 

1827 

2,471 

329 

280 

3041 

1828 

2,6o3 

364 

305 

3347 

1829 

2,843 

1,076 

336 

706 

1830 

3,028 

1,114 

961 

1,052 

1831 

3,260 

1,092 

1,051 

1,071 

1832 

3,558 

1,117 

922 

1,019 

(1)  Ce  nombre  est  la  moyenne  pour  rhaqœ  année.  (Voir  le  tableau 
par  moii,  pa^e  32.) 


ffl  011  MM  UHtTAttM: 

En  dJ'àittrM  têrmeik,  ^  en  èatMgeAilt  IsM  difRrtftb 
ripporto  en  masse  et  d'une  manièiv  approiimaliitt 
noos  troafbns  qoe^sor  l«  |)Of»ilation  dès  6lles  pobliqoa 
inscrites  et  sonmiaes  à  la  sonreillanco  de  radmiDÎsthh 
tîony  il  s'eù  troUTait  dani  lès  maisons  ée  prostilatiiNi  : 


1818 1**™*^- 
iSlSMèttert. 

taia; 

1817   le  quart. 

1820  le  liiième. 
48^1   le  MpUème. 
18S2  lehoiOèaM. 


i8S3) 
1824  \  le 
182S)      . 
1826   lefeRUfiasK. 

;22jlèlilimè.ie. 

1829  \ 

1831  i*""* 
188î# 


Avant  d'aller  plus  loin,  revenons  sur  ces  tableau; 
reprenons  tous  les  nombres  qai  les  composent,  et  Toyoas 
si  Ton  peut  se  relrfre  compte  des  variations  singnlièrei 
qu'ils  présentent,  aiîi  différentes  époques  de  la  période 
qu'ils  compreooent 

Noos  voyons  les  maisons  publiques  ne  point  varier 
de  nombre,  de  1812  è  1816;  à  partir  de  cette  époque, 
ce  nombre  diminuer  d'année  en  année  jusqu'en  1833, 
et  augmenter  ensuite,  pour  revenir,  en  1831,  a  ce  qu'il 
était  en  1812  et  années  suivantes. 

M.  Pasquier,  qu'on  est  sûr  de  retrouver  partout 
lorsquNl  s'agit  dé  ces  mesures  qui  démontrent  le  taleot 
de  radminislrotion  et  le  génie  supérieur,  multiplia  sa- 
tant  qu'il  le  put  les  maisons  publiques,  bien  convaioru 
que  c'était  le  meilleur  moyen  de  servir  les  bonnes 
mœurs,  de  diminuer  le  scandale,  et  surtout  de  faire 
disparaître  ces  maisons  clandestines  où  tant  d'impru- 
dentes se  pervertissent,  où  tant  d'hommes  perdeot  la 
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santé.  De  la  le  nombre  considérable  de  maisons  publi<* 
qaes  pendant  sa  trop  courte  administration. 

M.  Angles,  proGtant  des  exemples  de  son  prédé« 
cessenr,  et  non  moins  éclairé  que  lui  sur  tout  ce  qui 
regarde  la  police  de  la  prostitution^  se  conduisit  d'après 
les  mêmes  principes;  mais  il  se  trouva  bientôt  dans  la 
nécessité  d'obéir  à  des  exigences  qu'il  ne  pouvait  con- 
trarier. On  demanda  qu'il  supprimât  les  maisons  pla- 
cées trop  près  des  églises,  des  quartiers  où  se  trou* 
vait  un  trop  grand  nombre  d'ecclésiastiques  ou  d'étu- 
diants, et  même  de  certains  fonctionnaires  subalternes. 
La  cour  et  la  grande^aumônerie  réunirent,  à  ce  sujets 
leurs  efforts,  et  crurent  avoir  fait  une  œuvre  méritoire 
lorsqu'elles  parvinrent  au  but  de  leur  désir;  aussi  voit- 
on  1^ nombre  de  ces  maisons  diminuer  graduellement, 
en  même  temps  que  s'accroît  celui  des  prostituées  :  que 
Ton  compare,  à  ce  sujet,  les  années  1812  et  1819. 

Ce  système  désastreux  fut  suivi  avec  encore  plus 
d'ardeur  sous  l'administration  du  préfet  qui  succéda  Â 
M.  Angles;  on  ne  prenait  pas  garde  au  nombre  des 
filles  publiques,  qui  s'accroissait  chaque  jour,  on  ne 
voyait  que  les  maisons  mal  famées,  et  des  gens  remplis 
des  meilleures  intentions  s'applaudissaient  lorsqu'ils 
étaient  parvenus  à  en  détruire  quelques-unes.  On  tour- 
mentait de  mille  manières  les  maîtresses  de  ces  maisons; 
on  leur  imposait  des  conditions  dures  et  difficiles  à  rem- 
plir; aussi  s'empressaient-elles  de  rendre  leurs  livrets, 
et  beaucoup  d'entre  elles  n'étaient  pas  remplacées. 

Les  inconvénients  graves  de  ce  système  se  firent  sentir 
sur  la  fin  de  l'administration  de  M.  Delavau,  et  Ton 
reconnut  la  nécessité  d'être  un  peu  plus  tolérant;  mais 
ce  ne  fut  que  sous  MM.  Debelleyme  et  Mangin  que  l'on 


Nfint  «Bx  opiaions  de  M.  Puqoier,  an  féBmiivMtà 
oatraace  lea  mBHo&s  (ilaDdMt«ies«e^'4Éi  dounut  te 
litrels  de  tolérance  i  ptasqne  toutes  Im  tcaewei  de  en 
meiiooa  lenqtt'eHes  les  récItniaieaL  II  cet  rrpmdi^ 
■ne  chose  di^e  de  remerqae,  c'est  qoe,  Bslgré  tirte 
la  pnttecAtoB  accordée  è  ces  maisQDa^  leur  soiikMA 
pas«lMoraité^siéceturrà.iléUit  efl4813,  biea  ^ 
le  nombre  des  filles  soumises  anx  soins  de  l'adoiiaâb^ 
'  tioa  soit  presque  Uiplé. 

Il  semble,  an  premier  aspael,  ^m'm  dipniaant  b 
Doi^bre  de  maùeu  spécialement  eiHisacrées'i  recetaii 
.les  illes  publiques^  en  même  temps  que  cet  blas  si 
-  multiplient,  les  maisons  qui  restent  devraiMit  teir  lanr 
population  s'accrotlre  dtns  ta  mtaw  proportieio}.  ■■ 
qu'il  j  a  ioia  de  *è4ésultet  i.ce  ^odémoBlnA  kl 
Âits!  Aulieu  de  seNfermcr,  comme  en  ISTJ.  la  niuiùi 
^es  filles  connoei,^  nous  tojoiis  tiue  de  1823  s  JSSi, 
ipoqaei  laquelle  lenrnombre  di\«i.-e[KJ  de  '205  è  lU, 
c'est-k-dire*de  plus  du  quart,  elles  ne  n-ofermont  pi» 
que  la  diiiëme  partie  de  ces  filles,  nombre  inlinifal 
petit  et  tout  è  fait  singulier. 

A  quoi  peut  tenir  cette  particularité  ?  Je  vaû  llciwr 
de  l'expliquer. 

On  connaît  l'amour  extrême  des  prostituées  pour  l'ia* 
dépendance  et  ta  liberté,  ta  haine  qu'elles  portent  au 
dames  de  maisons,  et  le  désir  qu'elles  ont  de  vivre  dasi 
l'isolement  ;  ce  n'est  donc  qu'à  la  dernière  exlréaitf 
qu'elles  entrent  dans  ces  maisons,  lorsqu'elles  ;  smA 
contraintes  par  la  faim,  et  lorsqu'elles  ne  peuveol  ptf 
faire  autrement.  Or,  comme  de  1820  i  1826  on  leur 
laissa  faire  tout  ce  qu'elles  voulaient  dans  lesearoiiet 
sur  la  voie  publique,  et  qu'elles  ne  troavaient  aoto» 
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traire  que  tourments,  vexations  et  contrariétés  dans  les 
maisons  tolérées,  est-il  étonnant  qu'elles  aient  délaissé 
ces  dernières  pour  mener  une  vie  plus  commode  et  plus 
conforme  à  leurs  goûls? 

A  l'époque  dont  je  parle,  beaucoup  de  maisons  to- 
lérées n'avaient  pas  de  filles  h  demeure  ;  elles  n'étaient 
fréquentées  que  par  une  foule  de  filles  qui^  dans  la 
journée,  y  amenaient  leurs  pratiques,   et  qui   le  soir 
venaient  de  tous  les  coins  de  Paris  raccrocher  dans  leur 
voisinage;  elles  n'étaient,  en  un  mot,  que  de  véritables 
maisons  de  passe,  dont  j'ai  déjà  signalé  les  inconvé- 
nients, pag.  312,  et  qui,  sous  le  rapport  des  mœurs, 
sont  tout  autrement  dangereuses  que  les  véritables  mai- 
sons publiques.  J'ai  fait  voir,  en  traitant  de  ces  maisons 
d'uffe  manière  spéciale,  qu'elles  servent  à  beaucoup  de 
domestiques  et  même   à  des   femmes  mariées  qui  y 
donnent  rendez-vous  à  leurs  amants,  et  que  les  libertins 
y  attirent  les  jeunes  ouvrières  et  les  petites  filles  dont 
ils  ont  perverti  l'esprit  par  leurs  promesses  menson- 
gères. On  ne  saurait  donc  trop  le  répéter,  sous  le  rap- 
port du  mal  moral,  il  n\  a  pas  parallèle  à  établir  entre 
une  maison  de  passe  et  une  maison  tolérée;  dans  ces 
dernières  on  ne  trouve  que  des  filles  perverties,  tandis 
que  c'est  dans  les  premières  qu'elles  se  pervertissent; 
celles-ci  ne  contiennent  au  plus  que  six  h  huit  filles; 
celles-là  en    reçoivent  par  jour  cinquante,    soixante, 
quatre-vingts,  et  souvent  davantage. 

Si  la  population  des  maisons  publiques  augmenta  un 
peu  dans  les  dernières  années  de  l'administration  de 
M.  Delavau,  c'est  qu'ayant  reconnu  par  expérience  les 
graves  inconvénients  de  ces  maisons  sans  filles,  on  finit 
par  exiger  qu'il  y  en  eût  toujours  au  moins  deux  dans 

â'  ÊDIT.  I.  k^ 
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cliaeiine  d'elles  ;  on  pensa  a?ec  raison  que  la  présence 
de  ces  étrangères  maintiendrait  les  maitresses  dans  le 
devoir,  et  les  empêcherait,  par  la  crainte  d'être  dénon- 
cées, de  donner  asile  à  des  mineures  et  même  è  dei  en- 
fants qu'on  ne  craignait  pas  d'y  envoyer  ;  le  peu  de  temps 
que  les  Glles  restent  ordinairement  chez  la  même  dame 
de  maison  et  le  besoin  qu'elles  ont  de  se  venger,  fait  que 
Ton  sait  par  elles  tout  ce  qui  se  passe  dans  ces  maisons. 
L'augmentation  rapide  de  la  population  des  maisoas 
publiques,  à  |)arlir  de  1829,  tient  aux  mesures  énergi- 
ques prises   par  MM.  Debelleyme  et  Mangin    poor 
faire  disparaître  de  la  voie  publique  le  scandale  de  Ir 
prostitution:  on  interdit  aux  Glles  publiques  lejardio 
du  Palais-Royal  et  quelques  autres  points  de  Paris;  oo 
leur  imposa  quelques  obligations  gênantes,  et  auautêt 
la  population  des  maisons,  qui  depuis  huit  années  n'avait 
pas  dépassé  trois  cent  cinquante,  s'éleva  subitement  i 
huit  cent  quatre-vingt-dix-huit.  Eucouragée  par  l'ap- 
probation de  la  population  parisienne,  rudminîstfatîoD 
interdit  le  raccrochage  en  plein  jour;  elle  ne  permit 
qu'aux  filles  qui  sont  dans  les  maisons  de  rester  le  soir 
sur  leur  porte;  elle  punit  plus  sévèrement  les  fautes 
lorsqu'elles  étaient  commises  par  des   Glles  libres  que 
par  des  filles  en  maison;  elle  consigna  plusieurs  rues 
passagères  et  étroites  aux  filles  publiques  isolées,  et  aus- 
sitôt les  maisons  se  trouvèrent  garnies  de  1,050  à  1,075 
filles  publiques.  Qu'il  y  a  loin  de  ce  nombre  à  celqi  de 
^Sl  que  nous  avons  remarqué  dans  les  années  1823  et 
i824  !  Qu'on  examine  le  soir  les  rues  de  Paris,  et  qu'on 
nous  dise  si  la  morale  publique  a  perdu  quelque  chose 
à  cette  augmentation  dq  nombre  des  maisons  tolérées 
et  à  cet  accroissement  remarquable  de  leur  population. 
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Je  reviens  a  Texaineu  du  résultat  des  visites  faites 
eux  diiïérentes  classes  de  prostituées  et  à  tout  ce  qui 
peut  regarder  leur  état  sanitaire.  Le  tableau  suivant 
représentera  on  maximum^  minimum  et  moyenne^  le 
nombre  de  iilles  publiques  reconnues  vénériennes,  dans 
le  courant  de  cha(]ue  mois,  et  renfermées  dans  un  hôpital 
pour  y  être  traitées.  N'ayant  pas  de  renseignements 
complets  pour  les  années  1815,  1822  et  1827,  je  suis 
obligé  de  les  passer  sous  silence. 


s**  JÉtat  des  prostituées  trouvées  malades  de  la  syphilis,  par  les  médecins 

du  bureau  sanitaire. 


DATES. 

MAXIMUM. 

MINIMUM. 

MOYENNE. 

TOTAL  DE  l'année. 

1812 

79 

23 

51 

612  malades. 

1813 

106 

52 

79 

948 

1814 

131 

74 

102 

1,224 

1815 

Les  détails  manquent  pour  cette  anuée.               1 

1816 

105 

72 

88 

1,056 

1817 

86 

G7 

76 

912 

1818 

93 

43 

68 

816 

1819 

71 

46 

58 

696 

a 

1820 

81 

44 

62 

'      744 

1821 

67 

44 

55 

660 

1822 

Les  détails  manquent  pour  cette  année.              1 

1823 

88 

49 

69 

828 

1824 

98 

70 

8i 

1,008 

1825 

94 

69 

81 

972 

1826 

121 

66 

93 

1,116 

1827 

Les  détails  manquent  pour  cette  année.              1 

1828 

133 

75 

104 

1,248 

1829 

127 

71 

99 

1,188 

1830 

123 

60 

91 

1,092 

1831 

151 

70 

110 

1.320 

1832 

103 

53 

78 
1 

936 

Ctt  fini   r«il  lin   1 

otîil  de  ...  1. 

. . .   4  7.376  malades. 

, 

076  ras  SOIlfS  SAlflTAllIS. 

Si,  pour  compléter  les  années  qoi  nons  manquent, 
nous  prenons  pour  chacune  de  ces  années  la  moyenne 
de  l'année  qui  précède  et  de  Tannée  qoi  soit,  et  si,  en 
particulier  pour  1815,  nous  tenons  note  de  quelques 
mois  sur  lesquels  j'ai  pu  avoir  des  renseignements,  et 
qui  se  trouvent  extrêmement  chargés,  nous  aurons  ap- 
proximativement une  nouvelle  masse  de  3,250  malades, 
qui,  réunie  a  la  première,  forme  un  total  de  20,636 
malades. 

Supposons  la  population  mftle  ftgée  de  dix-sept  ans 
en  1812,  époque  h  laquelle  nous  prenons  cette  surveil- 
lance sanitaire  ;  suivons  cette  génération  jusqu'en  1832, 
époque  h  laquelle  elle  atteint  sa  trente  -huitième  an- 
née, et  jugeons  des  maux  qu'ont  dû  nécessairement  lai 
éviter  la  séquestration  et  la  guérison  de  plus  de  vingt 
mille  individus,  dont  chacun  eût  transmis  nécessaire- 
ment &  un  nombre  prodigieux  de  personnes  le  principe 
vénéneux  dont  il  était  infecté.  Sous  les  rapports  admi- 
nistratifs et  sanitaires,  ces  résultats  sont  aussi  dignes  de 
notre  reconnaissance  que  de  notre  admiration. 

Les  oscillations  que  présentent  dans  le  tableau  pré- 
cédent les  totaux  de  chaque  année  nous  montrent  évi- 
demment rinfluence  remarquable  qu'ont  eue  sur  la  santé 
des  filles  publiques  la  masse  immense  des  troupes  ame- 
nées h  Paris  par  les  deux  invasions  de  18i&  et  de  1815; 
la  diiïérence  du  cbilTre  est  tellement  tranchée  entre  cette 
époque  et  les  années  antérieures  et  suivantes,  qu'on  ne 
peut  se  méprendre  sur  l'action  de  cette  cause. 

Si,  à  partir  de  1832,  ce  chiiïrc  s'accroit  d'une  ma«> 
nière  remarquable,  nous  croyons  en  retrouver  la  cause 
dans  la  multitude  d'ouvriers  étrangers  que  les  travaux 
extraordinaires  exécutés  à  cette  époque  de  prospérité 
inouïe,  attiraient  à  Paris  de  tous  les  points  da  royaume; 
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les  salaires  étant  doublés,  ils  ont  dà  nécessairement  se 
livrer  avec  plus  de  facilité  aux  vices  auxquels  l'homme,  par 
sa  nature,  est  comme  presque  inévitablement  entraîné. 
Cette  cause  cesse  d'agir  en  1828  et  en  1829,  époque 
à  laquelle  les  travaux  se  ralentissent,  et  où  Ton  voit  un 
si  grand  nombre  d'industries  tomber  subitement  dans 
rinaction  et  le  plus  grand  embarras,  et  tant  d'ouvriers 
abandonner  la  capitale;  on  devrait  donc  nécessairement 
voir  redescendre  ici  le  chiffre  des  malades;  mais  c'est 
justement  alors  que  MM.  Debelleyme  et  Mangin  don- 
nent une  nouvelle  impulsion  à  la  surveillance  sanitaire, 
et,  en  multipliant  les  visites,  parviennent  à  découvrir  une 
foule  de  malades  qui  restaient  auparavant  inconnues. 
La  révolution  de  juillet  ISâO  arrive,  et  aussitôt  le 
chiffre  des  malades  passe  du  nombre  de  60  à  99,  108 
et  123;  si,  depuis  cette  époque,  il  reste  constamment 
élevé,  c'est  que  les  divisions  politiques  nécessitent  dans 
Paris  une  nombreuse  garnison,  et  y  font  afiluer  de  tous 
les  coins  de  la  France  les  plus  mauvais  sujets  ;  et  qu'en 
outre  la   surveillance  ,   devenue  plus  facile  et   moins 
odieuse  pour  les  filles,  a  permis  à  l'administration  d'en 
assujettir  un  plus  grand  nombre  à  l'inscription,  et,  par 
suite,  aux  visites  sanitaires. 

Je  viens  d  indiquer  en  masse  et  d'une  manière  génr 
raie  le  nombre  de  prostituées  reconnues  malades  et  en- 
foyées  dans  les  hôpitaux  pour  y  être  guéries;  il  nous 
reste  à  les  envisager  sous  plusieurs  autres  rapports  non 
moins  dignes  d'intérêt.  Commençons  par  examiner 
dans  quelle  proportion  se  sont  trouvées  les  malades, 
relativement  à  la  population  générale  de  ces  femmes. 
Si  nous  rap|)rochons  le  nombre  des  malades  recon- 
nues et  séquestrées,  de  la  population  générale  des  filles 
publiques,  c'est-à-dire  en  comprenant  dans  cette  popu- 
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talion  celles  qui  se  trouvent  dans  les  prisons  on  dans  les 
hôpitaai,  ainsi  que  le  nombre  considérable  de  ces  Biles 
qoi  se  cachent  et  se  soustraient  aui  regards  de  Tadmi- 
BÎsiration,  nous  aurons  les  proportions  du  tableao  n*  â. 

3*  Tableau  froporlionnel  de  la  syphilis  cfctfs  les  fiUes  publiques. 


1 

■  ATiaUB 

DATES. 

d'Hifection. 

■nnnra. 

■OTBOR. 

1812 

un*  sur  18 

une snr  62 

oBesor  40 

1813       1 

—     15                  —     32 

—     23 

1814 

—     15                  —    25 

—     20 

18t5 

Les  détails  mancpient  poor  cette  année.           1 

1816 

ane  sor  20 

nne  sur  30 

une  sur  25 

1817 

—     28 

—    36 

—     32 

1818 

—     27 

—    60 

—     43 

1819 

—     36 

—     56 

—     46 

1820 

—     34 

—     62 

—     48 

1821 

—     43 

—     66 

—     54 

1822 

Les  détails  maoqaent  poar  cette  année.           1 

1823 

une  snr  31 

une  sur  54 

une  sor  43 

1824 

—    28 

—    40 

—     84 

1825 

—     27 

—     38 

—     32 

1826 

—    20 

—     37 

—     28 

1827 

Les  détails  manquent  poar  cette  anliée.          j 

1828 

nne  snr  20 

une  sur  35 

une  sur  27 

1829 

—     22 

—    40 

—     31 

1830 

—     24 

—     51 

—     37 

1831 

—     21 

—     46 

—     33 

1832 

—     36 

—    70 

—     53 

i 

Mais  on  s'exposerait  à  de  graves  erreurs  en  prenant 
ces  chiiïres  pour  le  résultat  de  la  surTeillance  sanitaire. 
A6n  (le  rendre  ce  résultat  plus  clair,  je  vais  eiaminer 
dans  le  tableau  ii''  lice  qui  concerne  les  fille**  inscrites 
dans  les  niaisoiis  publiques  et  celles  qui,  vivant  isolé- 
ment (tableau  n°  5),  n'ont  pas  manqué  aux  visites  aux* 
quelles  «lies  sont  assujetties}  on  ne  terra   pat  sans 
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sorpriste  la  grande  diiîérence  qui  existe,  80us  le  rappOfI 
Moilaire,  entre  Tune  et  l'autre  de  ces  classes. 

4*  Proportion  de  la  syphilis  chez  les  fUles  des  dames  de  maisons. 


DATES. 

MAXIinif 

d'infection. 

lUHUlUlf. 

MOTSmiB. 

1812 

1813 
1814 

une  sur  1 1 

—  10 

—  7 

une  sur  31 

—  18 

—  12 

une  sur  21 
—       9 

Les  détails  manquent  jusqu'en  1825.                        1 

1825 
1826 

eue  sur    7 

—        7 

une  sur  11 
—     12 

une  sur    9 
—       9 

ïjes  détails  manquent  pouf  1827 

» 

182^ 
1829 
1830 
1831 
1832 

une  sur    9 

—  7 

—  20 

—  22 

—  19 

une  sur  16 

—  35 

—  57 

—  38 

—  35 

une  sur  12 

—  2f 

—  88 

—  30 

—  27 

5^  Proportion  de  la  syphilis  chez  les  filles  isolées. 


DATES. 

MAXIM  (3  M 

d'infection. 

MINIMUM. 

MOTEMIfB.          fl 

1812 
1813 
1814 

une  sur  20 

—  29 

—  14 

une  sur  81 

—  49 

—  46 

une  sur  50 

—  39 

—  8^ 

L 

«s  renseignements  manquent  Jusqo'e 

0  1825. 

1825 
1826 

une  sur  19            une  sur  30 
—     18                  —     30 

une  sur  24 

—     24 

Les  renseignements  manquent  pour  ' 

1827. 

1828 
1829 
1830 
1831 
1832 

une  sur  33 

~     39 

43 

—  22 

—  38 

une  sur  58 

—  111 

—  78 

—  69 

—  84 

une  sur  45 

—  75 

—  60 

—  45 

—  61 

En  réumssafirl  en  un  seul  let  deut  tobleauK  qui  pré« 


s. 
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cèdent,  nous  avons  des  résultats  qui  donnent  la  propor* 
tion  véritable  de  la  syphilis  chez  les  filles  inscrites,  et 
sur  lesquels  tous  les  calculs  administratifs  et  médi- 
caux doivent  être  basés.  (Tableau  n*  6.) 

6**  Proportion  de  la  typhilis  chez  les  flUes  de  maisons  et  chez  les  files 

isolées. 


DATES. 

MAXIMUM 

d'infection. 

HnmitTM. 

■OTENinU 

1812 

1813 
1814 

ua»$ur  31 

—  39 

—  21 

«M  sur  112 

—  67 

—  58 

wi^fiir  71 

—  53 

—  39 

Les  reoseigoements  oiMiquent  jufqa^eo  1825.      1 

1825 
1826 

—  26 

—  25 

—  41 

—  42 

—     33        1 
~     33        1 

1827 

Les  renseigaements  manquent  pour  celte  année.    1 

1828 
1829 
1830 
1831 
1832 

—  42 

—  46 

—  63 

—  44 

—  57 

—  74 

—  146 

—  137 

—  107 

—  119 

—  57 

—  96 

—  98 

—  75 
88 

Avant  de  passer  à  d'autres  considérations,  revenons 
on  instant  sur  deux  des  tableaux  précédents  (n^  &  et  5) 
qui  nous  ont  fait  voir  la  difTérence  remarquable  qui  existe, 
sous  le  rapport  de  la  fréquence  de  la  syphilis,  entre  les 
filles  libres  et  K*s  filles  inscrites  chez  les  dames  de  maisons, 
et  tâchons  de  découvrir  la  cause  de  cette  différence. 

Au  premier  aperçu,  tout  semblerait  faire  croire  que 
les  filles  qui  appartiennent  aux  dames  de  maisons  étant 
en  général  mieux  choi<^ies,  plus  surveillées,  plus  8ou« 
yent  et  plus  attentivement  visitées,  devraient  présenter 
plus  de  garantie  que  le  reste  de  cette  population; 
cependant,  nous  observons  toot  le  contraire,  ce  qui 
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s'explique  aisément  par  la  connaissance  des  mœurs  et 
des  habitudes  particulières  à  ces  femmes,  dans  les  diffé- 
rentes positions  où  elles  se  trouvent. 

Parmi  les  filles  isolées  il  faut  déduire  :  i^  les  vo- 
leuses qui  ne  se  couvrent  du  voile  de  la  prostitution  que 
pour  mieux  faire  leur  métier;  S*"  le  nombre  assez  con- 
sidérable de  ces  filles  vieilles,  laides,  décrépites  et  dé- 
goûtantes, appelées  pierreuses  dans  l'administration, 
qui  se  désignent  sous  le  nom  de  manivelles,  expression 
remarquable,  et  qui  indique  par  elle-même  les  ma- 
nœuvres indignes  auxquelles  les  font  servir  des  êtres  plus 
abjects  qu'elles  ;  or,  il  est  rare  que  ces  femmes  con- 
tractent la  maladie  vénérienne,  et  ce  n'est  que  paracci- 
dent  qu'elles  en  présentent  quelques  cas. 

Quant  au  commun  des  filles  isolées,  comme  elles 
sont  chez  elles  et  maîtresses  dans  leur  chambre,  elles 
n'y  admettent  que  ceux  qui  leur  conviennent;  elles  sont 
libres  de  soumettre  à  un  examen  ceux  qui  prétendent  & 
leurs  faveurs;  elles  exigent  souvent  que  l'on  mette  en 
usage  certains  moyens  préservateurs,  et  comme  tout  ce  -.«^ 

qu'elles  gagnent  leur  appartient,  elles  voient  moins  de  '  ' 

monde,  et  diminuent  d'autant  les  chances  d'infection. 

Par  opposition,  les  filles  des  maisons  publiques  sont 
obligées  de  s'abandonner  au  premier  venu  qui  les  ré- 
clame, fût-il  couvert  des  plus  dégoûtants  ulcères;  il  n'y 
a  pas  à  reculer,  si  elles  veulent  éviter  les  coups  et  les 
plus  affreux  traitements;  les  dames  de  maisons  ne  leur 
donnent  pas  de  repos;  car,  pour  me  servir  d'une  com- 
paraison qu'ont  souvent  employée,  devant  moi,  les  ins- 
pecteurs de  l'administration,  le  charretier  le  plus  gros- 
sier, et  l'entrepreneur  de  roulage  le  plus  rapace, 
ménagent  plus  les  chevaux  qui  ne  leur  appartiennent 
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pas,  Htm  les  dames  de  maisons  ne  ménagétit  lea  femilie^ 
dont  elles  se  servent  pour  arriver  è  la  forton^. 

Nous  devons  dire  cependant  que  Tétat  satiitaire  dès 
Biles  isolées  n'est  peut-être  pas  aussi  satisfaisant  que  les 
chiffres  portés  au  tableau  n*  5  pourraient  le  faire  pré- 
sumer. En  effet,  tandis  que  les  fillrs  de  maisons  soat 
examinées  toutes  les  semaines,  les  autres  ne  le  ÉOhi  que 
tous  les  quinte  jours,  je  dirais  presque  tous  les  mois;  car, 
n'étant  pas  ténues  de  se  présentera  uh  jour  fixe,  il  peat 
s'écouler  vingt  et  vingt-cinq  jours  entre  une  visite  et  unH 
autre;  il  stifTit  d'exominer  le  timbre  de  leurs  cartéS, 
pour  reconnaître  qoe  ce  que  j'avance  ici  n'est  pas  une 
supposition.  N'est-il  pas  évident  par  lu,  que  ces  der- 
nières peuvent  porter  pendant  plus  longtemps  que  les 
antres  des  maladies  fort  contagieuses. 

[La  visite  à  laquelle  sont  soumises  les  femmeiS  prosti* 
toées  a  été  instituée  par  M.  Dubois,  préfet  de  police« 
par  arrêté  du  29  pluviôse  an  x  qu'on  doit  regarder 
comme  la  mesure  fondnmentale  du  dispensaire.  Crt 
arrêté  charge  un  officier  de  santé,  M.  Colon,  de  le 
transporter  au  moins  deux  fois  par  semaine  dans  lèl 
maisons  notoirement  livrées  è  la  prostitution  pour  y  vi* 
sitcr  les  femmes  qui  y  sont  lofïées.  Le  28  frimaire  an  xi, 
il  est  adjoint  un  second  officier  de  santé  à  M.  CoIod. 

Le  1"  prairial  an  xiii,  deux  autres  officiers  de  santé 
sont  adjoints  aux  premiers.  Il  est  ouvert  une  salle  spé-» 
ciale  de  visite  rue  Croix-des-Petits-Champs,  n*»  33,  et 
un  élève  en  chirurgie  est  attaché  au  service  sédentaire 
de  cette  salle. 

Le  24  janvier  1810,  le  nombre  des  visites  est  fixé  k 
quatre  par  mois  pour  les  filles  en  maison  de  tolérance, 
et  h  deux  parr  mois  pour  les  tilles  rsolées. 
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Le  2/i  décembre  de  la  même  année  le  nombre  des 
médecins  est  porté  à  sept.  Ces  visites  sont  réduites  il 
deux  par  mois  pour  les  filles  de  maison  et  à  un  par  moM 
pour  les  filles  isolées.  La  taxe  est  perçue  par  l'admi* 
nistration  et  sert  à  couvrir  les  frais  du  dispensaire  et  h 
payer  les  honoraires  des  médecins* 

Le  28  septembre  181  &,  deux  médecins  surnumé'* 
raires  sont  adjoints  aux  membres  du  bureau  médicaL 

Le  8  septembre  1820  une  succursale  du  dispensaire, 
ou  petit  dispensaire,  est  ouverte  rue  Louvois,  n*  2, 

Le  29  octobre  1822,  cette  succursale  est  supprimée. 
Le  nombre  des  médecins  est  porté  à  dix.  L'argent  dd 
la  taxe  reste  disponible  à  la  fin  de  chaque  exercice, 
après  règlement  de  compte,  et  versé  h  l'établissement 
des  Dames-Saint-Michel  ou  à  tout  autre  établissement 
ayant  la  même  destination. 

Le  80  avril  1828  ce  service  de  santé  est  réf^lemenlé 
tel  qu'il  est  encore  aujourd'hui  (dit  médecins,  deui 
médecins  adjoints). 

Le  16  décembre  1828  la  taxe  est  supprimée. 

Le  22  du  même  mois  l'attribution  du  dispensaire  est 

divisée  en  : 

Bureau  administratif. 

Service  médical, 

Service  de  sanlé. 

Le  disffensaire  a  été  établi  rue  Croix-des-pettis- 
Champs,  n"  3â,  du  1"'  prairial  an  xui  au  1"  octobre 
1830,  avec  une  annexe  rue  Louvois,  n*  2,  du  8  sep- 
tembre 1820  au  29  octobre  1822.  Rue  Jérusalem, 
n°  1,  du  !•'  octobre  1830  au  1"'  octobre  1831.  Rue 
Nazareth,  n'^3,  du  !•'  octobre  1831  au  1*' octobre  18^/13, 
etCour  Lumoiguou,  n°  29,  où  il  fonctionne  actuellement. 
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Le  nombre  des  visites  a  toujours  été  ep  augmentant. 
U  a  atteint  pour  Tannée  iSbli  le  chiffre  prodigieux 
de  155,807;  et,  grâce  i  Thabileté  des  médecins  eti 
la  judicieuse  et  active  direction  imprimée  au  service  par 
le  médecin  en  chef,  M.  Denis,  il  n'a  pas  été  nécessaire 
d'augmenter  le  personnel  du  Bureau  médical  qui  est 
resté,  quant  au  chiffre,  le  même  qu'il  était  en  1828 
(12  médecins). 

Il  faut,  ainsi  que  Tobserve  Parent,  des  qualités  spé- 
ciales pour  être  médecin  du  dispensaire;  personne,  soas 
ce  rapport,  n'est  plus  avantageusement  doué  que  le 
docteur  Denis  ;  joignant  à  un  mérite  incontestable  les 
formes  les  plus  polies,  il  a  su  se  faire  aimer  de  tous. 
Son  opinion  fait  autorité,  et  d'un  commun  accord  ses 
confrères,  qui  le  secondent  d'ailleurs  avec  un  zèle  et  un 
dévouement  dignes  des  plus  grands  éloges,  lui  sou- 
mettent les  cas  difficiles  ou  douteux  et  s'en  rapportent 
à  son  avis.  Pénétré  de  Timportance  de  la  mission  dont 
la  responsabilité  pèse  si  fortement  sur  lui,  il  s'y  dévoue 
sans  réserve,  heureux  du  bien  qu'il  a  fait  et  des  amélio- 
rations nombreuses  qui  lui  sont  dues,  au  point  de  vue 
médical,  dans  cette  partie  du  service. 

Ces  visites  se  font  au  bureau  médical  on  viennent  les 
filles  isolées  une  fois  par  quinzaine  ;  dans  les  maisons  de 
tolérance  ou  les  médecins  se  transportent  une  fois  par 
semaine,  et  nu  Dépôt  de  la  préfecture  où  sont  envoyées 
les  filles  arrêtées.  Ces  visites  ont  lieu  au  spéculum  de 
deux  visites  l'une  pour  toutes  les  filles.  Elles  ont  éga- 
lement lieu  au  spéculum  chaque  fois  que  les  filles 
quittent  une  maison  pour  entrer  dans  une  autre,  lors* 
qu'elles  sortent  de  prison  et  des  infirmeries,  quand  elles 
sont  dénoncées  comme  malades  et  lorsqu'elles  prennent 
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passe-porty  ce  qui  peut  porter  à  deux  tiers  le  nombre 
des  visites  Faites  au  spéculum. 

Ces  visites  se  soot  réparties,  depuis  18&5,  de  la  ma- 
nière suivante  : 

Au  Dam  les  maisons 

Dates.       dispensaire.  publiques.  Au  dëp6t.  Total.  ] 

1845...  75,397  62,712  3,233  141,342       * 

1846...  79,910  59,488  3,502  142,900 

1847...  84,290  58,344  3,916  146,550 

1848...  88,710  43,095  4,272  136,077 

1849...  106,602  38,34a  6,243  151,191 

1850...  92,755  50,752  4,690  148,197 

1851...  96,807  51,064  4,565  152,436 

1852...  96,017  52,312  4,503  152,882 

1853...  97,649  53,976  4,182  151,909 

1854...  97,626  53,404  4,777  155,807 

Dans  les  maisons,  la  visite  est  indiquée  sur  les  livrets 
de  tolérance^  au  dispensaire  elle  est  portée,  pour  les 
filles  isolées,  sur  la  carte  de  celles-ci  au  verso  de  laquelle 
sont  indiquées  les  obligations  particulières  qu'elles  ont 
h  remplir  afin  qu'elles  aient  toujours  présentes  ces  obli- 
gations et  ne  puissent  prétexter  cause  d'ignorance. 

Nous  reproduisons  cette  carte  au  recto  et  au  verso: 


i 

■ininb  ,s 

1 

■ininb„i 

i 

iliiJiiïtil! 
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La  nécessité  de  rapports  continuels  entre  les  difTérenls 
services  du  dispensaire  a  an^ené,  en  1830^  la  réunion  de 
ce«  divers  services  dans  le  môme  local;  mais  une  consi- 
dération non  moins  puissante  a  fait  choisir  ce  local  a 
proximité  de  la  préfecture  afin  que  les  vérifications  aux- 
quelles donnent  lieu  les  opérations  du  dispensaire 
passent  se  Faire  dans  les  divers  bureaux  de  la  préfec- 
ture sans  retard  et,  surtout,  sans  que  les  filles,  objet  de 
ces  vérifications,  fussent  forcées  de  traverser  les  rues 
pour  se  rendre  d'un  local  à  l'autre. 

M.  Ducoux,  préfet  de  police,  jugea  nécessaire,  pour 
plus  de  garantie,  do  centraliser  les  visites  au  dispen- 
saire. Il  prit,  le  26  septembre  18&8,  une  décision  por- 
tant que,  toutes  les  semaines,  les  maîtresses  de  maisons 
90  rendraient  au  dispensaire  avec  leur  personnel  à  jour 
et  heure  fixes,  pour  y  être  visitées.  Cette  mesure  avait 
pour  les  médecins  cet  avantage  qu'elle  les  dispensait  de 
l'obligation  désagréable  d'aller  dans  les  maisons  de 
prostitution;  aussi  se  mirent -ils  courageusement  a 
l'œuvre  et  consacrèrent-ils  une  heure  de  plus  aux 
iéancos  (sept  heures  au  lieu  de  six)  pour  la  faire  réussir. 
•  Mais  la  tâche  était  trop  rude;  il  leur  fallait,  en  eiïet, 
procéder  à  plus  de  quatre  cents  visites  par  jour  et,  quand 
une  fête  venait  interrompre  le  service,  à  huit  cents  vi- 
siter le  lendemain  de  ce  jour  férié,  et  quelquefois  au 
spéculum.  Le  local  se  prêtait  peu  aux  exigences  du 
nouveau  service;  on  ne  pouvait  y  établir  deux  cabinets 
de  visite,  et  les  salles  d'attente  étaient  insuffisantes  pour 
contenir  les  filles  qui  s'y  présentaient.  D'un  autre  côté, 
le  transport  de  ces  filles  de  tous  les  points  de  la  capitale 
et  de  la  banlieue,  à  pied  et  en  voiture,  donnait  lieu  à 
de3  réclamations  fondées.    Toutes  ces  considérations 
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firent  rapporter,  le  28  février  1 8&9,    la  mesure  dont 
Texécution  resta  ajournée  à  un  temps  plus  convenable. 

La  sévérité  apportée  dans  Texamen  sanitaire  des  pros- 
tituées et  l'exactitude  que  montrent  celles-ci  k  se  rendre 
à  la  visite  devaient  amener  et  ont  amené  en  eiïet,  dans 
rétat  sanitaire  des  femmes  publiques  en  particulier  et 
dans  celui  de  la  santé  publique  en  général,  une  amélio- 
ralion  sensible.  Nous  avons  réuni  dans  un  état  com- 
prenant dix  années,  de  18&5  è  i85&,  la  moyenne  pro- 
portionnelle de  la  syphilis  chez  les  différentes  classes  des 
prostituées,  et  nous  croyons  devoir  faire  précéder  cet 
état  de  quelques  observations  sur  la  manière  dont  nous 
avons  procédé  pour  ojbtenir  cette  moyenne. 

Jusqu'en  iSlik  on  a  pris  pour  moyenne  des  filles 
publiques  vénériennes  le  produit  de  la  division  du  chiffre 
de  reffectif  général  des  filles  inscrites  par  le  nombre 
mensuel  des  malades  ;  cette  opération  ne  donne  pas  la 
moyenne  vraie.  Cela  tient,  d*une  part,  h  la  confosioo 
des  deux  classes  (de  filles  isolées  et  filles  de  maisoas) 
qui,  n'étant  pas  soumises  au  même  nombre  de  visites, 
n'ont  pas  entre  elles  de  rapport  proportionnel,  et,  d'un 
autre  côté,  à  Tinexactitude  du  dividende. 

L'effectif  général  est  un  chiffre  brut  qui  représente 
toutes  les  filles  inscrites,  figurant  sur  les  contrôles  d'ac- 
tivité, mais  dont  il  faut  nécessairement  déduire  les  filles 
détenues,  les  malades,  les  retardataires  aux  visites  et 
celles  qui  ont  pris  des  passe-ports,  jjour  qu'il  ne  reste 
que  le  chiffre  net  des  filles  en  circulation  journalière  qui 
paraît  une  base  bien  plus  certaine  de  calcul.  Le  nombre 
des  filles  qui  se  trouvent  dans  chacun  de  ces  cas  d'ei- 
ception  varie  tous  les  jours;  mais  ces  fluctuations  ser^ 
sument  dans  les  chiffres  arrêtés  h  la  fin  de  chaque  mois. 
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Nous  portons  en  déduction  les  retardalaircs  et  les 
Kllcs  en  passe-port,  bien  que  toutes  ces  filles  ne  cessent 
pas  de  se  prostituer,  parce  que,  comme  elles  ne  subissent 
pas  la  visite,  elles  ne  doivent  pas  être  comptées  dans  le 
dividende  puisque  leur  part  contributive  de  malades 
n*entre  pas  dans  le  diviseur. 

Si  Ton  fait  attention  que  les  filles  de  maisons  sont 
visitées  une  Fois  par  semaine  et  que  les  isolées  ne  le 
sont  que  deux  Fois  par  mois,  on  reconnaîtra  que  les  deux 
classes  ne  sont  pas  dans  les  mêmes  conditions  arithmé- 
tiques et  qu'on  ne  doit  pas,  par  conséquent,  procéder 
par  les  mêmes  moyens  à  Tégard  des  unes  et  des  autres. 
Il  Faut,  en  outre,  admettre  la  nécessité  d*une  distinc- 
tion entre  les  tilles  de  maisons  de  Paris  et  celles  de  la 
banlieue,  parce  qu'il  est  notoire  que  ces  dernières  sont 
avec  les  autres,  sous  le  rapport  des  communications,  a 
peu  près  comme  /l  est  à  1,  et  qu'elles  sont  ainsi  exposées 
h  plus  de  chances  d'inFection.  Ces  établissements  ré- 
pondent, dans  leur  classification  naturelle,  aux  besoin<( 
des  difTérenls  degrés  de  la  société,  et  il  est  certain  qu'un 
grand  nombre  d'hommes  et  de  Femmes  prennent,  en 
raison  de  leur  manière  habituelle  de  vivre,  des  soins  et 
dfes  précautions  particulières  qui  leur  donnent  des  ga- 
ranties réciproques;  il  est  des  maisons,  nous  parlons  de 
celles  dont  les  pensionnaires  n'ont  pas  pour  amants  des 
jeunes  ^ens  de  mauvaise  conduite,  où  il  n'y  a  jamais  de 
malades,  les  communications  étant  d'ailleurs  [leu  nom- 
breuses dans  ces  maisons.  Aussi  c'est  principalement 
dans  les  maisons  inFérieuresque  se  trouvent  les  malades, 
parce  que  les  filles  y  sont  en  rapport  avec  des  hommes 
peu  soigneux  de  leur  personne  et  sont  elles-mêmes  in- 
souciantes, circonstances  qui,  en  raison  des  nombreuses 

,V  ÉDit.   I.  Mi 
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communications  que  ces  filles  pratiquent,   multiplient 
les  cas  d'inreclion. 

Si  l'on  pouvait  visiter  jour  par  jour  toutes  les  filles 
qui  sont  en  circulation,  on  aurait  une  proportion  pré- 
cise; si  colto  oncrnlion  se  faisait  une  fois  par  semaine  ou 
seulement  par  mois,  on  approc  herait  beaucoup  de  la 
vérité;  mais  comme  cria  est  impo^^siblc  dans  la  pra- 
tique, il  semble  rationnel  d'adopter  la  formule  qui 
réunit,  de  plus  près,  la  pt^riode  pendant  laquelle  chaque 
classe  de  filles  subit  une  visite  générale  et  le  nombre 
correspondant  de  malades,  afin  de  réduire  les  diviseurs 
à  leur  plus  simple  expression  conventionnelle. 

C'est  le  mode  que  nous  a\ons  suivi. 

Ainsi  les  filles  de  maisons  qui  sont  visitées  toutes  une 
fois  par  semaine,  soit  quatre  fois  0,33  par  mois,  ont 
eu  en  janvier  18/i5,  h  Paris,  27  malades  sur  une  popu» 
lation  agissante  de  1206  femmes,  qui,  multipliées  par 
le  nombre  de  visites  mensuelles,  soit  4  par  femme, 
donnent  1  malade  sur  193,/|0, 

Celles  de  la  banlieue  ont  eu  13  malades  sur  une 
population  agissante  de  230  ft^mmes,  soit,  d'après  les 
mêmes  calculs,  1  malade  sur  76,60. 

Les  filles  i>olées  ont  eu  3  malades  sur  une  popula- 
tion agissante  de  1623  femmes,  qui,  multipliées  par  le 
nombre  de  visites  mensuelles  (2  par  femme),  donnent 
1  malade  sur  1,082. 

Pour  obtenir  la  moyeime  annuelle  des  malades,  telle 
que  nous  la  donnons  dans  le  tableau  suivant,  nous 
avons  multiplie  par  52  le  chiffre  de  la  population  agis- 
sante des  niaivon.s  de  tolérance,  puisqu'il  y  a  52  se- 
maines ou  visite»^  dans  l'année,  et  divisé  le  produit  par 
le  chiffre  total  des  malades. 

Pour  les  filles  isolées  nous  avons  multiplié  le  chiffre 
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de  la  population  agissante  par  24,  puisqu'il  y  a  2  vi- 
sites par  mois,  et  divisé  ce  produit  par  la  totalité  de^ 
malades  de  Tannée. 

Moyenne  proportionneUe  annuelle  de  la  syphilis  chez  les  filles  demaisoni^ 

les  filles  isolées  et  les  filles  insoumises. 


• 

FILLT  S 

FILLES 

FILLES 

FILLES 

DE  HAISOMS 

DE   MAISONS   ' 
(iuDS 

* 

§ 

à  Paris. 

la  Banlieue. 

ISOLERA. 

IHSOUMISES. 

Malade 

Malade 

Malade 

Maia<Ie 

1845 

1  sur  142 

1  sur    59 

1  sur  261,42 

1  sur  6,40 

1846 

1  —  151,72 

1  —     53,17 

1   —  183 

1  —  6,37 

1847 

1  —  154,331 

1   —     51.94 

1  —  350,68 

i  —  6.46 

. 

lii48 

1   —  123,74 

l  —     37.41 

1  —  1,81,78 

1  —  5,66 

la  r^' 
Ittti^a. 

1849 

* 

i  —  128,26 

X  —     44,34 

1  —  200, 5(î 

l  —  5,76 

1850 

1  —  148 

1—47 

i  —  M3 

1   —  5^31 

1851 

1    —   198,75 

1   —      60 

1  —  180 

1   ~  5.47 

1852 

1   —  184,41 

1    —      75,83 

1   —  349,33 

1  —  5,64 

1853 

1  —  183,33 

1   —  122,75 

1   —  402 

1         5,12 

1854 

1   —  176,41 

1   —  102,36 

i  —  376,53 

1         4,26 

En  parlant  des  maladies  diverses  auxquelles  sont  su- 
jettes les  lilles  (mbliques,  nous  avons  dit  que  nous  don- 
nerions le  chilTre  exact  des  aflcclions  de  l'utérus  et  des 
affections  psoriques  constatées  dans  le  cours  de  plusieurs, 
années  chez  les  prostituées  inscrites  et  non  inscritQs. 
Nous  avons  également  pris  le  cadre  de  dix  ans  à  partir 
de  18/i5,  pour  le  tableau  que  nous  avons  dressé  k  ce. 
sujet,  mais  nous  n'avons  pu  conserver  les  différentes 
classiGcatioDS  de  filles  de  maisons  et  de  tilles  isolées»  les, 
documents  qui  existent  au  bureau  administratif  du  dis? 
pensaire  ajaut  confondu  dans  une  seule  etipème  caté- 
gorie toutes  les  filles  publiques  inscrites.  Le  tableau  ne 
contient  en  conséquence  que  deux  catégories  de  fillea,^ 
celles  qui  sont  inscrites  et  celles  qui  ne  le  sont  pas* 
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Sombre  des  affections  de  Vntérus  et  des  affections  pswriques  constatées 
chez  les  files  pMtqvies  mscrUes  et  chez  les  fUet  insoumises. 


Fillss  publiqiM 

1    FUIes  publiqM^ 

Aoni^M. 

ÎBMritrf. 

insouiDtsM. 

1845.... 

318 

169 

1846... 

270 

196 

1817.... 

202 

153 

1848... 

381 

174 

1849.... 

368 

272 

1850.... 

517 

356 

1851.... 

430 

258 

1852... 

422 

203 

1553 

350 

212 

1854.... 

358 

282] 

J  8.  —  Le*  mmeém  et  les  désordres  dn  eamavali  le  froid 
de  l'hiver  i  lo  ehsleiir  de  rété  i  le  iMMrtiewr  et  la  dé- 
tresse  pnbli^ves  sont-Us  eomiblcs  d'sngienter,  ehes 
les  prostltnées  d*aae  ^nuide  ville,  le  membre  des 
afleetloas  véoériemBes  T 

Les  excès  du  canuiTal  ne  sont  pour  riea  dans  la  frrqaence  des  maladies  de< 
prostitufes.  —  Il  en  est  de  même  du  froid  de  Tbiver  et  de  la  chaleur  de 
Vété»  —  Ces  maladies  sont  plus  fréquentes  dans  le  skms  de  janvier  que 
dans  le  redite  de  l'année.  —  La  prospérité  générale  et  l'aisanec  du  penplc 
augmentent  rbex  les  prostituées  les  maladies  rénériennes.  —  Influence 
enrieuse  de  répidéroic  du  rlioléra  sur  la  santé  de  ces  femoMs» 

Depuis  plus  de  vingt  ans  que  les  chefs  de  i'admi- 
nistration  se  font  rendre  compte  de  Tétat  sanitaire  des 
prostituées,  on  a  toujours  attaché  une  très  haute  im- 
portance aux  excès  du  carnaval  et  à  l'intensité  du  froid 
et  de  la  chaleur,  sur  le  nombre  des  aiïections  véné- 
riennes présentées  par  ces  femmes  ;  cette  opinion  m*a 
d'abord  frappé,  et  je  l'ai  crue  assez  importante  pour 
mériter  de  ma  part  quelque  vérification.  Pour  cela,  j'ai 
noté  avec  soin  les  observations  que  les  rédacteurs  des 
rapports  ont  toujours  eu  l'habitude  de  joindre  k  leur 
travail,  ce  qui  m'a  permis  de  reconnaître  en  peu  de 
temps  que,  dans  toutes  les  saisons  et  dans   toutes  les 
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circonstances,  on  ne  mettait  en  avant  Tinfluence  de  ces 
causes  que  lorsque  le  chiiïre  des  malades  était  défavo- 
roble,  tandis  qu'on  attribuait  toujours  à  la  surveillance 
sanitaire  les  améliorations  que  l'on  pouvait  annoncer, 
bien  que  ces  améliorations  eussent  souvent  coïncidé 
avec  l'action  des  causes  qui  auraient  dû  amener  un  ré- 
sultat tout  contraire.  Les  détails  dans  lesquels  je  vais 
entrer,  éclaireront,  je  l'espère,  ce  sujet  qui  n*est  pas 
dénué  de  tout  intérêt.  Je  commence  par  un  tableau 
contenant,  mois  par  mois  et  pour  un  intervalle  de  dix* 
huit  ans,  ce  qui  fait  en  tout  216  mois,  le  nombre  des 
maladies  fournies  par  l'ensemble  des  prostituées  ds 
Paris. 


LE  MAXIMUM  S^EST  TKOUVB  : 

Kii  janvier 5  fols. 

révrier 0 

mars 1 

avril 0 

mai 0 

juin 1 

Juillet 0 

août 3 

septembre 3 

octobre 2 

novembre. 1 

décembre 2 


LE  MINIMUM  s'est  TEOUVi  : 

En  janvier 0  fols. 

février 4 

mars 2 

avril 2 

mai 0 

Juin 2 

juillet i 

août S 

septembre i 

octobre • .  0 

novembre • .  4 

décembre 0 


Ce  tableau  ne  tend-il  pas  à  nous  montrer  qu'il  n'est 
pas  exact  d'attribuer  une  influence  particulière  aux 
excès  du  carnaval,  sur  la  fréquence  de  la  syphilis  chex 
les  prostituées,  puisque  les  mois  de  février,  mars  et  avril, 
n'arrivent  qu'une  fois  au  maximum,  dans  l'espace  de 
dix-huit  ans,  tandis  qu'ils  restent  huit  fois  au  minimum 
dans  le  même  espace  de  temps? 

En  examinant  le  résultat  de  janvier  et  de  décembre» 
on  pourrait  reconiiaitrc  au  froid  une  influence  quel* 
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conque  ;  il  n'en  est  pas  de  même  Je  juin  et  de  juillet, 
sous  le  rapport  deTaclion  de  la  chaleur,  à  moins  qu'on 
ne  veuille  admettre  que  les  maladies  reconnues  en  août 
et  septembre  aient  été  contractées  dans  les  mois  pré- 
cédents ;  mais  tout  me  prouve  que  cette  opinion  ne  sau- 
rait être  adibise. 

'  Suivons  une  autre  marche  dans  l'examen  des  chiffres 
sbumis  h  notre  inspection  ;  additionnons  toutes  nos  ma- 
lades mois  par  mois,  et  voyons  si  nous  ne  trouverons 
pas  quelques-uns  de  ces  mois  plus  chargés  que  les 
autres.  Cette  opération  Faite,  nous  avons  dans  les  dix- 
buit  années  : 


De  janvier i  ,51 5  malades. 

De  février I,S87 

De  nan 1,411 

D*avril 1,321 

De  mai 1,414 

De  Juin 1,393 


De  juillel 1,4&0  malades. 

D'aoùi I,ft03 

De  septembre..   1,544 

D'octobre 1 ,499 

De  novembre.  •  1,385 
De  décembre..  1,372 


Ici,  l'influence  de  janvier  se  manifeste  encore,  ainsi 
que  celle  du  mois  d'août  ;  mais,  pouvons-nous  attribuer 
au  Froid  la  prédominance  des  maladies  en  janvier, 
lorsque  nous  voyons  les  mois  de  novembre,  décembre 
et  février,  se  trouver  moins  chargés  que  tous  les  autres; 
et  à  la  chaleur  la  prédominance  d'août,  lorsque  juin  et 
juillet  correspondent,  pour  le  nombre  des  malades,  au 
înois  de  décembre?  Quant  à  l'action  du  carnaval,  cette 
nouvelle  manière  de  disposer  les  chiffres  semblerait  la 
faire  ressortir;  mais  si  elle  existe,  nous  ne  pouvons 
disconvenir  qu'elle  n'est  que  bien  légère. 

Tout  cela  est  fort  obscur  et  ne  décide  pas  d'une  ma- 
nière bien  salisFaisanle  les  questions  proposées.  Essayons 
donc  la  méthode  des  statisticiens,  en  partageant  nos 
dix-huit  années  en  trois  périodes,  de  six  années  eba- 
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cune  ;  opérons  isolément  ^ur  chacune  de  ces  périodes 
et  voyons  ce  qu'elles  nous  diront. 

MOIS.  i**  PERIODE.       2*  PÉRIODB.       3*  fÉRIUDB.  TOTAL. 

Jauvier 462  441  612  i,515 

Février 419  389  479  1,2S7 

Mars 433  441  537  l,4ti 

Avril 461  382  478  1,321 

Mai 451  428  535  1,414 

Juin 476  353  564  1,393 

Juillet 487  401  562      .        1,450 

Août 427  418  657  1,502 

Septembre..  488  437  619  1,544 

Octobre...  511  401  587  1,499 

Novembre..  448  389  548  1.385 

Décembre...  430  428  514  1,372 

Celte  nouvelle  méthode  d'investigation  fait  encore 
ressortir  l'influence  de  janvier,  car  les  nombres  qui  ap- 
partiennent à  ce  mois  prédominrnt  dans  toutes  les  pé- 
riodes; nous  pouvons  donc  considérer  comme  une  bn 
cette  influence  du  commencement  de  Vannée  sur  l'aug^ 
mentation  des  maladies  clïez  les  filles  publiques.  Cette 
augmentation  lienl-elle  h  la  tem|)érature  froide?  Pour 
répondre  à  celte  question  d'une  manière  afTirmative, 
il  faudrait  que  le  chiffre  assez  élevé  que  nous  trouvons 
dans  noire  troisième  période,  pour  les  mois  de  novem- 
bre et  décembre,  reparût  aussi  fort  dans  la  seconde  et 
la  première  période;  mais  comme  le  contraire  a  lieii, 
et  que  celte  opposition  se  retrouve  dans  les  trois  périodes 
pour  le  mois  de  février,  nous  en  concluons:  qu'il  n'y 
a  pas  de  loi  ici,  que  le  froid  n'agit  pas  dans  Vaugmenr 
iation  du  nombre  des  maladies  chez  les  filles  publiques^ 
et  que  tout  ce  que  nous  venons  d'observer  nest  que  le 
résultat  de  circonstances  fortuites. 

Oo  peut  en  dire  autant  de  Taclion  des  grandes  cha- 
leurs de  l'été,  car  si  elle  est  très  manifeste  pour  les  mois 
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de  juin,  juillet  et  août  dans  la  troisièipe  période,  les 
nombres  des  deux  autres  ne  signifient  rien. 

Quant  à  Tinfluence  du  carnaval,  elle  est  un  peuplas 
tranchée  ici  que  précédemment;  mais  quelle  Taleor 
peut-on  attribuer  h  une  cause  qui,  loin  de  frapper  par 
son  évidence,  ne  peut  se  faire  apercevoir  que  par  uoe 
recherche  minutieuse  ? 

De  tout  ce  qui  précède,  il  fout  nécessairement  con- 
clure que  les  oscillations  qu'on  remarque  dans  la  pro- 
portion des  filles  vénériennes  ne  sont  pas  dues  aux 
causes  qu'on  leur  avait  attribuées,  mais  à  des  circon- 
stances accidcnlelles,  purement  forluîtes,  et  sur  les- 
quelles il  ne  faut  pas  s'appuyer  pour  établir  un  système. 

Mais  à  quoi  attribuer  l'action  incontestable  du  mois 
de  janvier,  aclion  que  nous  avons  toujours  retrouvée, 
quelque  méthode  d'investigation  que  nous  ayons  adop- 
tée? Ici,  se  place  naturellement  l'étude  de  l'influence 
que  peut  avoir  la  misère  sur  l'état  sanitaire  des  prosti- 
tuées. Je  vais  examiner  ces  deux  points  d'une  manière 
collective. 

C'est  un  fait  d'expérierue  et  généralement  reçu,  que 
les  filles  publiques  sont  d'autant  plus  fréquentées  que 
la  prospérité  générale  est  |)lus  grande,  et  qu'elles  sont 
presque  délaissées  dans  les  temps  de  calamité  ;  il  nW 
donc  pas  étonnant  qu'on  ait  attribué  à  cet  état  de  mi- 
sère publique  une  très  grande  inlluence  sur  la  propor- 
tion de  la  syphilis  chez  ces  femmes. 

Qn'on  se  rappelle  ce  que  j'ai  dit  précédemment  5ur 
ce  qui  arriva  à  Paris  de  1823  à  1828,  où  un  étal  de 
prospérité  jusqu'alors  inconnu,  \enant  à  doubler  les  sa- 
laires de  tous  les  artisans  et  la  fortune  de  tous  les  fabri- 
cants, fit  monter  le   chiiïre   des   affections  vénériotme^ 
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d*ane  manière  remarquable  ;  qu'on  se  reporte  à  181/i 
et  1815,  époque  à  laquelle  tout  l'argent  de  la  France 
et  (le  l'Europe  vint  s'engloutir  à  Paris,  et  que  Ton  voie, 
au  chiffre  effrayant  des  maladies,  s'il  est  possible  d'y  re*- 
connaître  l'action  de  la  cause  que  je  signale  ici. 

C'est  évidemment  à  l'aisance  momentanée  dans  la- 
quelle se  trouve  la  population  jeune,  au  commencement 
de  Tannée,  qu'il  Faut  rapporter  le  nombre  plus  consi-* 
dérable  de  maladies  vénériennes  que  nous  avons  con- 
stamment retrouvé  dans  le  mois  de  janvier;  mais  ces 
ressources  sont  bientôt  épuisées;  aussi  voyons  ce  qui 
arrive  en  février,  qui  préseQte  sur  le  mois  précédent  une 
amélioration  de  plusde  deux  cents.  Si  l'on  peut,  jusqu'à 
un  certain  point,  démontrer  l'influence  générale  de  l'ai- 
sance sur  l'augmentation  des  maladies  vénériennes  chez 
les  prostituées,  il  n'est  pas  aussi  Facile  de  prouver  l'action 
contraire  de  la  misère,  car  les  chiffres  à  cet  égard  sont 
à  peu  près  muets;  mais  dans  les  temps  malheureux, 
beaucoup  de  filles  publiques,  pour  avoir  du  pain,  s'aban- 
donnent au  premier  venu;  pourvu  qu'elles  vivent  au- 
jourd'hui, elles  s'inquiètent  fort  peu  du  lendemain;  et 
l'hôpital  ou  la  prison,  qu'elles  redoutent  dans  toute 
autre  circonstance,  deviennent  pour  elles  de  véritables 
asiles  où  elles  s'estiment  heureuses  d'être  renfermées. 

Les  ravages  exercés  h  Paris  par  le  choléra  (1)  dans 

(1)  Voyez  Noté  sur  les  ravages  du  choléra''morbus  dans  les  maisons 
garnies  de  Parts,  par  M.  Villermé.  {Annales  d'hygiène  publique,  Paris, 
1834,  t.  XI,  p.  885.)  —  Mémoire  sur  la  morlalilé  comparée  des  quar- 
tiers de  Paris,  dans  V épidémie  de  choléra  de  1849,  par  le  docteur 
H.  Bouvier.  {Mémoires  de  l'Académie  de  m^otne  de  Paris,  1853, 
t.  XVII,  p.  335  à  385.)  —  Hecherches  statistiques  sur  la  mortalité  de 
PaHs,  par  M.  Trëbuchet  [Annales  d'hygiène  publique,  Ptflp  1851 ,  1852, 
t.  XLV,  XLVI,  XLVni  et  L.  —  1857,  2««ér.,  i.  VU. 
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Taiinée  18S2  nous  montrent  ce  que  peut  quelquefois  la 
terreur  pour  éloigner  une  population  des  courtisanes  : 
c'est  dans  le  mois  d'avril  que  l'épidémie  sévit  avec  toute 
sa  fureur;  per^dant  ce  mois  on  ne  compta  qu'une  Glle 
infectée  sur  67,  tandis  qu'il  y  en  avait  une  sur  36  dans 
lès  mois  précédents ,  et  une  sur  35  dans  les  mois  qui 
suivirent  (1). 

Je  me  suis  peut-être  étendu  un  peu  trop  longuement 
sur  ces  considérations,  je  me  h&te  donc  de  passer  à 
l'examen  d'un  autre  sujet. 

$  9.  —  Bétails  ràr  ica  prostitiMtes  Into^nmlseft  ,  mrréiée» 
«•moite  lellc»,  «i  recoiuuicB  malMiir»  par  le  fcic«» 
Muduilrc. 

La  typliilis  plnt  fréquente  et  plvt  grave,  chec  )ea  fiHea  iosonmiaet  q«e  cfcez 
les  autre»  prostituées,  —  Tableau  donnant  la  preoTe  de  cette  Têrité.  ~ 
Influcuce  remarquable  de  la  rérolution  de  1830  sur  la  santé  de  cette  claue 
de  profttituéet.  •—  IfouTellea  preuTes  du  fAcheux  état  sanitaire  dans  lequel 
elles  se  trouvent  conslammenr.  —  Eittliarras  qn'ellesont  causé  en  1815 
et  en  48^16.  —  Combien  il  importe  de  les  saisir  et  de  les  faire  traiter. 

Jusqu'ici  je  ne  me  suis  occupé  que  de  l'aRcction  vé- 
nérienne observée  chez  les  prostituées  enregistrées,  et 
qui,  se  soumettant  à  toutes  les  exigences  de  l'adminis- 
tration, ne  présentent  ordinairement  que  des  maladies 
Fort  légères;  comme  je  n'ai  pas  compris  dans  ce  nombre 
les  maladies  que  l'on  découvre  chez  les  insoumises,  je 
dois  remplir  cette  lacune. 

On  sait  que  les  insoumises  sont  cellels  qui  refusent 
de  se  soumettre  à  l'inscription,  qui  n'en  ront|>as  moins 
le  métier  de  prostituées,  et  que  les  inspecteurs  saisis- 
sent, soit  en  flagrant  délit  de  prostitution,  soit  an  milieu 

t^)  Voyez,  page  34,  c6  que  nous  disons  des  inscriptions  pendant  If 
tîholéra.  (A.  T.  et  P.  D.) 
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d'un  concûtirs  de  circonstances  qui  démontre,  jusqu'à 
résidence,  quels  sont  leurs  habitudes  et  leurs  moyens 
d'existence. 

Une  expérience  qui  date  d'un  grand  nombre  d'années 
et  qui  n  n  jamais  été  démentie  par  un  seul  fait  cod«> 
traire,  prouve  que  non-seulement  la  syphilis  est  extrê- 
mement commune  parmi  ces  femmes,  mais  qu'elle  est> 
chez  elles,  d'une  gravité  qu'on  ne  remarque  jamais 
chez  le  commun  des  filles  publiques.  Pourrait-il  en  être 
autrement,  puisqu'il  s'est  écoulé  des  mois  et  peut-être 
dfcs  années  depuis  la  première  invasion  de  ces  moladies? 

Le  tableau  suivant  >â  faire  connaître  quelle  a  été, 
pour  un  nombre  assez  considérable  d'années,  la  quan- 
tité de  ces  insoumises,  et  dans  quelle  proportion  les 
maladies  vénériennes  se  sont  présentées  chez  elles. 


Nombre 

Non^kie 

Dates.      ti^arrcslutions. 

d'infections. 

PreportioD. 

1S16.... 

412 

107 

i  sur  4 

18i7 

326 

51 

6 

1818 

290 

58 

5 

1819.... 

248 

70 

4 

i82a.... 

340    . 

83 

4 

1821.... 

366 

87 

'      4 

1822 

159 

48 

3 

1823:  .. 

166 

47 

3 

1824..., 

164 

64 

3 

1825 

151 

57 

3    . 

1826 

72 

35 

2 

18-27 

192 

57 

3 

1828... 

.        224 

5Û 

5 

Ainsi,  sur  3, HO  arrestations,  nous  avons  8H  ma- 
lades, ou  1  malade  sur  3,82,  en  d'autres  termes  une  sur 
quatre. 

Quant  au  nombre  de  malades  qui  doivent  être  trai- 
tées et  pour  lesquelles  il  faut  un  lit  datis  l'hêpitaU  ta 
knoyënne  en  sera  de  62  par  anoée. 
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Je  n'ai  pas  de  renseignements  détaillés  sur  toutes  les 
opérations  de  ce  genre  qui  ont  eu  lieu  depuis  1828, 
mais  je  sais  qu'en  masse  elles  ont  toutes  eu  le  mémo 
résultat.  A  la  Cn  de  1830,  après  les  événements  de 
juillet,  toutes  les  filles  qu'on  ramassa  dans  les  villages 
de  Saint-Cloud,  Boulogne  et  Sèvres,  fournirent  une  ma- 
lade sur  2  1/2;  en  août  1831,  sur  79  arrestations  on 
trouva  36  malades,  près  de  une  sur  deux.  Les  opéra* 
lions  de  1832  ont  eu  pour  résultat  une  malade  sur 
&  1/2;  enfin,  une  grande  opération  Faite  au  mois  d'avril 
183/i,  dans  le  voisinage  des  casernes,  soit  de  Paris, 
soit  des  villages  environnants,  a  donné  71  malades 
sur  179  arrestations,  ou  une  malade  sur  2  1/2.  Une 
note  isolée,  trouvée  par  moi  au  milieu  d'une  foule  de 
papiers  mis  au  rebut  dans  les  archives  de  la  préfecture, 
m'a  fait  connaître  que,  dans  les  trois  derniers  mois  de 
1815,  sur  1,906  Klles  insoumises  qui  furent  arrêtées 
on  en  trouva  850  de  malades,  ou  1  sur  2  à  peu  près. 

Deux  rapports  faits  par  M.  Angles,  l'un  en  janvier 
et  l'autre  en  février  1816,  au  ministre  de  l'intérieur, 
nous  expliquent  cet  état  de  choses  véritablement  déplo- 
rable. J'ai  déjà  parlé  de  ces  deux  prièccs  dans  un  autre 
endroit  de  mon  travail  ;  mais  leur  importance  me  fait 

un  devoir  de  les  reproduire  ici.  « La  gravité  des 

aiïections  que  présentent  toutes  les  tilles  de  cette  classe, 
disait  M.  Angles  en  s'adressant  au  ministre,  est  portée 
à  un  degré  qu'on  n'était  pas  accoutumé  de  trouver  chez 
les  iilles  publiques^  —  toutes  ces  malheureuses  appar- 
tiennent aux  vingt  déparlements  qui  ont  été  occupés 
par  les  armées  étrangères*  —  Ne  trouvant  aucune  res- 
source dans  leur  pays,  dont  elles  sont  repoussées,  et 
parce  que  les  hôpitaux  qui  y  sont  se  trouvent  encombrés 
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de  U08  malades  ou  de  ceux  de  nos  alliés^  elles  affhient 
toutes  à  Paris  et  encombrent  les  environs.  —  A  ces  dé- 
tails, continue  toujours  M.  Angles,  je  pourrais  en  ajofi- 
ter  d'autres  qui  feraient  frémir  votre  excellence^  N'ayant 
à  ma  disposition  que  l'infirmerie  de  la  Force  oà  je  paisse 
les  faire  traiter,  j'ai  tellement  encombré  cette  maison 
qu'elles  y  ont  été  un  moment  entassées  jusqu'à  quatre 
dans  un  lit;  plusieurs  centaines  sont  restées  sans  traite- 
ment pendant  un  tem|)S  assez  long  et  ont  multiplié, 
tant  qu'elles  ont  été  libres,  les  maut  les  plus  aiïreui.  » 

Tet  est  le  résultat  de  la  guerre  et  des  invasions  étran- 
]gères;  je  cite  cette  [riècc  avec  satisfaction,  parce  qu'elie^ 
nous  fait  connaître  ce  que  sont  les  insoumise.^,  et  ce 
qa'était  Tordre  dds  choses  a  une  époque' sur  luquelte 
nous  n'avons  que  très  peu  de  renseignements. 

Je  répète  encore  ici  ce  que  j'ai  déjà  dit,  tant  la  ques*' 
tion  me  paraît  importante  :  les  filles  assujetties  à  la  po** 
lice  n'ont  que  des  bobos  en  comparais^on  de  la  gravité 
des  maux  que  présentent  les  insoumises  ;  comme  les  fa^- 
veurs  de  la  plupart  de  ces  malheureuses  ne  coûtent  que 
quelques  î>ous,  et  que  la  détresse  où  elles  se  trouvent 
les  met  souvent  dans  la  nécessité  de  lès  accorder  pour 
un  morceau  de  pain,  c'est  par  douzaines  qu'elles  re^ 
çoivent  par  jour  les  mendiants,  les  soldats  et  tous  ceux 
qu'elles  rencontrent  dans  leurs  courses.  Qu'on  juge, 
d'après  cela,  du  mal  que  font  ces  malheureuses  partout 
où  elles  se  trouvent,  et  si  c'est  avec  raison  que  l'admi- 
nistration les  recherche  et  tâche  de  les  assujettir  à  une 
surveillance  régulière. 


*î^^l  ^^Pr  Jffiî^W^r  ^  1^ 


g  10. — DriipPOBlllnéca  qui  esrrrcut  %rmr  vi^llrr  4aa 
d«|HivteDipatit,  qal  ;  ont  t-té  lntr«t««Nt.  c«  q«l  «la 
réclamer  *  P>rU  lua  «twotiri>  aanltatrc*. 


Nnubre  de  ceUti  que  li 


R  La  prosUtutioti  est  partout,  ma»  les  mojeos  <lc  coo- 
battre  les  niaut  (|u'elle  fait  iiaîlre  n'eiisicnt  ijueiisi 
UB  petit  nombre  de  lucaltUs.  l)t:  cet  étal  du  choses**- 
ritablemeut  déploruLle,  il  en  rê>ultc  un  autre  plu^ 
plorable  encore  :  une  foule  de  prostiluées,  tourmriUMi 
par  li!S  mnux  tjui  lus  rangcnl,  vieuneiit  à  Fari«,  non-  L 
wult^ment  \i*:i  iié\iat{era':nl6  voisins  et  iIp  toutes  In  ' 
frontières  du  (lord,  mais  niënie  dcK  pavï  é(rângt>rt,  par* 
ticuliàreiHËnt  de  la  Belgique  el  de  In  Pru»se  rhéniM; 
les  opuleiiles  orrivcnt  par  les  luilures  publt(]ue»:  quel- 
ques-une», sous  up  préteste  queleooquç,  se  font  doniM 
des  paase-iKirts  el  quelquefois  mâme  Us  secours  de  roate; 
let-autrea  vivent  en  cbemiu  du  produit  deleor  métierEl 
de  la  mendicité. 

Toutes  ces  femmes  aaveat  porfaîtemeot,  eo  arrifisl 
à  I^aris,  les  démarches  qu'elles  ont  h  faire  j  elles  ool 
duu  cette,  ville  quelques  persoDues  >de^ connaissance  ipi 
tetir  permettent  d'établir  leur  doBuciJe  chez  e^les  d'oat 
ounière  fiçtiie;  elles  se;  présenUol,  soit  au  Bukm 
central  des  h6|)itaui,  soit  directemeot  i  l'hospice  da 
Vénériens,  et  sont  admises  daus  tes  divisions  dites  it 
civil;  il  arrive  cependant  qu'on  lenr  refuse  quelqaefiw 
l'entrée  de  cet  bApital;  elles  changent  alors  de  Ucti^ 
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et  ont  recours  aux  moyens  suivants  :  elleç^  reviennent  ou 
Bureau  central,  d(léguant  une  maladie  interne;  on  les 
admet;  sur  celte  allégation,,  jst  une  fois  entrées  dans  un 
hôpital  quelconque,  on  les  guérit  de  leur  véritable  ma- 
ladie et  on  les  dirige  d'office  sur  l'bospice  des  Véné- 
riens,  qui  darks  ce  cas  ne  peut  pas  les  r<»fuser| 

Celles  qui  ne  réussissent  par  aucun  de  ces  moyens, 
s'adressent  directement  au  dispensaire,  ou. so  font  arrê- 
ter par  l'autorité.  Comn)e  l'expérience  a  prQu^é  à  Tad- 
mînistralion  qu'on  ne  peut  renvoyer  ces  femmes -de  Pa- 
ris;, qu'elles  trouvent  toujoursje  moyen  d'y  rester,  et 
que  leur  état  peut  causer  des  maux  très  grands,  elle  les 
fait  traiter  d'office  dans  les  lits  qu'elle  possède  dans 
l'hospice  des  Vénériens  ou  dans  les  infirmeries  de  la 
prison  destinée  aux  filles  publiques.  J/ai  vu  dans  ces  in-, 
firmeries  un  très  grand  nombre  de  ces  fem^mes,  parmi 
lesquelles  il  s'en  trouvait  de  mariées  et  de  véritable- 
ment honnêtes. 

Je  n'ai  pu  recuèiljir  de  notions  exactes  sur  la  quan- 
tité des  vénériennes  admises  de  cette  manière  par  le 
dispensaire,  que  pour  un  très  petit  nombre  d'années.  Il 
fut: 

Ed  1814. de  98 

1823 de  62 

.  1824 •.^ de  50 

1825 de  48 

1826. de  59 

Ce  nombre  est  resté  h  peu  près  le  même  depuis  cinq 
ou  six  ans;  c'est  du  moins  ce  qyi  résulte  des  renseigne- 
ments qui  m^ont  été  donnés  par  plusieurs  personnes, 
renseignemeiijls  qui  ont  toujours  coïncidé  les  uns  avec 
les  autres,  et  que  je  regarde  comme  exacts. 

Ce  fait^  quç  des  femmes  viieimeat  de  fort  ioio  daot 
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la   capitale   poar  y    réclamer  des  secours  qu'on   leur 
refîne  dans  lenr  pays,   est,   suivant  moi,   un    fait  fort 
grave;  il  mérite  de  fixer  Tattention  des  aulorilés  supé- 
rieures chargées  de  ce  qui  regarde  la  santé  publique,  et 
doit  les  engager  a  prendre  à  cet  égard  quelques  rensei- 
gnements. Si  des  préjugés  existent  dans  quelques  loca- 
lités coritre  les  malades  attaqués  de  la  syphilis,  pour- 
quoi ne  chercherait-on  pas  les  moyens  les  plus  efRcacei 
pour  les  combattre?  Si  les  secours  manquent,  n'esl-il 
pas  indispensable  de  les  organiser  sans   retard?  Nos 
provinces,  qui  admirent  et  qui  cherchent  è  imiter  tout 
ce  qui  se  Tait  daus  la  capitale,  refuseraient- elles  donr 
de  Timiter  dans  ce  qu'elle  offre  de  plus  efficace  pour  re- 
médier h  des  maux  dont  e1le$  ne  sont  pas  exemptes  et 
dont  gémissent  leurs  populations? 

[Quelques  prostituées  vénériennes  des  départements, 
qui  ne  peuvent  se  faire  traiter  dans  les  localités  où  elles 
ont  contracté  l'infection,  sont  dirigées  sur  Paris,  par 
l'autorité  locale,  ou  y  viennent  d'elles-mêmes,  pour 
être  guéries. 

L'administration  municipale  et  hospitalière  de  Paris 
se  voit  forcée,  malgré  les  principes  d'humanité  et  d'assis- 
tance qu'elle  professe,  de  refuser  ces  malades. 

Le  nombre  des  malades  étrangers  a  la  ville  de  Paris 
est  devenu  tellement  considérable  depuis  la  création  des 
chemins  de  fer  et  la  multiplicité  des  communications 
avec  là  capitale,  que  les  intérêts  des  indigents  du  dé- 
partement de  la  Seine  et  les  finances  hospitaUères  eu 
éprouvent  un  préjudice  considérable.  Aussi  s'appuyant 
sur  les  dispositions  de  là  loi  de  vendémiaire  an  2,  qui 
porte  que  les  malades  indigents  doivent  être  traités 
dans  rhdpital  le  plus  voîsiti  de  lenr  domicile,  Tadminis- 
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tration  écarte-t-elle  des  hôpitaux  spéciaux  de  Paris  les 
malades  étrangers  au  département  et  surtout  les  filles 
publiques.  —  D'un  autre  côté  la  police  ne  peut  se 
charger  de  les  faire  traiter  et  se  verrait  forcée,  pour 
empêcher  qu'elles  ne  propageassent  la  maladie,  de 
prendre  à  leur  égard  des  mesures  coercitives. 

Il  importe  donc,  pour  prévenir  ces  inconvénients,  que 
les  autorités  qui  voudraient  faire  traiter  leurs  malades 
è  Paris  et  que  les  personnes  qui  seraient  dans  l'inten- 
tion de  s'y  rendre  pour  recevoir  des  soins,  se  concertent 
au  préalable  avec  la  direction  de  l'assistance  publique 
pour  le  remboursement  des  frais  de  traitement  et  l'épo- 
que de  l'admission,  afin  que  les  malades  ne  soient  pas 
exposés  aux  frais  et  à  la  fatigue  d'un  voyage  inutile. 


$  11.  —  Qaelqnea  jprostltaée»  soiit-clle»  exempte* 
de  la  eontaglon  -vénérienne  Y 

Quelques  femmes,  en  faisant  le  métier  de  prostituées,  ne  sont  pas  attaquées 
par  la  syphilis.  —  On  ne  sait  rien  sur  leur  nombre.  —  L*utilité  des  résnltaU 
numériques  les  plus  importants  et  les  plus  faciles  à  recueillir  reste 
inaperçue  par  la  plupart  des  médecins.  —  Coojectore  sur  la  proporticm 
des  femmes  qui  échappent  à  la  contagion  syphilitique.  —  Série  des 
recherches  qui  restent  à  faire  pour  éclaircir  cette  question. 

C'est  une  vérité  constatée  depuis  longtemps,  que 
certaines  prostituées  ont  la  faculté,  bien  précieuse  pour 
elles,  de  fréquenter  les  hommes  les  plus  infectés  sans 
courir  aucun  risque  pour  leur  santé  ;  en  cela  elles  ne 
difierent  pas  de  quelques  hommes  qui  jouissent  du  même 
privilège. 

Cet  état,  qu'on  pourrait  appeler  réfractaire  h  la 
transmission  d'une  maladie  éminemment  contagieuse, 
n'est  pas  particulier  à  la  syphilis;  il  n'est  pas  d'épidé- 

3«  ÉDIT.,  I.  45 


f M  STraiLlS  MON  CONTAGIIIJM 

mie  qui  n'en  ail  fourni  un  grand  nombre  d'exeoiplas  ; 
les  livres  des  observateurs  en  sont  en  quelque  sorte 
remplis. 

Mais  puisqu'il  s*agit  ici  des  prostituées,  dans  quelle 
proportion  les  femmes  de  cette  classe  nous  présenteronl- 
elles  cette  constitution  réfractaire? 

Je  suis  obligé  de  l'avouer,  les  documents  me  man- 
quent pour  décider  cette  question;  je  n'ai  pas  un  seul 
chiffre  à  produire  ;  c'est  une  recherche  que  je  laisse  4 
dire  à  ceui  qui  reprendront  après  moi  le  sujet  que  je 
viens  de  traiter  et  qui  tenteront  de  le  compléter.  Tel  est 
le  sort  des  travaux  les  plus  faciles:  on  les  dédaigne  à 
eause  de  leur  simplicité,  on  ne  voit  pas  l'utilité  qu'ils 
peuvent  avoir,  et  de  cette  manière  des  questions  aussi 
importantes  que  curieuses  restent  longtemps  indécises. 

Rédflif  i  ip'çn  r^PHOfler  PWX  rçnsejpçroiînts  quçj'ai 
pu  recueillir,  en  voici  le  résultat. 

Il  est  constant  que  certaines  prostituées  ne  sont  jamais 
Qil  ne  SQut  que  très  rarement  infectées,  tandis  que 
d'autres  le  sont  constamment;  quelques-unes  de  ces 
dernières  ne  peuvent  pas  rester  huit  jours  dans  l'exer- 
cice de  leur  métier  sans  en  ressentir  les  cruelles  consé- 
quences, ce  qui  fait  qu'elles  passent  en  quelque  sorte 
leur  vie  dans  l'hôpital  ;  mais  les  femmes  qui  jouissent 
de  ce  triste  privilège  sont  fort  rares.  On  cite  et  on 
conserve  le  souvenir  de  celles  qui  sont  rentrées  à 
l'hôpital  douze,  quinze  et  vingt  fois;  dans  ce  cas,  dé- 
goûtées du  métier,  elles  le  quittent  ou  trouvent  le  moyen 
de  se  soustraire  à  la  police. 

Un  interne  de  l'hospice  des  Vénériens,  M.  Pages, 
qui,  pour  son  instruction,  avait  fait  quelques  notes, 
m'en  a  communiqué  le  résultat.  Sur  250  prostituées 
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qm  reçut  ton  service ,  dans  l'espace  de  siî  mois, 
8  avaient  fait  le  métier  de  filles  publiques  pendant  sir 
ans  et  plus  sans  rien  contracter;  puis,  sans  cause  con- 
nue, et  pour  elles  appréciable,  s'étaient  enfin  trouvées 
infectées  comme  les  autres. 

Les  médecins  du  dispensaire  estiment  qu'une  moitié 
des  filles  publiques  résiste  h  l'infection  ;  mais  cette  opi- 
nion, fondée  chez  eux  sur  l'ensemble  des  obsei;vatioAS 
faites  en  masse,  et  sans  le  secours  des  notes  et  du  calcul, 
ne  saurait  être  donnée  pour  certaine  ;  quelques  faits 
cependant  tendent  i  démontrer  que  si  celte  opinion  n*est 
pas  tout-à-fait  exacte,  elle  se  rapproche  jusqu'à  un  cer- 
tain point  de  la  vérité. 

Il  résulte  de  ce  que  j'ai  dit,  qu'en  prenant  la 
moyenne  de  treize  années,  les  femmes  insoumises  ont 
donné  1  malade  sur  &,  et  que  depuis  1830,  c'est-à-dire 
depuis  quatre  années,  cette  proportion  s'est  élevée  à 
1  sur  â. 

Si  des  femmes  abandonnées  à  elles-mêmes,  non  sou- 
mises aux  visites  ordinaires  pendant  un  temps  ài^sez 
IsngY  et  livrées  i||  tou^  les  désordres  imaginables^  ne 
présentent,  lorsqu'elles  sont  arrêtées,  que  1  malëde 
spf  3,  ne  sommes-nous  pas  en  droit  de  conclure  que  les 
deux  tiers  et  peut-être  les  trois  quarts  des  prostituées 
sont  peut-être  à  l'abri  de  la  contagion  vénérienne? 

Mais  tout  cela  ne  nous  apprend  pas  le  nombre  de  ces 
malheureuses  qui  n'ont  jamais  été  infectées  ; 

Depuis  quel  temps  elles  faisaient  leur  métier  lors- 
qu'elles ont  été  infectées  pour  la  première  fois; 
Quel  temps  s'est  écoulé  entre  une  infection  et  une 

autre  ; 

Si  une  première  infection  dispose  à  une  seconde  ; 
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Si  l'flge  et  l'ancienneté  dans  l'exercice  du  œftîer 
sont  pour  quelque  chose  dans  cet  état  réfractaîre  b  li 
contagion; 

Si  enfin,  le  tempérament  et  la  constitution  peuvent, 
avec  la  classe  de  pro<itituées  dans  laquelle  se  trouTe 
rangée  cette  population,  expliquer  jusqu'à  un  certsin 
point  l'immunité  de  quelques  individus  et  la  ftcbeiue 
aptitude  de  quelques  autres  pour  lu  contagion. 

Tous  ces  fuits  seront  un  jour  éclaircis,  et  l'on  ponm 
mettre  en  parailiïle  l'aptitude  plus  grande  que  peot 
oiïfir  un  sexe  sur  l'autre  à  l'imprégnation  cootagieuwj 
jr;  crois  pouvoir  dire  d'avance  que  les  femmes  ont,  sou 
ce  rapport,  un  avantage  décidé  sur  les  hommes,  avan- 
tage qui  se  retrouve  dans  la  gravité  des  accidenUi,  bieo 
plus  considérables  chez  ces  derniers  que  chez  les  pre- 
mières; je  base  mon  opinion  sur  l'observation  de  dm 
régiments  et  sur  l'inspection  des  registres  de  l'hospice 
des  Vénériens. 


S  I!.  —  De  la  diffleollé  qar  présente  dan*  qoel^sm  A» 
eanatHBcen.  cbca  leM  praKlItiiém.  le  dia)jBo«(|e  éta 
maladlca  H^phlllllque*.  Conduite  pradmlr  teoae  par 
Ica  mMvclBa  loriiqae  ceit  caa 


trKbn  ne  juriiïml  pii  loujoiiri  iir,Att  ù  dm  Oc 
tu  uiDf  on  ninlidr,  —  Ce  qu'il»  funt  lor^ae  Ta- 
MO  iiil^nv. —  Loniin'il  iiiiiirtjfni  a  U  cUu*  da 
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Quoique  lessjmptflmes  qui  caradériscnl  lai 
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soient  faciles  h  reconiiattre,  etqoe  les  médecins  du  dis- 
pensaire aient*  sous  ce  rapport,  une  habitude  extrême, 
il  se  présente  cependant  des  cas  où  leur  sagacité  se 
trouve  en  défaut,  où  ils  ne  peuvent  décider  si  la  femme 
soumise  à  leur  examen  est  saine  ou  malade,  et  par  con- 
séquent s'il  est  nécessaire  de  la  séquestrer  ou  de  lui 
rendre  la  liberté. 

Dans  ce  cas,  la  conduite  des  médecins  varie,  suivaut 
que  la  visite  se  fait  dans  une  maison  publique  ou  dans 
le  bureau  sanitaire. 

Dans  une  maison  publique,  on  a  soin  d'avertir  la 
maîtresse  du  cas  particulier  dans  lequel  se  trouve  la 
fille  ;  cette  maîtresse  doit  alors  séquestrer  cette  fille,  et 
la  ramener  au  dispensaire  au  jour  indiqué  par  le  médecin, 
c'est-à-dire  après  trois,  quatre  ou  cinq  jours,  afin  qu'elle 
y  soit  de  nouveau  visitée  ;  s'il  est  prouvé  que,  pendant 
cet  ajournement,  la  maîtresse  ait  livré  cette  fille  à  des 
hommes,  on  la  punit  par  la  fermeture  de  sa  maison, 
fermeture  que  Ton  prolonge  pendant  huit  jours,  si  la 
fille  est  trouvée  saine  h  cette  seconde  visite,  et  pendant 
un  temps  plus  long,  si  elle  est  reconnue  malade. 

Au  bureau  médical,  le  médecin  visitant  s'aide  tou- 
jours des  lumières  de  son  collègue,  et  c'est  sur  l'avis  de 
ce  dernier  que  l'on  ajourne  la  fille;  celle-ci  est  tenue, 
pendant  tout  le  temps  que  dure  cet  ajournement,  de  ne 
point  exercer  son  métier,  et  lorsqu'elle  le  fait,  elle  est 
punie,  d'après  les  règlements,  de  quinze  jours  de  pri- 
son si  à  cette  seconde  visite  elle  est  reconnue  saine,  et 
d'un  mois  si  on  la  trouve  malade.  Mais  qui  peut  jamais 
connaître  ce  qu'elle  a  fait  pendant  cet  intervalle?  Est-il 
beaucoup  de  prostituées  assez  opulentes  pour  vivre  sans 
travailler  pendant  trois  ou  quatre  jours  de  suite? 
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Ces  ajouroementSy  dans  PaitMice  de  huit  années,  m 
trouvent  répartis  de  la  manière  suivante  : 


1825 78 

1826 71 

1827 47 

1828 93 


1829 147 

1330 139 

1831 isa 

1832 185 


ToUl  général 886 

Ce  qui  montre  les  perfectionnements  que  la  surveil- 
lance sanitaire  acquiert  de  jour  en  jour,  et  jusqu'oà  vont 
les  soins  minutieux  des  praticiens  auiquels  elle  est 
confiée. 

Sur  ces  886  filles,  dont  l'état  incertain  de  santé  a 
nécessité  un  ajournement,  325  ont  été  reconnues  ma- 
lades, 22  n'ont  pas  reparu,  ce  qui  fait  soupçonner 
qu'elles  étaient  également  infectées,  et  qu'elles  n'ont 
pris  la  fuite  que  par  la  crainte  de  perdre  leur  liberté 
pendant  tout  le  temps  qu'elles  seraient  soumises  à  un 
traitement  régulier.  On  peut  donc  les  ajouter,  sani 
crainte  de  se  tromper,  aui  malades  déjà  connus;  ce  qui 
en  porte  le  nombre  à  âii7. 

Sur  ce  nombre  de  886,  furent  ajournées  : 


A  dem  Joan 84 

trois 405 

quatre 178 

cinq 82 

six 34 

sept 34 

huit 16 


A  Deaf  jours •     9 

dix 11 

onze 5 

douze 5 

quinze •...  15 

seize 8 


Sur  les  /i05  qui  furent  ajournées  à  3  jours,  les  mé- 
decins restèrent  indécis,  après  leur  seconde  visite,  sur 
91  qu'on  ajourna  une  seconde  fois. 

Sur  ces  91 ,  il  fallut  en  renvoyer  9  à  une  troisième 
Ttsrte. 
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Enfin,  Tétat  de  six  de  ces  dernières  resta  encore  in- 
certain après  cette  troisième  visite,  et  Ton  fat  obligé  de 
les  ajourner  une  quatrième  fois;  ces  cas,  aussi  désa- 
gréables pour  les  médecins  que  pour  les  malades,  sont 
heureusement  très  rares;  j'ai  dû  les  signaler  comme  une 
preuve  du  soin  eitrème  apporté  par  les  médecins  au 
dispensaire  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions. 

Cette  incertitude  sur  le  diagnostic  de  quelques  sym* 
ptômes  s'est  présentée. 


Pour  des  pustules 283  fois. 

des  buboDS 28 

des  végétations  ...  67 

des  écoulements. . .  26 

des  eicoriations ...  59 


Pour  des  ulcérations  . .  145  fois, 

des  chancres ....  266 

la  gale 8 

des  fistules 4 


Comme  les  excoriations  et  les  ulcérations  ne  sont  le 
plus  ordinairement  que  le  commencement  d'un  chancre, 
on  peut  réunir  ces  trois  symptômes  sous  la  même  dé- 
nomination, ce  qui  nous  donnerait  un  nombre  de  klO^ 
dont  nous  tirerions  la  conséquence,  que,  de  tous  les 
symptômes  syphilitiques,  la  forme  du  chancre  est,  chez 
les  femmes,  celle  qui  se  présente  le  plus  ordinairement 
avec  des  caractères  insidieux. 

Il  est  des  cas  dans  lesquels  on  abandonne  uee 
femme  à  elle-même,  malgré  l'incertitude  où  l'on  reste 
sur  son  véritable  état  de  santé^  c'est  lorsqu'elle  vient 
se  faire  visiter  avant  d'obtenir  uu  passe-port  pour  aller 
dans  son  pays  ou  pour  faire  une  absence  de  six  semaines 
ou  d'un  mois  à  vingt  ou  quarante  lieues  de  Paris;  dans 
ce  cas,  il  serait  trop  dur  de  la  retenir,  on  la  laisse  donc 
partir  sans  rien  affirmer. 

On  compte  parmi  les  prostituées  de  Paris  sept  à  huit 
individus  qui  se  sont  retirés  dans  des  villes  ou  des  vil- 
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lages  à  quatre  on  ah  lieues  de  distaoce*  qui  y  ODt  de 
petits  établissements,  et  qui  ne  manquent  jamais  de  ve- 
nir se  faire  visiter  comme  le  commun  des  prostituées; 
on  conçoit  que  dans  les  cas  douteux  on  ne  peut  assigner 
à  ces  femmes  un  jour  fixe  pour  se  présenter  ;  on  leur 
recommande  seulement  de  revenir  le  plus  tôt  possible, 
ce  qu'elles  ne  manquent  jamais  de  faire,  résultat  qu'on 
n'obtiendrait  certainement  pas  par  une  rigueur  trop 
excessive. 

Je  viens  de  parler  des  circonstances  dans  lesquelles 
on  ne  pouvait  pas  se  prononcer  sur  rexistence  d'une 
maladie  vénérienne  chez  les  prostituées,  et  qui  néc^- 
sitaient  un  ajournement  plus  ou  moins  prolongé;  je  dois 
ajouter  ici  quelques  mots  sur  une  incertitude  d'un 
autre  genre  que  présente  dans  quelques  cas  l'état  de 
ces  femmes. 

La  répétition  de  la  même  maladie  laisse  quelquefois, 
sur  le  point  où  elle  avait  établi  son  siège,  une  altéra- 
tion particulière  qui  revêt  la  forme  antérieure  de  cette 
maladie,  mais  qui  reste  non  contagieuse. 

Ceci  se  remarque  pour  certaines  ulcérations  qui  ont 
résisté  aux  traitements  les  plus  rationnels,  pour  quel- 
ques excroissances  sèches,  mais  surtout,  et  le  plus  sou- 
vent, pour  des  excoriations  et  des  écoulements  qu'on 
est  toujours  tenté  de  considérer  comme  graves,  et  qui 
ne  sont  le  plus  ordinairement  que  le  résultat  d'une 
cause  mécanique.  Qu'arrive-t-il  en  effet  pour  un  assez 
bon  nombre  de  filles  qui  sortent  de  l'hôpital  ou  de  la 
prison',  après  une  longue  séquestration?  Obsédées  par 
les  anciens  et  par  les  nouveaux  amants,  elles  consacrent 
quelques  jours  aux  excès  de  la  table  et  de  la  débauche; 
dans  cet  état  d'exaltation,  elles  se  livrent  avec  transport 
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aux  ardeurs  de  ceux  qui  les  obsèdent,  et  dépassent 
toutes  les  bornes;  on  les  retrouve  avec  des  lésions 
qu'on  prend  pour  vénériennes,  mais  qui  disparaissent 
sous  la  seule  influence  de  quelques  jours  de  calme  et  de 
repos. 

•  Ce  sont  ces  états  particuliers  sur  lesquels  on  n'est 
pas  encore  arrêté,  qui  établissent  quelquefois  des  dissi- 
dences relativement  à  la  santé  de  certaines  femmes, 
entre  les  médecins  qui  dirigent  ces  femmes  sur  les  hôpi- 
taux ou  sur  l'inGrmerie  de  la  prison  et  ceux  qui  les  y 
soignent.  Cullerier  m*a  plusieurs  fois  répété  qu'il  avait 
l'intime  conviction  que  beaucoup  de  prostituées  arrêtées 
comme  infectées  ne  l'étaient  pas;  que  leur  indisposition 
ne  pouvait  pas  communiquer  de  maladies  vénériennes, 
et  que  c'était  inutilement  qu'on  leur  faisait  subir  un 
traitement;  plusieurs  autres  médecins  des  hôpitaux  et 
de  la  prison  m'ont  parlé  dans  le  même  sens. 

Il  faut  donc  une  habitude  toute  spéciale  pour  le  diagnos- 
tic des  maladies  particulières  aux  filles  publiques;  je  dirai 
même  qu'il  est  utile,  dans  bien  des  cas,  de  les  connaître 
individuellement,  car  sans  cela,  on  s'expose  à  de  graves 
erreurs;  je  vais  donner  une  preuve  de  ce  que  je  viens 
d'avancer  :  un  médecin  instruit  fut  un  jour  chargé  du 
service  de  la  prison  ;  en  homme  consciencieux  il  crut  de- 
voir soumettre  à  une  visite  générale  toutes  les  détenues 
et  faire  passer  dans  l'infirmerie  celles  qu'il  trouvait 
malades;  il  en  reconnut  un  grand  nombre,  mais  on  ac- 
quit bientôt  la  preuve  qu'il  s'était  trompé  et  qu'il  fallait 
renvoyer  dans  leurs  ateliers  des  femmes  qui  avaient 
besoin  de  correction  et  non  de  traitement. 

Ainsi,  contre  l'opinion  généralement  admise,  les 
fonctions  des  médecins  auxquels  l'administration  confie 
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la  nurveillance  sanîtoire  des  prostituées  ûe  nont  pas  dei 
fonctions  parement  mécaniques  :  elles  sont  pénibles  et 
dégoûtantes,  il  est  vrai,  mais  elles  exigent  une  instruc- 
tion spéciale,  et,  pour  les  bien  rempiil*^  il  faut  une  efr- 
périence  qui  ne  s'acquiert  qu'avec  le  temps  et  rhabi- 
tttdede  l'observation. 

Une  nouvelle  preuve  de  la  difficulté  dti  diagnostic  dai 
maladies  syphilitiques  chei  les  prostituées  se  tire  da  es 
^ui  l'observait  il  y  a  quelques  années  dans  la  prison  ; 
malgré  les  soins  les  plus  scrupuleui  et  dont  ee  que  j'ai 
dit  il  n'y  a  qu'un  instant  sur  les  ajournements  a  pu  doo^ 
aer  une  idée,  il  arrivait  très  fréquemment  aui  médecihi 
de  la  prison  de  trouver  malades  des  femmes  qa'on  leur 
avait  adressées  comme  saines;  un  ou  deux  jours  avaient 
suffi  pour  développer  chex  ces  malheureuses  iloe  mala- 
die dont  elles  portaient  W  germe  ou  qu'elles  avaient  es 
l'art  de  cacher;  qu'on  se  rappelle  ce  que  j*ai  dit  i  ee 
dernier  sujet  en  parlant  de  leurs  mœurs. 

(  13.  '—  liA  gwmwîté  de  la  aialadle  véaérl«BB«  «h«a  %m 
prostituées  reste-t-elle  statloooaire  oa  te«d"elle  à 
dimlnaei^  t 

Après  ce  qui  regarde  la  question  de  la  fréquence  de 
la  maladie,  il  n'en  est  pas  de  plus  importante  que  eelle 
qui  a  rapport  à  la  gravité  des  symptômes  sous  lesquels 
cette  maladie  se  manifeste  ;  ce  nouvel  examen  va  nous 
fournir  d'autres  moyens  d'apprécier  les  soins  sanitaires 
donnés  aux  prostituées. 

Les  anciens  médecins  et  chirurgiens  que  j'ai  consul- 
tés à  ce  sujet,  et  qui  ont  été  à  même  de  comparer  Tor- 
dre actuel  des  choses  avec  ce  qui  existait  il  y  a  qua- 
rante ans,  ont  tous  été  unanimes  dans  leur  réponse; 
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suivant  eux,  et  è  leur  tète  je  place  Cullerier  oncle  et 
Gilbbrl,  tiëlles  dés  prostituées  qu'on  amenuit  où  qui  ve- 
naient d'elles-mêmes  à  Bicètre,  seul  lieu  où  on  les  trat* 
tel  alors»  étaient  toujours  dans  un  état  affreux  ;  suivant 
ces  mêmes  personnes,  celles  que  l'on  séquestre  aujour- 
d'hui^ et  que  l'on  considère  comme  très  malades,  au- 
raient à  peine,  à  cette  époque,  fixé  l'attention,  et  la 
plupart  d'entre  elles  auraient  été  considérées  comme 
saines. 

Si  l'on  observe  encore  chez  quelques  prostituées  des 
maladies  consécutives  (dues  è  un  vice  interne),  elles  lie 
présentent  plus,  comme  par  le  passé,  e'est-è-dire  dans 
la  même  proportion,  ces  exsostoses,  ces  destructions  riii 
voile  du  palais,  ces  vastes  caries  du  crAne  et  des  os  du 
nez  autrefois  si  fréquentes  ;  non-seulement  ces  affreuses 
maladies  sont  devenues  plus  rares  chez  les  preatituéei , 
mais  tous  les  chirurgiens  conviennent  qu'on  les  observe 
bien  moins  fréquemment  qu'autrefois  sur  les  hommes, 
et  en  général  sur  toute  notre  population.  La  plupart 
des  anciens  médecins  que  j'ai  questionnés  sur  cette 
amélioration  de  la  santé  des  prostituées  ont  traité  àt 
bobos  leurs  maladies  actuelles,  comparées  à  ce  qu'elles 
étaient  autrefois. 

Il  parait  même  que  celte  amélioration  est  tellement 
sensible^  qu'elle  peut  s'apercevoir  de  dix  ans  en  dix 
•DS  ;  suivant  quelques-unes  des  personnes  que  j'ai  déji 
citées,  Télat  sanitaire  des  prostituées,  et  cela  sobs  le 
rapport  de  la  gravité  des  svmptâroes,  était  plus  satiafai- 
saiil  en  1830  et  1832,  à  l'hospice  des  Vénériens,  qu'il 
D  était  en  1818  et  1820,  lorsqu'on  les  soignait  dans 
l'hôpital  de  la  Pitié. 


716  mPLusNCi  m  l'agb, 

S  14.  —  L'Ace,  les  MàlMiis  et  les  kablUitUMis  laftaeat-tU 
mir  la  natare  des  mjmÊkpiiàm.em  'wéméHemm  t 

J'ai  questionné  à  ce  sujet  tous  ceux  qui»  par  leur 
position,  avaient  été  placés  convenablement  pour  faire 
quelques  observations;  j'ai  tenu  note  des  réponses  qui 
m'ont  été  faites;  mais  en  réunissant  ces  réponses,  elles 
ne  m'ont  fourni  que  de  l'incertitude  et  des  contra- 
dictions. 

Suivant  quelques-'uns,  les  bubons  ne  s'observent  que 
chez  les  très  jeunes  filles,  et  particulièrement  chez  celles 
qui  sont  d'un  tempérament  lymphatique  ;  en  outre,  ce 
symptôme  se  présente  rarement  deux  fois  chez  le  même 
individu,  et  bien  moins  fréquemment  chez  les  femmes 
que  chez  les  hommes  :  sur  cent  femmes  vénériennes,  è 
peine  trouvera-t-on  huit  ou  dix  bubons,  tandis  que  sor 
cent  hommes,  on  pourra  en  rencontrer  jusqu'à  quatre- 
vingts  et  plus. 

Suivant  les  mêmes  personnes,  les  végétations  pa- 
raissent plus  souvent  et  se  renouvellent  avec  plus  de 
facilité  chez  les  très  jeunes  filles  que  chez  celles  qui 
ont  dépassé  20  ans. 

Quant  aux  autres  médecins,  ils  m'ont  avoué  qu'on 
n'avait  fait  à  cet  égard  aucune  recherche  particulière; 
que  tout  semblait  leur  prouver  que,  chez  les  filles  sou- 
mises à  leur  examen,  la  maladie  vénérienne  se  présentait 
indifféremment  à  tous  les  ftges  et  avec  tous  les  svm- 
ptâmes  qui  la  caractérisent;  qu'ils  n'avaient  jamais  pu 
saisir  l'influence  d'une  circonstance  qu'on  pût  considérer 
comme  capable  de  faire  naître,  plus  particulièrement, 
tel  symptôme  que  tel  autre  ;  que  la  maladie  était  la 
même  pour  toutes  les  autres  prostituées,  quelle  que  fût 
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la  classe  qui  les  TréqueDlèt  et  quelle  que  fût  la  catégorie 
dans  laquelle  on  pût  les  ranger. 

Quelques  personnes  pensent  que  les  saisons  si 
influentes  dans  certaines  maladies,  et  en  général  sur  la 
santé  de  l'homme,  conservent  toute  leur  activité  dans 
la  détermination  des  formes  sous  lesquelles  se  présente 
la  maladie  vénérienne. 

Une  circonstance  particulière  vient  donner  de  l'im- 
portance a  cette  opinion  ;  elle  semble  en  eiïet  partagée 
par  M.  Andral,  qui,  dans  le  Cours  d'hygiène  qu'il  fit 
en  1830,  à  la  Faculté  de  Médecine,  la  donnait  comme 
une  preuve  de  l'influence  des  saisons  sur  l'économie 
animale  ;  il  basaitson  opinion  sur  un  travail  de  M.  Trael, 
médecin  militaire  de  l'hôpital  de  Nancy,  qui,  d'après 
une  observation  de  treize  années,  se  croyait  en  droit  de 
conclure  que  les  chancres  et  les  bubons  étaient  parti- 
culiers à  l'hiver,  les  écoulements  au  printemps  et  à  l'été, 
et  les  orchites  à  l'automne. 

Comment  décider  cette  question  autrement  que  par 
des  chiffres?  Recourons  donc  à  ce  moyen,  qui  donne 
tant  de  valeur  aux  sciences  d'observation,  et  dont  la 
médecine  en  particulier  ne  pourra  bientôt  plus  se 
passer. 

La  question  des  habitations  n'avait  pas  échappé  à 
M.  Pasquier,  qui,  par  un  arrêté  de  1811,  prescrivit  à 
ce  sujet  des  recherches  spéciales.  Il  était  dit  dans  cet 
arrêté  :  ci  que  toutes  les  maisons  publiques  seraient  sou- 
mises è  une  surveillance  particulière,  que  l'on  tiendrait 
note  de  la  nature  et  de  la  fréquence  des  maladies  que 
Ton  observerait  dans  chacune  d'elles,  et  que  l'on  avise- 
rait plus  tard  aux  mesures  qu'il  conviendrait  de  prendre 
contre  celles  de  ces  maisons  dans  lesquelles  les  mala* 


lié  TtAinifllfT  A  DMieiLl. 

dies  06  représenteraient,  d'une  manière  constante,  plas 
fréquemment  que  dans  les  autres.» 

J'ignore  si  les  recherches  prescrites  par  M.  Pasqnier 
ont  eu  quelque  résultat  et  même  si  elles  ont  été  faites; 
mais  la  pensée  qui  les  a  dictées  me  paratt  asseï  impor- 
tante pour  être  reprise  par  ses  successeurs.  L'eiécution 
en  est  si  facile  et  si  simple,  que  je  crois  devoir  la 
recommander  à  Taftention  de  tous  ceui  qui  aiment  à 
se  rendre  compte  des  plus  petites  particularités  que 
présentent  les  attributions  qui  leur  sont  confiées. 


S  1S«  —  Feat-OB  permettre  aax  prostltaéee, 
syplillto  et  nwd  est  u  dknatelle,  #e  mm  ÊmÈwm 
fihem  elles  t 

Dftns  l'origine  des  soin»  sanitaires  donnés  ans  prostitnées.  €m  ne  eonnaisMil 
Mf  d'autre  mode  de  traitement.  —  Il  donne  lieu  à  des  abnt.  — 'B|«  PasouHr 
les  détrnit. — Tablean  indiquant  la  proportion  des  malades  »oi^ée»  à  domi- 
cile, de  1842  à  4836.  -^  Preo^es  qne  ce  traitement  était  nul;  il  est  anjonr- 
d'hni  supprimé.  —  Il  ne  les  empêchait  pM  de  continoer  kmr  méliar.  — 
Mesures  prises  à  l'égard  d'un  très  petit  nombre  de  femmes  qui  Tovt  se 
faire  soigner ,  eu  payant .  dans  les  maisons  de  santé. 

En  parlant  de  Torigine  de  la  surveillance  sanitaire, 
j^ai  dit  qu'elle  se  borna,  dans  le  principe,  è  des  fisites 
faites  rorcément,  et,  pour  ainsi  dire,  d^autorité,  à  quel- 
ques prostituées  qu'on  allait  trouver  pour  cela  dans 
leur  domicile.  Lorsque  ces  malheureuses  étaient  recon- 
nues malades,  on  leur  indiquait  ce  qu'elles  avaient  è 
faire,  lorsqu'elles  témoignaient  le  désir  de  rester  chei 
elles,  sinon  on  favorisait  par  une  recommandation  ou 
par  une  démarche  quelconque  leur  entrée  dans  ou 
hépital.  Il  est  facile  de  se  faire  une  idée  de  ce  que  devait 
être  ce  traitement,  et  surtout  des  résultats  qu'on  poo- 
vait  en  obtenir. 


TaiITIMIMT  A   DOMIGILB.  f  10 

Lorsque  plui  tard  la  salle  de  visite,  désignée  sous  le 
nom  de  Dispensaire,  fut  instituée  le  23  frimaire 
an  XI  ((802),  on  proposa  au  préfet  d'y  traiter  gratui- 
tement toutes  les  Klles  malades,  qui  par  ce  moyen  ne 
quitteraient  pas  leur  domicile  et  cesseraient  de  se  trou- 
ver è  la  charge  des  hôpitaux;  les  frais  occasionnés  par 
ce  traitement  devaient  être  prélevés  sur  le  produit  de 
ta  taxe  des  tilles;  et  comme  toute  cette  taxe  revenait 
aux  médecins  qui  les  soignaient,  c'était  en  apparence 
sur  eux  qu'allait  peser  la  dépense  occasionnée  par  ce 
traitement. 

J'ai  fait  voir  que  cettp  proposition  fut  acceptée;  il 
me  reste  à  démontrerai  ceux  qui  la  faisaient,  en  afl'ectant 
un  si  grand  amour  du  bien  et  une  si  grande  abnégation 
de  leurs  propres  intérêts,  étaient  véritablement  désin- 
téressjfs.  Des  rapports  de  différentes  commissions  nom- 
mées plus  tard  pour  réorganiser  tout  ce  qui  regarde 
cette  aflaire,  ont  établi  que  le  nombre  des  malades 
soignées  à  domicile,  la  première  année  de  l'existence 
du  bureau  sanitaire,  avait  été  de  /t&O,  que  la  somme 
dépensée  pour  ces  traitements  s'élevait  à  12S  fr.,  ce 
qui  fait  30  cent,  ou  6  spus  par  individu. 

M.  Pasquier,  en  détruisant  tout  ces  abus  et  en 
reconstituant  le  dispensaire,  laissa  subsister  le  traitement 
à  domicile  et  la  fourniture  gratuite  des  médicaments 
pour  quelques  individus  :  aussi  ce  traitement  si  peu 
dispendieux  monta-t-il  subitement  à  près  de  deux  francs 
sans  compter  les  bains,  pour  lesquels  l'administration 
prit  un  abonnement  assez  considérable. 

Voici  quelle  a  été  la  proportion  de  ces  traitements 

domicile,    pour    un    certain    nombre   d'années  sur 


4812 415 

1813 »  517 


720  TRAITlIflNT  A  DOMiaLB. 

lesquelles  il  m'a  été  possible  de  recueillir  des  reosei- 
gnemeots  : 

(VénérieDDes 276 

Galeuses.. 139 

j   VénérieDoes 300 

(   Galeuses 217 

-<i--                       fc^rt  )   Vénériennei 296 

***" ^^^  1   Galeuses 234 

\  Vénériennes 123 

)   Galeuses 105 

1   Vénériennes 25 

Galeuses 22 

(    Vénériennes 19 

)    Galeuses 21 

Vénériennes 27 

Galeuses 19 

Vénériennes 27 

Ga&euses 6 

Vénériennes 7 

Galeuses 4 

Vénériennes. 4 

Galeuses 0- 


1817 228 

1819 47 

1820 40 

1821 46 

1824 33 

1825 11 

1826 4 


i 
i 


Dans  quelle  énorme  proportion  ne  voyons-nous  pas 
ces  traitements  à  domicile  dans  les  premières  années  du 
dispensaire  !  Pour  ne  parler  que  de  l'afTection  syphili- 
tique, cette  proportion  était  : 

En  1812  de  la  moitié  des  malades 1/2 

1813  du  tiers 1/3 

1814  du  quart 1/4 

Les  renseignements  nous  manquent  pour  les 
années  1815  et  1816  ;  mais  nous  voyons  ce  nombre 
réduit  : 

En  1817  au  septième 1/7 

1819  au  vingt-oeuTième 1/29 

1820  au  treule-siiièrae 1/36 

1821  au  vingl-cinquième 1/25 

1824  au  trente-septième 1/37 

1825  au  cent  trente-neuvième 1/139 

1826  au  deux  eent  cinquante-dnqoième.  1/255 
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Examinons  maintenant  la  cause  de  cette  énorme 
disproportion;  elle  n'est  pas  sans  intérêt  pour  l'étude, 
et  mérite  à  un  haut  degré  l'attention  de  l'adminis- 
tration. 

Il  est  évident  que  dans  le  principe  des  motifs  d'éco- 
nomie et  le  défaut  d'expérience  ont  pu  seuls  déter- 
miner l'administration  à  favoriser  ce  mode  de  traite- 
ment ;  mais  on  ne  tarda  pas  à  en  reconnaître  les  graves 
inconvénients. 

En  1811,  les  dames  de  maisons»  auxquelles  on  lais- 
sait la  faculté  de  faire  soigner  leurs  filles  par  des  pra- 
ticiens du  dehors  conntts  et  dignes  de  confiance^  venaient 
souvent  elles-mêmes  solliciter  des  billets  d'hôpital,  allé- 
guant pour  raison  l'indocilité  de  ces  malades  et  l'impos- 
sibilité où  elles  étaient  de  les  assujettir  d'une  manière 
régulière  aux  privations  que  nécessitait  la  rigueur  d'un 
traitement  régulier;  la  plupart  de  ces  femmes  n'es- 
sayaient pas  même  le  traitement  de  leurs  filles,  elles  se 
contentaient  de  les  mettre  à  la  porte  aussitôt  que  la 
santé  de  ces  malheureuses  devenait  assez  grave  pour 
compromettre  la  réputation  de  leur  maison. 

Les  inconvénients  de  ce  traitement  à  domicile  se 
montraient  encore  avec  bien  plus  de  force  chez  les  Glles 
isolées  ;  elles  venaient  rarement  aux  jours  indiqués  pour 
faire  constater  leur  état  de  santé,  et  il  fallait  sans  cesse 
les  envoyer  chercher  par  les  inspecteurs,  ee  qui  absor- 
bait tout  le  temps  de  ces  hommes  ;  rien  ne  prouvait 
qu'elles  missent  en  usage  les  moyens  de  traitement 
qu'on  leur  donnait,  ou  qu'on  leur  prescrivait;  et  par- 
dessus tout,  on  ignorait  si  pendant  ce  traitement  elles 
interrompaient  l'exercice  de  leur  métier,  je  me  trompe, 
tout  prouvait  qu'elles  le  continuaient.  Comment,  en 
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effet,  auraient-elles  pu  vivre  sans  cette  ressooree,  et 
suffire  en  outre  aui  frais  d'un  traitement? 

Une  seule  classe  pouvait  offrir  quelques  garanties  i 
Tadminislration;  elle  se  composait  de  ces  filles  qui, 
ayant  fait  des  économies  et  logeant  dans  leurs  meubles, 
avaient  un  intérêt  majeur  à  soigner  leur  santé  et  i  se 
guérir  prompteroent;  mais  cette  claase  est  tellement 
minime  dans  la  masse  des  prostituées,  qu'on  peut  à 
peine  en  tenir  compte  lorsqu'il  s'agit  de  mesures 
générales. 

Ne  soyons  donc  pas  surpris,  d'après  ces  détails,  de 
voir  la  commission  et  les  employés  insister  dans  tous 
leurs  rapports  sur  les  graves  inconvénients  attachés  à 
ce  mode  de  traitement  ;  l'énergie  des  plaintes  faites  è 
cet  égard  s'accrott  à  mesure  que  l'ordre  et  les  perfec- 
tionnements s'introduisent  dans  le  régime  des  prosti- 
tuées. Ces  plaintes  commencèrent  en  1811,  et  d^k 
en  1813  le  mal  signalé  était  diminué  de  moitié;  il 
continua  è  décroître  dans  les  années  suivantes,  malgré 
les  embarras  de  toute  espèce  qui  vinrent  assaillir 
l'administration  à  cette  époque  désastreuse  de  notre 
histoire. 

Si,  dans  les  années  qui  s'écoulèrent  de  1817  è  183&, 
on  continua  à  soigner  à  domicile  quelques  individus, 
on  ne  le  fit  jamais  qu'à  l'égard  de  certaines  femmes  qui 
avaient  de  Taisance,  dont  la  position  offrait  une  véritable 
responsabilité,  et  qu'on  aurait  découragées  en  les 
envoyant  à  l'hôpital,  pour  lequel  elles  avaient  une 
répugiiunce  extrême;  dans  ce  cas,  elles  étaient  presque 
toujours  soignées  par  les  médecins  du  dispensaire. 

Malgré  ces  moyens  de  garantie,  on  reconnut  toujours 
à  ce  mode  de  traitement  des  inconvénients,  dont  on  ne 
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cessa  d'entretenir  les  préfets,  et  l'on  finit  par  l'interdire 
absolument,  en  ne  faisant  à  cet  égard  aucune  distinc- 
tion entre  les  femmes  malades.  Aujourd'hui,  c'est  è 
peine  si  l'on  traite  trois  ou  quatre  de  ces  femmes  chei 
elles  dans  le  cours  d'une  année;  dans  ce  cas,  il  faut  uo 
rapport  spécial  au  préfet,  et  nul  autre  médecin  que 
ceux  du  dispensaire  n'a  le  droit  de  soigner  la  malade. 
Autrefois  un  assez  bon  nombre  de  ces  femmes,  pos* 
sédant  quelques  ressources,  ou  qui  s'étaient  rendues 
précieuses  pour  quelques  dames  de  maisons^  se  ren- 
daient aux   Maisons  de  santé  du  faubourg  Saint-Denis 
et  du  faubourg  Saint-Jacques,  et  s'>  faisaient  soigner 
avec  les  autres  malades;   mais  comme  elles  étaient 
libres  de  sortir  quand  elles  le  voulaient,  elles  n'en  con- 
tinuaient pas  moins  leur  métier,  ce  qui  donna  lieu  à  des 
réclamations  de  divers  particuliers  et  de  certains  chefs 
de  corps.  Pour  remédiera  cet  inconvénient,  et  surtout 
pour  faire  cesser  les  plaintes,   la  iiréfecturc  de   police 
s'entendit  avec  l'administration  des  hôpitaux,  qui  donna 
l'ordre  aux  agents  de  ces  maisons  de  santé  d'envoyer  è 
la  préfecture  de  police  le  nom  de  toute  les  personnes 
qui,   d'une  manière  ou   d'une  autre,   pouvaient  faire 
soupçonner  qu'elles  appartenaient  à  la  classe  des  pros- 
tituées, et  par  ce  moyen  on  parvint  à  en  tiécouvrir  plu- 
sieurs ;  depuis  ce  tem|)S,  toutes  celles  qui  se  Font  .«soigner 
de  cette  manière  restent  sous  lu  sur\eillance  de  l'admi- 
nistration, elles  ne  peuvent  sortira  volonté.  Le  nombre 
des  femmes  qui  vont  se  faire  soigner  dans  ces  maisons 
de  santé  est  très  restreint. 

Je  viens  de  démontrer  k*s  inconvénients  graves  atta- 
chés au  traitement  à  domicile,  et  Timpossibilité  d'y 
avoir  recours  dans  tout  ordre  de  choses  sagement  orga- 
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oisé  ;  c'est  donc  dans  un  hôpital  et  noa  ailleurs  que 
doit  avoir  lieu  le  traitement  des  prostituées,  c'est  le  seul 
mode  de  guérison  qui  paisse  mettre  à  couvert  la  respon- 
sabilité de  Tadministration ,  et  fournir  au  public  des 
garanties  suffisantes. 
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